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L'HYPNOTISME  CHEZ  LES  HYSTÉRIQUES 


LE   TBANSKEKT 
I 

Le  phénomène  du  transfert  a  été  découvert  par  la  Commission 
de  la  Société  de  Biologie  chargée  d'étudier  Taction  des  applications 
de  métaux  sur  la  surface  cutanée  chez  les  hystériques;  cette  décou- 
verte a  eu  lieu  dans  des  conditions  qui  méritent  d'être  rappelées; 
de  plus,  le  récit  que  nous  allons  en  faire  nous  dispensera  d'une 
définition  du  transfert.  La  Commission,  réunie  en  1877,  commença 
ses  études  par  des  expériences  sur  Torgane  de  l'ouïe.  <i  Après  avoir 
constaté  chez  une  malade  hémianesthésique  une  diminution  notable 
de  l'acuité  auditive  du  côté  insensible,  on  appliqua  une  plaque  de 
métal  sur  la  région  pariétale  de  ce  côté.  M.  Gellé  observait  les 
variations  qui  pouvaient  se  produire,  à  laide  d'un  tube  de  caout- 
chouc, long  d^un  mètre,  muni  aux  extrémités  d'embouts  qui  s'adap- 
tent aux  deux  oreilles.  L'anse  formée  par  le  tube  ainsi  placé  est 
soutenue  derrière  la  tète  du  patient;  on  promène  sur  son  contour 
une  montre,  et  on  demande  au  malade  s'il  en  entend  les  battements 
et  de  quel  côté.  La  distance,  mesurée  sur  le  tube,  à  laquelle  le 
bruit  de  la  montre  cesse  d'être  perçu  pour  chaque  oreille,  indique 
l'acuité  auditive  pour  chaque  oreille.  M.  Gellé,  durant  l'applica- 
tion du  métal,  fit  à  diverses  reprises,  l'exploration  bilatérale  qui 
vient  d'être  décrite,  il  avait  soin  d'écrire  chaque  fois  la  distance  en 
centimètres  de  l'audition  distincte  ;  les  chiffres  étaient  disposés  sur 
deux  colonnes,  une  pour  chaque  oreille,  et  les  chiffres  de  chaque 
double  exploration  se  trouvaient  ainsi  en  regard.  La  lecture  de  ces 
chiffres  montra  que  du  côté  de  Thémianesthésie  l'ouïe,  qui  était 
primitivement  très  diminuée,  s'était  graduellement  élevée  jusqu'au 
degré  normal,  et  de  plus,  que  du  côté  sain,  la  distance  auditive  avait 
suivi  une  marche  exactement  inverse;  il  y  avait  eu  une  véritable 
transposition  de  l'état  primitif.  Cette  relation  entre  les  chiffres  cor- 
respondants des  deux  colonnes  existait  pour  tous  les  moments  de 

TOME    XIX.  —  JAKVIKR  I880.  \ 

9  12  5  8 


2  REVUE  PHILOSOPfliQUB 

Texpérience.  La  somme  des  deux  valeurs  de  Tacuité  auditive  était 
constante  pour  toutes  les  explorations;  ainsi  à  tel  moment  on  avait, 
par  exemple,  12  centimètres  à  droite  et  28  à  gauche;  dans  l'explo- 
ration suivante,  16  à  droite  et  24  à  gauche,  et  ainsi  de  suite,  pour 
chaque  couple  de  valeurs  '.  » 

Le  transfert  a  lieu  d'une  manière  générale  pour  les  troubles  unila- 
téraux de  la  sensibilitéi  se  présentant  soit  sous  forme  d'hémianes- 
thésie,  soit  sous  forme  de  dysesthésie,  et  pour  les  troubles  unilaté- 
raux de  la  motiiité,  tels  que  paralysies  flasques,  contractures, 
mouvements  choréiformes  unilatéraux.  Le  phénomène  est  aujour- 
d'hui bien  connu,  au  moins  dans  ses  manifestations  extérieures,  et 
d*un  emploi  journalier;  nous  n'insisterons  pas  davantage. 

Il  suffira  d'indiquer  un  certain  nombre  de  règles^  nous  n'osons 
dire  des  lois,  qui  ont  été  révélées  par  la  pratique  de  la  métallothé- 
rapie  et  qui  nous  ont  servi  de  guide  dans  nos  recherches. 

Nous  venons  de  rappeler  que  par  l'application  de  l'aimant,  on 
fait  passer  d'un  côté  du  corps  à  l'autre  un  trouble  de  la  sensibilité 
ou  du  mouvement  :  le  transfert  s'opère,  quel  que  soit  le  côté  où 
l'on  fait  l'application.  Ainsi,  si  la  malade  est  insensible  de  la  moitié 
droite  du  corps,  on  peut  placer  l'aimant  indifféremment  du  côté 
droit  ou  du  côté  gauche;  le  résultat  est  le  môme,  d  L'action  de 
rœsthésiogène,  dit  M.  Vigoureux,  est  essentiellement  bilatérale; 
elle  a  pour  résultat  immédiat,  invariable  de  placer  la  sensibilité  (et 
autres  fonctions  connexes)  dans  un  état  d'activité  inverse  de  celu  i 
où  elle  se  trouve  '.  »  Il  est  un  second  point  important  à  noter  : 
toute  modification  produite  sur  un  côté  du  corps  par  l'œsthésiogène 
s'accompagne  d'une  modification  dans  le  point  correspondant  de 
Tautre  côté.  Si  par  exemple,  on  rétablit  la  sensibilité  perdue  dans 
une  certaine  étendue  d'un  membre,  il  se  produira  une  plaque 
d^anesthésie  de  môme  configuration  sur  un  endroit  symétrique  du 
membre  opposé.  Règle  importante,  dont  nous  ferons  plus  d'une 
fois  l'application. 

C'est  le  transfert  des  troubles  spontanés  de  Thystérie  qui  nous 
a  servi  de  point  de  départ  dans  nos  expériences  ;  nos  recherches, 
faites  à  la  Salpétrière,  dans  le  service  de  M.  Charcot,  ont  porté 
uniquement  sur  le  grand  hypnotisme.  C'est  dire  que  nos  sujets 
présentaient  dans  tout  leur  développement  les  trois  phases  de 
léthargie,  catalepsie,  somnambulisme,  avec  leurs  complications 
diverses,  et  leurs  symptômes  si  bien  définis. 


1.  R*  Vigouroui^,  Métalloscopief  UétaUothérapie,  (JEsthésiogènes,  p.  21  et  ». 
i.  R.  Vigoureux^  op.  cit.,  p.  34. 
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Les  sujets  de  cet  ordre  sont  rares  ;  en  les  choisissant  à  Texclu- 
sion  de  tous  autres,  nous  avons  restreint  le  champ  de  nos  observa- 
tions; mais  en  revanche,  nous  avons  rendu  nos  observations  plus 
sûres,  ce  qui  est  bien  une  compensation.  En  effet,  ces  états  sont 
les  seuls  où  il  soit  possible,  jusqu'à  présent,  de  prouver  scientifi- 
quement la  réalité  du  sommeil  nerveux  ;  et  avant  d*étudier  les 
caractères  de  ce  sommeil,  il  n'est  pas  indifférent,  ce  nous  semble 
de  savoir  si  le  sujet  est  réellement  endormi.  On  peut  simuler  une 
hallucination,  un  rêve,  un  délire,  une  impulsion,  tandis  qu  il  est 
impossible  à  une  personne  éveillée  d'imiter  un  seul  des  phéno- 
mènes physiques  de  Thypnotisme,  et  en  particulier  le  phénomène 
de  l'hyperexcitabilité  neuro-musculaire.  En  dehors  de  ce  critérium 
objectif,  et  en  quelque  sorte  anatomique,  il  n'y  a  que  des  preuves 
morales,  qui  restent  toujours  personnelles  à  Tobservateur. 

C'est  là  une  vérité  qui  est  malheureusement  encore  méconnue 
aujourd'hui;  chaque  jour  voit  paraître  un  nouveau  recueil  d'obser- 
vations d'hypnotisme,  où  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  l'état  somatique 
des  sujets.  On  ne  sait  que  penser  de  ces  observations;  il  est 
probable  qu'elles  contiennent  une  part  de  vérité,  mais  comment 
peut-on  accepter  de  confiance  un  amas  de  faits  recueillis  en  dehors 
de  toute  règle  scientifique? 

Après  s'être  garanti  contre  les  sujets  qui  simulent  le  sommeil,  il 
reste  encore  toute  une  série  de  précautions  à  prendre,  autant 
contre  l'expérimentateur  que  contre  l'hypnotisé,  pour  écarter  les 
conséquences  de  ce  qu'on  a  appelé  la  suggestion  involontaire  ou 
inconsciente.  Voici  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  cause  d'erreur. 
Il  peut  arriver,  et  il  arrive  en  fait  que  lorsqu'on  observe  un  sujet 
endormi  qui  est  très  sensible  à  la  suggestion,  ce  sujet  se  suggère 
spontanément,  ou  obéit  à  une  suggestion  que  l'observateur  lui 
donne  involontairement,  sans  s'en  apercevoir,  par  un  geste  ou  par 
une  parole  imprudente  ;  de  là  des  effets  qui  viennent  croiser  ceux 
qu  on  produit  intentionnellement,  et  qui  parfois  dénaturent  com- 
plètement le  résultat  d'une  expérience.  Pour  rendre  ceci  tout  à  fait 
clair,  prenons  un  exemple  ou  deux  :  supposons  qu'une  de  nos  som- 
nambules, en  voyant  l'aimant  qu'on  place  à  côté  de  sa  main,  se 
rappelle  d'une  manière  plus  ou  moins  consciente,  que  l'aimant  sert 
à  la  transposition  de  certains  phénomènes  du  corps;  le  réveil  de 
ce  souvenir  pourra  suffire  à  déterminer  un  transfert,  mais  un  trans- 
fert suggéré,  un  transfert  sans  aucun  rapport  avec  l'aimant,  un 
transfert  qui  ne  s  accompagnera  d'aucun  des  caractères  somatiques 
que  l'aimant  provoque.  Ou  bien  encore,  l'expérimentateur  a  l'im- 
prudence d'annoncer  à  haute  voix  le   résultat  qu'il   attend   de 
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raimant;  le  résultat  se  produira  encore,  causé  non  par  Taction 
de  Toesthésiogène,  mais  par  la  parole.  Le  sujet  reste,  dans  ces 
circonstances,  d*aussi  bonne  foi  que  Tobservateur  :  il  n'y  a  pas  de 
simulation  \  et  cependant  quelle  méprise  ne  peut-on  pas  commettre  1 

Il  nous  reste  à  dire  comment  nous  nous  sommes  mis  à  l'abri  de 
cette  cause  d'erreur;  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ces  questions 
de  méthode,  car  ici  la  méthode  est  tout.  Remarquons  tout  d'abord 
que  la  catalepsie,  la  léthargie  et  les  états  dimidiés,  comme  l'hémica- 
talepsie,  l'hémiléthargie,  l'hémisomnambulisme  sont,  dans  le  grand 
hypnotisme,  des  états  inconscients  où  la  condition  des  sens  et  de 
TintelUgence  rend  le  sujet  complètement  étranger  à  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui;  il  est,  en  effet,  nécessaire  d'avoir  recours  à  des 
artifices  assez  compliqués  pour  déterminer  des  suggestions  dans 
ces  phases  de  l'hypnotisme;  et  même  chez  certains  sujets,  aucun 
moyen  ne  réussit.  Cependant  l'expérience  montre  que  l'aimant  trans- 
fère un  grand  nombre  de  phénomènes  dans  ces  conditions. 

La  vraie  place  de  Vaitoition  expectante  (et  par  ce  nom  un  peu 
vague  nous  désignons  les  faits  que  nous  avons  décrits  sous  le  terme 
de  suggestion  inconsciente),  sa  vraie  place  est  dans  le  somnambulisme 
total.  Pour  parer  à  ce  danger  qui  est  resté,  nous  pouvons  le  dire, 
sans  cesse  présent  à  notre  esprit,  nous  avons  employé  un  certain 
nombre  de  moyens  de  contrôle  et  de  vérification;  l'aimant  est  le  seul 
agent  œsthésiogène  auquel  nous  avons  eu  recours  pour  opérer  le 
transfert;  tantôt  cet  aimant  a  été  dissimulé  sous  un  linge,  et  l'effet 
ne  s'en  est  pas  moins  produit  ;  tantôt  on  a  tourné  les  pôles  de  l'aimant 
dans  une  direction  contraire,  et  Ton  n'a  rien  obtenu.  Toutes  ces 
contre-épreuves  ont  donné  les  mômes  résultats  et  elles  nous  dispen- 
sent d'insister  sur  d^autres  arguments  tirés  de  la  complexité  des  phé- 
nomènes et  de  leur  enchaînement  logique,  qui  ne  laissent  aucune 
place  à  l'intervention  active  de  l'imagination  des  malades. 

Si  la  règle  qui  prescrit  d'aller  du  simple  au  complexe  est  d'une 
utilité  générale  dans  tous  les  ordres  de  recherche,  elle  est  plus 
qu'utile,  elle  est  indispensable  en  matière  d'hypnotisme;  nous  par- 
tirons donc  des  faits  physiques,  qui.  si  complexes  qu'ils  paraissent, 
sont  toujours  plus  simples  que  le  plus  simple  des  faits  mentaux.  Beau- 
coup d'expérimentateurs  sont  d'un  avis  opposé  ;  ils  observent,  avec 


1.  Des  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  par  M.  Bernheim;  elles  dé- 
montreraient très  bien  les  effets  de  la  suggestion  inconsciente,  si  nous  avions 
la  preuve  que  le  sujet  fût  endormi;  malheureusement  cet  observateur  ne 
parait  pas  attacher  d'importance  à  ce  dernier  point,  car  il  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  sur  Tétat  somatique  de  ses  sujets.  [Bulletins  de  la  Soc, 
de  Biologie^  8  août  1884.) 
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raison  d'ailleurs ,  que  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  de 
rhypnotisme  sont  beaucoup  plus  fréquents  que  les  effets  physiques; 
et  chez  la  plupart  des  sujets  qu'on  endort,  on  ne  recherche  môme 
pas  s'il  existe  quelque  phénomène  somatique  particulier;  puis,  con- 
fondant ce  qui  est  fréquent  avec  ce  qui  est  simple,  ce  qui  est  rare 
avec  ce  qui  est  complexe,  ces  mêmes  observateurs  soutiennent  qu'on 
doit  commencer  l'étude  de  l'hypnotisme  par  ses  manifestations  intel- 
lectuelles. Erreur  de  méthode  qui  provient  d'une  erreur  de  juge- 
ment. La  fréquence  et  la  simplicité  ne  vont  pas  toujours  ensemble  ; 
le  fait  psychologique,  si  répandu  qu'il  soit,  est  toujours  plus  com- 
pliqué, plus  délicat,  plus  intérieur,  plus  difficile  à  interpréter  qu'un 
phénomène  physique  apparent  et  en  quelque  sorte  grossier,  comme 
le  sont  par  exemple  les  contractures  de  la  léthargie  ou  les  attitudes 
de  l'état  cataleptique. 

Nous  commencerons,  par  conséquent,  par  l'étude  du  transfert 
dans  la  léthargie  et  la  catalepsie  \  périodes  de  l'hypnotisme  qui  sont 
presque  exclusivement  physiques. 


II 


Lorsqu'une  hypnotique  est  plongée  dans  la  léthargie  totale  avec 
hyperexcitabilité  neuro-musculaire,  si  l'on  ouvre  l'œil  gauche,  le  sujet 
devient  cataleptique  de  ce  côté ,  tout  en  conservant  l'état  léthar- 
gique du  côté  droit,  où  Tœil  est  resté  fermé.  Nous  plaçons  la  nom- 
mée X. . .  dans  ces  conditions.  Nous  écartons  son  bras  gauche  du  tronc, 
nous  relevons  son  avant-bras  et  sa  main  dans  la  position  verticale  ; 
ce  bras  étant  cataleptique,  garde  cette  position.  Du  côté  droit,  où 
siège  la  léthargie,  l'avant-bras  et  la  main  flasques  reposent  sur  une 
table  à  quelques  centimètres  d'un  aimant  dissimulé  sous  un  linge. 
Nous  maintenons  Tœil  droit  hermétiquement  fermé.  Au  bout  de  deux 
minutes,  la  main  droite  commence  à  trembler,  elle  devient  cireuse 
comme  un  membre  cataleptique,  elle  quitte  la  table,  se  lève  lente- 
ment et  peu  à  peu  se  place  dans  la  position  qu'occupait  le  bras 
gauche.  Ce  dernier  s'anime  par  degrés  de  mouvements  convulsifs 
rapides,  qui  débutent  peu  après  les  tremblements  du  bras  droit  ;  ces 
mouvements  violents  cessent  tout  à  coup  comme  un  accès  d'épilepsie 
partielle,  pour  laisser  le  bras  complètement  flasque  et  tombant  le 

1.  Nous  renvoyons,  pour  la  définition  de  ces  termes,  à  la  note  de  M.  Char- 
col  :  Essai  cCune  distinction  nosographiqne  des  divers  états  nerveux,  comprit 
§ou*  le  nom  d'hypnotisme,  (Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1882.) 
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long  du  corps.  Pendant  ce  temps,  la  figure  rougit,  la  respiration  se 
précipite,  et  dans  notre  première  expérience  nous  avons  dû,  par 
mesure  de  précaution,  plonger  la  malade  en  léthargie  totale,  aussitôt 
après  le  transfert. 

Examinons  maintenant  le  résultat  de  ce  transfert.  La  catalepsie 
comprend  le  côté  droit  tout  entier,  face,  bras,  jambe,  tandis  que  le 
côté  gauche  est  tout  entier  léthargique  et  hyperexcitable.  Le  transfert 
de  riiémiléthargie  et  de  Thémicatalepsie  a  été  complet,  sauf  sur  un 
point  :  Tœil  est  resté  ouvert  du  côté  gauche  qui  est  devenu  léthar- 
gique, et  fermé  du  côté  droit  devenu  cataleptique.  Cette  particularité 
est  la  seule  à  notre  connaissance,  qui  distingue  la  léthargie  et  la 
catalepsie  transférés  des  mêmes  états  produits  directement,  selon  la 
méthode  ordinaire.  Le  résultat  du  transfert  a  persisté  pendant  dix 
minutes,  et  rien  ne  se  modifiait  lorsque  nous  avons  réveillé  la 
malade. 

On  peut  associer  à  Thémiléthargie  ou  à  Vhémioatalepsie  un  état 
d'hémisomnambulisme  :  voici  comment.  Lorsqu'un  sujet  est  en 
léthargie  ou  en  catalepsie,  si  Ton  frotte  légèrement  le  vertex  sur  la 
ligne  médiane,  on  détermine  un  somnambulisme  total.  Lorsque,  au 
lieu  de  faire  la  friction  sur  le  milieu  de  la  tête,  on  la  pratique  un  peu 
latéralement,  le  côté  frictionné  devient  somnambulique,  tandis  que 
le  côté  opposé  reste  dans  Tétat  préexistant,  léthargie  ou  catalepsie. 
L'hémisomnambulisme  offre  d'ailleurs  tous  les  caractères  somatiques 
du  somnambulisme  total,  absence  d'hyperexcitabilité  musculaire  et  de 
plasticité  cataleptique,  hyperexcitabilité  aux  excitations  légères  de  la 
peau,  etc. 

Que  rhémisomnambulisme  soit  associé  à  l'hémiléthargie  ou  à 
rhémicatalepsie,  il  est  susceptible  de  transfert  par  l'aimant,  tout 
comme  ces  deux  derniers  états  combinés.  Le  transfert  s'accompagne 
de  tremblements  et  de  mouvements  épileptoïdes  très  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  dans  l'expérience  précédente. 

Si  les  divers  états  dimidiés  de  Thypnotisme  sont  transférables,  il 
en  est  de  môme  des  différents  phénomèiies  unilatéraux  des  trois 
états  de  Vhypnotisme. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  léthargie^  les  contractures  provoquées 
peuvent  être  transférées  soit  avant,  soit  après  le  réveil.  Ce  fait  a  été 
mis  en  lumière  par  MM.  Charcot  et  Richer. 

Pour  la  catalepsie,  l'aimant  peut  opérer  le  transfert  des  attitudes. 
Cette  expérience  est  la  plus  frappante  de  toutes  celles  qui  portent 
sur  les  phénomènes  physiques;  nous  la  décrirons  avec  quelques 
détails.  W...  est  en  catalepsie,  les  yeux  largement  ouverts,  fixes  et 
dirigés  en  haut,  elle  est  assise  sur  un  fauteuil,  le  côté  droit  contre  la 
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L*état  somnatrihulique  du  grand  hypnotisme  présente,  comme  les 
états  précédents,  des  phénomènes  somatiques  que  Taimant  peut 
transférer.  C'est  ainsi  que  les  contractures  que  Ton  provoque  dans 
un  membre  par  de  légères  excitations  cutanées  passent,  sous  Tin- 
fluence  de  l'aimant,  de  l'autre  côté  du  corps. 


III 


Nous  en  avons  fini  avec  le  transfert  des  phénomènes  physiques  ; 
nous  abordons  maintenant  une  série  de  faits  beaucoup  plus  compli- 
qués, le  transfert  des  phénomènes  produits  par  suggestion  verbale. 

Lorsqu'un  sujet  est  plongé  dans  Tétat  somnambulique,  son  intel- 
ligence est  dans  une  condition  d'éveil  suffisante  pour  répondre  aux 
incitations  que  l'expérimentateur  lui  adresse  par  la  parole.  Le  pou- 
voir de  Texpérimentateur  est  môme  très  étendu;  il  peut,  avec  la 
parole  seule,  provoquer  chez  un  sujet  convenablement  préparé  un 
grand  nombre  de  phénomènes  automatiques,  le  faire  marcher,  agir, 
penser  et  sentir  comme  il  lui  plaît  :  or  il  est  très  remarquable  que 
tous  ces  phénomènes  sont  susceptibles  de  transfert,  quand  ils 
affectent  une  forme  unilatérale. 

Parmi  les  phénomènes  suggérés,  les  uns  sont  moteurs,  les  autres 
sont  sensitivo-sensoriels.  Les  premiers  sont  plus  apparents  que  les 
seconds,  nous  n'osons  dire  plus  simples,  car  ils  exigent  les  uns  et  les 
autres  l'intervention  de  l'intelligence  de  l'hypnotisé,  mais  en  tout 
cas,  ils  sont  plus  objectifs,  plus  faciles  à  étudier.  C'est  par  eux  que 
nous  commencerons. 

MoTiLiTÉ.  —  Le  transport  des  phénomènes  moteurs  peut  avoir  lieu 
soit  pendant  le  sommeil,  soit  après  le  réveil,  dans  le  cas  où  la  sug- 
gestion persiste;  nous  avons  généralement  fait  l'expérience  après  le 
réveil. 

Wit...  est  en  état  de  somnambulisme,  assise  dans  un  fauteuil.  Nous 
lui  suggérons  de  gratter  avec  l'index  gauche  le  bras  du  fauteuil; 
l'aimant  est  appliqué  à  quelque  distance  de  la  main  droite,  puis  nous 
réveillons  la  malade.  Le  mouvement  persiste  à  gauche,  mais  si 
légèrement,  que  lamalade  ne  s'en  aperçoit  pas.  Au  bout  de  30 secondes, 
les  deux  index  commencent  à  gratter  légèrement;  le  mouvement 
s'accentue  à  droite,  pendant  qu'il  décroît  à  gauche.  Le  transfert  est 
complet  au  bout  d'une  minute. 

Nous  laissons  continuer  Texpérience  pendant  dix  minutes  environ. 
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A  ce  moment,  les  mouvements  de  droite  commencent  à  se  gêné-  . 
raliser;  ils  s* étendent  au  médius,  et  même  au  poignet.  Nous  endor* 
mons  de  nouveau  la  malade  pour  détruire  le  mouvement  par  sugges* 
tion  :  mais  l'injonction  ne  réussit  pas  ^immédiatement;  sous  rin«- 
fluence  d*une  forte  constriction  de  Tavant-bras,  les  mouvements 
s'arrêtent  pour  reprendre  immédiatement  après  d'une  manière  plus 
énergique.  A  une  nouvelle  injonction  faite  pendant  la  constriction 
succède  une  série  de  mouvements  extrêmement  énergiques,  puis  tout 
cesse  subitement. 

Ce  premier  transfert  porte  sur  un  mouvement  très  simple,  pres- 
que exclusivement  automatique;  nous  allons  voir  maintenant  le 
transfert  d'un  acte,  c'est-à-dire  d'un  phénomène  qui  se  compose  non 
seulement  de  mouvement,  mais  de  pensées,  de  raisonnements  et  de 
volonté. 

Witt...  est  en  état  de  somnambulisme;  nous  plaçons  sur  une  table, 
à  peu  de  distance,  un  buste  de  Gall;  nous  suggérons  à  la  malade 
de  faire  avec  la  main  gauche  des  pieds  de  nez  au  buste.  Un  aimant 
est  placé  à  proximité  de  la  main  droite.  On  réveille  la  malade;  aussitôt 
qu'elle  voit  le  buste,  elle  fait  une  grimace,  et  lui  adresse  un  pied  de 
nez  de  la  main  gauche;  après  trois  ou  quatre  secondes  elle  recom- 
mence ;  nous  comptons  ainsi  une  série  de  quatorze  pieds  de  nez,  qui 
sont  tous  exécutés  de  la  main  gauche.  Les  derniers  mouvements 
sont  atténués,  comme  atrophiés,  le  geste  est  mal  dessiné;  elle  porte  la 
main  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  sans  ouvrir  les  doigts.  Cependant  la 
main  droite  commence  à  trembler  légèrement.  La  main  gauche 
s'arrête.  Wit...  parait  inquiète,  elle  tourne  la  tête  d'un  côté  et 
d'autre;  elle  dit  en  regardant  le  buste  de  Gall  :  a  il  est  dégoûtant, 
cet  homme.  »  Elle  se  gratte  l'oreille  avec  la  main  droite,  puis  com- 
mence à  faire  avec  la  main  droite  une  série  de  pieds  de  nez.  Ces  gestes 
persistent  pendant  dix  minutes.  Elle  se  rend  bien  compte  que  ces 
gestes  sont  ridicules;  quand  elle  s'arrête  un  instant,  il  nous  suffit 
d'esquisser  un  pied  de  nez  au  buste  pour  qu'elle  recommence  immé- 
diatement. Nous  retirons  l'aimant,  et  le  transfert  s'opère  de  droite  à 
gauche,  avec  les  mêmes  caractères.  Nous  donnons  à  la  malade  un 
travail  pour  occuper  ses  mains;  elle  interrompt  régulièrement  son 
travail,  chaque  3  ou  4  secondes,'pour  faire  son  pied  de  nez.  De  temps 
en  temps,  elle  se  plaint  d'une  douleur  de  tête  oscillant  d'une  région 
pariétale  à  l'autre. 

Ici,  nous  avons  affaire  au  transfert  d'un  acte  qui,  quoique  suggéré, 
commandé  pendant  le  somnambulisme,  n'en  a  pas  moins  toutes  les 
apparences  d'un  acte  volontaire  et  libre.  La  malade  s'explique  la 
raison  de  son  acte;  elle  trouve  que  le  buste  «  est  dégoûtant  »  et  c'est 


40  BEVUE   PHILOSOPHÏQUK 

pour  ce  motif,  croit-elle,  qu'elle  lui  fait  des  pieds  de  nez.  Remarquons 
que  lorsqu'elle  s'arrête,  il  suffit  d'esquisser  le  geste,  pour  Vamorcer 
en  quelque  sorte,  et  lui  faire  reprendre  son  geste  moqueur,  ce  qui 
prouve  bien  la  force  de  l'exemple. 

L'expérience  qui  suit  précise  le  résultat  du  transfert  ;  nous  allons 
voir  que,  dans  certaines  circonstances,  l'acte  transféré  est  symétrique 
de  l'acte  suggéré. 

Witt...  est  en  somnambulisme.  Nous  lui  suggérons  l'idée  de  faire 
des  chiffres,  avec  sa  main  droite,  comme  de  juste.  Nous  la  réveillons; 
un  aimant  est  caché  à  proximité  de  sa  main  gauche.  Elle  écrit  jus- 
qu'au nombre  douze  de  la  main  droite,  puis  elle  hésite,  change  la 
plume  de  main,  et  commence  à  écrire  de  la  main  gauche.  Les  chif- 
fres qu'elle  a  tracés  sont  correctement  écrits  en  miroir;  chaque 
chiffre  est  renversé  et  toute  la  série  est  disposée  de  gauche  à  droite; 
la  malade  exécute  donc  avec  la  main  gauche  des  mouvements  symé- 
triques de  ceux  qu'elle  a  tracés  avec  la  main  droite.  L'aimant  a  trans- 
féré les  mouvements  de  l'écriture  des  chiffres.  Il  est  à  remarquer 
que  pendant  qu'elle  écrit  de  la  main  gauche,  il  lui  est  impossible 
d'écrire  de  la  main  droite;  elle  eét  devenue  gauchère  de  la  main 
droite. 

Nous  avons  souvent  répété  cette  expérience  ;  la  malade  s'est  per- 
fectionnée à  mesure,  et  elle  est  devenue  capable  d'écrire  avec  la 
main  gauche  en  miroir  aussi  bien  qu'avec  la  main  droite  dans  le  sens 
naturel. 

Le  transfert  de  l'anesthésie  spontanée  chez  les  hystériques  est 
suivi  de  ce  que  M.  Charcot  a  appelé  des  oscillations  consécutives. 
Nous  avons  constaté  qu'il  existe  des  oscillations  semblables  dans  le 
transfert  des  troubles  provoqués.  La  présence  de  ce  phénomène  est 
facile  à  démontrer,  surtout  dans  le  cas  de  l'écriture.  Si  on  retire 
l'aimant  quelque  temps  après  que  Wit...  a  commencé  à  écrire  de  la 
main  gauche,  elle  passe  la  plume  dans  la  main  droite,  écrit  de  la 
main  droite,  puis  écrit  de  la  main  gauche,  puis  de  la  main  droite, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  par  s'arrêter,  comme  un 
pendule  dont  les  oscillations  se  ralentissent.  Pour  mieux  observer 
ces  oscillations,  nous  prenons  la  précaution  de  suggérer  à  la  malade 
qu'une  fois  réveillée  elle  ne  verra  plus  personne  dans  la  salle;  quand 
elle  se  réveille,  elle  se  croit  seule,  se  met  à  écrire  et  subit  l'influence 
de  l'aimant  sans  qu'aucune  cause  étrangère  vienne  la  distraire  et 
troubler  l'effet  de  la  suggestion. 

Nous  attirerons  l'attention  sur  le  renversement  de  récriture  que 
produit  l'aimant.  A  quoi  tient  ce  phénomène?  A  ce  que  l'aimant  a 
transféré  de  droite  à  gauche  l'Impulsion  d'écrire  des  chififres,  et  que 
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lécriture  renversée  est  l'écriture  normale  de  la  main  gauche*  C'est 
là  un  fait  qui  est  bien  démontré  par  une  foule  d'expériences  :  en  voici 
pne  prise  entre  plusieurs  :  on  fait  écrire  à  une  personne  la  môme 
phrase  avec  les  deux  mains  simultanément,  les  yeux  fermés,  La 
aimultanéité  des  deux  mains  est  nécessaire  pour  que  l'hémisphôre 
droit  dirige  seul  la  main  gauche,  et  Thémisphère  gauche  dirige  seul 
la  main  droite;  sans  cette  précaution,  qui  est  encore  augmentée  par 
Tocclusion  des  yeux,  il  pourrait  arriver  qu*un  des  bénûspbères  coopé* 
rât  avec  Tautre.  On  trouve  alors  sur  toutes  les  personnes  ce  que  l'on 
trouve  sur  soi-même,  c'est-à-dire  qu'on  écrit  involontairement  ren- 
versé avec  la  main  gauche,  tandis  que  la  droite  écrit  normalement, 
c  Cela  va  très  facilement,  de  soi-même,  »  disent  tous  ceux  qui  font 
cette  expérience,  Si  Ton  veut  forcer  la  main  gauche  à  écrire  aussi 
récriture  normale,  en  même  temps  que  la  main  droite,  Teifort  de«- 
vient  bientôt  insupportable,  et  malgré  toute  l'attention  prêtée,  on 
trouvera  toujours  quelques  lettres  renversées.  L'expérience  faite  sur 
les  Sémites  (qui  écrivent  avec  la  main  droite  de  droite  à  gauche, 
û'est'à-dire  dans  le  sens  centripète)  donne  des  résultats  analogues. 
Ils  commencent  des  deux  maint  à  la  périphérie,  écrivent  dans  la 
direction  centripète,  et  récriture  fournie  par  la  main  gauche  est 
renversée,  tandis  que  celle  de  la  main  droite  est  normale.  Tout  ceci 
démontre  que  Texéoution  d'une  écriture  renversée  par  la  main  gauche 
est  une  conséquence  forcée  de  l'organisation  de  nos  membres  ^ 

La  symétrie  des  écritures  exécutées  par  les  deux  mains  est  pro* 
duite  par  la  symétrie  des  mains;  en  effet,  quand  les  muscles  similaires 
des  mains  entrent  en  jeu  pour  exécuter  un  mouvement,  ils  produi- 
sent des  mouvements  symétriques.  La  même  règle  s'étend  à  tous  les 
membres,  et  régit  tous  les  mouvements.  Voilà  pourquoi,  en  dernière 
analyse,  la  malade  qui  est  forcée  par  le  transfert  d'écrire  de  la  main 
gauche,  trace  des  caractères  renversés. 

Jusqu'ici  les  phénomènes  transférés  offrent  une  forme  franche- 
ment unilatérale,  car  il  s'est  toujours  agi  d'actes,  plus  ou  moins  oom«> 
plexes,  à  accomplir  avec  un  seul  bras.  Dans  l'expérience  qui  suit, 
nous  expérimentons  un  acte  dont  le  caractère  unilatéral  n'est  pas 
saisissable  pour  tout  le  monde  ;  en  effet,  l'aimant  va  transférer  l'action 
de  compter  à  haute  voix,  et  tout  le  monde  ne  sait  pas,  nos  malades 
à  coup  sûr  ne  savent  pas  que  l'on  parle  avec  le  cerveau  gauche. 

Wit...  est  en  état  de  somnambulisme.  Nous  lui  donnons  la  sugges- 
tion de  compter  à  haute  voix  jusqu'à  100.  Réveillée,  elle  se  met  à 

1.  c.  Vogt.  L'écriture  eonaidérée  au  point  de  vue  physiologique  (Revue  seien- 
Hfique,  juin  1880). 
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compter.  Un  aimant  à  dix  branches  est  placé  près  de  son  bras  droit. 
Quand  elle  est  arrivée  à  72,  elle  s'arrête,  balbutie,  ne  peut  plus 
compter,  et,  au  bout  d'une  minute,  elle  ne  peut  plus  parler  du  tout. 
Cependant  elle  tire  bien  la  langue  et  comprend  tout  ce  qu'on  lui  dit. 
Elle  est  très  gaie  et  rit  continuellement.  Sa  tète  est  tournée  vers  la 
gauche.  Au  bout  de  dix  minutes,  on  applique  l'aimant  du  côté 
gauche;  après  deux  minutes  environ,  son  bras  gauche  commence  à 
trembler;  la  parole  lui  revient  :  son  premier  mot  est  c  ça  m'embête  », 
puis  elle  a  envie  de  pleurer  ;  en  même  temps,  elle  tourne  la  tête  à 
droite. 

Tl  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé.  Nous  avons 
donné  par  suggestion  au  cerveau  gauche  de  notre  sujet  ou  plus  exac- 
tement à  cette  région  du  cerveau  gauche  qu'on  appelle  la  circonvo- 
lution de  Broca,  une  excitation  particulière  qui  se  traduit  au  dehors 
par  l'action  de  compter  à  haute  voix.  L'aimant  a  opéré  le  transfert 
de  cette  excitation,  et  l'a  fait  passer  dans  une  partie  symétrique  du 
cerveau  droit.  Dès  lors  le  cerveau  gauche  est  revenu  dans  son  état 
primitif,  et  la  malade  s*est  tue.  Quant  à  l'excitation  qui  a  passé  à  droite, 
nous  ne  savons  pas  ce  qu'elle  est  devenue,  ni  ce  qu'elle  a  produit. 
Nous  nous  sommes  bornés  à  constater  avec  la  plus  grande  attention 
tous  les  phénomènes  qui  se  sont  manifestés  au  moment  du  transfert  : 
il  est  impossible  de  dire  quels  sont  ceux  de  ces  phénomènes  qui  sont 
sous  la  dépendance  du  cerveau  droit.  Cette  observation  contient  donc 
plusieurs  inconnues  difficiles  à  dégager.  On  ne  peut  en  retenir  qu'un 
seul  fait,  c'est  que  l'action  de  parler  est  soumise  au  transfert. 


IV 


à  mesure  que  nous  pénétrons  plus  avant  dans  notre  sujet,  les  phé- 
nomènes se  compliquent,  deviennent  plus  intellectuels,  plus  délicats, 
plus  difficiles  à  interpréter.  On  aurait  même  de  la  peine  à  les  croire 
possibles,  s'ils  n'étaient  pas  disposés  en  série  et  ne  tenaient  pas  logi- 
quement les  uns  aux  autres.  Voici  une  expérience  qui  nous  fera 
assister  au  transfert  d'une  résolution. 

Wit...  est  en  somnambulisme.  Nous  lui  disons  :  a  Voici  la  clef  de  la 
commode  qui  est  là-bas,  au  fond  de  la  pièce  ;  quand  nous  vous  pré- 
senterons cette  clef,  vous  la  prendrez  de  la  main  droite;  vous  irez 
ouvrir  le  tiroir  de  la  main  droite;  vous  prendrez  dans  le  tiroir  une 
boite  de  la  main  droite;  vous  refermerez  le  tiroir  de  la  main  droite  ; 
et  enfin  vous  présenterez  la  boite  à  M.  B.  de  la  main  droite.  »  Puis, 
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la  malade  est  réveillée.  Un  aimant  est  appliqué  à  proximité  de  son 
avant-bras  droit.  Au  bout  de  quelques  secondes,  Wit...  se  plaint  de 
douleurs  dans  la  région  pariétale  droite,  ces  douleurs  lui  traversent 
la  tète  et  passent  dans  la  môme  région  à  gauche.  Au  bout  d'une 
minute,  nous  lui  présentons  la  clef;  elle  la  prend  de  la  main  gauche  ; 
part,  arrive  à  la  commode,  essaye  d'ouvrir  avec  la  main  droite,  n'y 
parvient  pas,  recourt  à  la  main  gauche  qui  ouvre  le  tiroir;  pour 
prendre  la  boîte,  même  manège  ijelle  avance  tantôt  la  main  droite, 
tantôt  la  main  gauche,  finalement  elle  se  sert  de  la  main  gauche; 
puis  elle  referme  le  tiroir,  après  la  même  hésitation,  avec  la  main 
gauche;  revient  avec  la  boite,  s'arrête  devant  M.  B.,  lui  dit  :  «  Tenez, 
monsieur,  je  vous  donne  cette  boite  »  et  lui  tend  la  boite  de  la  main 
gauche. 

Nous  recommençons  une  seconde  fois  la  même  expérience,  en 
ayant  soin  d'attendre  cinq  minutes  environ  avant  de  présenter  la 
clef,  de  façon  à  permettre  au  transfert  de  s'opérer  plus  complète- 
ment. Alors  la  malade,  sans  ombre  d'hésitation,  prend  la  clef  de  la 
main  gauche,  ouvre  le  tiroir  de  la  main  gauche,  prend  la  boite  de  la 
main  gauche^  referme  de  la  main  gauche^  donne  la  boite  à  M.  B.  de 
la  tnatn  gauche»  A  aucun  moment  la  main  droite  n'intervient. 

Nous  avons  ici  un  transfert  d'un  ordre  particulier;  il  s'agit  d'une 
résolution  d'agir,  d'un  acte  qui  est  en  quelque  sorte  en  puissance 
dans  les  cellules  cérébrales  de  la  malade;  cet  acte  virtuel  est  suscep- 
tible d'être  transféré  exactement  comme  l'acte  qui  s'accompUt  actuel- 
lement, preuve  évidente  qu'il  a  pareillement  un  substratum  matériel. 

De  plus,  nous  attirerons  l'attention  sur  le  phénomène  de  la  douleur 
qui  accompagne  le  transfert;  cette  douleur  n'est  pas  diffuse,  elle  a 
un  siège  fixe,  et  d'après  le  point  que  la  malade  indique,  et  les  notions 
de  topographie  cranio-cérébrales  établies  antérieurement  par  l'un 
de  nous,  il  résulte  que  cette  douleur  est  localisée  dans  les  circonvo- 
lutions ascendantes,  dans  les  centres  moteurs  des  membres.  On  se 
rappelle  sans  doute  que  la  douleur  qui  accompagne  le  transfert  d'un 
acte  a  la  même  localisation.  Cette  ressemblance  semblerait  montrer 
que  la  résolution  d'accomplir  un  acte  avec  tel  membre,  avec  le  bras 
droit  par  eiemple,  correspond  à  un  processus  physiologique  qui  a  le 
même  siège  que  le  mouvement  du  bras.  L'acte  en  puissance,  —  et 
une  résolution  d'agir  n'est  pas  autre  chose,  —  parait  avoir  le  même 
centre  cérébral  que  l'acte  qui  se  réalise.  Il  est  bien  entendu  que 
nous  donnons  cette  interprétation  avec  beaucoup  de  réserves;  c'est 
une  simple  hypothèse  ^ 

1.  M.  CharItoD  Bastian  a  émis  une  idée  analogue  sur  la  nature  des  centres 
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Néanmoins  cette  hypotbèse  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant,  car 
elle  établit  des  analogies  intéressantes  entre  les  phénomènes  de  la 
volition  qui  nous  occupent  en  ce  moment  et  les  phénomènes  senso- 
riels. On  sait  que  la  sensation  produite  par  un  objet  extérieur  et 
Timage  de  cet  objet  qui  survit  dans  le  Souvenir  sont  des  états  de 
conscience  qui  se  ressemblent  sous  un  grand  nombre  de  rapports; 
les  physiologistes  s'accordent  généralement  pour  localiser  la  sensa* 
tion  et  Timage  dans  le  même  point  des  centres  nerveux.  Bain  dit 
expressément  que  l'image  occupe  les  mêmes  parties  nerveuses  et 
de  la  même  façon  que  l'impression  primitive.  Nous  avons  apporté 
notre  pierre  à  la  construction  de  cette  théorie,  dans  nos  recherches 
sur  la  physiologie  des  hallucinations  ^;  nous  avons  montré  qu'à 
l'exemple  de  toute  sensation  visuelle,  l'hallucination  visuelle  (qui 
consiste  dans  une  image  extériorisée)  développe  une  sensation  consé- 
cutive de  couleur  complémentaire;  on  peut  donc  considérer  comme 
démontré  que  la  sensation  et  l'image  ont  le  môme  siège  cérébral. 
Pourquoi  n'en  serait- il  pas  de  même  pour  l'exécution  d'un  acte  et  la 
simple  volition  qui  n'est  pas  suivie  d'effet?  Pourquoi  ces  deux  phé- 
nomènes n*intéresseraient-ils  pas  le  même  centre  moteur?  Il  semble 
bien  que  dans  le  domaine  de  la  motilité,  la  volition  est  à  l'exécution 
ce  que  dans  le  domaine  sensitif  l'image  est  à  la  sensation.  Qu'on 
s'arrête  un  moment  à  considérer  ce  rapprochement.  Quand  une 
excitation  parcourt  les  nerfs  centripètes  et  arrive  au  centre  sensoriel^ 
il  y  a  sensation.  De  même,  quand  une  excitation  part  du  centre 
moteur  et  chemine  le  long  des  nerfs  centrifuges,  il  y  a  mouvement. 
Supposons  maintenant  que  l'excitation  reste  centrale ,  et  ne  se 
répande  ni  dans  les  nerfs  centripètes  ni  dans  les  nerfs  centrifuges  ; 
quand  c'est  le  centre  sensoriel  seul  qui  est  excité,  il  y  a  image  ;  quand 
c'est  le  centre  moteur  seul,  il  y  a  volition,  sans  mouvement.  Nous 
nous  contentons  d'exposer  ces  vues  à  titre  hypothétique,  espérant 
qu'elles  mettront  sur  la  voie  d'une  vérité  démontrable.  Les  hypo- 
thèses ne  sont  pas  dangereuses  quand  on  ne  les  donne  que  pour  ce 
qu*elles  sont* 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  transféré  seulement  des 
effets  de  suggestion,  des  impulsions  suggérées^  des  actes  suggérés^ 
des  résolutions  suggérées.  Nous  allons  voir  que  le  domaine  du 
transfert  est  beaucoup  plus  large.  L'aimant  exerce  son  action  spé^ 
ciale  sur  des  phénomènes  spontanés,  qui  ont  non  seulement  l'appa- 

moteurs  corticaux  ;  et  M.  François  Franck  les  appeUe  psycho-moleurSf  et  même 
centres  volitifs  {Dict,  encyclopédique  des  sciences  médicales,  art.  Nerveux,  1884). 
1.  Contributioti  à  la  théorie  physiologique  des  hallucinations  {Revue  scienti- 
fique, décembre  1884). 
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rence  de  la  volonté  et  de  la  liberté,  mais  qui  sont  réellement  volon« 
taires  et  libres,  au  sens  vulgaire  du  mot.  En  effet,  on  peut  faire  du 
transfert  en  dehors  du  sommeil  et  de  la  suggestion.  On  prie  sim- 
plement le  sujet  d'accomplir  tel  acte,  et  par  Tapplication  de  Tai- 
mant,  on  le  force,  sans  qu  il  en  ait  conscience,  à  accomplir  un 
second  acte,  symétrique  du  premier.  Voici  Texpérience  sans  plus 
de  commentaires. 

Wit...  est  complètement  éveillée,  on  ne  Ta  pas  endormie  depuis 
plusieurs  jours.  Nous  la  prions  de  s'appuyer  avec  le  coude  droit 
sur  une  table,  à  proximité  d'un  aimant  dissimulé.  Elle  nous  demande 
pourquoi;  nous  prenons  comme  prétexte  que  nous  voulons  faire 
son  portrait.  Elle  y  consent.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes, 
elle  ramène  son  coude  droit  près  du  corps;  elle  dit  qu  elle  est  fati- 
guée, qu'elle  a  le  bras  engourdi.  Pendant  un  instant,  elle  est  indé- 
cise, regarde  à  droite  et  à  gauche.  Nous  lui  disons  de  reprendre  la 
pose,  elle  répond  qu'elle  l'a  oubliée;  une  minute  après,  elle  s'ac- 
coude avec  le  bras  gauche  sur  une  chaise  qu'elle  a  approchée,  dans 
une  pose  qui  est  symétrique  de  la  première.  En  retirant  l'aimant^ 
on  observe  des  oscillations  consécutives. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d^n  acte  absolument  volontaire. 
Wit...  s'accoude  sur  la  table  parce  que  nous  l'en  avons  priée  et 
parce  qu  elle  y  a  consenti;  avant  de  céder  à  notre  demande,  elle  a 
voulu  en  connaître  le  motif  :  elle  agit  donc  avec  la  pleine  conscience 
de  ses  actes.  Ajoutons  qu'elle  est  bien  éveillée,  et  qu'elle  ne  sort 
pas  d'un  état  de  somnambulisme.  Remarquons  enfin  qne  si  des 
sujets  sont  dociles  à  la  suggestion  pendant  la  veille,  et  exécutent 
comme  des  automates  les  ordres  qu*on  leur  donne,  notre  malade 
n'est  point  sous  Tempire  d'une  influence  de  ce  genre;  nous  ne  lui 
avons  rien  commandé,  nous  l'avons  priée  de  prendre  une  pose;  elle 
nous  a  demandé  pourquoi,  nous  lui  en  avons  dit  le  motif;  il  n'y  a 
pas  plus  de  suggestion  dans  son  cas  que  quand  un  peintre  fait  poser 
un  de  ses  modèles.  La  seule  circonstance  particulière  qui  puisse 
être  notée  comme  facilitant  l'expérience,  c'est  l'état  pathologique 
du  sujet  :  Wit...  est  atteinte  d'hystéro-épilepsie,  elle  a  été  fréquem* 
ment  soumise  à  des  expériences  d'hypnotisme;  il  est  probable  que 
l'état  de  son  système  nerveux  favorise  à  un  degré  élevé  l'action  de 
l'aimant. 

Le  premier  acte  que  le  sujet  accomplit  est  volontaire,  disons^ 
nous;  mais  lorsqu'on  le  soumet  à  l'aimant^  le  second  acte  est  déter^» 
miné  par  l'action  de  l'œsthésiogène.  Wit...  s'accoude  volontaire- 
ment du  côté  droit,  mais  quelques  minutes  après,  quand  elle 
s'accoude  du  côté  gauche,  c'est  par  le  fait  du  transfert.  Ces  deux 
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actes  semblent  donc  bien  dififérents  pour  le  témoin  de  Texpérience. 
Et  cependant  que  de  traits  communs!  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  Wit... 
est  éveillée,  en  pleine  possession  de  son  intelligence;  dans  les  deux 
cas,  elle  se  sent  libre,  elle  est  persuadée  qu'elle  fait  ce  qu'elle  veut, 
et  on  l'étonnerait  beaucoup  si  on  lui  disait  qu'elle  obéit  à  une 
pression  toute  physique,  et  que  lorsqu'elle  change  de  coude,  c'est 
à  cause  d'un  morceau  de  fer  qui  est  caché  sur  la  table;  dans  les 
deux  cas  enfin,  elle  donne  une  raison  plausible  pour  expliquer 
Facte  qu'elle  accomplit.  Si  elle  a  commencé  à  s'accouder  à  droite, 
c'est  parce  que  nous  l'en  avons  priée;  et  si  ensuite,  elle  s'est 
accoudée  à  gauche,  c'est  que  son  bras  droit  était  engourdi.  Quand 
on  voit  l'illusion  de  la  liberté  s'élever  à  ce  degré,  on  se  demande 
si  cette  illusion  n'existe  pas  aussi  ailleurs,  et  si  le  premier  acte, 
l'acte  volontaire  et  spontané,  l'acte  que  nous  croyons  libre  n'est 
pas  lui  aussi  déiet^niné  et  nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  transfert  d'une  pose  volontaire,  avec  toutes 
les  circonstances  qui  l'accompagnent,  nous  permettra  d'éclaircir 
un  point  important  de  la  théorie  déterministe.  On  sait  que  d'après 
cette  théorie,  toutes  nos  volitions  sont  déterminées  par  les  états 
conscients  ou  inconscients  qui  les  précèdent  exactement  de  la 
même  manière  qu'un  effet  physique  est  déterminé  par  sa  cause 
physique.  On  n'a  si  souvent  combattu  cette  théorie  que  parce  qu'on 
Ta  mal  comprise.  En  effet,  on  a  cru  que  si  toute  volition  était  causée 
comme  un  phénomène  physique,  nous  serions  dans  ce  cas  forcés^ 
contraints,  d'agir  d'une  façon  plutôt  que  d'une  autre,  conséquence 
qu'on  a  réfutée  en  invoquant  le  sentiment  que  chacun  de  nous 
possède  d'être  libre.  L'argument  ne  porte  pas,  car  le  déterministe 
n'a  jamais  prétendu  dire  qu'en  exerçant  notre  activité  volontaire 
nous,  subirions  une  contrainte  quelconque.  C'est  ce  que  l'expérience 
fait  bien  comprendre,  dans  le  transfert  d'un  acte  volontaire;  l'ai- 
mant, ce  grand  modificateur  du  système  nerveux,  crée  dans  le 
cerveau  de  notre  sujet  un  état  fonctionnel  spécial  ;  cet  état,  qui  se 
produit  en  dehors  de  la  conscience  du  sujet,  a  pour  effet  de  déter- 
miner la  volonté  d'accomplir  un  acte  donné.  Le  sujet  ne  se  sent 
nullement  contraint  d'accomplir  l'acte  en  question,  bien  que  cet 
acte  soit  une  résultante  de  l'état  nouveau  créé  par  l'aimant.  Ce  cas 
particulier  est  la  loi  généraie,  d'après  la  théorie  déterministe  ;  notre 
activité  volontaire  est  toujours  une  résultante  de  l'état  de  nos  cen- 
tres nerveux. 

L'extension  du  transfert  aux  mouvements  volontaires  d'une  per^ 
sonne  éveillée  permettra  certainement  d'étudier  dans  de  meilleures 
conditions  qu'autrefois  l'action  de  l'aimant  sur  le  sytème  nerveux. 
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On  croyait  jusqu'ici  que  Taimant  avait  seulement  prise  sur  des 
anesthésies,  des  paralysies,  des  contractures  ou  des  mouvements 
convulsifs;  comme  ces  phénomènes  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
états  pathologiques  déterminés,  il  en  résultait  que  le  nombre  des 
sujets  qu'on  pouvait  soumettre  à  l'action  de  Faimant  était  très  res- 
treint. Mais  si  tout  le  monde  n'est  pas  atteint  de  paralysies  ou  de 
contractures,  tout  le  monde  peut  accomplir  un  acte  volontaire.  On 
aura  donc  le  moyen  de  faire  des  expériences  sur  une  grande 
échelle;  et,  à  cette  occasion,  une  foule  de  questions  nouvelles  se 
poseront  :  quels  sont  les  individus  sensibles  à  Taimant,  quel  est  le 
symptôme  révélateur  de  cette  sensibilité,  etc.,  etc. 

Sir  William  Thomson  rapporte  que  Lord  Lindsay  ayant  placé 
une  tête  humaine  entre  les  deux  pôles  d'un  électro-aimant  extrê- 
mement puissant,  l'expérience  eut  un  résultat  vraiment  merveil- 
leux, et  le  merveilleux  de  la  chose  fut  qu'il  n'y  eut  aucun  effet  per- 
ceptible. Le  physicien  anglais  se  refuse  à  croire  que  le  milieu  qui 
produit  un  prodigieux  effet  sur  un  morceau  de  métal  soit  sans  aucune 
influence  perceptible  sur  le  corps  vivant.  Nous  sommes  absolument 
de  cet  avis;  l'expérience  mérite  d'être  reprise  et  variée  de  mille 
façons;  elle  donnera  certainement  des  résultats  du  plus  grand 
intérêt. 

Nous  en  doutons  d'autant  mçins  que  nous  avons  pu  répéter  sur 
un  de  nos  sujets,  à  Tétat  de  veille,  toutes  les  expériences  du  trans- 
fert dans  lesquelles  nous  avions  fait  d'abord  intervenir  la  sugges- 
tion. En  voici  quelques-unes,  à  titre  de  curiosité.  Nous  rappelons 
encore  une  fois  que  l'aimant  est  caché  sous  un  Unge;  il  est  invisible 
et  présent.  Toutes  les  fois  qu'à  Tinsu  du  sujet  on  l'enlève,  ou  qu'on 
en  tourne  les  pôles  dans  un  mauvais  sens,  le  transfert  ne  se  produit 
pas,  ce  qui  nous  parait  assez  concluant. 

Wit...  est  éveillée.  Nous  la  prions  de  vouloir  bien  nous  tendre  la 
main  droite,  quand  nous  le  lui  demanderons.  Elle  y  consent.  L'ai- 
mant est  appliqué  à  droite.  Quelques  minutes  s'écoulent.  Nous  lui 
demandons  alors  de  nous  donner  une  poignée  de  main;  elle  dit 
qu'  «  elle  aime  mieux  tendre  la  main  gauche  »,  c'est  ce  qu'elle 
fait.  On  retire  l'aimant  :  au  bout  de  quelques  instants,  elle  tend  la 
droite. 

Nous  prions  le  môme  sujet  de  dire  à  haute  voix,  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  quand  nous  frapperons  sur  le  fauteuil  :  c  Voici  Mon- 
sieur Charcot!  »  L'aimant  est  appliqué  à  droite.  Nous  donnons  le 
signal.  La  malade  nous  regarde  avec  étonnement  :  elle  ne  se  sou- 
vient de  rien,  elle  est  triste,  et  dit  tout  à  coup  :  a  II  me  semble  que 
je  perds  la  mémoire  i,  elle  cesse  même  tout  à  fait  de  parler.  Nous 
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rendormons  pour  effacer,  à  l'aide  de  la  suggestion,  l'effet  produit 
par  l'aimant. 

Ces  deux  expériences  sont  la  reproduction  exacte  de  celles  que 
nous  avions  d'abord  faites  à  l'aide  de  la  suggestion.  Elles  montrent 
que  la  suggestion  n'altère  en  rien  la  nature  des  phénomènes  psy- 
chologiques, car  l'acte  spontané  ne  se  comporte  pas  autrement,  en 
face  de  l'aimant,  que  le  môme  acte  suggéré. 


Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  le  transfert  des  phénomènes 
moteurs;  il  nous  reste  à  étudier  les  paralysies  motrices.  Ces  paraly- 
sies sont  provoquées  chez  les  somnambules  par  suggestiotij  c'est-à- 
dire  par  le  même  mécanisme  que  les  spasmes  et  les  actes  impulsifs  ; 
seulement  la  suggestion  qui  agit  ici  n'est  plus  excitatrice,  elle  est 
inhibitive. 

Le  phénomène  le  plus  simple  de  ce  groupe  est  constitué  par  la 
paralysie  totale  d'un  membre,  avec  perte  de  tous  les  mouvements 
que  ce  membre  est  capable  d'exécuter.  Si  l'on  impose  à  une  som- 
nambule l'idée  qu'elle  est  paralysée  du  bras  droit,  on  voit  qu'en 
effet  ce  membre  perd  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  si  la  suggestion  a 
été  faite  d'une  façon  appropriée,  la  paralysie  persiste  après  le  réveil  ; 
elle  s'accompagne,  comme  les  paralysies  organiques,  d'exagération 
des  réflexes  tendineux  et  de  trépidation  spinale;  il  existe  même  une 
exagération  et  une  modification  de  la  secousse  musculaire  provoquée 
par  le  choc  galvanique.  De  plus,  la  malade  ne  peut  avec  sa  main  saine 
trouver  sa  main  paralysée,  il  y  a  perte  du  sens  musculaire.  Cette 
paralysie  suggérée  offre  donc  des  caractères  objectiCs  suffisants 
pour  rendre  la  simulation  impossible.  Nous  allons  voir  qu'elle  est 
soumise  au  transfert. 

Wit...  est  dans  le  sommeil  somnambulique  :  nous  lui  suggérons 
une  paralysie  de  la  main  gauche  qu'elle  gardera  au  réveil  et  nous  la 
réveillons  immédiatement;  au  bout  d'une  minute,  la  main  gauche 
s'engorge,  devient  chaude,  rouge,  se  couvre  de  sueur  à  sa  face  pal- 
maire; elle  est  complètement  immobile,  les  réflexes  tendineux  de 
l'avant-bras  sont  exagérés.  La  main  droite  est  allongée  sur  une  table 
à  2  centimètres  d'un  aimant  à  cinq  branches  .  Au  bout  d'une 
minute  commence  un  tremblement  très  intense  de  la  main  droite, 
l'avant-bras  et  le  bras  s'agitent  aussi  de  mouvements  oscillatoires  qui 
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rappellent  ceux  de  Tépilepsie  partielle  ;  puis  tout  à  coup,  au  bout 
d'une  minute  et  demie,  la  main  s'arrête;  elle  est  complètement  inerte 
et  flasque,  et  peu  à  peu  elle  s'engorge,  tandis  que  la  main  gauche 
reprend  progressivement  ses  mouvements,  sa  température  et  sa  cou- 
leur normale. 

Au  moment  où  le  transfert  par  Taimant  commence  à  s'opérer,  le 
sujet  se  plaint  d'une  douleur  de  tète,  qui  occupe  toujours  le  même 
siège,  quelles  que  soient  les  expériences  qu'on  pratique  sur  le  mem- 
bre supérieur.  En  nous  fondant  sur  les  travaux  antérieurs  de  l'un  de 
nous,  nous  croyons  pouvoir  localiser  cette  douleur  sur  la  partie 
moyenne  et  inférieure  de  la  circonvolution  frontale  ascendante, 
c'est-à-dire  dans  la  région  dont  les  lésions  produisent  la  paralysie 
localisée  au  membre  supérieur.  Cette  douleur,  après  avoir  occupé  la 
région  pariétale  du  côté  de  l'aimant,  passe  de  l'autre  côté,  à  mesure 
que  le  transfert  se  fait. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  développer  des  considérations  géné- 
rales sur  la  pathogénie  de  ces  paralysies  par  suggestion,  paralysies 
par  idéesy  comme  disent  les  Anglais,  ou  encore  paralysies  psychi- 
ques. Bornons-nous  à  noter  l'action  de  Taimant.  On  remarquera 
que  le  transfert  de  la  paralysie  se  fait  graduellement;  le  bras 
droit  ne  se  paralyse  pas  d'un  seul  coup  ;  il  commence  par  trem- 
bler et  présente  des  convulsions  intenses  qui  rappellent  un  accès 
d'épilepsie  partielle;  l'impotence  fonctionnelle  n'arrive  qu'après.  II 
semble  que  le  centre  moteur  du  bras  a  besoin  de  se  décharger^  de  se 
vider  en  quelque  sorte,  avant  de  subir  l'action  d'arrêt  que  développe 
la  suggestion.  On  se  rappelle  qu^il  s'est  passé  quelque  chose  d'analogue 
dans  une  de  nos  expériences  antérieures  ;  nous  avions  suggéré  un 
mouvement  automatique  de  l'index;  grâce  à  la  compression  du  bras 
et  à  des  injonctions  répétées,  le  doigt  finit  par  rester  immobile^  mais 
seulement  après  avoir  présenté  des  mouvements  convulsi&  très 
violents. 

On  peut  suggérer  non  seulement  la  paralysie  d'une  moitié  du  corps 
ou  de  tout  un  membre  (paralysies  totales),  mais  encore  la  perte  dps 
mouvements  spéciaux,  de  mouvements  adaptés.  C'est  ainsi  que  l'on 
peut  faire  perdre  à  l'hypnotisable  la  faculté  d'exécuter  les  mouve- 
ments nécessaires  pour  l'action  de  coudre,  d'écrire,  etc.,  tout  en  res- 
pectant les  autres  mouvements.  Il  s^agit  alors  à^  paralysies  systéma- 
tisées d'un  intérêt  tout  particulier.  Il  est  possible  de  localiser  davan- 
tage encore  l'impotence  fonctionnelle  en  supprimant  exclusivement 
les  mouvements  qu'il  faut  faire  pour  tracer  un  seul  caractère  ;  par 
exemple,  le  sujet  pourra  tracer  toutes  les  lettres,  tous  les  chiffres 
excepté  le  2»  si  on  le  lui  interdit. 
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L'action  du  transfert  par  Taimant  mérite  d'être  considérée  d'une 
façon  particulière  dans  les  paralysies  localisées.  On  peut  transférer 
une  foule  de  ces  paralysies;  choisissons  celle  qui  consiste  dans 
l'oubli  d'un  nom.  Nous  suggérons  à  une  de  nos  malades  l'oubli  du 
nom  de  M.  Féré,  qu'elle  connaît  depuis  tantôt  dix  ans;  lorsqu'elle 
est  réveillée  de  sommeil  somnambulique,  il  lui  est  impossible,  non 
seulement  d'articuler  ce  nom,  mais  de  le  reconnaître  quand  on  le 
prononce;  et  bien  qu'elle  puisse  épeler  toutes  les  lettres  qui  le  com- 
posent, elle  est  incapable  de  le  lire,  et  plus  encore  de  l'écrire  (elle 
n'écrit  d'ailleurs  que  très  imparfaitement).  Elle  est  donc  atteinte, 
relativement  à  ce  nom,  d'une  aphasie  complexe.  Tout  y  est  :  aphasie 
motrice,  agraphie,  cécité  verbale.  Nous  appliquons  un  aimant  à 
proximité  de  son  bras  droit  :  au  bout  de  sept  minutes,  il  se  produit 
un  léger  tremblement  de  la  main  droite,  la  malade  se  plaint  d'une 
douleur  de  tête  siégeant  du  côté  droit,  un  peu  en  avant  et  en  bas  de 
celle  qui  se  produit  dans  le  cas  d'expérimentation  sur  le  bras.  Puis, 
la  douleur  passe  à  gauche,  et  offre  plusieurs  oscillations  déterminant 
une  sensation  indéûuissable;  le  malade  dit  :  «  c'est  comme  s'il  y 
avait  des  portes  battantes  entre  les  deux  côtés  de  mon  cerveau.  » 
Un  instant  après,  elle  dit  sans  hésiter  c  M.  Féré  »,  et  elle  reconnaît  le 
nom  sous  toutes  ses  formes.  On  enlève  l'aimant,  et  on  prie  le  sujet 
de  répéter  le  nom  sans  interruption  :  elle  le  répète  correctement 
une  douzaine  de  fois,  Féré,  Féré,  Féré...  etc.,  puis  elle  dit  Féry, 
Férou....  enfin,  elle  s'arrête,  et  dit  :  «  Je  ne  puis  plus  ». 

Cette  expérience  qui  a  été  répétée  plusieurs  fois  et  avec  le  môme 
résultat  est  d'une  interprétation  relativement  facile  pour  celui  qui 
connaît  toute  la  série  des  expériences  précédentes.  Nous  voyons 
d'abord  que  la  suggestion  a  déterminé  la  paralysie  des  éléments  cel- 
lulaires spécialement  adaptés  à  la  perception  et  à  l'articulation  d'un 
mot;  l'aimant,  en  transférant  l'inertie  fonctionnelle  du  côté  droit,  qui 
probablement  n'a  rien  à  faire  avec  l'appareil  des  mots,  a  rétabli 
momentanément  les  fonctions  du  côté  gauche,  et  la  malade  a  pu 
entendre,  lire  et  prononcer  le  mot  qu'elle  avait  perdu. 

Cette  guérison  d'une  amnésie  partielle  par  le  transfert  a  un  certain 
intérêt  au  point  de  vue  thérapeutique;  elle  nous  montre  que  l'aimant 
peut  avoir  sa  place  dans  le  traitement  des  aphasies  purement  fonc- 
tionnelles, des  aphasies  hystériques  par  exemple;  et  qu'en  tout  cas, 
il  ne  pourrait  que  faciliter  l'effet  d'une  suggestion  curative  pratiquée 
dans  ces  conditions. 
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VI 


Sensibiuté.  —  Il  nous  reste  à  étudier  le  transfert  des  phénomènes 
sensitivo-sensoriels;  nous  ne  nous  attarderons  pas  longtemps  sur  ce 
9uîet,  pour  plusieurs  raisons;  la  plus  importante,  c'est  que  les  symp- 
tômes du  domaine  sensitif  ne  présentent  pas  le  même  caractère 
d'objectivité  que  les  phénomènes  moteurs  ;  on  ne  peut  les  connaître 
que  par  induction,  en  conjecturant  ce  que  les  malades  éprouvent 
d'après  ce  qu'ils  en  disent,  ou  d'après  leurs  gestes  et  leurs  expres- 
sions de  physionomie.  Une  hallucination,  par  exemple,  si  dramatique 
qu'elle  soit,  reste  toujours  personnelle  au  malade;  impossible  de 
l'étudier  directement  comme  on  fait  pour  une  paralysie  ou  une  con- 
tracture. Aussi  jugeons-nous  inutile  d'accorder  trop  d'importance  à 
l'étude  de  faits  qu'on  tient  toujours  de  seconde  main.  C'est  là  une 
question  de  méthode. 

On  peut  établir  en  règle  générale  que  les  hallucinations  de  tous  les 
sens,  suggérées  pendant  Thypnotisme,  peuvent  être  transférées  par 
l'aimant,  lorsqu'elles  ont  la  forme  unilatérale. 

Voici  d'abord  une  hallucination  de  la  vue. 

Wit...  est  en  état  de  somnambulisme.  Nous  lui  inculquons  l'idée 
qu'elle  a  un  pigeon  posé  sur  sa  main,  et  qu'elle  voit  ce  pigeon  seule- 
ment de  l'œil  gauche.  Après  le  réveil,  l'hallucination  persiste  dans 
l'œil  gauche;  quand  il  est  fermé,  la  malade  ne  voit  pas  d'oiseau.  Nous 
appUquons  un  aimant  à  cinq  branches  près  de  sa  main  droite.  Au 
bout  de  deux  minutes,  elle  commence  à  voir  le  pigeon  de  Tœil  droit, 
elle  le  voit  moins  de  l'œil  gauche.  Une  minute  après,  le  transfert  est 
complet.  Le  phénomène  est  accompagné  d'une  douleur  de  tête  située 
en  arrière  de  la  douleur  qui  accompagne  le  transfert  des  phénomènes 
du  bras,  et  sur  une  ligne  verticale  passant  derrière  l'apophyse  mas- 
toïde. 

On  peut  transférer  également  une  hallucination  bilatérale,  diffé- 
rente pour  chaque  côté.  Nous  n'insistons  pas.  Notons  simplement  le 
siège  de  la  douleur;  elle  est  localisée  par  la  malade  dans  une  région 
dont  la  destruction  détermine  Thémianopsie  et  la  cécité  verbale,  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  antérieure  du  lobule  pariétal  inférieur.  Cette 
douleur  de  transfert  est  un  phénomène  caractéristique;  nous  allons 
la  rencontrer  dans  les  hallucinations  de  tous  les  autres  sens. 

Wit...  est  en  état  de  somnambulisme.  On  lui  donne  la  suggestion 
d'hallucinations  auditives  différentes  à  droite  et  à  gauche.  Un  aimant 
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est  appliqué  près  de  sa  main  droite.  Au  bout  d*une  minute,  il  se 
produit  une  douleur  de  tète  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  la 
partie  antérieure  du  pavillon  de  Toreille  et  l'apophyse  orbitaire 
externe. 

Le  siège  de  cette  douleur  répond  à  peu  près  à  la  partie  moyenne 
du  lobe  temporo-sphénoîdal  et  approximativement  à  la  région  dont 
la  destruction  produit  la  surdité  verbale. 

Sans  plus  de  détails,  le  transfert  des  hallucinations  unilatérales 
du  goût  produit  une  douleur  siégeant  immédiatement  au-dessus  de 
la  crête  occipitale  externe,  à  deux  centimètres  en  dehors  de  la  ligne 
(nédiane  :  dans  les  hallucinations  de  l'odorat,  le  point  douloureux 
est  à  un  centimètre  au-dessus  et  un  peu  en  dedans.  Ces  deux  der- 
nières localisations  sont  en  contradiction  avec  le  résultat  des  re« 
cherches  anatomo-cliniques  :  elles  méritent  d'être  contrôlées. 

Le  siège  de  la  douleur  prouve  que  Tballucination  résulte  d'une 
excitation  des  centres  sensoriaux  de  l'écorce  cérébrale.  C'est  une 
preuve  de  plus  à  l'appui  d'une  thèse  que  nous  avons  soutenue  ail- 
leurs *. 

Il  est  un  phénomène  qui  dans  Tordre  sensitif  correspond  aux 
paralysies  motrices;  ce  sont  les  anesthésies.  La  comparaison  est 
instructive,  et  mérite  d'être  poursuivie  jusqu'au  bout,  car  il  existe 
deux  espèces  d'anesthésies  tout  comme  il  existe  deux  espèces  de 
paralysies  motrices;  les  unes  sont  totales,  généralisées,  s'étendent 
à  un  membre  entier,  ou  à  toute  la  moitié  du  corps,  ou  même  au 
corps  entier;  ce  sont  les  anesthésies  totales  :  les  autres  sont  systé- 
,  matisées.  Toutes  ces  anesthésies  peuvent  être  provoquées  par  sug- 
gestion pendant  le  sommeil  hypnotique.  Toutes  ces  anesthésies 
peuvent  être  transférées  par  l'aimant. 

Parlons  d'abord  des  anesthésies  totales.  Elles  peuvent  porter  sur 
la  sensibilité  générale  ou  sur  la  sensibilité  spéciale,  être  sensitives 
ou  sensorielles. 

Anesthésies  sensitives.  Lorsqu'on  suggère  pour  la  première  fois 
à  un  sujet  une  paralysie  motrice,  il  se  produit  souvent  en  même 
temps  une  anesthésie  sensitive;  tout  le  bras  paralysé  par  suggestion 
devient  en  même  temps  insensible.  Il  est  possible  de  suggérer  direc- 
tement une  anesthésie  sensitive  localisée,  une  plaque  d'anesthésie  : 
c'est  un  fait  qui  est  connu  depuis  longtemps  et  qui  a  été  utilisé 
quelquefois  pour  certaines  opérations  chirurgicales,  et  notamment 
par  Broca.  L'un  de  nous  a  pu  ouvrir,  sans  provoquer  de  douleur. 


1.  Contribution  à  la  physiologie  des  hallucinations  {Revue  scientifique). 
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un  abcès  tubéreux  de  Faisselle  dans  ces  circonstances.  Cette  anes- 
thésie  sensitive  peut  être  transférée. 

Anesthésies  sensorielles.  Ce  genre  d'anesthésie  se  produit  lors- 
qu'on inculque  au  sujet  l'idée  qu'il  a  perdu  l'usage  d'un  de  ses  sensi 
de  la  vue,  par  exemple.  On  rend  ainsi  le  sujet  aveugle,  par  sugges- 
tion :  le  mécanisme  du  phénomène  est  incompréhensible,  mais  le 
fait  lui-môme  est  bien  connu.  Quand  l'anesthésie  sensorielle  est 
unilatérale,  on  peut  la  transférer  de  l'autre  côté,  exactement  comme 
quand  il  s'agit  de  l'anesthésie  spontanée  des  hystériques.  Il  est 
possible  de  restreindre,  de  localiser  cette  anesthésie  sensorielle, 
comme  on  Ta  fait  pour  l'anesthésie  sensitive  ;  au  lieu  de  supprimer 
totalement  la  vision  d'un  œil,  on  peut  produire  une  simple  lacune 
du  champ  visuel,  un  scotome.  Ce  trouble  de  la  sensibilité  peut  ôtre 
transféré  comme  tous  les  autres. 

Les  paralysies  systématiques  de  la  sensibilité  correspondent  aux 
phénomènes  que  M.  Bernheim  appelle  des  hallucinations  négatives. 
Le  nom  est  singulièrement  mal  choisi,  car  il  ne  s'agit  pas  d'halluci- 
nations du  tout.  On  ne  peut  bien  comprendre  la  nature  de  ce  trouble 
sensitif  qu'en  le  comparant  aux  paralysies  systématiques  du  mouve- 
ment; ces  dernières  paralysies  consistent,  comme  on  Ta  vu,  dans 
la  perte  de  mouvements  spéciaux,  comme  l'acte  d'écrire,  de  broder, 
perte  qui,  d'ailleurs,  n'empêche  pas  la  conservation  des  mouvements 
d'un  autre  genre.  La  pathologie  nous  offre  un  exemple  des  para* 
lysies  systématisées  dans  Vagraphie.  De  même,  l'anesthésie  systé- 
matique supprime  la  perception  d'un  objet  déterminé,  et  laisse 
intacte  la  perception  de  tous  les  autres  objets.  Ainsi,  on  donne  à 
l'hypnotique  la  suggestion  qu'une  fois  réveillée,  elle  ne  percevra 
plus  une  des  personnes  qui  assistent  à  l'expérience.  On  la  réveille, 
et  alors  on  constate  qu'en  effet,  la  personne  est  devenue  complète- 
ment invisible  pour  la  malade.  Suivant  la  manière  dont  la  suggestion 
a  été  donnée,  le  sujet  peut  rester  en  rapport  avec  la  personne  par 
l'un  quelconque  de  ses  sens,  comme  l'ouïe  ou  le  toucher,  ou  bien 
la  suppression  peut  être  complète  et  porter  sur  tous  les  sens  à  la 
fois.  Dans  tous  les  cas,  la  vision  des  autres  personnes  et  de  tous  les 
objets  en  général  continue  à  se  faire  selon  la  règle  normale.  L'œil 
de  la  malade  est  dans  le  même  état  fonctionnel  que  son  bras,  lors- 
qu'on lui  a  fait  perdre  la  faculté  d'exécuter  un  mouvement  particu- 
lier, tout  en  respectant  les  autres  mouvements.  Il  s'agit  pour  l'œil 
comme  pour  le  bras  d'un  phénomène  d'inhibition  qui  produit  une 
paralysie  systématique.  Voilà  le  rapprochement  qu'il  faut  faire,  la 
comparaison  qui  est  instructive. 

Nommer  ces  anesthésies  des  hallucinations  négatives,  c'est  non 
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seulement  en  méconnaître  la  nature  et  la  signification,  c'est  encore 
leur  imposer  un  nom  qui  égare  Tesprit  dans  des  comparaisons 
fausses  :  c'est  à  peu  près  comme  si  on  appelait  les  paralysies  systé- 
matiques du  mouvement  des  impulsions  motrices  négatives. 

En  voilà  assez  sur  ce  point.  Nous  reprendrons  ailleurs  cette 
étude,  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  réuni  un  grand  nombre  d'ob- 
servations encore  inédites.  Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que 
des  phénomènes  du  transfert.  Les  anesthésies  systématiques,  quand 
elles  sont  unilatérales,  peuvent  être  transférées  comme  toutes  les 
autres  espèces  de  paralysies.  La  transposition  se  fait  dans  des  con- 
ditions qui  méritent  d'être  relevées  :  nous  les  indiquerons  lorsque 
nous  présenterons  une  étude  générale  sur  les  anesthésies  systéma- 
tiques. 


VII 


Nous  arrivons  au  terme  de  cette  étude  sur  le  transfert.  Nous  nous 
sommes  bornés  à  enregistrer  les  principaux  résultats,  négligeant 
un  grand  nombre  de  détails  qu'il  nous  resterait  à  reprendre  en  sous- 
œuvre.  On  nous  dispensera  de  considérations  générales  sur  le  fait 
du  transfert  considéré  en  lui-même,  sur  sa  nature,  sur  son  méca- 
nisme, sur  ses  conditions.  Le  moment  d'expliquer  ce  curieux  phé- 
nomène est  loin  d'être  venu;  nous  croyons  conforme  à  la  bonne 
méthode  d'écarter  ces  questions,  au  sujet  desquelles  on  ne  peut 
même  pas  faire  d'hypothèses  vraisemblables.  Le  transfert  existe, 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  en  dire;  contentons-nous  d'étudier  les 
phénomènes  secondaires  qui  l'accompagnent. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  est  celui  de  la  douleur;  il  est  si 
constant  qu'il  mérite  le  nom  de  a  douleur  de  transfert  ».  La  malade 
se  plaint  encore  quelque  temps  après  la  fin  du  transfert,  et  souvent 
nous  avons  dû  intervenir  et  supprimer  la  douleur  qui  ne  cessait 
pas  d'elle-même.  La  localisation  du  point  douloureux  présente  une 
fixité  remarquable  ;  elle  est  la  plupart  du  temps  en  conformité 
absolue  avec  les  recherches  anatomo-cliniques  et  physiologiques  ^  Le 
sujet  apporte  donc,  sans  en  avoir  conscience,  une  confirmation 
intéressante  à  la  théorie  des  localisations  cérébrales,  tant  senso- 

1.  Lorsque,  par  une  suggestion  nouvelle,  on  transpose  un  phénomène  suggéré 
unUatéral ,  on  ne  provoque  pas  de  douleur  localisée  ;  c'est  qu'il  s'agit  d'un 
processus  tout  différent  du  transfert  par  un  œsthésiogène. 
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rielles  que  motrices.  De  plus,  il  y  a  des  cas  où  le  siège  de  la  douleur 
nous  a  permis  de  tirer  quelques  conclusions  psychologiques  sur  la 
nature  des  phénomènes  transférés;  nous  faisons  allusion  au  trans- 
fert de  la  volition  qui  n'est  pas  suivie  d'acte. 

Nous  remarquerons  aussi  l'extension  que  nos  expériences  ont 
donné  au  domaine  du  transfert.  Il  est  prouvé  dès  aujourd'hui  que 
l'aimant  exerce  son  pouvoir,  non  seulement  sur  des  phénomènes 
purement  physiques,  comme  des  paralysies,  non  seulement  sur  des 
phénomènes  à  la  fois  physiques  et  intellectuels,  comme  des  actes 
volontaires,  mais  encore  sur  des  phénomènes  entièrement  psychi- 
ques et  ne  se  traduisent  au  dehors  par  aucun  signe  visible,  comme 
par  exemple  la  résolution  d'accomplir  un  acte  déterminé ,  ou  de 
prononcer  une  parole.  Tous  les  phénomènes  de  la  psychologie, 
peut-on  dire,  sont  justiciables  de  l'aimant,  à  la  condition  d'être 
unilatéraux.  Cette  importante  observation  démontre,  ce  nous  semble, 
une  vérité  qui  a  été  longtemps  pressentie  par  les  psychologues, 
mais  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  reçu  une  démonstration  complète. 
Les  psychologues  contemporains  affirment  que  tout  phénomène 
psychique,  si  détaché  qu'il  paraisse  de  la  matière,  est  en  réalité  le 
fragment  d'un  tout  psycho-physiologique.  Ce  qu'ils  affirment  sans 
toujours  le  prouver,  l'œsthésiogène  le  prouve  expérimentalement; 
car  tous  les  phénomènes  psychiques  sont  soumis  au  transfert,  et 
comment  le  transfert  serait-il  possible,  et  seulement  concevable, 
si  ces  phénomènes  psychiques  n'avaient  pas  une  base  matérielle? 
On  se  refuse  à  comprendre  qu'un  agent  physique  comme  l'aimant 
puisse  exercer  une  action  quelconque  sur  une  idée  pure,  et  la 
transporter  d'un  côté  à  l'autre  du  corps. 

Cette  extension  du  domaine  du  transfert  ne  contient  pas  seule- 
ment un  enseignement  pour  la  psychologie.  La  pathologie  aussi 
peut  y  trouver  son  compte;  car  l'aimant  est  un  des  plus  puissants 
modificateurs  du  système  nerveux,  et  si  l'on  agrandit  la  sphère 
d'action  de  cet  œsthésiogène,  on  augmente  du  même  coup  les  appli- 
cations de  la  métallothérapie  et  les  ressources  de  la  thérapeutique. 
Nous  nous  contentons  d'indiquer  cette  voie,  dans  laquelle  nous 
nous  engagerons  peut-être  un  jour. 

A.  BiNET  et  Ch.  Féré. 


LA  THÉORIE  DE  L4  MATIÈRE 

D'APRÈS  KANT 


L'ouvrage  de  Kant  :  Metaphysischen  Anfangsgrûnde  der  NaturwiS' 
senschaftj  formait  incontestablement,  dans  la  pensée  de  son  auteur, 
une  partie  intégrante  de  son  système  philosophique  ;  cependant  il  a 
relativement  été  négligé  par  Técole  criticiste,  parce  que  son  appré- 
ciation exigeait  un  ensemble  de  connaissances  scientifiques  qui  font 
d'ordinaire  trop  défaut  aux  philosophes.  De  la  part  des  penseurs 
compétents  qui  s'en  sont  occupés,  cet  ouvrage  a  d*un  autre  côté,  été 
l'objet  de  jugements  en  général  assez  sévères,  et  qu'il  nous  paraît  au 
reste  mériter  dans  une  large  mesure. 

On  ne  peut  mieux,  je  crois,  comparer  la  tentative  de  Kant  dans  ce 
domaine  qu'à  la  physique  d'Aristote  ;  comme  le  Stagirite,  le  philoso- 
phe de  Kœnigsberg  a  pris  la  science  telle  qu'elle  existait  à  son  époque; 
il  a  considéré  les  principes  généraux  servant  de  son  temps  à  l'expli- 
cation des  phénomènes  de  la  nature,  s'est  efforcé  de  faire  le  départ 
entre  l'élément  empirique  et  l'élément  apriorique  de  ces  principes, 
et  ce  dernier  étant  dégagé,  de  le  relier  à  sa  théorie  de  la  connais- 
sance de  façon  à  constituer,  pour  la  science,  des  fondements  en 
réalité  métaphysiques. 

Le  défaut  de  la  méthode  est  bien  visible  dans  l'œuvre  d'Aristote  ; 
dans  celle  de  Kant,  le  vice  est  au  fond  le  môme  et  deviendra  dans 
l'avenir  de  plus  en  plus  apparent  à  mesure  que  les  progrès  de  la 
science  dépasseront  de  plus  en  plus  le  cadre  où  Ton  a  vainement  tenté 
de  l'enfermer.  C'est  que,  s'il  est  juste  de  distinguer  à  toute  époque, 
dans  les  principes  dominants  pour  l'interprétation  de  la  nature,  un 
élément  empirique  et  un  élément  apriorique,  le  premier  se  déve- 
loppe sans  cesse,  par  suite  du  progrès  scientifique,  et  ces  dévelop- 
pements entraînent  pour  l'autre  élément,  d'incessantes  modifications. 
L'erreur  est  de  croire  que,  parce  qu'il  est  apriorique,  cet  élément 
permette  de  constituer  un  ensemble  de  lois  nécessaires  ;  il  ne  repré- 
sente qu^un  système  d'hypothèses  comblant  les  lacunes  de]  la  con- 
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naissance  empirique  et  destinées  soit  à  acquérir  une  plus  grande 
probabilité,  soit  au  contraire,  à  perdre  toute  valeur. 

Ainsi  le  problème  qu'offre  le  départ  à  faire  dans  notre  connaissance 
scientifique  de  la  nature,  entre  l'élément  empirique  et  l'élément 
apriorique,  est  un  problème  qui  reste  et  restera  toujours  ouvert,  qui 
mérite  et  méritera  toujours  d'attirer  l'attention  et  des  philosophes  et 
des  savants  ;  mais  des  tentatives  comme  celles  d'Aristote  ou  de  Kant, 
ayant  pour  but  d'exposer  une  solution  définitive  de  ce  problème,  ne 
peuvent  avoir  qu'une  valeur  historique  relative  à  l'état  de  la  science 
au  moment  où  ces  tentatives  sont  exécutées. 

Cependant  celle  de  Kant  n'est  pas  si  lointaine  qu'elle  ait  déjà  ce 
caractère  purement  historique,  et  le  travail  considérable  auquel  s'est 
livré  un  penseur  aussi  profond  est  encore  digne  d'attirer  l'attention 
et  de  provoquer  la  discussion.  Un  récent  ouvrage  de  M.  Stadler  ^  sur 
ce  sujet  est  de  nature  à  amener  ces  deux  résultats,  d'autant  que  par 
une  analyse  approfondie  des  doctrines  de  Kant,  l'auteur  a  pu  recon- 
naître avec  précision  certaines  lacunes,  certaines  ambiguïtés  de  ces 
doctrines,  et  qu'il  a  essayé  de  remédier  à  ces  défauts  tout  en  se 
maintenant  exactement  au  point  de  vue  Kantien.  Il  a  ainsi  composé 
en  réalité  un  commentaire  aussi  instructif  en  général  qu'indis- 
pensable en  particulier  à  qui  se  proposera  d'étudier  à  son  tour  la 
théorie  de  la  matière  d'après  Kant. 

Je  n'ai  l'intention  ici,  ni  d'exposer  cette  théorie  dans  son  ensemble 
ou  dans  ses  détails,  ni  d'analyser  le  travail  |de  M.  Stadler;  j^en 
prends  seulement  occasion  pour  examiner  quelques  points  particuliers 
de  la  doctrine  de  Kant,  et  pour  essayer  de  justifier  les  observations 
générales  que  je  viens  de  présenter. 


I 


U  est  très  frappant,  avant  toutes  choses,  que  la  révolution  si  nette, 
opérée  en  philosophie  par  la  Critique  de  la  raison  pure^  n'entraîne 
sur  le  terrain  scientifique  aucune  modification  analogue  ;  à  cet  égard 
aucune  comparaison  n'est  à  établir  entre  Kant  et  Descartes  ;  le  phi- 
losophe de  Kœnigsberg  ne  se  propose  aucune  rénovation,  et  il  s'en 
tient  en  fait  aux  conceptions  qui  sont  historiquement  dérivées  des 
travaux  de  Newton. 

La  chose  est  très  visible,  si  l'on  considère,  par  exemple,  sa  défini- 

i.  Kanf$  Théorie  der  Materie^  von  August  Stadler.  Leipzig,  Hinel,  1883. 
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tien  de  la  matière,  —  ce  qui  est  mobile  dans  l'espace.  Mais  je  ne  me 
propose  pas  d'étudier  l'origine  et  la  formation  d'un  tel  concept  ;  j'ai  à 
établir  qu'il  n'est  pas  empiriquement  démontré,  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire à  priori. 

Qu'une  démonstration  empirique  fût  bien  loin  d'être  même  ébau- 
chée à  l'époque  de  Rant,  cela  résulte  immédiatement  de  ce  que  la 
chimie  n'était  nullement  constituée  ;  Kant  exclut  par  suite  de 
l'ensemble  des  phénomènes  qu'il  considère  comme  pouvant  être 
étudiés  d'une  façon  réellement  scientifique,  c'est-à-dire  mathé* 
matique,  tous  les  phénomènes  de  l'ordre  chimique  et  biologique. 
Cette  exclusion  tranche  la  question  en  ce  qui  le  concerne. 

A  la  vérité,  nous  n'en  sommes  plus  au  même  point,  et  la  constitu- 
tion des  théories  chimiques  a  paru  donner  une  confirmation  inat- 
tendue à  l'hypothèse  atomique,  c'est-à-dire  en  fait  à  la  forme  la  plus 
précise  de  la  conception  de  la  matière  que  nous  examinons.  Mais 
quand  même  cette  hypothèse  se  prêterait  à  l'explication  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  faits  qu'elle  ne  s'y  prête  en  réalité,  il  est  trop 
clair  que  toute  tentative  de  l'établir  empiriquement  ne  peut  au  plus 
que  prouver  sa  plus  grande  commodité,  et  qu'il  restera  toujours  en 
question  de  savoir  si  les  choses  ne  peuvent  se  représenter  autrement 
sans  entraîner  de  contradiction. 

Nous  sommes  donc  renvoyés  aux  considérations  à  priori^  aux 
conditions  nécessaires  de  Vexpérience  et  de  la  connaissance  ;  or,  il 
est  facile  de  reconnaître,  en  se  bornant  d'ailleurs  à  l'examen  de 
phénomènes  d'ordre  purement  physique,  que  ces  conditions  n'im- 
pliquent nullement  l'hypothèse  atomique. 

Au  temps  de  Kant,  la  théorie  dominante  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes lumineux  était  la  théorie  de  l'émission  ;  d'après  cette  théorie, 
la  matière  de  ces  phénomènes  serait  donc  constituée  par  ces  parti- 
cules que  le  soleil,  par  exemple,  était  supposé  lancer  dans  toutes  les 
directions  avec  une  vitesse  de  translation  très  considérable.  Aujour- 
d'hui dans  la  théorie  de  Tondulation,  cette  matière  sera  au  contraire 
constituée  par  les  molécules  du  milieu  éthéré,  animées  de  vibrations 
très  rapides,  mais  de  très  faible  amplitude. 

Qui  ne  voit  que  chacune  de  ces  théories  ne  représente  qu'une  des 
façons  possibles  d'imaginer  les  choses  par  analogie  avec  les  phéno- 
mènes de  transport  d'ensemble  d'où  est  dérivé  le  concept  atomique? 
Mais  quelle  nécessité  à  priori  nous  condamne  à  imaginer  une  pareille 
analogie? 

En  réalité  ce  qui  se  meut  ici  pour  nous,  c'est  la  lumière,  c'est-à- 
dire  une  possibilité  de  sensation  ;  on  peut  même  faire  une  concession 
plus  grande,  en  admettant  un  transport  de  force  vive,  c'est-à-dire  de 
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possibilité  de  mouvement.  Qui  nous  empoche  de  considérer  abstrai- 
tement ces  possibilités  en  mouvement,  et  puisqu'il  nous  faut  un 
substratum  matériel,  de  considérer  comme  immobile  le  milieu  où 
s'effectuent  ces  mouvements  ? 

Au  point  de  vue  mathématique,  il  n'y  a  nulle  difficulté  ;  les  calculs 
resteront  les  mômes  et  les  hypothèses  fondamentales  à  faire  sur 
les  propriétés  du  milieu  seront  certes  au  moins  aussi  simples  que 
celles  que  Ton  fait  sur  les  propriétés  de  l'éther.  Au  point  de  vue 
physique^  il  n'est  pas  plus  absurde  de  supposer  un  transport  de 
force  vive  dans  un  milieu  matériel  ^  immobile  que  d'admettre  l'action 
de  forces  s'exercant  à  distance  ;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  i^ 
s'agit  du  déplacement  d'une  possibilité  de  mouvement,  d'une  pure 
abstraction,  d'une  fonction  mathématique. 

L'hypothèse  que  je  suppose  n'est,  au  reste,  nullement  nouvelle  ; 
tout  au  contraire,  elle  est  plus  ancienne  que  l'hypothèse  atomique  ; 
elle  semble  bien  être  celle,  en  effet,  mutatis  mutandisj  que  les  Éléates 
appliquaient  à  l'explication  de  l'ensemble  des  phénomènes  de  la 
nature  ;  à  tout  le  moins,  c'est  bien  elle  qui  est  au  fond  des  doctrines 
de  Mélissos.  Je  montrerai  dans  une  autre  occasion  qu^il  suffit  de  lui 
faire  subir  de  très  légères  modifications  pour  raduire  dans  notre 
langage  moderne  les  conceptions  d'Anaxagore,  malgré  les  différences 
profondes  que  présente  la  forme  de  son  exposition.  Si  l'on  fait  d'ail- 
leurs abstraction  de  l'explication  de  phénomènes  particuliers,  c'est 
au  fond  une  idée  tout  analogue  qui  est  le  principe  des  dogmes  plato- 
niciens, la  matière  n'ayant  par  elle-même  aucune  détermination,  et 
les  phénomènes  produits  par  l'apparition  passagère  des  tïBti  abstraites. 
Si,  malgré  l'autorité  des  penseurs  qui  se  sont  ralliés  plus  ou  moins 
à  cette  hypothèse,  elle  n'a  pas  encore  joué  de  rôle  scientifique  réel, 
le  fait  s'explique  historiquement  sans  difficulté  et  ne  préjuge  rien 
pour  l'avenir.  L'hypothèse  atomique  est  en  pleine  faveur,  et  elle 
régnera  sans  doute  tant  que  l'on  n'en  aura  pas  épuisé  toutes  les  con- 
séquences ;  mais  le  moment  viendra,  et  peut-être  plus  tôt  qu'on  n'est 
porté  à  le  croire,  où  l'on  sentira  assez  vivement  les  très  sérieuses 
difficultés  qu'elle  présente  dans  l'expUcation  des  phénomènes  cor- 
respondant aux  mouvements  des  particules  ultimes  de  la  matière, 
où  l'on  arrivera  par  suite  à  la  mettre  en  doute,  et  à  se  demander  s'il 
n'est  pas  plus  simple  d'écarter  des  contradictions  sans  cesse  renais- 
santes par  un  changement  radical  des  conceptions  primordiales. 

,1  1.  Que  cd  milieu  doive  être  conçu  comme  matériel,  et  que  ses  propriétés  ne 
puissent  être  attribués  à  Tespace  pur,  c'est  ce  qui  résulte  de  ce  que  ces  pro- 
priétés doivent  être  conçues  coipme  variables  dans  Tinlervalle  des  molécules 
matérielles  des  corps,  suivant  la  nature  de  ces.  corps* 
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Une  hypothèse  toute  récente,  celle  qui  considère  les  atomes 
comme  des  tourbillons  indestructibles  au  sein  d'un  fluide  continu 
servira  peut-être  de  transition,  si  elle  n'est  pas  destinée  à  triompher 
définitivement;  en  tous  cas  cette  conception  suffit  à  ma  thèse,  puis- 
qu'abstraction  fiaite  de  ces  mouvements  particuliers  en  tourbillons, 
le  fluide  matériel  au  sein  duquel  ils  existent,  est  conçu  comme 
immobile. 

Ainsi,  il  faut  reconnaître  que,  si  nous  pouvons  légitimement  dire 
avec  Kant  que  la  matière  est  ce  qui  est  mobile  dans  l'espace,  cette 
proposition  renferme  une  convention  commode  à  coup  sûr,  mais  en 
tout  cas  arbitraire.  En  réalité,  Tétude  de  la  nature  nous  révèle  deux 
classes  de  phénomènes  assez  distincts,  quoique  ces  phénomènes 
correspondent  toujours  à  des  mouvements,  soit  d'ensemble,  soit 
moléculaires,  de  la  matière  qui  nous  apparaît  comme  pondérable  et 
douée  de  propriétés  chimiques;  mais  ces  mouvements  paraissent 
tantôt  se  transmettre  au  contact,  tantôt  à  distance,  tandis  que,  d*un 
autre  côté,  les  molécules  nous  apparaissent  comme  isolées  enti^e  elles 
et  séparées  même  par  des  intervalles  considérables  relativement  à 
leurs  dimensions.  On  est  donc  conduit  à  imaginer  un  milieu  pour  la 
transmission  des  mouvements,  et  la  question  de  savoir  si  ce  milieu 
doit  être  conçu  à  l'image  de  la  matière  pondérable  et  chimique,  sauf  à 
lui  enlever  certaines  des  propriétés  de  cette  matière,  ou  si  au  con- 
traire ce  milieu  doit  se  représenter  tout  autrement,  cette  question, 
dis-je,  ne  peut  être  tranchée  ni  à  posteriori,  ni  à  priori.  La  solution 
qu'on  lui  donne  est  purement  conventionnelle  en  réalité,  et  l'on  ne 
peut  nier  cependant  que,  suivant  l'alternative  choisie,  la  formule 
des  principes  généraux  de  la  mécanique  variera  nécessairement. 

Dans  l'hypothèse  atomique,  le  milieu  étant  conçu  comme  étant 
lui-même  constitué  par  des  atomes,  il  n'y  a  pas  en  effet  à  en  tenir 
compte  pour  l'établissement  de  ces  principes  généraux,  relatifs  à 
l'inertie,  à  la  composition  des  forces,  à  l'égalité  d'action  et  de  réaction. 
Mais  si  le  milieu  est  conçu  comme  continu  par  exemple,  il  y  a  au 
contraire  à  en  tenir  compte  et  à  se  demander  s'il  ne  convient  pas 
par  exemple  de  lui  attribuer  telle  propriété  qui  rende  raison  de  tel 
principe.  Des  questions  de  ce  genre  ont  déjà  été  soulevées  par  divers 
penseurs  ^  et  il  est  inutile  que  j'insiste  ici  sur  leur  importance  philo*^ 
sophique. 


i.  Ainsi  M.  X.  Kretz,  Matière  et  éther;  M.  Eudore  Pirmez,  De  Vunité  de: 
forces  de  gravitation  et  d'inertie.  Voir  Eevue  philoeophique,  XII,  p.  640. 
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II 


Je  passerai  rapidement  sur  ce  que  Kant  appelle  la  phoronomiej 
ou  ce  que  nous  désignons  ordinairement  sous  le  nom  de  cinémati- 
que, c'est-à-dire  la  théorie  du  mouvement  considéré,  abstraction 
faite  des  forces  ou,  si  l'on  veut,  des  lois  de  la  communication  du 
mouvement.  On  sait  que  cette  théorie  ne  diffère  de  celles  de  la 
géométrie  que  par  Tintroduction  de  la  notion  de  temps  et  de  quel- 
ques postulats  aussi  simples  en  réalité  que  ceux  qu'exigent  les  spé- 
culations sur  les  relations  dans  l'espace.  On  admet  notamment  que 
le  mouvement  est  continu  et  que  la  trajectoire  d'un  point  est  une 
courbe  (accidentellement  une  droite),  c'est-à-dire  un  ensemble  con- 
tinu de  points  jouissant  de  certaines  propriétés  géométriques  géné- 
rales. Quoique  la  nécessité  à  priori  de  ces  postulats  ait  été  récm- 
ment  mise  en  question  par  quelques  mathématiciens,  je  n'insisterai 
pas  maintenant  sur  ce  point  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  ;  je  désire 
d'ailleurs  discuter  surtout  les  principes  particulièrement  mécani- 
ques. 

La  phoronomie  de  Kant  est  entachée  d'un  double  vice;  en  premier 
lieu,  il  en  exclut  les  mouvements  qui  ne  sont  pas  rectilignes  et 
uniformes.  Cette  exclusion  est  singulière  et  ne  s'explique  qu'en 
remarquant  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  la  cinématique  n^était  nulle- 
ment constituée  à  l'état  de  branche  indépendante  ;  Kant  qui,  comme 
savant,  était  réellement  plutôt  physicien  que  mathématicien,  n'a  pu 
pressentir  l'importance  que  devaient  prendre  les  développements 
purement  mathématiques  de  cette  partie  de  la  science,  et  il  s'est  laissé 
aller  à  préjuger  la  nature  du  mouvement  rectiligne  et  uniformot 
question  mécanique  qui  doit  être  écartée  en  cinématique. 

La  seconde  erreur  de  Kant  me  parait  avoir  été  exagérée  encore 
par  M.  Stadler  ;  ce  dernier  n'a  peut-être  pas  bien  compris  les  res- 
trictions qui  devaient  être  dans  Tesprit  du  philosophe  de  Kœnigsberg, 
et  ne  s'est  peut-être  pas  exactement  rendu  compte  de  ce  que  Kant  a 
appelé,  dans  la  partie  de  son  ouvrage  dite  phénoménologie^  la  moda- 
lité des  jugements  phoronomiques. 

En  fait,  le  problème  général  de  la  cinématique  est  le  suivant  :  étant 
donné  le  mouvement  d'un  système  A  relativement  à  un  système  B, 
celui  d'un  système  B  relativement  à  un  système  G,  et  ainsi  de  suite^ 
trouver  le  mouvement  du  système  Â  relativement  au  dernier  des 
systèmes  considérés.  Ainsi  en  cinématique  tout  mouvement  est  relatif 


32  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

OU  peut  être  regardé  comme  relatif;  la  question  de  savoir  s'il  est 
absolu  doit  être  entièrement  écartée.  Si  donc  Kant,  après  avoir  très 
nettement  précisé  le  caractère  transcendantal  de  la  notion  de  mou- 
vement absolu,  Ta  introduite  dans  sa  phoromonie,  ce  ne  peut  être 
que  par  une  erreur  singulière  ou  par  une  malheureuse  impropriété 
d'expression. 

En  soi,  la  notion  de  mouvement  ou  de  repos  absolu  est  vide  de 
sens,  la  situation  de  tout  corps  mobile  se  rapportant  nécessairement 
à  d'autres  corps,  la  situation  d'un  système  à  un  autre  système;  on 
peut  donc  tout  aussi  bien  rapporter  au  premier  la  situation  du 
second  ;  on  ne  perçoit  que  des  relations  et  on  ne  spécule  que  sur  des 
relations. 

La  question  change  de  face  si  l'on  fait  intervenir  les  notions  dyna- 
miques. Ainsi,  au  point  de  vue  cinématique  pur,  il  est  absolument 
indifférent  de  considérer  pour  la  théorie  de  la  révolution  diurne,  la 
terre  comme  immobile  autour  de  son  axe,  et  les  astres  comme  tour- 
nant autour  d*elle,  ou  de  se  placer  au  point  de  vue  tout  opposé. 
Cependant  on  conclut  à  la  réalité  du  mouvement  de  la  terre  comme 
conséquence,  par  exemple,  de  l'expérience  du  pendule  de  Foucault. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  c'est  que  les  lois  de  la  communication  du  mou- 
vement nous  apparaissent  comme  dépendantes  du  choix  à  faire  entre 
les  deux  points  de  vue  indifférents  pour  la  pure  cinématique,  et  que 
par  suite,  comme  nous  ne  pouvons,  pour  ces  lois,  admettre  une  telle 
relativité,  nous  faisons  entre  les  deux  points  de  vue  le  choix  qui  nous 
conduit,  dynamiquement  parlant,  aux  formules  les  plus  simples.  Par 
ce  moyen,  nous  n'atteignons  pas  Tinaccessible  absolu,  mais  nous 
arrivons  à  distinguer 'une  ordonnance  des  phénomènes  que  nous 
appelons  réelle,  par  opposition  à  l'ordonnance  apparente. 

En  tout  cas,  la  question  est  évidemment  d'ordre  mécanique  ;  et  si 
d'ailleurs  la  réalité  du  mouvement  de  translation  de  la  terre  dans 
l'espace  ne  peut  être  démontrée  de  la  même  façon,  si  les  principes 
généraux  de  la  mécanique  sont  de  telle  nature  que,  pour  nous  per- 
suader de  la  réalité  de  ce  mouvement,  il  faut  recourir  à  d'autres 
principes  d'ordre  secondaire,  il  n'est  nullement  absurde  à  priori  de 
supposer  qu'il  en  pourrait  être  autrement. 

Si  j'observe  le  mouvement  des  aiguilles  de  ma  montre  pendant 
que  je  me  déplace,  et  si  je  connais  mon  propre  mouvement  (rapporté 
par  exemple  à  la  surface  de  la  terre),  j'en  puis  conclure  le  mouve- 
ment des  aiguilles  par  rapport  au  système  qui  me  sert  de  repère  pour 
mon  propre  mouvement  ;  c'est  là  la  question  cinématique.  Mais  que, 
dans  le  môme  espace  de  temps,  le  déplacement  des  aiguilles  sur  le 
cadran  ne  soit  pas  influencé  par  mon  état  de  repos  ou  de  mouve* 
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ment,  c'est  là  un  Csût  certainement  de  pure  expérience  au  fond,  et  si 
je  puis  le  déduire  des  principes  généraux  de  la  mécanique  tels  qu'ils 
sont  aujourd'hui  constitués,  c'est  que  ces  principes  représentent 
toute  une  série  d'expérience  généralisées,  et  ont  ainsi  au  moins  un 
côté  nettement  empirique. 


III 


J'arrive  à  ce  que  Kant  a  appelé  dynamique;  en  fait,  c'est  la 
partie  la  plus  originale  de  son  ouvrage,  celle  où  il  expose  ses  vues 
particulières  sur  la  constitution  et  les  propriétés  de  la  matière.  Ce 
n'est  nullement  ce  que  nous  appelons  la  dynamique  aujourd'hui  ; 
cette  science  est  bien  plutôt  la  mécanique  de  Kant.  Sa  dynamique 
appartiendrait  plutôt  à  la  physique  générale  ;  il  se  propose  d'y  déter- 
miner les  conditions  à  priori  sous  lesquelles  nous  devons  nécessai- 
rement nous  représenter  les  forces  qui  agissent  réellement  dans  la 
nature. 

La  conception  générale  de  Kant  n'est,  au  reste,  nullement  la  con- 
ception atomique  ;  si  c'est  cette  conception  que  j'ai  critiquée  princi- 
palement au  début  de  cet  article,  c'est  qu'elle  est  aujourd'hui  la  plus 
générale  chez  les  savants  ;  mais  au  temps  de  Kant ,  elle  était  loin 
d'avoir  conquis  cette  prédominance  ;  les  fluides  hypothétiques  pour 
l'explication  des  phénomènes  de  chaleur,  d'électricité,  de  magné- 
tisme, étaient  encore  en  faveur,  et  la  .question  de  leur  constitution 
intime  n'était  guère  soulevée.  La  théorie  de  l'émission  pour  la 
lumière  était  d'ailleurs  loin  d'obtenir  l'assentiment  unanime;  Euler 
par  exemple  défendait  vigoureusement,  dans  ses  Lettres  à  une  prin- 
cesse d'Allemagney  la  théorie  de  l'ondulation  d'Huyghens,  pour  qui 
l'éther  était  continu. 

Dans  ses  travaux  scientifiques  (physiques),  de  la  période  antécri- 
tique,  Kant  s'était  déjà  élevé  au-dessus  de  la  conception  atomique  ; 
il  avait  notamment  soutenu  l'explication  de  la  chaleur  au  moyen  des 
ondulations  d'un  milieu  ;  il  avait  également  développé  une  monado- 
logie  qui  représente  une  conception  spéciale,  celle  de  centres  de 
forces  réduits  à  des  points  isolés,  mais  occupant  dynamiquement 
tout  l'espace  par  leurs  sphères  d'action.  Dans  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  maintenant,  il  a  cherché  à  s'élever  encore  à  un  degré  de 
généralité  supérieur,  et  sa  tentative  mérite  certainement  d'être  prise 

en  considération. 

TOME  XIX.  —  1885.  3 


34  .  REVUE  PDILOSOPUIQUK 

La  matière  pour  Kant  remplit  tout  l'espace  ;  il  n'y  a  aucun  vide, 
mais  elle  remplit  l'espace  à  des  degrés  variables,  c'est-à-dire  qu'en 
dehors  de  son  extension,  il  y  a  à  considérer  pour  chaque  point  un 
coefficient  intensif.  De  la  valeur  de  ces  coefficients  résulte  la  résis- 
tance qu'oppose  à  la  compression  un  volume  déterminé  de  matière, 
résistance  qui  se  traduit  par  une  répulsion  s'exerçant  à  la  surface  de 
ce  volume  sur  la  matière  environnante. 

La  matière  est  compressible  à  l'infini  ;  la  répulsion  dont  je  viens 
de  parler,  est,  pour  un  volume  restant  invariable,  équiUbrée  par  la 
pression  extérieure;  mais  si  celle-ci  augmente  (et  il  n'y  a  pas  de 
limites  à  son  augmentation  possible),  le  volume  diminue  jusqu'à  ce 
que  l'augmentation  correspondante  de  la  répulsion  puisse  faire  équi- 
libre à  l'augmentation  de  la  pression.  D^ailleurs  la  répulsion  est  natu- 
rellement conçue  comme  croissant  sans  limites  à  mesure  que  le 
volume  décroît  indéfiniment.  On  peut,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, la  regarder  comme  inversement  proportionnelle  à  ce  volume, 
ou  si  ce  dernier  est  supposé  sphérique,  comme  inversement  propor- 
tionnelle au  cube  du  rayon  de  la  sphère  que  la  pensée  isole  dans 
Pespace. 

Cette  force  de  répulsion  ou  d'élasticité  ne  suffit  pas  pour  expliquer 
le  mouvement  de  la  matière,  c'est-à-dire  la  propriété  fondamentale 
reconnue  à  celle-ci.  Il  faut  y  joindre  une  force  d'attraction  agissant 
en  sens  contraire;  Kant  essaie  d'établir  par  des  considérations  à 
priori  que  cette  force  agit  à  distance,  de  tout  élément  infinitésimal 
de  matière  à  tout  autre  élément,  proportionnellement  à  des  coeffi- 
cients intensifs  de  ces  éléments  (leurs  masses),  et  en  raison  inverse 
du  carré  de  leur  distance. 

Telles  sont  pour  Kant  les  conceptions  qu'il  regarde  comme  néces- 
saires; au  reste,  il  admet  que  des  conceptions  contradictoires,  telles 
que  celle  de  l'atome  invariable  de  forme  et  de  volume,  peuvent  pré- 
senter plus  de  commodité  pour  le  développement  des  conséquences 
mathématiques,  mais  cette  plus  grande  commodité  ne  doit  pas,  à  ses 
yeux,  faire  illusion  sur  la  valeur  effective  de  ces  conceptions,  et  elles 
s'écartent  incontestablement  de  la  réalité. 

Kant  s'est-il  approché  davantage  de  cette  réalité,  qu'il  refuse  aux 
conceptions  rejetées  par  lui,  ou  cette  réalité  dont  il  s'agit  ici  n'est- 
elle  autre  chose  qu'un  inconnaissable  absolu  ?  voilà  ce  qui  nous  res- 
terait à  examiner. 

Pour  juger  équitablement  les  résultats  auxquels  Kant  est  parvenu, 
il  convient  évidemment  d'admettre  comme  valable  sa  conception  de 
la  matière;  il  est  donc  inutile  de-répéter  ici  les  réserves  que  j'ai 
faites  plus  haut  sur  cette  question.  Cette  concession  faite,  il  s'agit  de 


p.  TANNERY.  —   LA   THÉOHIK   DE   LA   MATIÈRE   d'aPRÈS  KANT       35 

savoir  quelle  portée  présente  rafflrmation  de  Texistence  de  deux 
forces  originaires  distinctes ,  Tune  répulsive,  l'autre  attractive.  Cette 
distinction  est-elle  vraiment  nécessaire,  et  ces  deux  forces  ne  peu- 
veflt-elles  être  réduites  à  une  seule  ? 

Une  réflexion  un  peu  attentive  montre  que  cette  réduction  s'im- 
pose. L'idée  que  la  force  répulsive  s'exerce  seulement  au  contact  de 
deux  surfaces  est  insoutenable.  Du  moment  où  la  matière  est  con- 
tinue, cette  répulsion  doit  se  propager  par  son  intermédiaire  ;  on 
arrive  dès  lors  à  la  concevoir  comme  s'exerçant  entre  deux  éléments 
infinitésimaux  quelconques,  suivant  une  certaine  fonction  de  la  dis- 
tance d'une  part,  de  coefficients  intensifs  de  Tautre. 

Un  exemple  bien  connu  montre  que  de  la  répulsion  ainsi  conçue 
doit  dériver  une  force  attractive.  Un  ballon  s'élève  dans  l'air,  comme 
repoussé  par  la  terre,  quoique  tous  les  éléments  qui  le  constituent, 
tout  aussi  bien  que  le  milieu  qui  l'entoure,  soient  pesants.  Mais  il  est 
moins  pesant  que  le  milieu  à  volume  égal,  et  cela  suffit.  Ici  l'attrac- 
tion engendre  donc  une  répulsion.  Réciproquement  la  répulsion 
engendrera  l'attraction  ;  le  soleil  attirera  la  terre,  sll  la  repousse 
moins  à  volume  égal  que  le  milieu  éthéré  au  sein  duquel  elle  est 
supposée  plongée  ;  c'est  une  simple  question  de  relation  entre  les 
coefficients  intensifs  et  spécifiques  des  éléments  matériels. 

Du  moment  où  l'on  admet  un  milieu  continu,  la  conclusion  est 
nécessaire,  et  des  hypothèses,  d'ailleurs  très  simples,  conduisent 
immédiatement  à  la  loi  de  la  gravitation  universelle.  A  ce  point  de 
vue,  il  est  d'ailleurs  indifférent  de  supposer  primordiale  soit  l'attrac- 
tion, soit  la  répulsion  ;  l'une  se  déduira  de  l'autre.  Ces  concepts  de 
forces  primordiales  apparaissent  dès  lors  comme  relatifs,  comme 
dépendant  d'une  détermination  arbitraire  des  coefficients  intensifs; 
où  nous  croyons  toucher  l'absolu,  la  réalité  première,  nous  en 
sommes  rejetés  bien  loin,  nous  retombons  en  plein  subjectif. 

Que  reste-t-il  dès  lors  de  la  discussion  entreprise  par  Kant?  Deux 
points  doivent  attirer  notre  attention  ;  et  tout  d'abord  Tidée  que  tout 
mouvement  ne  peut  être  modifié,  entravé,  arrêté  que  par  un  autre 
mouvement.  Il  y  a  un  postulat  dont  le  caractère  à  priori  me  sem- 
ble incontestable ,  et  qui  est  d'ailleurs  le  fondement  des  théories 
physiques  actuelles  ;  de  ce  postulat  dérive  nécessairement  l'unité  de 
la  force  primordiale  ;  mais  cette  unité  n'a  qu'un  sens,  celui  de  l'exis- 
tence du  problème  suivant  :  Trouver  la  loi  la  pltis  générale  de  la 
communication  du  mouvement.  Elle  ne  permet  de  faire  aucun  pas 
pour  la  solution  de  ce  problème ,  qui  dépend  exclusivement  des  pro- 
grès de  la  science  physique  et  des  mathématiques. 
Le  second  point  est  cette  notion  de  coefficients  spécifiques  inten- 
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sifis  des  éléments  infinitésimaux  de  la  matière.  Il  y  a  là  certainement 
une  idée  profonde  et  séduisante  au  premier  abord,  mais  il  faut  savoir 
où  elle  peut  conduire. 

La  question  de  Tunité  des  forces  physiques  consiste  à  formuler  et 
à  postuler  le  plus  petit  nombre  possible  d'hypothèses  simples  pour 
en  déduire  l'explication  des  phénomènes  d'ordre  différents  (gravita- 
tion universelle,  élasticité,  chaleur,  électricité,  magnétisme,  etc.).  Si 
l'invention  des  coefficients  intensifs  suffisait  en  admettant  pour  cha- 
que élément  un  coefficient  unique,  tel  que  la  densité,  par  exemple, 
certes  Kant  aurait  émis  une  des  idées  les  plus  fécondes  que  connaisse 
rhistoire  de  la  science.  Mais  si  au  contraire,  pour  l'explication  des 
phénomènes  naturels ,  je  suis  obligé  de  multiplier  ces  coefficients 
pour  chaque  élément,  d'en  avoir  un  par  exemple  pour  la  tempéra- 
ture, un  autre  pour  le  potentiel  électrique,  etc.,  où  est  le  progrès? 
Je  vois  simplement  reparaître  sous  une  forme  mathématique  et 
abstraite,  ces  entités  tant  raillées  de  l'âge  scolastique  ;  je  piétine  sur 
place  au  heu  d'avancer. 

Entre  ces  deux  conséquences  possibles  de  l'hypothèse  de  Kant,  il 
est  difficile  de  se  prononcer  mûrement,  puisqu'elle  n'a,  jusqu'à  pré- 
sent, subi  aucun  développement  scientifique;  mais  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  probabilité  me  parait  pour  la  seconde  alternative,  et  en 
tout  cas,  si  la  première  devait  au  contraire  transformer  la  science, 
ce  ne  serait  qu'à  la  suite  de  travaux  très  considérables  qui  modifie- 
raient profondément  le  caractère  de  l'hypothèse  première  et  pour- 
raient aussi  sans  doute  s'adapter  à  d'autres  suppositions. 

En  résumé,  quelle  que  soit  la  valeur  réelle  des  diverses  parties  de 
la  dynamique  de  Kant,  quel  que  soit  le  talent  qu'il  y  ait  dépensé,  la 
profondeur  de  génie  dont  il  y  ait  fait  preuve,  sa  tentative  me  parait 
avoir  abouti  à  un  échec  complet,  et  c'est  la  meilleure  preuve  sans 
doute  que  Ton  puisse  donner  à  posteriori  de  Timpossibilité  radicale 
où  nous  nous  trouvons  de  soulever  le  voile  d'Isis. 


IV 


La  partie  de  l'ouvrage  de  Kant  qu'il  a  appelée  mécanique^  com- 
mence par  la  discussion  des  questions  relatives  à  la  mesure  de  la 
masse  et  de  la  force.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  M.  Stadler  avoue  que 
Kant  y  a  été  obscur^  et  certainement  cette  obscurité  n*est  compensée 
par  aucune  originalité.  Il  est  banal,  par  exemple,  de  dire  que  la  ma^e 
est  c  la  quantité  de  matière  »,  mais  il  est  difficile  de  concilier  cette 
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proposition  avec  l'hypothèse  des  coefficients  intensifs.  Prétendre 
d'autre  part  qu'il  y  a  là  une  notion  à  priori^  tout  en  reconnaissant 
qu'il  s'agit  de  valeurs  numériques  dont  la  détermination  ne  peut  être 
conçue  qu'empiriquement,  et  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  là  de  cercle 
vicieux,  me  parait  une  discussion  oiseuse,  et  une  véritable  ignoratio 
elenchi.  Kant  en  somme,  pour  une  raison  ou  une  autre,  n'a  pas  suf- 
fisamment approfondi  la  question  et  ne  lui  a  fait  faire  aucun  progrès. 

L'obscurité  qu'il  a  laissé  subsister  sur  ces  points ,  entache  sa  pre- 
mière loi  mécanique.  «  Dans  tous  les  changements  des  corps  de  la 
nature,  la  quantité  totale  de  la  matière  reste  la  même,  sans  augmen- 
tation, ni  diminution.  » 

Le  véritable  caractère  de  cette  proposition  générale  ne  se  laisse 
pas  facilement  reconnaître,  car  il  dépend  du  concept  de  matière,  et 
il  est  aussi  ambigu  que  l'est  en  réalité  ce  concept.  Tant  que  ce  der- 
nier n'est  pas  suffisamment  précisé,  la  loi  renferme  un  élément 
apriorique  d'autant  plus  mal  défini,  que  sa  véritable  signification 
reste  nécessairement  discutable,  comme  le  montre  son  histoire,  de- 
puis le  jour  où  les  premiers  penseurs  grecs  Font  soit  implicitement 
admise,  soit  explicitement  formulée.  Il  est  clair  en  effet  que  le  prin- 
cipe :  a  Rien  ne  vient  de  rien  »  est  entendu  dans  des  sens  très  dif- 
férents par  Platon  et  par  Epicure. 

L'élaboration  scientifiqu*e  du  concept  de  matière  n'a  pas  jusqu'à 
présent  été  suffisante  pour  faire  disparaître  les  difficultés;  la  for- 
mule de  Kant  a  une  signification  différente  en  mécanique,  en  physi- 
que, en  chimie,  en  biologie,  parce  que  pour  ces  différentes  sciences, 
le  concept  de  matière  n'est  pas  en  réaUté  identique.  Cette  formule 
ne  se  prête  donc  pas  à  une  critique  générale,  mais  nous  n'avons  à 
la  considérer  qu'au  point  de  vue  mécanique,  où  sa  signification  est 
heureusement  aussi  précise  que  possible. 

La  quantité  de  matière  se  mesure  par  la  masse  ;  la  masse  à  son 
tour  se  mesure  par  des  procédés  empiriques,  qui  supposent  que  la 
même  masse,  soumise  aux  mêmes  forces,  prendra  le  même  mouve- 
ment. 11  m'est  impossible  dès  lors  de  voir,  dans  la  loi  de  Kant,  au 
sens  purement  mécanique,  autre  chose  qu'une  vraie  tautologie. 

Il  nous  est  en  effet  impossible  de  reconnaître  si  un  corps  est  resté 
le  même  au  point  de  vue  de  la  masse  autrement  qu'en  déterminant 
à  nouveau  celle-ci  par  l'emploi  des  procédés  empiriques;  s'ils  don- 
nent un  résultat  différent,  nous  déclarons  que  le  corps  n'est  plus  le 
môme,  qu'il  a  été  augmenté  ou  diminué. 

Quant  à  affirmer  que  la  quantité  de  masse,  perdue  par  exemple, 
doit  se  retrouver  dans  l'ensemble  des  corps  environnants,  du  mo- 
ment où  cet  ensemble  est  infini,  c'est  simplement  répéter,  sous  une 
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autre  forme,  le  principe  d'où  Ton  est  parti  pour  définir  l'identité  de 
masse.  Il  n'y  a  là  aucune  condition  nouvelle  de  Texpérience,  car 
cette  masse  perdue  peut  aussi  bien  a  priori  se  retrouver  en  acte,  ce 
qui  est  la  conclusion  empirique  ordinaire,  ou  se  retrouver  en  puis- 
sance, cas  où  elle  serait  à  constater  comme  force,  comme  par  exem- 
ple, si  l'on  admettait  qu'une  monade  douée  de  volonté  serait  capable 
de  modifier  d'elle-même  sa  masse. 

U  y  a  ainsi,  dans  Ténoncé  du  principe  de  la  conservation  de  la 
masse,  un  élément  apriorique  incontestable,  mais  cet  élément,  qui 
n'est  autre  que  Tapplication  du  principe  de  causalité,  (la  môme 
masse,  dans  les  mêmes  conditions,  prendra  le  même  mouvement,) 
est  introduit  dans  la  définition  môme  de  la  masse,  qu'il  légitime 
dans  la  mesure  où  le  principe  de  causalité  lui-môme  est  légitime  ;  et 
la  formule  de  Kant  ne  va  pas  plus  loin,  ne  dit  rien  de  plus  que  la 
définition  de  la  masse. 

Si  la  déduction  qu'il  fait  a  priori  de  son  principe  n'a  que  cette 
signification,  que  c'est  une  condition  nécessaire  de  l'expérience 
d'appliquer  le  principe  de  causalité  dans  la  forme  que  nous  avons 
indiquée,  il  n'y  a,  certes,  aucune  critique  à  lui  adresser,  mais  s'il  a 
prétendu  faire  un  autre  pas  en  avant,  il  a  empiété  sur  le  domaine  de 
l'expérience,  et  il  suffit  d'observer  que  sur  ce  domaine,  la  question 
n'est  nullement  claire. 

Quoique  ce  soit  un  des  résultats  généraux  de  l'expérience  que  la 
matière  pondérable  est  indestructible,  et  persiste  constamment  sous 
ses  diverses  transformations  avec  ses  propriétés  fondamentales,  il 
n'est  pas  permis  d'affirmer  que  sous  certaines  conditions  extérieures 
elle  ne  se  résolve  pas  en  matière  impondérable,  qu'à  son  tour  une 
certaine  quantité  de  matière  impondérable  ne  puisse  composer  de  la 
matière  pondérable;  une  pareille  manière  de  voir  est  d'accord  avec 
certains  faits  et  partagée  par  plusieurs  savants.  Mais,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  forme  sous  laquelle  on  se  représente  la  matière  impon- 
dérable est  absolument  hypothétique,  et  c  est  par  une  pure  conven- 
tion qu'on  lui  attribue  une  masse,  parce  qu'on  la  suppose  en  mou- 
vement, ce  qui  n'est  nullement  nécessaire.  Il  peut  donc  se  faire 
qu'au  point  de  vue  empirique,  le  principe  de  la  conservation  de  la 
matière  devienne  complètement  illusoire,  si  on  prétend  l'étendre  au 
delà  des  faits  dûment  constatés. 
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La  seconde  loi  de  la  mécanique  de  Kant  est  la  loi  d'inertie  qu'il 
formule  comme  suit  :  —  «  Tout  changement  de  la  matière  a/ une 
cause  extérieure.  »  —  On  doit  d'ailleurs  reconnaître  au  philosophe 
de  Kœnigsberg  l'honneur  d'avoir  précisé  très  exactement  la  formule 
mathématique  à  donner  à  cette  loi  pour  ce  qui  concerne  le  mou- 
vement, et  d'avoir  notamment  contribué  à  substituer  la  notion 
d'inertie  comme  loi  à  sa  notion  comme  force,  telle  qu'elle  avait  été 
introduite  par  Newton,  de  façon  à  créer  une  complication  inutile. 

Cette  loi  revient  à  dire  que,  pour  que  l'expérience  soit  possible,  il 
convient  d'abstraire  du  concept  de  la  matière  le  concept  de  cause  ou 
de  force  pour  arriver  à  la  détermination  des  lois  des  changements. 
Rien  de  plus  exact,  mais  il  ne  faut  pas  attribuer  au  principe  d'inertie 
une  portée  plus  considérable. 

C'est  par  définition  que  nous  disons  que  la  cause  est  extérieure  ; 
du  moment  où  nous  disons  cause,  nous  extériorisons  par  le  fait 
môme  de  notre  abstraction  ;  ce  qu'est  la  chose  en  elle-même,  nous 
n'en  savons  rien.  Dire  que  Thylozoïsme  est  la  mort  de  toute  philo- 
sophie de  la  nature  n'est  vrai  que  de  l'hylozoïsme  qui  se  refuserait 
à  faire  cette  abstraction,  alors  qu'elle  ne  préjuge  pourtant  rien  sur 
le  fond  de  la  question,  et  si  Kant  se  refuse  précisément  à  faire  cette 
abstraction  pour  l'âme,  et  par  suite  à  en  faire  un  objet  de  science, 
ou  bien  il  faut  dire  qu'il  a  tort,  ou  bien  il  faut  reconnaître  qu'il  nie 
purement  et  simplement  l'application  du  principe  de  causalité  aux 
phénomènes  psychiques.  Il  est  clair  en  effet  que  l'abstraction  sup- 
posée devient  illusoire,  n'a  plus  le  même  intérêt  (quoique  toujours 
possible),  si  le  principe  de  causalité  est  mis  en  question. 

Si  d'autre  part  on  passe  à  Tapplication  mécanique  de  la  loi 
d'inertie,  une  grave  difficulté  se  présente.  Que  faut-il  entendre  par 
changement? 

Pour  Kant,  et  c'est  au  reste  ce  qu'on  enseigne  en  mécanique 
rationnelle,  le  mouvement  rectiligne  et  uniforme  n'est  pas  un  chan- 
gement, et  la  force  n'intervient  que  lorsqu'il  y  a  changement  de 
vitesse  ou  de  direction,  ce  qui  comprend,  comme  cas  particulier,  le 
passage  de  l'état  de  repos  à  celui  de  mouvement. 

Que  cette  convention  soit  la  plus  commode  pour  le  développe- 
ment des  conséquences,  la  question  n'est  pas  là;  la  poser  ainsi 
d'ailleurs,  serait  aborder  le  côté  empirique;  mais  qu'il  n'y  ait  là 
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qu'une  convention,  et  que  d'autre  part  cette  convention  soit  déjà 
contenue  dans  le  concept  de  force,  que  le  principe  d'inertie  ne  fasse 
donc,  s'il  est  posé  après  la  définition  de  la  force,  que  répéter 
celle-ci  sous  une  autre  forme,  c*est  là  ce  qui  est  moins  généralement 
reconnu. 

Pour  ne  pas  parler  des  tentatives  récentes  pour  modifier  la  for- 
mule actuelle,  de  la  loi  d'inertie,  il  suffit  de  rappeler  qu'avant  New- 
ton, Kepler  concevait  le  mouvement  rectiligne  et^  uniforme  comme 
impliquant  une  force.  Kant  s'appuie  pour  rejeter  a  priori  une 
pareille  conception,  sur  ce  point  que  nous  devons  considérer  les 
mouvements  rectilignes  et  uniformes  comme  purement  relatifs,  qu'il 
est  absurde  de  parler,  au  point  de  vue  empirique,  d'un  repos  ou 
d'un  mouvement  absolu.  Mais  c'est  confondre  la  cinématique  avec 
la  dynamique;  nous  ne  prétendons  probablement  jpas  arriver  pour 
la  force  à  des  déterminations' absolues;  il.[s*agit  seulement  de  recon- 
naître les 'conditions] nécessaires  pour  l'expérience;  or  si  les  condi- 
tions admisesjjpar  Newton  sont  plus  commodes,  il-ne  s'ensuit  nul- 
lement que  celles  supposées  par  Kepler  soient  d'une  application 
impossible. 

Il  me  parait  certain  que  c'est  l'expérience  seule,  a  posteriori,  qui 
a  conduit  à  déterminer  la  formule|  adoptée  pour  la  loi  d'inertie,  de 
façon  à  obtenir  la  plus  grande  simplicité  dans  1* explication  ;  l'histoire 
est  là  pour  le  prouver  ;  le  concept  scientifique  de  force  avait  d'ail- 
leurs été  élaboré  dès  longtemps,  mais  en  partant  d'une  base  empi- 
rique toute  spéciale,  l'ensemble  des  phénomènes  d'équilibre,  de 
l'état  statique;  le  progrès  de  la  dynamique  date  du  jour  où  les 
expériences  de  Galilée  permirent  de  lier  le  concept  statique  du 
poids  avec  la  loi  des  mouvements  dûs  à  la  pesanteur;  la  dynamique 
acheva  de  se  constituer  définitivement  quand  Newton  put  étendre 
les  principes  d'explication  de  Galilée  aux  lois  empiriques  trouvées 
par  Kepler  pour  le  mouvement  des  corps  célestes.  Dans  tout  ce 
développement,  le  rôle  des  éléments  a  priori  est  aussi  restreint  que 
possible. 

La  confusion  faite  par  Kant  entre  le  point  de  vue  cinématique  et 
le  point  de  vue  dynamique,  a  d'ailleurs  occasionné  dans  son  œuvre 
une  lacune  sensible  que  M.  Stadler  aurait  sans  doute  reconnue,  s'il 
n'avait  pas  encore,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  exagéré  cette  con- 
fusion. Kant  a  cru  qiie  sa  phoronomie  suffisait  pour  établir  les  lois 
de  la  composition  des  mouvements  que  tendent  à  produire  difi^é- 
rentes  forces;  il  n'a  pas  senti^la  nécessité  de  poser  pour  cette  com- 
position, des  principes  de  mécanique  spéciaux. 

L'existence  de  cette  lacune  est  une  preuve  palpable  du  vice  de  la 
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méthode  de  Kant,  et  du  fait  de  la  subordination  réelle  où  elle  se 
trouvait  par  rapport  à  Tétat  de  la  science  à  cette  époque.  La  confu- 
sion où  il  est  tombé  existait  de  fait  alors  dans  Tesprit  de  la  plupart 
des  savants  de  cette  époque,  ou,  si  quelques-uns  y  échappaient,  iiô 
ne  l'évitaient  guère  dans  leur  langage.  Cette  confusion  n*a  cessé 
qu'à  la  suite  du  développement  indépendant  de  la  cinématique  et 
des  réflexions  qu'elle  a  naturellement  provoquées,  du  moment  où 
elle  a  acquis  une  importance  propre. 

C*eût  été  certes  un  grand  honneur  pour  Kant  que  de  prévoir 
l'avenir  sur  ce  point  et  d'apporter  la  lumière  là  où,  de  son  temps, 
elle  était  surtout  nécessaire.  Il  n'est  pas  douteux  que  son  génie  ne 
fut  sufflsant  pour  répondre  à  ce  desideratum  ;  c'est  donc  sa  méthode 
même  qu'il  faut  accuser;  c'est  l'illusion  où  il  est  tombé  en  prenant 
pour  définitivement  constitués  les  concepts  généraux  de  la  science 
de  son  temps  au  lieu  de  les  analyser  assez  profondément  pour  en 
reconnaître  Télément  susceptible  de  variations. 


VI 


Le  principe  d'inertie  est  souvent  entendu  dans  un  sens  plus  large 
que  celui  où  nous  l'avons  restreint;  cette  extension  est  illégitime  en 
ce  qu'elle  conduit  à  faire  rentrer  dans  ce  principe  comme  consé- 
quence, un  autre  principe  essentiellement  différent,  celui  de  l'égalité 
entre  l'action  et  la  réaction. 

Pour  reconnaître  d'ailleurs  le  véritable  caractère  de  ce  dernier 
principe,  il  convient  de  distinguer  deux  cas  bien  tranchés,  celui  où 
il  s'agit  d'une  action  et  d'une  réaction  au  contact;  celui  au  contraire 
où  il  s'agit  d'une  action  et  d'une  réaction  à  distance. 

Dans  le  premier  cas,  si  l'on  remonte,  comme  il  convient,  à  Newton, 
le  principe  d'égalité  d'action  et  de  réaction  est  présenté  comme  à 
la  fois  déduit  de  la  théorie  et  confirmé  par  Texpérience;  une  analyse 
approfondie  de  ce  principe,  appliquée  à  la  conception  de  la  matière 
de  Kant,  par  exemple,  montre  qu'il  offre  à  la  fois  en  effet,  un  côté 
apriorique  et  un  côté  empirique. 

Si  l'on  considère  un  élément  matériel,  et  qu'on  suppose  que  sa 
forme  reste  invariable,  ainsi  que  les  positions  réciproques  de  ses 
parties,  il  est  facile  de  démontrer  que  les  actions  et  réactions  qui 
8* exercent  à  son  intérieur  sont  égales  et  opposées;  si  au  contraire  sa 
forme  varie,  pour  plus  de  simplicité,  on  peut  se  borner  à  considérer 
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une  droite  comprise  dans  rélément,  et  les  actions  qui  s'exercent 
suivant  la  direction  de  cette  droite.  Enfin,  pour  faire  abstraction  du 
mouvement  de  translation  dû  aux  forces  extérieures,  on  peut  admet- 
tre  que  ces  forces  (agissant  aux  deux  extrémités  de  la  droite),  soient 
égales  et  opposées. 

Dans  ces  conditions,  la  longueur  de  Télément  étant  d'ailleurs  arbi- 
traire, si  en  tout  point  l'action  n'est  pas  égale  à  la  réaction,  il  s*en- 
suivra  nécessairement  un  déplacement  du  milieu,  c'est-à-dire  un 
mouvement  de  translation  de  Tensemble.  Cette  conséquence  appa- 
raît comme  sans  raison  suffisante,  avec  les  hypothèses  faites,  et 
comme  contraire  à  la  convention  formulée  comme  principe  d'inertie, 
en  ce  sens  que  l'on  rencontrerait  là  une  force,  une  cause  de  mou- 
vement que  l'on  n'a  pas  abstraite  de  la  matière. 

Tel  est  le  côté  apriorique  de  la  loi  d'égalité  d'action  et  de  réaction 
au  contact;  il  y  a  là  une  condition  nécessaire  de  l'expérience,  d'après 
laquelle  cette  égalité  doit  être  posée,  sauf  à  rétablir  Taccord  avec 
les  faits  observés  par  Tintroduction  de  forces  spéciales  dont  les  lois 
seraient  à  découvrir  expérimentalement.  C'est  ici  qu'intervient  Tex- 
périence  pour  établir  que  l'introduction  de  telles  forces  est  inutile; 
il  est  clair  d'ailleurs  que  cette  expérience  portera  en  fait  sur  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  l'inertie  de  la  matière. 

Si  l'on  passe  maintenant  aux  actions  à  distance,  il  est  facile  de 
reconnaître  que  si  on  les  conçoit  comme  résultant  d'actions  au  con- 
tact, le  principe  d'égalité  d'action  et  de  réaction  doit  être  étendu  à 
ces  forces  s'exerçant  à  distance  ;  mais  il  est  clair  que  cette  concep- 
tion a  besoin  d'une  confirmation  expérimentale,  et  qu'en  thèse 
générale,  le  principe  d'égalité  ne  doit  plus  être  considéré  que  comme 
empirique. 

Cependant  Newton,  quoiqu'il  ait  poursuivi  aussi  à  cet  égard  des 
recherches  expérimentales,  a  essayé  de  donner  une  démonstration 
a  priori,  qui  mérite  d'être  rappelée.  Soit  deux  corps  A  et  B,  exer- 
çant l'un  sur  l'autre  des  actions  à  distance  ;  qu'on  imagine  que  ces 
deux  corps  soient  séparés  par  un  obstacle  C  avec  lequel  chacun 
d'eux  soit  au  contact,  et  qui,  pour  fixer  les  idées,  soit  absolument 
rigide;  A  et  B  exerceront  chacun  sur  C  une  action  égale  à  Tattrac- 
tion  que  lui-même  subit;  mais  d'après  le  principe  de  l'inertie,  l'en- 
semble des  trois  corps  A,  B,  C,  ne  peut  être  conçu  qu'en  repos  ou 
en  mouvement  de  translation  uniforme  dans  l'espace;  et  il  est  aisé 
de  reconnaître  qu'il  ne  peut  en  être  ainsi  que  si  les  actions  de  A 
sur  B  et  de  B  sur  A,  sont  égales  et  opposées. 

Il  est  clair  que  Newton  dans  cette  démonstration  donne  au  prin- 
cipe de  l'inertie  de  la  matière  une  extension  qui  dépasse  les  condi- 


p.  TANNERY.  —  LA   THÉORIE  DE   LA   MATIÈRE  D*APRÈS   KANT       43 

lions  nécessaires  de  l'expérience,  et  que  la  légitimité  de  l'application 
de  ce  principe  au  cas  qu'il  considère,  a  précisément  besoin  d'une 
confirmation  expérimentale.  On  doit  encore  faire  observer  au  sujet 
du  principe  de  l'égalité  d'action  et  de  réaction  que  la  façon  dont  on 
l'entend  comporte  diverses  hypothèses  dont  l'origine  repose  sans 
doute  sur  des  considérations  a  priori^  mais  dont  la  nécessité  ne  peut 
aucunement  être  affirmée  ;  on  admet  en  effet,  que  toute  action  à 
distance  s'exerce  entre  deux  éléments  matériels,  de  telle  façon  qu'on 
puisse,  par  la  pensée,  réduire  ces  éléments  à  deux  points,  qu'alors 
la  force  soit  dirigée  suivant  la  droite  qui  les  joint,  et  que  sa  direc- 
tion (comme  aussi  sa  valeur  au  reste),  soit  indépendante  par  suite 
des  mouvements  relatifs  que  peuvent  avoir  ces  points  matériels  l'un 
par  rapport  à  l'autre.  Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  l'ex- 
périence seule  peut  prononcer  sur  le  point  de  savoir  si  la  conception 
de  pareilles  forces  est  suffisante  pour  expliquer  l'ensemble  des  phé- 
nomènes de  la  nature? 

Ces  remarques  préliminaires  nous  permettront  de  mieux  juger  la 
valeur  de  la  déduction  a  prioriy  tentée  par  Kant  pour  le  principe 
d'égalité  d'action  et  de  réaction,  sa  troisième  loi  mécanique.  Cette 
déduction  repose  sur  les  conceptions  de  Kant  relatives  à  la  phoro- 
nomie.  Si  l'on  considère  deux  corps,  qu'ils  se  repoussent  ou  s'atti- 
rent, chacun  d'eux  a  un  mouvement  relatif  par  rapport  à  l'autre; 
mais,  comme  mouvement  absolu,  il  n'y  a  aucune  raison  suffisante 
pour  en  attribuer  davantage  à  Tun  qu'à  l'autre .  Si  leurs  masses  sont 
égales,  on  doit  donc  admettre  l'égalité  entre  l'action  du  premier  sur 
le  second,  et  la  réaction  du  second  sur  le  premier;  on  passe  de  là  au 
cas  des  masses  inégales,  en  remarquant  que  la  quantité  de  mouve- 
ment doit  se  mesurer  comme  produit  de  la  masse  par  la  vitesse. 

Cette  réduction  au  mouvement  absolu  est  un  artifice  qui  masque 
le  véritable  caractère  du  raisonnement;  il  apparaît  plus  clairement 
en  passant  aux  conséquences.  S'il  n'y  avait  pas  égalité  entre  l'action 
et  la  réaction,  il  s'ensuivrait  que  le  centre  de  gravité  du  système  des 
deux  corps  se  déplacerait  dans  l'espace,  et  on  devrait  de  même  con- 
clure pour  le  centre  de  gravité  de  l'univers  à  un  mouvement  absolu 
dans  l'espace  vide.  C'est  cette  conclusion  qui,  aux  yeux  de  Kant, 
ofTre  contradiction. 

Cette  contradiction  me  paraît  illusoire;  le  centre  de  gravité  d'un 
système  est  un  point  dont  la  position  ne  doit  être  considérée  que 
par  rapport  soit  au  système  en  question,  soit  à  un  autre  système 
auquel  le  premier  est  rapporté.  Le  centre  de  gravité  de  l'univers 
(infini)  est  un  point  idéal,  tout  autant  que  l'espace  absolu  est  lui- 
même  idéal,  et  son  mouvement  ou  son  repos,  n'étant  susceptibles 
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d'aucune  détermination  expérimentale,  n'ont  pas  à  être  considérés. 

La  cinématique  nous  apprend  que,  pour  l'expérience,  tout  mou- 
vement doit  être  considéré  comme  relatif;  pour  passer  au  point  de 
vue  réel,  il  est  nécessaire  de  choisir  un  système  d'axes  auquel  on 
rapporte  les  mouvements  observés^  et  que  l'on  considère  comme  fixe. 
Cinématiquement  parlant,  le  clioix  de  ce  système  est  absolument 
arbitraire  ;  les  anciens  regardaient  la  terre  comme  fixe,  lui  rappor- 
taient donc  les  mouvements  de  l'univers.  C'est  que  cette  hypothèse 
leur  semblait  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple;  si  nous  l'avons 
rejetée,  c'est  que,  contrairement  à  leur  opinion,  nous  sommes  arri* 
vés  autrement  à  une  explication  plus  commode,  grâce  précisément 
au  principe  d'égalité  d'action  et  de  réaction;  mais  dans  notre  thèse» 
pas  plus  que  dans  la  leur,  il  n'y  a  aucune  condition  a  priori  de 
l'expérience. 

L'hypothèse  du  déplacement  de  l'univers  dans  l'espace  absolu  a 
d'ailleurs  été  soutenue,  comme  on  le  sait,  dans  l'antiquité  par  l'école 
d'Epicure;  si  l'insuffisance  scientifique  de  cette  école  ne  lui  a  pas 
permis  de  présenter  cette  hypothèse  sous  une  formule  satisfaisante, 
une  discussion  approfondie  montrerait  qu'il  n'y  a  cependant  là  au- 
cune absurdité,  mais  seulement  une  complication  hors  de  propos. 

Est-il  absurde  a  priori  que  dans  un  système  réel  considéré  comme 
ne  subissant  aucune  action  extérieure  et  rapporté  à  des  axes  fixes, 
faisant  partie  de  ce  système  (par  exemple  le  système  solaire,  abs- 
traction faite  de  son  mouvement  relatif  aux  étoiles),  le  centre  de 
gravité  se  déplace  par  rapport  à  ces  axes?  Evidemment  non;  seule- 
ment l'expérience  enseigne  que  la  théorie  des  mouvements  se  fait  de 
la  façon  la  plus  simple  en  supposant  que  ces  axes  passent  par  le  cen- 
tre de  gravité,  par  conséquent  qu'il  est  immobile.  Voilà  le  fait,  voilà 
le  point  de  départ  dont  Ton  s'élève,  en  agrandissant  successivement 
les  systèmes  réels  considérés  (la  terre,  le  soleil  avec  ses  satellites, 
notre  nébuleuse,  etc.),  pour  arriver  à  la  conception  idéale  de  l'uni- 
vers total  dans  l'espace  absolu  et  pour  conclure  à  l'immobilité  dans 
l'espace  absolu  du  centre  de  gravité  de  l'univers;  cette  conception 
est  aussi  inévitable  pour  nous  qu'elle  nous  est  au  fond  inutile,  et  en 
tout  cas,  il  est  illégitime  de  la  poser  à  priori  et  de  renverser  l'ordre 
de  la  déduction.  v 
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VII 


Les  principes  de  mécanique  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent 
sont  les  seuls  qui  soient  ordinairement  reconnus  dans  l'enseigne- 
ment actuel.  Kant  y  ajoute  une  quatrième  loi,  la  loi  de  continuité, 
qu'on  se  contente  de  supposer  implicitement. 

Leibniz  est  le  premier  qui  ait  dégagé  cette  loi  et  fait  ressortir  son 
importance  ;  il  est  singulier  que  Kant,  dans  la  période  antécritique,  y 
ait  trouvé  une  antinomie,  en  rééditant  des  arguments  semblables  à 
ceux  qu'on  attribue  à  Zenon  d'Élée;  en  tout  cas,  il  n'est  pas  parvenu 
àlui  donner  une  form  ule  précise  et  définitive. 

U  est  difficile  au  reste  de  reconnaître  à  cette  loi  un  caractère  réel- 
inent  mécanique;  elle  se  réduit  en  fait, à  préciser  la  conception  pho- 
ronomique  (cinématique)  du  mouvement. 

Nous  concevons,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  le  mouvement  de 
chaque  point  de  la  matière  comme  s'effectuant  suivant  une  trajec- 
toire jouissant  des  propriétés  attribuées  aux  courbes  géométriques 
et,  comme  cas  particulier,  aux  droites.  Ces  propriétés  sont  la  con- 
tinuité, l'existence  en  chaque  point  d'une  tangente  déterminée,  enfia 
la  continuité  dans  la  variation  de  la  direction  de  la  tangent.  D'autre 
part  on  conçoit  la  vitesse  du  point  comme  également  soumise  à  une 
variation  continue. 

L'existence  implicite  de  ces  postulats  n'est  pas  douteuse,  la  seule 
dificulté  qui  se  présente  est  relative  au  cas  oii  la  vitesse  subirait  en 
des  points  singuliers  de  la  trajectoire,  des  changements  brusques  de 
valeur  ou  de  direction;  on  peut  évidemment  considérer  en  cinéma-^ 
tique  de  tels  cas  ;  mais  il  s'ensuit  alors  que  l'accélération  devient 
infinie  en  ces  points,  et  comme  l'accélération  est  prise  pour  mesure 
de  la  force,  il  s'ensuit  que  l'hypothèse  ne  peut  être  considérée  comme 
réelle.  C'est  ainsi  que  la  loi  de  continuité  prend  une  apparence  mé- 
canique, dans  son  application  spéciale  aux  cas  des  chocs,  etc.,  où 
Texpérience  grossière  semble  indiquer  des  changements  brusques 
dans  la  valeur  ou  la  direction  de  la  vitesse;  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  son  véritable  caractère  est  purement  cinématique. 

Il  convient,  en  effet,  d*observer  que  la  continuité,  telle  qu'on  la 
conçoit  comme  caractère  du  mouvement,  ne  s'applique  nullement  à 
la  force,  et  qu'on  regarde  celle-ci  ou  au  moins  qu'on  peut  la  regar- 
der sans  aucune  contradiction,  comme  variant  d'une  façon  disconti- 
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nue,  par  exemple  comme  cessant  brusquement  son  action  à  partir 
d'une  certaine  distance.  La  difficulté  de  représenter  mathématique- 
ment de  telles  variations  ne  constitue  nullement  une  obligation  d'en 
rejeter  la  possibilité. 

La  loi  de  continuité,  relative  à  la  trajectoire  et  à  la  vitesse,  est-elle 
d'ailleurs  nécessaire  ?  Il  serait  difficile  de  le  démontrer,  le  plus  qu'on 
puisse  dire  serait  que  des  conceptions  contraires  nous  entraîneraient 
dans  des  complications  considérables  au  point  de  vue  mathémati- 
que ;  mais  comme  ces  conceptions  n*ont  pas  encore  été  développées, 
on  n'a  pas  une  idée  précise  de  ces  complications  et  des  inconvénients 
qui  en  résulteraient. 

Un  argument  très  sérieux  contre  la  nécessité  de  cette  loi  peut  être 
tiré  du  fait  que  les  sensations,  dans  les  expériences  de  psychophysi- 
que, apparaissent  comme  discontinues;  il  me  parait  inutile  de  déve- 
lopper cet  argument  qui  ruine  le  seul  fondement  sur  lequel  on  pour- 
rait espérer  d'établir  cette  loi  a  priori. 

J'ai  achevé  l'analyse  que  j'avais  entreprise;  je  crois  en  effet  sans 
intérêt,  pour  le  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé,  de  parler  de  la 
quatrième  partie  de  l'ouvrage  de  Kant,  la  phénoménologie. 

Si  mes  lecteurs  veulent  bien  se  reporter  aux  considérations  géné- 
rales par  lesquelles  débute  cet  article,  j'ose  espérer  d'ailleurs  qu'ils 
les  trouveront  suffisamment  justifiées  par  les  développements  dans 
lesquels  je  suis  entré,  pour  que  je  n'aie  pas  à  les  reprendre  mainte- 
nant comme  conclusions  de  cette  étude. 

Paul  Tannery. 


LA  BIOLOGIE  ARISTOTÉLIQUE 

(Suite  K) 


LES  MOUVEMENTS. 

La  physiologie  des  mouvements  est  beaucoup  moins  avancée  chez 
Âristote  que  celle  des  sens.  On  a  déjà  vu  qu'il  ignore  la  fonction 
aussi  bien  que  l'individualité  des  muscles  :  pour  lui  les  nerfs^  c'est- 
à-dire  en  général  les  tendons,  sont  les  seuls  organes  du  mouve- 
ment, comparables  aux  ressorts  ou  plutôt  aux  fils  qui  font  agir  une 
marionnette  '.  Mais  il  devine  en  quelque  sorte  la  nécessité  [d'un 
centre  moteur  pour  toute  la  machine.  Il  démontre  fort  bien  que  le 
principe  du  mouvement  (l'excitation  motrice,  dirions-nous)  ne  peut 
pas  être  répandu  dans  tout  le  corps  à  la  fois  et  qu'il  ne  réside  pas 
plus  à  l'extrémité  du  bras  dans  la  main,  qu'à  l'extrémité  d'un  bâton 
que  tient  cette  main  et  qui  obéit  lui  aussi  au  principe  moteur.  L'ob- 
servation est  assez  juste  dans  sa  forme  pittoresque.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité  que  le  principe  moteur  soit  localisé  dans  un  organe 
central;  et  celui-ci  naturellement  est  le  cœur  ou  ce  qui  en  tient 
lieu  chez  les  animaux  qui  n'en  ont  pas.  Mais  il  semble  que  le  pas- 
sage du  traité  Du  principe  général  du  mouvement  (X,  §  5),  auquel 
nous  nous  reportons,  s'écarte  ici  quelque  peu  sensiblement  de  la 
pure  doctrine  aristotélique.  Car  le  cœur  ne  puise  pas  en  lui-même 
et  en  lui  seul  cette  excitation  motrice  qu'il  transmet  aux  membres, 
il  l'emprunte  au  mouvement  respiratoire  :  <  le  souffle  par  sa  nature 
est  parfaitement[^propre  à  donner  le  mouvement  et  à  communiquer 
de  la  force  à  l'animal.  En  effet,  les  fonctions  diverses  du  mouve- 

1.  Voir  les  numéros  d'octobre  et  de  novembre  I8S4  de  la  Revue. 

2.  Cest  pour  cela  qu'on  est  le  plus  fort  dans  la  jeunesse,  parce  que  les  nerfs 
et  les  articulations  (ocpOpoi,  qu'il  conviendrait  peut-être  de  traduire  ici  par 
«  ligaments  >)  sont  plus  forts.  Dans  l'enfance  ils  ne  sont  pas  suffisamment 
tendus,  et  ils  se  détendent  dans  la  vieillesse.  Ils  sont  par  suite  incapables  du 
mouvement  qui  leur  appartient  (Gen.  V,  87). 
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ment  consistent  &  pousser  et  à  tirer,  il  faut  donc  que  l'organe  puisse 
à  la  fois  se  dilater  et  se  contracter  ;  or  c'est  là  précisément  la  nature 
du  soufQe.  » 

Ceci  ne  semble  pas  d'Aristote.  C'est  seulement  plus  tard  qu'on 
fera  jouer  au  pneuma  un  rôle  capital  en  physiologie  ^  Soit  quil 
faille  retrouver  dans  cette  doctrine  la  trace  des  idées  de  Démocrite, 
soit  qu'on  en  explique  autrement  les  origines,  il  est  certain  qu'elle 
n'a  point  tardé  à  se  substituer  à  la  doctrine  c  cardiaque  d,  comme 
on  pourrait  l'appeler,  qui  est  la  propre  doctrine  du  Stagirite. 

Aristote  remarque  que  certains  mouvements  sont  involontaires  et 
il  est  possible  qu'on  doive  lui  faire  honneur  de  cette  distinction 
capitale  en  physiologie.  Il  cite  comme  exemple  les  mouvements  du 
cœur  et  l'érection,  qui  sont,  en  effet,  absolument  soustraits  à  notre 
volonté.  Il  sait  même  ranger  à  part  les  mouvements  dont  nous  ne 
disposons  que  dans  une  certaine  mesure,  comme  ceux  de  la  respira- 
tion ;  il  classe  dans  la  même  catégorie  le  sommeil,  peut-être  par 
quelqu'un  de  ces  rapprochements  que  faisaient  les  anciens  et  dont 
nous  n'avons  pas  toujours  la  clé,  peut-être  à  cause  de  ces  mouve- 
ments des  paupières  ou  de  la  tête  et  des  bâillements  dont  nous 
ne  sommes  plus  tout  à  fait  maîtres  quand  le  sommeil  nous  envahit. 


VI 
l'encéphale,  le  poumon,  la  voix. 

Si  le  cœur  est  l'organe  calorifique  par  excellence  et  communique 
sa  chaleur  au  sang,  deux  autres  organes  dans  le  corps  ont  une  fonc- 
tion opposée,  réfrigérante  :  ce  sont  l'encéphale  et  le  poumon.  Pour 
Platon,  le  maître  d'Aristote,  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  n'étaient 
que  la  moelle  des  os  du  crâne  et  des  vertèbres  comparable  à  celle 
qu'on  trouve  dans  les  os  des  membres.  Il  faudrait  se  bien  garder 
de  juger  par  le  Timée  des  connaissances  biologiques  du  temps  où  il 
fut  écrit;  mais  il  est  certain  qu' Aristote  n'a  rien  connu  du  rôle  du 
système  nerveux.  Galien  constatera  lui-même  cette  grande  lacune  de 
la  science  ancienne. 

1.  Trad.  B.  S.-H.  —  On  pourrait  à  la  rigueur  retrouver  dans  cette  doctrine 
le  point  de  départ  des  idées  qui  régneront  encore  au  temps  de  Descartes 
sur  la  contraction  musculaire.  Pour  lui  ou  du  moins  pour  l'éditeur  de  ses 
œuvres  posthumes,  les  esprits  animaux,  qui  sont  aussi  une  sorte  de  souffle, 
sont  versés  par  les  nerfs  dans  les  muscles  qu'ils  gonflent  comme  des  baUoDS, 
et  en  provoquent  par  suite  le  raccourcissement. 
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Axistote  croit,  nous  ne  savons  par  quelles  raisons,  le  crâne  vide 
en  arrière  dans  la  région  de  l'occiput  {Hist.  anim,^  I,  vu,  3,  xiii,  2). 
Cependant  il  connaît  le  parencéphale  '  (=  le  cervelet),  les  deux  mé- 
ninges, les  nerfis  optiques  et  leur  entrecroisement  ainsi  que  deux 
*  autres  conduits  de  Torbite  qu*il  est  plus  difficile  de  déterminer  '. 
Ces  détails  comptent  certainement  au  nombre  des  plus  intéressants 
que  nous  donne  la  collection  aristotélique  sur  l'anatomie  des  ani- 
maux supérieurs. 

La  fonction  de  l'encéphale,  avons-nous  dit,  est  essentiellement 
refirigérante.  On  a  vu  l'aliment  sublimé  s'y  condenser  comme  une 
vapeur  pour  retomber  en  glaires  et  en  lymphe.  On  a  vu  le  froid  de 
Tencéphale  produire  la  calvitie.  C'est  encore  lui  qui  retarde  aux 
premiers  jours  de  la  vie,  l'ossification  de  la  fontanelle  {Gen.  II, 
99)  '•  Un  passage  du  traité  De  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse,  auquel 
nous  avons  déjà  fait  allusion,  montre  certains  physiologues  soutenant 
dès  cette  époque  que  l'encéphale  est  le  siège  des  sensations  :  pour 
Aristote  celui-ci  est  exclusivement  dans  le  cœur  ou  au  voisinage  du 
cœur.  Toutefois  il  admet  que  l'encéphale  ou  ce  qui  en  tient  lieu 
chez  les  animaux,  est  le  siège  du  sommeil  {Du  Sommeil,  III,  16). 
Cette  opinion  est  due  probablement  à  la  lourdeur  de  la  tôte  quand 
nous  sommes  pour  nous  endormir.  On  sait  aujourd'hui  qu'elle  dépend 
de  modifications  dans  Factivité  des  nerfs  se  rendant  aux  muscles 
qui  maintiennent  la  tète  droite.  Mais  les  anciens  pensaient  que  la 
tôte  augmente  de  poids  en  réalité  ;  ils  prenaient  au  propre  ce  mot 
c  lourdeur  »  que  nous  employons  encore  au  figuré  ^.  Le  fœtus  dort 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  parce 

1.  L'encéphale  ne  s'appeUe  pas  encore  le  cerveau.  C'est  Galieu  qui  lui 
donnera  ce  nom  italiote  (cerebrum)  après  avoir  découvert  que  les  Crabes  ont 
le  centre  nerveux  dans  le  ventre  et  qu'on  ne  peut,  par  conséquent,  lui  donner 
chez  tous  les  animaux  le  nom  grec  d'encéphale.  Galien  prenait  chez  ces  ani- 
maux le  ganglion  sous-œsophagien  d'où  il  voyait  partir  les  nerfs  des  membres, 
pour  le  représentant  de  l'encéphale  des  vertébrés. 

'     "    i  des  nerfs  qui  se  rendent 
passage  :  c  De  l'œil,  trois 
,^ r        ,      .       ^  moyen  vont  jusqu'au  cer- 

velet, et  le  plus  petit  va  dans  le  cerveau  môme  ;  le  plus  petit  conduit  est  le 
filas  rapproché  du  nez.  Les  deux  plus  grands  dans  l'un  et  l'autre  œil  sont  paral- 
lèles et  ne  se  rencontrent  pas.  Les  conduits  moyens  se  rejoignent,  disposi- 
tion qu'on  remarque  surtout  chez  les  poissons;  car  ces  conduits  moyens  sont 
plus  près  du  cerveau  que  les  grands  conduits.  Les  plus  petits  conduits  s'éloi- 
gnent le  plus  complètement  l'un'  de  l'autre,  et  ne  se  touchent  jamais.  » 

3.  Voyez  encore  sur  l'action  refroidissante  de  l'encéphale,  Sommeil,  III,  §  16. 

4.  Au  traité  De  la  Genèse,  II,  101,  nous  trouvons  cette  remarque  lort  juste 
que  le  faible  poids  des  paupières  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  parfois  une 
lourdeur  considérable,  comme  on  l'éprouve  à  l'approche  du  sommeil  ou  de 
l'iTresse  ;  les  causes  de  cet  alourdissement  ne  sont  pas  indiquées. 

TOMB  XIX.  —  1885.  4 
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que  le  poids  de  sa  tête  est  considérable  :  et  elle  est  en  effet  rela- 
tivemeilt  beaucoup  plus  volumineuse  que  chez  Tadulte  ^ . 

a  Tous  les  animaux  dorment,  les  Poissons,  les  Mollusques  (=  Cé- 
phalopodes), môme  les  animaux  qui  ont  les  yeux  durs,  comme  les 
Insectes;  seulement  ils  dorment  fort  peu,  ce  qui  a  pu  faire  douter 
qu'ils  aient  cette  faculté.  Quant  aux  Testacés  (=  Mollusques  gas- 
téropodes et  lamellibranches),  il  est  ditûcile  de  se  prononcer,  d 

On  peut  signaler  à  propos  du  sommeil  un  passage  où  Âristote 
montre  très  bien  comment  les  moindres  excitations  extérieures  se 
produisant  sur  Thomme  endormi,  prennent  dans  le  rêve  des  propor- 
tions énormes  :  le  plus  petit  bruit  devient  un  tonnerre;  on  croit 
traverser  des  brasiers,  parce  qu*on  a  quelque  légère  cuisson  à  la 
peau,  etc.  (Divination^  ï»  §  7.) 

Les  deux  poumons  pour  Aristote  ne  forment  qu'un  organe,  un 
tout  {Des  parties,  III,  6,  7),  tels  que  nous  les  voyons  suspendus  à 
Tétai  des  tripiers  au  bout  de  la  trachée-artère  '.  Dans  TExtrôme» 
Orient  encore  aujourd'hui  on  fait  la  même  confusion  :  la  petite  ency- 
clopédie japonaise  que  nous  avons  sous  les  yeux  %  figure  les  deux 
poumons  comme  un  organe  unique  à  six  lobes,  à  l'extrémité  d'une 
trachée  qui  va  en  s'élargissant  vers  le  bas,  mais  ne  se  divise  point. 
L'échancrure  médiane  qui  sépare  les  trois  lobes  de  gauche  des  trois 
lobes  de  droite  est  seulement  un  peu  plus  accusée  que  les  autres. 
Aristote  ne  fait  exception  que  pour  les  Ovipares  quadrupèdes  et 
les  Serpents  chez  lesquels^  dit-il,  le  poumon  est  membraneux  et 
semble  double  (Des  parties,  III,  7).  Le  poumon  a  pour  fonction  de 
refroidir  le  sang  par  le  contact  de  Tair;  chez  les  Poissons,  qui  ne  res- 
pirent pas,  ce  refroidissement  est  accompli  par  l'eau  dans  les  ouïes. 
Le  poumon  a  en  lui-même  le  pouvoir  de  se  dilater  et  de  se  rétrac- 
ter, c'est  lui  par  conséquent  qui  pousse  et  soulève  les  parois  de  la 
poitrine.  Quand  il  se  dilate,  Tair  s'y  précipite,  quand  il  se  rétracte 

1.  Nous  lisons  encore  dans  le  traité  De  la  Veille  et  du  Sommeil  «  qu'après  1« 
repas  l'humide  (nous  dirions  aujourd'hui  u  les  vapeurs  »)  porté  en  haut  alourdit 
Tencéphale,  puis  redescendant  chasse  la  chaleur  et  cause  ainsi  le  sommeil 
(Sommeil,  III,  §  5).  Les  enfants  dorment  beaucoup  par  l'abondance  des  vapeurs 
qui  s'élèvent  ainsi  vers  la  tête,  puis  redescendant  gonflent  les  veines  et  rétré* 
cissent  le  larynx,  d'où  l'épilepsie,  qui  prend  souvent  pendant  le  sommeil  (Som- 
meil, III,  §  6)  ».  Il  est  assez  difficile  de  saisir  le  lien  de  toute  cette  doctrine 
qui  semble  même  assez  différente  de  celle  du  maître. 

2.  Il  semble  qu'au  temps  d' Aristote,  certaines  personnes  sinon  les  physio- 
logues  croyaient  que  des  deux  conduits  du  cou  l'un  sert  aux  aliments  solides, 
et  que  par  l'autre  les  boissons  vont  directement  à  la  vessie.  Âristote  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  la  fausseté  de  cette  opinioi)  en  rappelant  que  les  matières 
vomies  sont  colorées  par  le  vin. 

3.  Voy.  ci-dessus,  tome  XVIII,  p.  369,  note  2. 
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l'air  qui  remplissait  est  chassé.  Enfin  c'est  du  cœur,  source  de  tout 
mouvement,  que  le  poumon  reçoit  son  impulsion  (Des  parties^  111,6). 

Nous  avons  déjà  signalé  le  traité  De  la  Respiration  comme  un  des 
plus  importants  de  la  collection  aristotélique:  Il  nous  fait  connaître 
cinq  systèmes  antérieurs  à  Âristote  sur  la  respiration  non  seule- 
ment de  l'homme,  mais  des  poissons  :  ces  systèmes  sont  ceux  d'Em- 
pédocle,  de  Démocrite,  de  Dio^j^ène  d'ApoUonie,  d'Anaxagore,  et 
enfin  celui  de  Platon  dans  le  Timée. 

En  Ce  qui  concerne  les  poissons,  Anaxagore  prétendait  qu'au 
moment  où  ils  rejettent  Teau  par  les  ouïes,  ils  aspirent  Tair,  qui 
vient  alors  dans  leur  bouche  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vide 
nulle  part.  Cela  semblerait  indiquer  qu'Anaxagore  n^envisage  comme 
respiration  des  poissons  que  l'acte  par  lequel  ils  hument  l'eau  de 
la  surface  ou  môme  l'air  atmosphérique  en  forme  de  bulles  qui 
ressortent  par  les  ouïes.  —  Diogène  d'Apollonie  soutenait  de  son 
côté  que  les  poissons,  par  les  mouvements  de  leurs  ouïes,  tirent 
'air  de  l'eau  en  raison  du  vide  qui  se  fait  dans  leur  bouche  à  ce 
Imoment.  Diogène  admet  évidemment  que  Teau  contient  de  Tair, 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  —  très  probablement  —  qu'il  ait  cru  cet 
air  susceptible  de  se  dégager  sous  une  forme  visible  dans  la  bouche 
des  poissons.  Quoiqu'il  en  soit  il  ressort  de  tout  cela,  et  c'est  l'im- 
portant, que  plus  d'un  demi-siècle  avant  Aristote  la  question  de  la 
respiration  des  animaux  aquatiques  était  déjà  l'objet  de  l'attention 
des  physiologucs  :  à  plus  forte  raison  sans  doute  celle  de  l'homme 
et  des  vertébrés  supérieurs  devait-elle  les  occuper.  Une  longue  cita- 
tion d'Empédocle  nous  fait  connaître  comment  il  expliquait  le  mé- 
canisme de  cette  fonction  chez  Thomme.  Aristote  lui  reproche  de 
l'avoir  localisée  dans  les  narines  ;  c'est  ce  qui  semble  résulter  en  eflfet 
du  passage  dont  nous  parlons.  En  cherchant  à  l'interpréter  on  voit 
que  le  poète  physiologue  admet  des  sortes  de  ramification  de  la 
trachée  dans  les  narines;  ceci  s'explique  d'ailleurs  par  le  rapproche- 
ment qu'il  fait  des  veines,  des  artères  lisses  (=  carotides)  et  de 
l'artère  rude  (=  trachée-artère)  au  cou.  Tous  ces  conduits  pour 
Empédocle  contiennent  du  sang.  Aristote  sait,  au  contraire  que  la 
trachée-artère  ne  donne  passage  qu'à  l'air;  c'est  une  découverte 
qu'il  convient  de  placer  en  conséquence  vers  le  temps  de  Démo- 
crite et  d'Hippoçrate.  Voici,  selon  toute  apparence,  comment  on 
peut  se  figurer  le  système  d'Empédocle.  Les  artères,  la  lisse  (aorte) 
et  la  rude,  cette  dernière  tout  au  moins,  se  ramifient  vers  les  narines.' 
Ces  ramifications  ofi'reht  des  pores  assez  fins  pour  laisser  passer 
l'air  seulement  et  retenir  le  sang  léger  (T^pav)  contenu  dans  les  der- 
niers tubes.  Quand  il  monte,  il  chasse  l'air,  c'est  l'expiration;  quand 
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ce  sang  retombe  dans  les  parties  profondes,  l'air  se  précipite  pour 
le  remplacer,  c'est  l'inspiration.  Mais  Tair  ne  dépasse  pas  les  nari- 
nes; il  ne  va  pas  jusqu'au  poumon,  les  narines  sont  donc  le  lieu 
même  de  la  respiration:  Il  n'est  fait  aucune  aUusion,  dans  le  fragment 
d'Empédocle,  aux  mouvements  du  poumon  et  de  la  poitrine  évidem- 
ment en  rapport  avec  cette  ascension  et  cette  descente  du  sang 
léger  :  mais  sont-ils  effet  ou  cause?  Nous  ne  le  savons  pas. 

Le  système  de  Démocrite  aussi  mal  connu  que  celui  d'Empédocle, 
n'est  pas  d'une  exposition  plus  aisée.  Ce  système  semble  attribuer  à 
la  respiration  le  rôle  prédominant  dans  la  vie,  dont  elle  serait  comme 
le  principe.  L'âme  (la  vie)  pour  Démocrite,  parait  dépendre  d'une 
multitude  de  corpuscules  analogues  à  ceux  que  nous  voyons  flotter 
dans  un  rayon  de  lumière  pénétrant  par  la  fente  d'un  volet,  tou- 
jours agités  quelle  que  soit  la  profonde  tranquillité  de  l'air.  Cette 
opinion  remonte  peut-être  à  Pythagore  {Ame,  I,  ii,  4).  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  s'agisse  ici  d'une  image  :  ces  corpuscules  d'or- 
dinaire invisibles  flottant  dans  l'air,  que  Démocrite  déclare  sphéri- 
ques  à  cause  de  leur  extrême  mobilité  {Ame^  I,  ii,  12),  sont  bien 
réellement  le  principe  même  de  la  vie.  L'enveloppe  de  notre  corps 
est  pleine  de  ces  corpuscules,  qui  se  déplacent  sans  cesse  dans  les 
vides  entre  les  atomes  qui  le  forment.  Pendant  l'état  de  veille  ils  sont 
tous  refoulés  vers  la  région  du  cœur.  Quand  ils  s'échappent  dans 
les  membres»  c'est  le  sommeil.  La  respiration,  ou  plutôt  l'inspiration 
introduit  sans  cesse  en  nous  un  certain  nombre  de  ces  particules 
intangibles,  qui  s'opposent,  par  leur  mouvement  même,  à  l'expan- 
sion vers  le  dehors  (par  les  voies  respiratoires?)  de  celles  qui  sont 
accumulées  dans  la  poitrine.  Dès  que  ce  mouvement  s'arrête,  dès 
que  l'antagonisme  des  particules  extérieures  refoulant  les  intérieures 
vers  le  cœur,  cesse  d'avoir  lieu,  rien  ne  gène  plus  l'expansion  de 
ces  dernières;  non  seulement  elles  se  répandent  dans  tout  le  corps, 
comme  pendant  le  sommeil,  mais  de  plus  à  l'extérieur  et  la  mort 
est  la  conséquence  de  leur  dispersion.  (Voy.  Ama,  I,  2;  Respiration, 
et  Lucrèce.)  Celle-ci  se  fait-elle  par  les  voies  respiratoires  seulement, 
ou  à  travers  toute  la  surface  du  corps,  ou  des  deux  côtés  à  la  fois? 
C'est  ce  qui  ne  ressort  pas  très  bien  des  passages  que  nous  signalons 
et  ce  qui  n'était  peut-être  pas  très  clair  dans  l'esprit  des  anciens  ato- 
mistes.  Un  grand  malheur  pour  Thistoire  de  l'esprit  humain  est  que 
toute  cette  ancienne  physiologie  ne  nous  soit  connue  que  par  de^ 
fragments  insuffisants. 

Le  passage  du  Titnée  sur  la  respiration  mériterait  à  peine  d'être 
signalé  si  Aristote  n'y  répondait.  D'après  Platon,  la  chaleur  sortant 
au  dehors  par  la  bouche  est  nécessairement  remplacée  par  de  Tair 
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froid  qui  se  précipite  à  sa  place.  L'objection  du  Stagyrite  est  pérem- 
ptoire  :  t  Platon  suppose  donc  l'expiration  comme  précédant  l'inspi- 
ration? Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Puisqu'on  meurt  en  expirant,  c'est 
par  une  inspiration  qu'a  dû  commencer  le  cycle  des  mouvements 
respiratoires,  c  Aristote  déclare  en  conséquence  la  théorie  de  son 
maître  insoutenable.  Il  semble  d'ailleurs  avoir  des  notions  beaucoup 
plus  parfaites  que  ses  devanciers,  sur  les  organes  de  la  respiration  ; 
il  connaît  la  communication  des  narines  avec  Tarrière-gorge,  les 
rapports  de  la  trachée-artère  et  de  l'œsophage,  Toriflce  de  la  trachée 
fermé  par  Tépiglotte  chez  les  vivipares,  tandis  qu'il  se  contracte  sim- 
plement chez  les  ovipares  {Resp.j  XI,  6).  Chez  les  animaux  qui  ont 
beaucoup  de  sang,  ce  sang  est  envoyé  au  poumon  par  autant  de 
veines  correspondant  aux  conduits  aériens  (Resp.^  XXI,  §  4),  notion 
anatomique  fort  exacte  puisqu'elle  nous  montre  les  vaisseaux  pul- 
monaires accompagnant  partout  les  bronches,  mais  qui  laisse  mal 
comprendre  comment  la  dualité  des  poumons  avait  pu  demeurer 
méconnue. 

Pour  Aristote  les  mouvements  respiratoires  sont  de  tous  points 
comparables  au  mécanisme  d'un  soufflet  avec  cette  seule  différence 
que  nous  prenons  et  rejetons  l'air  par  le  même  orifice  {Reep.,  8). 
C'est  le  poumon  qui  possède  lui-même  la  faculté  de  s'étendre  et  de 
se  resserrer,  la  poitrine  ne  fait  qu'en  suivre  les  mouvements.  Quant 
au  rôle  physiologique  de  la  respiration  Aristote  n'admet  pas  qu'elle 
ait  pour  but  l'entretien  du  feu  intérieur,  auquel  l'air  du  dehors 
apporterait  une  sorte  d'ahment.  Pour  notre  philosophe  la  source  de 
la  chaleur  vitale  est  bien  plutôt  dans  la  nourriture,  et  voici  com- 
ment il  raisonne  :  si  l'inspiration  alimentait  un  feu,  l'expiration  devrait 
apporter  le  résidu  de  cette  combustion  ;  or  il  est  contraire  à  ce 
qu'on  observe  constamment  dans  l'organisme,  que  les  mêmes  con- 
duits servent  de  la  sorte  à  deux  fins  opposées.  Mais  la  respiration  se 
lie  à  la  nutrition  et  voici  comment  :  la  coction  des  aliments,  d'où 
résultera  leur  assimilation  finale,  ne  saurait  s'accomplir  sans  psyché  ^ 
et  sans  chaleur.  Or  pour  que  ce  feu  se  conserve,  il  faut  un  certain 
refroidissement  qui  est  fourni  par  la  respiration  {Resp.,  VII,  8).  11 
semble  y  avoir,  au  premier  abord,  une  sorte  de  contradiction  dans 
ce  refroidissement  nécessaire  pour  conserver  un  feu.  Mais  repor- 
tons-nous à  l'image  du  soufflet  dont  le  vent  lui  aussi  est  froid  quand 
on  le  reçoit  contre  la  main  et  cependant  alimente  le  feu.  Il  est  inu- 
tile, croyons-nous,  d'aller  chercher  plus  loin  l'explication  du  rôle  que 


i.  Voy.  ci-dessus,  tome  XVIII,  p.  375  et  suiv. 
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l'École  attribue  à  la  respiration,  comme  refroidissant  tout  à  la  fois  le 
sang  et  entretenant  la  chaleur  vitale  *. 

La  respiration  ayant  ainsi  pour  but  essentiel  d'introduire  une  cer- 
taine quantité  d*air  au  voisinage  du  cœur  aûn  de  le  refroidir,  il  est 
clair  que  les  poissons,  au  sens  propre  du  mot,  ne  respirent  pas.  Ils 
n'ont  pas  de  trachée-artère,  on  ne  les  voit  jamais  sous  Teau  dégager 
aucune  bulle  d'air,  comme  font  les  tortues  ou  les  grenouilles  qu'on  y 
plonge.  Leurs  ouïes  remuent,  il  est  vrai,  mais  les  poissons  ne  font 
aucun  mouvement  de  leur  corps  comparable  à  ceux  de  la  poitrine. 
Aristote  ajoute  :  Si  les  poissons  respiraient  l'air  comme  le  veulent 
Ànaxagore  et  Diogène  ils  ne  devraient  pas  mourir  quand  on  les  tire 
de  l'eau,  et  il  plaisante  l'explication  parfaitement  juste  cependant 
de  Diogène  disant  que  «  dans  l'air,  les  poissons  prennent  trop  d*air 
tandis  «  qu'ils  n'en  ont  dans  l'eau  que  ce  qu'il  leur  en  faut  »  (Tr.  B.-S. 
H.  Respiration^  III,  §  5).  Mais  si  les  poissons  ne  respirent  pas,  le 
refroidissement  de  leur  sang  n'en  est  pas  moins  une  nécessité.  Seu- 
lement ici  l'agent  de  cette  réfrigération  est  l'eau  [Sommeil^  II,  10); 
le  mécanisme  s'accomplit  au  moyen  des  ouïes;  l'eau  qui  les  traverse 
va  rafraîchir  le  cœur  (Resp.,  XXI,  §  4)  *. 

Les  Mollusques  (=r  Céphalopodes)  et  les  Crustacés  sont  aussi 
refroidis  par  l'eau  et  la  nature  a  veillé  à  ce  qu'ils  ne  puissent  pas 
absorber  l'eau  en  même  temps  que  leur  nourriture  ',  Les  Crabes 
la  rejettent  par  des  orifices  placés  près  des  parties  velues  (=  bran- 
chies*?), les  Céphalopodes  par  l'infundibulum  [Resp.,  XII,  §  4,  5). 
Les  animaux  très  petits  et  qui  n'ont  pas  de  sang  sont  suffisamment 
refroidis  par  le  milieu  ambiant,  eau  ou  air,  pour  que  leur  chaleur 
naturelle  soit  préservée,  mais  la  plupart  de  ces  animaux  vivent 
fort  peu. 

1.  a  La  vie  disparaît  quand  la  chaleur  vitale  n'est  pas  suffisamment  refroidie; 
c'est  ce  qui  arrive  quand  le  poumon  ou  les  ouïes  des  poissons  se  durcissent, 
88  dessèchent  et  deviennent  terreux.  »  Et  ailleurs  ;  u  Toutes  les  maladies  qui 
durcissent  le  poumon,  soit  par  des  tubercules,  soit  par  des  sécrétions,  soit 
par  un  excès  de  chaleur  maladif  comme  celui  qui  donne  la  fièvre  (=  pneu- 
monie?), rendent  la  respiration  plus  fréquente  parce  que  le  poumon  ne  peut 
point  assez  complètement  se  dilater  en  s'élevant  ni  se  contracter;  et  enfin 
quand  les  animaux  ne  peuvent  plus  du  tout  faire  de  mouvement  (respiratoire), 
ils  meurent  en  rendant  des  soupirs  (=  avec  dyspnée).  » 

2.  ■  Les  ouïes  se  soulèvent  et  laissent  pénétrer  l'eau,  une  fois  que  Teau  est 
descendue  au  cœur  et  l'a  refroidi,  l'animal  contracte  ses  ouïes  et  rejette  le 
liquide  (Resp,,  XXI,  §  6).  »  M.  B.-Saint  llilaire  regarde  ce  passage  comme 
apocryphe.  11  est  au  moins  singulier  que  l'auteur  semble  ignorer  que  l'eau 
rejetée  par  les  ouïes  est  entrée  par  la  bouche  des  poissons,  fait  qu'Anaxegore 
et  Diogène  paraissent  avoir  connu  plus  d'un  siècle  avant  Aristote. 

3.  Aristote  entend-il  mettre  ces  animaux  en  opposition  avec  les  poissons 
qui  introduisent  l'eau  par  la  bouche?  Voy.  note  précédente.  Le  passage  est  en 
tous  cas  peu  clair  et  probablement  altéré. 
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Les  Insectes  ont  la  vie  plus  longue,  il  y  a  en  effet  des  abeilles  qui 
vivent  jusqu'à  sept  ans  {Animaux^  II,  xx,  §  2);  et  comme  ils  ont 
besoin  de  plus  de  chaleur,  ils  ont  aussi  besoin  par  cela  même  de  plus 
de  refroidissement.  Et  Aristote  cite  à  l'appui  les  Cigales.  Cbes  celles 
qui  chantent,  le  mouvement  d'élévation  et  d'abaissement  du  petit 
tympan  qui  constitue  leur  appareil  de  chant  S  ressemble  à  des 
sortes  de  mouvements  respiratoires  '.  Il  n'y  a  pas  toutefois  introduc^ 
tion  d'air  dans  le  corps  de  Tanimal,  Tair  inclus  derrière  les  mem- 
branes vibrantes  suffit  au  refroidissement  nécessaire,  pourvu  qu'il 
soit  agité.  D'ailleurs  les  Insectes,  pas  plus  que  les  Poissons  ne  res-- 
pirent,  puisque  respirer  c'est  faire  entrer  et  sortir  de  l'air  dans  des 
voies  spéciales. 

La  trachée^artère,  qui  sert  à  la  respiration  est  aussi  le  canal  de 
la  voix.  On  a  vu  comment  celle-ci  n'était  qu'une  sorte  de  répercussion 
des  sons  articulés  ayant  pénétré  dans  le  conduit  auditif.  La  voix  n'est 
donc  possible  que  chez  les  animaux  qui  respirent.  Les  poissons  qui 
font  entendre  des  sons,  les  produisent  soit  avec  leurs  ouïes,  soit 
avec  tel  autre  organe  (Ame,  II,  vu,  §  9;  Animaux,  IV,  ix).  Cepen- 
dant Aristote  ignore  l'usage  du  larynx ,  qu*il  désigne  simplement 
comme  l'entrée  de  la  trachée-artère  :  c^est  dans  celle-ci  que  la  voix 
prend  naissance  par  le  mouvement  de  l'air  contre  ses  parois.  La 
preuve  est  qu'on  ne  peut  émettre  de  voix,  si  au  lieu  d'inspirer  et 
d'expirer,  on  retient  l'air.  La  toux  n'est  pas  une  voix  mais  un  son 
produit  par  la  langue.  Ces  indications  sont  principalement  tirées  du 
!!•  livre  du  traité  De  rAme.  Mais  la  question  de  la  voix  est  longue- 
ment reprise  au  V'  livre  du  traité  De  la  Genèse,  d'une  authenticité 
moins  certaine.  D'abord  sont  examinées  les  variétés  que  présente 
la  voix  des  animaux  :  elle  est  basse  ou  haute  ou  se  tient  dans  le 


1.  Le  chant  de  la  cigale  est  produit  en  effet  par  une  membrane  plissée  connue 
sous  le  nom  de  tympan,  qui  s'élève  et  s'abaisse  sous  l'influence  de  forces 
musculaires  et  qui  est  bien  la  source  du  bruit  que  font  entendre  ces  insectes. 
Mais  ce  tympan  est  profondément  caché  et  d'une  étude  délicate,  et  il  est  psu 
probable  que  les  anciens  l'aient  connu.  Un  autre  passage  de  la  collection  aris- 
totélique dit  ««  qu'on  observe  des  mouvements  d'expansion  et  de  retrait,  sem- 
blables à  une  respiration  intérieure,  sur  la  Cigale;  que  les  autres  insectes  à 
TÎe  longue  les  présentent  également  et  qu'ils  sont  Torigine  de  leur  bourdon^et 
ment.  »  L'auteur  ajoute  que  «  les  membranes  de  la  Cigale  résonnent  contre 
Tair  qu'elles  frappent,  comme  la  pelure  d'oignon  des  mirlitons  avec  lesquels 
s'amusent  les  enfants  {Reap.,  IX,  §  4).  »  Cette  comparaison  très  catégorique  q^ 
permet  guère  de  douter  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  véritable  tympan,  mais  seu- 
lement du  miroir,  qui  n'est  qu'un  organe  passif,  mais  mince  en  effet  comme 
une  pelure  d'oignon. 

2.  Voypz  encore  sur  ces  mouvements  d'expansion  et  de  retrait  du  corps 
des  insectes,  comparables  à  ceux  de  la  poitrine  et  qui  semblent  se  ^ire  sous 
Vinfluence  du  soufle  intérieur  :  Sommeil,  II,  14. 
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médium,  selon  les  espèces  {Gen.j  V,  18),  elle  est  forte  ou  £aible, 
elle  est  rude  ou  douce  ou  bien  encore  elle  est  souple;  et  ces  divers 
caractères  sont  expliqués. 

La  voix  basse  est  en  rapport  avec  la  lenteur,  la  voix  haute  avec  la 
rapidité.  Mais  l'auteur  se  demande  qui  est  rapide?  Tair  chassé  ou  le 
mouvement  qui  le  chasse?  Beaucoup  d'air  peut  être  poussé  par  un 
mouvement  lent  et  peu  d'air  par  un  mouvement  rapide  :  dans  quels 
cas  le  son  sera-t-il  haut  ou  bas?  Les  opinions  étaient,  paralt-il,  très 
partagées  sur  ce  point.  Depuis  deux  siècles  environ  Pythagore  ou 
ses  disciples  avaient  formulé  la  loi  qui  régit  la  hauteur  du  son  des 
cordes,  mais  elle  n'avait  pas  été  étendue  aux  instruments  à  vent 
où  elle  est  beaucoup  plus  délicate  à  vérifier  et  encore  moins  à  la 
voix  humaine.  L'auteur  aristotélique  parait  disposé  à  admettre  que 
la  voix  profonde  est  en  rapport  avec  l'émission  d'une  grande  masse 
d'air  et  par  suite  avec  un  plus  grand  volume  du  conduit  aérien.  Il 
invoque  cette  preuve,  qu'il  est  toujours  difficile  d'émettre  des  sons 
bas  qui  soient  en  même  temps  faibles,  puisqu'ils  exigent  toujours 
une  grande  quantité  d'air  en  mouvement;  et  par  la  raison  contraire 
des  sons  hauts  qui  soient  en  même  temps  forts. 

Une  voix  basse  est  le  signe  d'une  nature  plus  noble  (Yewatoç). 
Dans  les  mélodies,  la  basse  ne  domine-t-elie  pas  les  autres  voix  ?  elle 
est  donc  d'essence  supérieure.  Ceci  est  également  en  relation  avec 
le  changement  que  l'âge  apporte  dans  la  voix  de  l'homme  :  elle  est 
plus  basse  chez  Tadulte  que  chez  l'enfant. 

La  voix  rauque  ou  douce  est  produite  par  un  organe  uni  ou  rugueux, 
comme  on  le  voit  par  les  malades  qui  ont  la  trachée  pleine  de  rugo- 
sités; dès  qu'une  affection  en  a  rendu  la  surface  rude,  la  voix  perd 
sa  douceur  (Gen.,  V,  92).  Ces  arguments  où  l'auteur  cherche  à  éclairer 
la  physiologie  par  la  pathologie,  sont  rares  dans  la  collection  aristo- 
télique. Celui-ci  a  d'ailleurs  une  certaine  valeur;  on  sait  en  effet  les 
changements  que  font  subir  à  la  voix  les  ulcérations  du  larynx.  De 
même,  pour  l'auteur  aristotélique  la  souplesse  de  la  voix  dépend  de 
l'état  de  mollesse  ou  de  rigidité  de  l'organe.  S'il  est  mou  (fjLaXaxoç) 
en  raison  de  l'humidité  abondante  qu'il  contient,  il  pourra  s'élargir 
et  se  rétrécir  avec  facilité  et  par  conséquent  rendre  des  sons  forts  ou 
faibles,  hauts  ou  bas  (Gen.,  V,  §  93)  selon  la  quantité  d'air  émise. 

Toute  cette  théorie  de  la  voix  est  du  reste  assez  bien  coordonnée. 
Mais  comme  il  arrive  souvent  dans  la  collection,  on  trouve  pres- 
qu'aussitôt  des  développements  nouveaux  beaucoup  moins  satisfai- 
sants, sans  parler  de  contradictions  formelles  ^  Nous  y  voyons  que 

1.  Celle-ci  entre  autres  :  «  Que  certains  animaux  aient  la  voix  haute  et 
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tous  les  animaux,  de  môme  que  l'homme,  ont  la  voix  plus  haute 
étant  jeunes,  mais  que  le  Veau  fait  exception;  chez  toutes  les  espèces 
également,  la  femelle  a  la  voix  plus  haute  que  le  mâle,  et  encore  ici 
le  contraire  a  lieu  pour  la  Vache;  elle  a  la  voix  plus  basse  que  le 
Taureau  *. 

Enfin  la  puissance  de  la  voix  chez  ce  dernier  animal  et  ses  qualités 
chez  Teunuque  prêtent  à  des  remarques  qu'il  est  bon  de  signaler, 
mais  qui  semblent  se  rattacher  à  une  théorie  de  la  voix  un  peu  diffé- 
rente. Le  cœur  y  reparaît  comme  premier  organe  moteur,  sans  qu'on 
voie  bien  si  son  action  est  directe  ou  ne  s'exerce  que  par  l'intermé- 
diaire du  poumon.  Chez  tous  les  animaux,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit, 
la  force  réside  essentiellement  dans  les  nerfs  (veupot),  c'est-à-dire  les 
tendons.  Or  les  taureaux  sont  tout  nerfs,  leur  cœur  spécialement  en 
est  plein.  Il  s'agit  ici  des  cordes  tendineuses  des  ventricules  c  qui 
bandent  l'organe  comme  des  cordes  à  boyau  et  dont  le  rôle  moteur 
est  encore  attesté  par  l'existence  d'un  os,  puisque  c'est  toujours  à 
des  08  que  s'attachent  les  nerfs  (=  tendons)  *,  De  là  Textraordinaire 
puissance  avec  laquelle  le  cœur  met  l'air  en  mouvement  chez  cet 
animal  et  l'origine  de  ses  mugissements. 

Quant  aux  eunuques,  c'est  la  force  de  leurs  nerfs  affaiblie  dans  son 
centre,  c'est-à-dire  dans  le  cœur,  qui  leur  donne  une  voix  de  femme. 
Cet  affaiblissement  est  comparable  à  ce  qui  se  passe  quand  on 
relâche  une  corde  qui  aurait  été  tendue  en  y  suspendant  un  poids, 
comme  font  les  tisserands,  avec  la  pierre  XaTal,  qu'ils  attachent  à  la 
chaîne.  Les  testicules  sont  suspendus  de  môme  aux  conduits  sémi- 
naux (voy.  ci-dessous),  et  ceux-ci  rehés  aux  veines,  qui  prennent 
leur  origine  du  cœur,  organe  moteur  de  la  voix.  A  l'époque  de  la 


d'autres  basse,  cela  provient  de  l'état  de  chaleur  du  lieu  (y)  OepiidrY);  -rou  t6iuou 
xa\  T|  ^XP^O*  L'air  chaud,  à  cause  de  son  épaisseur  (iraxutrja) ,  fait  la 
▼ois  basse,  Tair  froid  à  cause  de  sa  légèreté  {Bla  Xe^T^rriTa)  la  voix  haute.  » 

1.  Pour  expliquer  cette  contradiction,  d'ailleurs  contraire  aux  faits,  Tauteur 
commence  par  déclarer  que  l'explication  des  sons  hauts  et  bas  par  le  volume 
de  Tair  en  mouvement  ne  suffit  pas  à  rendre  compte  de  toutes  les  variétés  de 
la  voix  chez  Thomme  et  chez  les  animaux  suivant  les  sexes  et  les  âges.  Si  on 
considère  la  quantité  d'air  en  mouvement,  elle  est  moindre  chez  le  Veau  que 
chez  le  Taureau,  le  Veau  devrait  donc  avoir  la  voix  plus  haute.  Or  c'est  le  con- 
traire qui  arrive  :  une  autre  cause  intervient  donc.  Cette  cause  est  la  puis- 
sance qui  agit  sur  la  quantité  d'air  en  mouvement.  Celle-ci  restant  égale, 
si  la  colonne  d'air  est  mue  avec  peu  de  force  le  son  sera  bas,  il  sera  haut 
dans  le  cas  contraire.  Le  Veau  et  la  Vache,  en  raison  de  Tàge  et  du  sexe,  ont 
un  organe  faible  avec  un  grand  volume  d'air  :  leur  voix  est  basse,  parce 
que  cet  air  est  mû  lentement.  Chez  le  Taureau  la  quantité  d'air  est  tout  aussi 
grande,  mais  cet  air  est  mis  en  mouvement  par  une  force  considérable  :  animé 
d'an  mouvement  rapide  il  produit  un  son  plus  haut. 

2.  Cpmpaiez,  Genèse^  Vf,  114. 
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puberté,  les  testicules  alourdis  réagissent  sur  la  voix  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  se  modifie  surtout  chez  les  hommes.  Si  on  supprime  les 
testicules,  les  conduits  se  détendent  comme  une  corde  ou  comme 
la  chaîne  du  tisserand  dont  on  a  enlevé  le  poids;  et  par  suite  le 
centre  qui  met  la  voix  en  mouvement  se  relâche  {Gen.,  Y,  30). 
Telle  est,  ajoute  l'auteur  aristotélique,  la  raison  pqur  laquelle  les 
individus  chfttrés  changent  de  voix,  et  non,  comme  certains  le  pen- 
sent, parce  que  dans  les  testicules  sont  concentrés  un  grand  nombre 
de  principes  {àpi^).  Nous  sommes  bien  forcés  de  convenir  aujour* 
d*hui  que  les  testicules  renferment,  en  effet,  un  grand  nombre  de 
principes,  d'archées  si  l'on  veut,  dont  nous  ignorons  absolument  la 
nature,  mais  qui  ont  un  retentissement  trop  évident  sur  le  reste  de 
l'économie  pour  qu'on  en  puisse  méconnaître  l'existence.  Si  la  cons* 
tater  n'est  pas  expliquer  leur  action,  il  faut  du  moins  convenir  que 
ceux  qui  bornaient  là  leur  science,  avaient  raison  contre  les  théo- 
ries dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu. 


VII 


LES  VISCÈRES  ABDOMINAUX. 

Quand  on  ouvre  l'abdomen  d'un  animal,  tous  les  viscères  appa- 
raissent à  peu  près  séparés  les  uns  des  autres  et  comme  flottants 
dans  une  cavité  ifermée,  celle  du  péritoine.  Elle  se  remplit  d'air  aus* 
sitôt,  mais  on  s'assure  qu'elle  n'en  contient  pas  pendant  la  vie,  en 
l'ouvrant  sous  l'eau.  Àristote  n'avait  pas  fait  cette  preuve,  mais  sans 
doute  la  discontinuité  des  organes  avec  les  parois  de  l'abdomen  ou 
du  thorax,  ne  l'en  eût  pas  moins  frappé,  il  admet  que  les  viscères 
sont  séparés  par  une  sorte  de  tcvcuiaoc.  Ce  terme  est  toujours  difficile 
à  comprendre  et  à  rendre,  il  a  tenu  une  place  considérable  dans  la 
biologie  pendant  des  siècles  et  la  signification  en  a  beaucoup  varié. 
Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  TcveuuLoc  est  toujours  essentielle- 
ment un  fluide  élastique.  Or  l'examen  des  embryons  démontre  à  Aris- 
tote que  les  cavités  du  péritoine,  de  la  plèvre  (on  peut  y  joindre  celles 
des  articulations,  des  méninges),  sont  déjà  formées  de  très  bonne 
heure  et  de  plus,  que  le  pneuma  dont  elles  sont  pleines  ne  provient 
ni  de  la  respiration  de  la  mère  ni  de  celle  du  fœtus.  L'exemple  des 
oiseaux,  des  poissons,  et  des  insectes  le  démontre  :  les  oiseaux  se 
forment  dans  un  œuf  et  par  conséquent  indépendamment  de  la 
mère,  les  poissons  également,  les  insectes^  ne  respirent  pas;  enfin 
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ces  cavités  existent  chez  l'embryon  des  quadrupèdes  vivipares  encore 
contenu  dans  la  matrice,  et  qui  n'a  pas  respiré. 

Le  foie  et  la  rate  placés  à  droite  et  à  gauche  ont  été  probablement 
considérés  dans  la  haute  antiquité  comme  des  organes  pairs,  de  môme 
que  les  reins,  les  testicules,  etc.,  ^.  Aristote  ne  parait  pas  complè* 
tement  affranchi  de  cette  erreur  :  «  par  leur  situation  les  deux 
viscères  se  correspondent;  leur  nature  n'est  pas  en  somme  très  diffé^ 
rente;  la  rate  est  comme  un  faux  foie;  on  remarque,  en  effet,  que 
chez  les  animaux  où  elle  n'est  pas  bien  développée,  comme  les  ovi- 
pares, le  foie  est  toujours  profondément  divisé  en  deux  lobes,  l'un 
à  droite,  et  l'autre  à  gauche  qui  semble  tenir  la  place  de  la  rate.  » 
Aristote  cite  à  ce  propos  les  Sélaciens  où  la  rate,  spécialement  chez 
certaines  espèces,  peut  être  aisément  méconnue,  et  dont  le  (oie  pré- 
sente en  effet  ces  deux  divisions  à  peu  près  égales  occupant  l'une  le 
côté  droit,  l'autre  le  côté  gauche  de  l'abdomen. 

Le  foie  partage  presque  l'influence  du  cœur.  Le  foie  et  la  rate  sont 
riches  de  sang,  par  conséquent  chauds,  et  contribuent  à  la  coction 
des  aUments,  mais  ce  rôle  est  surtout  dévolu  au  foie,  sans  que  nous 
comprenions  bien  en  quoi  il  consiste.  La  collection  aristotélique  ne 
fait  d'ailleurs  nulle  part  mention  de  la  veine  porte,  autrement  que 
comme  une  des  branches  de  la  grande  veine  (voy.  t.  XVIII,  p.  542), 
il  ignore  qu'elle  se  perd  dans  le  foie,  fait  dont  la  connaissance  con- 
duira Galien  à  regarder  le  foie  comme  l'organe  où  s'élabore  le  sang 
aux  dépens  des  aliments  puisés  par  la  veine  porte  dans  Testomac  et 
dans  l'intestin. 

La  rate,  de  son  côté,  nous  est  donnée  par  Aristote  comme  attirant 
à  elle  les  hquides  distillés  ou  extraits  par  l'estomac  ;  et  en  raison  de 
sa  qualité  sanguine  elle  les  cuit  '.  Nous  n'en  savons  pas  aujourd'hui 
beaucoup  plus  long. 

Aristote  énumère  les  animaux  qui  n*ont  pas  de  vésicule  biliaire 
(Des  parties^  IV,  2),  entre  autres  le  cheval.  Si  la  bile  doit  être  surtout 
considérée  comme  une  sorte  d'excrétion,  l'auteur  ne  semble  pas 
rejeter  non  plus  l'opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que  cette  hu- 


i .  Voir  plus  haut  (p.  542  et  543)  le  parallôle  entre  les  reines  splénique  et 
hépatique  de  la  saignée,  la  méconnaissance  de  l'artère  splénique,  etc. 

3.  Mais  «  si  ces  liquides  sont  trop  abondants  ou  que  la  rate  n'ait  pas  assez 
de  chaleur,  les  animaux  deviennent  malades  par  replétion  de  nourriture.  De 
même  le  cours  rétrograde  des  humeurs  chez  beaucoup  de  spléniques  ou  d  hy- 
pochondriaques  cause  des  indurations  de  l'intestin  (dyspepsies?);  les  diabéti* 
qoes  (polyuriques)  en  présentent  aussi,  parce  que  l'humide  est  rejeté  (en  excès)  ■• 
Des  parties,  III,  §  7. 
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meur  excite  et  soulève  la  partie  de  Tâcne  dépendant  du  foie,  et  par 
son  écoulement  la  dégage  et  la  met  en  gaité  {Des  parties,  IV,  2)  *. 

Les  reins  sont  en  rapport  par  les  uretères  avec  la  vessie  et  con- 
tribuent à  la  formation  de  l'excrément  liquide  {Des  parties^  m,  7). 
Il  semble  en  effet  qu*Aristote  ne  localise  pas  spécialement  dans  les 
reins  la  formation  de  Turine  qui  s'écoulerait  par  les  uretères  et  dont 
la  vessie  serait  le  réservoir.  Il  paratt  surtout  préoccupé  de  bien 
établir  la  distinction  des  uretères  et  des  veines  :  Les  uretères  sont 
des  conduits  épais  a  dans  lesquels  on  ne  trouve  pas  de  sang  »,  et  le 
liquide  qu'ils  contiennent  ne  se  coagule  pas.  Les  vaisseaux  qui  se 
rendent  de  la  grande  veine  au  rein  ne  se  continuent  pas  avec  ces 
conduits  et  s'arrêtent  dans  le  rein.  Les  humeurs  traversent  celui-ci, 
arrivent  en  son  milieu  et  se  réunissent  dans  le  bassinet  d'où  la 
sécrétion  passe  dans  la  vessie  {Des  parties^  III,  §  9),  mais  il  n'est 
pas  dit  clairement  que  ce  soit  par  les  uretères,  et  d'après  un  autre 
passage,  il  semblerait  même  que  les  uretères  ne  sont  que  des  liga- 
ments reliant  la  vessie  aux  reins  K 

Âristote  sait  que  le  rein  du  phoque  est  multilobé  comme  celui  du 
bœuf,  mais  il  ajoute  (Des  parties^  m,  §  9)  que  le  rein  de  l'homme 
semble  aussi  formé  d'un  grand  nombre  de  petits  reins  au  lieu  d'être 
uni  comme  celui  du  mouton  et  d'autres  quadrupèdes.  Ceci  est  une 
erreur  qui  semble  avoir  été  répandue  parmi  les  médecins  du  temps 
et  qui  ne  s'explique  point,  à  moins  de  la  faire  remonter  à  l'observa- 
tion d'embryons  humains  très  jeunes,  chez  lesquels  en  effet  le  rein 
présente  cette  structure  lobée.  Le  rein  droit  est  indiqué  comme 
étant  plus  haut  que  le  gauche  :  C'est  précisément  le  contraire  qui 
a  lieu,  mais  TËcole  trouve  à  cette  erreur  une  raison  péremptoire 
dans  la  dignité  relative  du  côté  droit  sur  le  gauche  '. 

Aristote  connaît  l'urine  solide  des  oiseaux  et  des  reptiles,  il  dis- 
tingue le  dépôt  blanc  qu'elle  forme,  du  reste  de  l'excrément;  il 

1 .  Ce  passage  est  peut-être  une  interpolation.  On  comprend  au  reste,  en  se 
reportant  à  cette  ancienne  assimilation  entre  le  foie  et  la  rate,  que  ceUe-ci  ait 
pu  être  regardée  comme  émettant  quelque  humeur  comparable  à  la  bile,  d*où 
l'épanouissement  et  la  gaîté  dès  que  l'organe  est  désobstrué  ou  désopilé.  — 
Le  précieux  manuscrit  arabe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  541,  note  2) 
représente  un  conduit  biliaire  reliant  la  rate  à  la  vésicule  du  foie. 

2.  Nous  retrouvons  également  mentionnés  ici  {Des  parties^  III,  9),  à  côté  des 
uretères,  les  deux  conduits  resserrés  et  continus  (i9xupo\  xa\  owexetç)  où  nous 
avons  déjà  cru  reconnaître  les  artères  ombilicales.  (Voy.  ci-des.  p.  5^,  note  1). 

3 .  «  Les  reins  sont  la  source  de  nombreuses  maladies.  11  en  est  une  en  par- 
ticulier, à  peu  près  spéciale  aux  moutons,  et  qui  tient  à  ce  que  leur  graisse  se 
liquéfie.  Par  suite  les  vents  (irvevipiaTa)  n'y  restent  point  enfermés  et  causent 
l'angoisse.  »  La  maladie  attribuée  ici  aux  reins  est  probablement  le  dévelop- 
pement de  gaz  dans  la  panse,  auquel  beaucoup  de  ruminants  succombent 
quand  on  ne  sait  pas  les  soigner. 


• 
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serait  curieux  de  savoir  comment  le  philosophe  a  été  conduit  à  cette 
notion  assez  complexe  ^  surtout  alors  qu'il  ne  connaissait  point  Tap- 
pareil  urinaire  de  ces  animaux,  ainsi  que  cela  ressort  de  divers  pas- 
sages du  traité  Des  parties.  «  Les  quadrupèdes  vivipares  au  contraire 
ont  tous  l'urine  aqueuse.  Ceci  est  en  rapport  avec  l'abondance  de 
nourriture  qu'ils  prennent  et  leur  soif  fréquente  ;  en  rapport,  par 
suite,  avec  la  présence  d'un  poumon  sanguin.  De  tous  les  animaux 
à  plumes  et  à  écailles,  le  seul  qui  ait  une  vessie  est  la  tortue  de 
mer,  précisément  parce  qu'elle  a  un  poumon  sanguin  et  compa- 
rable à  celui  du  bœuf  (Des  partiesy  III,  §  9).  En  général  les  animaux 
qui  ont  l'urine  solide  n'ont  pas  de  vessie,  et  cette  double  particu- 
larité est  directement  en  rapport  avec  la  présence  de  plumes  ou 
d'écaillés  {Des  partiesy  III,  7-9,  IV),  signes  d'une  nature  plus  sèche. 
La  seule  exception  à  cette  règle  est  la  tortue  de  mer  pour  les  rai- 
sons qui  viennent  d'être  indiquées.  De  même  une  autre  tortue^ 
l'Emys,  dont  la  peau  est  molle ,  a  par  cela  même  T urine  liquide 
{Des  partieSy  III,  9). 

«  Aucun  ovipare  n'a  de  reins  »,  ce  qui  prouve  bien,  comme  nous 
l'avons  laissé  entendre,  que  pour  Aristote  ces  organes  n'ont  qu'un 
rôle  accessoire  dans  la  production  de  l'urine.  Le  philosophe  ne  les 
reconnaît  plus  chez  les  oiseaux,  les  reptiles,  et  les  poissons,  où  ils 
sont  généralement  appliqués  contre  la  colonne  vertébrale  et  ne  pré- 
sentent plus  ni  la  môme  forme  ni  les  mêmes  rapports  anatomiques 
que  chez  les  quadrupèdes  vivipares.  L'urine,  Texcrément  hquide 
est  essentiellement  la  sécrétion  soit  de  la  vessie,  soit  de  la  dernièi^e 
portion  de  l'intestin,  comme  l'excrément  solide. 

Les  Exsangues  (==  tous  les  animaux  autres  que  les  vertébrés)  n'ont 
pas  de  vessie.  Mais  Aristote,  avec  la  notion  qu'il  a  toujours  devant  les 
yeux  de  l'unité  fonctionnelle,  cherche  à  retrouver  chez  eux  la  sécré- 
tion urinaire  *  et  il  en  arrive  à  rapprocher  l'encre  noire  des  Cépha- 
lopodes du  dépôt  blanc  où  il  a  reconnu  l'urine  des  ovipares.  Il  voit 
dans  cette  encre  une  excrétion  nécessaire  des  parties  terreuses 
(=  salines)  et  si  la  Seiche  a  plus  d'encre  que  les  autres  Céphalo- 
podes c'est  aussi  que  les  parties  terreuses  y  sont  plus  abondantes 
{Des  parties^  IV,  5),  comme  le  prouve  €  l'os  de  Seiche  ».  Suppo- 
sons pour  un  instant  que  ce  soit  l'inverse  et  que  la  a  poche  au  noir  » 
de  la  Seiche  soit  moins  développée  que  chez  les  autres  animaux  du 

i.  Peut-être  en  voyant  chez  certains  oiseaux  les  dépôts  blancs  de  l'urine 
mêlés  d'une  grande  proportion  de  liquide. 

2.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  faut  nécessairement  qu'eUe  existe  dans 
tous  les  animaux  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  comme  conséquence  du 
mouvement  nutritif. 


« 
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groupe,  le  philosophe  aurait,  sans  aucun  doute,  fait  le  raisonnement 
inverse  et  prouvé  que  Texcrétion  noire  saline  devait  être  moins  abon- 
dante che£  cet  animal  par  ce  fait  môme  que  ladite  excrétion  se 
reportait  d'un  autre  côté  et  allait  former  1'  <  of^  ».  L*admiration  pour 
le  génie  ne  doit  pas  nous  fermer  les  yeux  au  vide  irrémédiable  d*une 
philosophie  qui  croit  reconnaître  partout  les  preuves  d'une  har* 
monie  voulue  dans  la  Nature  ou  par  la  Nature.  Toutes  conceptions 
de  ce  genre  sont  fatalement  condamnées  à  l'avance.  Combien  en 
aron6*-nou6  vues  môme  à  notre  époque  surgir  qui  ont  fait  grand 
bruit  pendant  un  temps  et  sont  déjà  oubliées  I 

Le  tube  digestif,  à  l'exception  de  l'estomac,  parait  assez  mal  connu 
d'Aristote.  La  description  qu'il  nous  donne  de  l'estomac  des  rumi- 
nants, de  celui  des  oiseaux  avec  leur  gésier,  ou  des  poissons  avec 
leurs  appendices  pyloriques,  est  remarquablement  exacte.  Tout  ce 
qui  a  trait  à  Tintestin ,  au  contraire ,  reste  assez  confus ,  surtout 
pour  la  dernière  portion  du  tube  digestif  ^  Au  reste,  il  n'est  pas 
toujours  aussi  aisé  qu'on  pourrait  le  croire,  d'en  déterminer  le  trajet 
à  simple  vue  et  sans  dissection  attentive.  Le  développement  du 
cœcum,  souvent  plein  de  matières  comme  un  second  estomac  chez 
certains  animaux,  a  dû  causer  beaucoup  de  confusions  '.  Le  philo- 
sophe semble  admettre  une  sorte  d'antagonisme  entre  les  extré- 
mités de  l'intestin,  Tune  destinée  à  contenir  l'aliment,  l'autre  l'excré- 
ment inutile,  toutes  deux  séparées  par  \e  jéjunum, 

•  En  ce  qui  touche  les  quadrupèdes  vivipares  Aristote  constate  que 
tous  ceux  à  dentition  complète  —  et  il  entend  par  là  ayant  des  inci- 
sives aux  deux  mâchoires  —  n'ont  qu'un  estomac,  c'est-à-dire  l'es- 
tomac simple.  L'homme,  le  chien,  le  lion  sont  dans  ce  cas,  avec 
les  animaux  à  sabot  comme  le  cheval,  et  môme  les  animaux  à  pied 
fourchu  pourvu  qu'ils  aient  la  dentition  complète.  Ceci  permet  de 
joindre  le  porc  à  cette  énumération  en  effet  très  exacte. 

Tous  les  animaux  à  dentition  incomplète,  y  compris  le  chameau 
bien  qu'il  n'ait  pas  de  cornes,  ont  plusieurs  estomacs  et  ruminent. 
Le  défaut  de  dents  (incisives)  à  la  mâchoire  supérieure  ne  permet 
pas  une  mastication  suffisante  de  la  nourriture  et  rend  la  rumination 


1 .  «  Quelques  animaux  ont  restomac  (?)  plus  étroit  en  bas  qu'en  haut,  tel 
le  chien  dont  la  défécation  difficile  n'aurait  pas  d'autre  origine.  » 

2.  Dans  le  manuscrit  arabe  du  XV*"  siècle  dont  nous  parlons  plus  haut  (Voy. 
p.  541,  n.  %,  la  partie  inférieure  de  l'intestin  dessine  une  boucle  fermée  entre 
le  jéjunum  et  le  rectum.  Les  noms  persans  ou  arabes  donnés  aux  diverses 
parties  sont  des  traductions  ou  de  simples  transcriptions  des  noms  anciens. 
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nécessaire  ^  Tous  les  ruminants  ont  les  estomacs  faits  de  môme. 
L'aliment  passe  de  l'un  à  l'autre,  allant  du  premier  au  second  et  au 
troisième,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  trituré,  et  enfin  au  qua- 
trième quand  il  est  complètement  réduit  en  bouillie  {Des  parties^ 
m,  14).  On  croyait  probablement  alors  que  l'aliment  remonte  plu- 
sieurs fois  des  estomacs  à  la  bouche.  Ceux-là  portaient  déjà  d'ailleurs 
les  noms  descriptifs  que  nous  leur  donnons  encore  :  [Lt-fdhi  xoiXia,  le 
grand  estomac,  la  double;  xtxpu:paXoc,  le  filet  ou  bonnet;  l^^voc,  le  por- 
tefeuille ou  feuillet;  ^vu<jTpov,  le  terminal.  Les  fermiers  d'alors  se  ser- 
vaient de  ce  dernier  comine'aujourd*hui,  pour  fabriquer  le  fromage  '. 

Georges  Poughet. 
(A  suivre.) 


1.  Il  existerait  un  poiësoa  qui  rumine,  le  Scare  {Scarua  creteruiê  proba* 
blement  —  Voy.  Athénée  VII,  113).  Ce  poUson  à  rencontre  des  autres  a  les 
dents  plates  au  lieu  de  les  avoir  aiguës  (Des  parties,  III,  14),  c'est  donc 
aussi,  sous  un  certain  rapport,  une  dentition  ImparAiite. 

S.  li  est  dit  un  peu  plus  loin  {Des  parties,  lil,  15)  qu'on  se  sert^  pour  cet 
usage,  du  troisième  estomac.  C'est  certainement  une  erreur,  &  moins  qu'on  ne 
tienne  pas  compte  de  la  panse  ou  double.  11  est  dit  également  que  Testomac 
simple  du  lièvre  jouit  de  la  môme  propriété  de  cailler  le  lait  parce  que  cet 
animal  se  nourrit  d'herl}e8  succulentes  {hnt&ir\i  it6a)» 
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MORALISTES  ANGLAIS  CONTEMPORAINS 

Grken,  Prolegomena  to  Ethics.  Oxford.  Clarendon  Press.  1883.  — 
Malcolm  Guthrik,  On  M,  Spencefs  Data  of  Ethics.  London.  The 
Modem  Press,  1884. 

Les  dogmes  moraux  ont  môme  fortune  que  les  dogmes  religieux. 
Alors  qu*on  les  croit  finis,  ils  recommencent.  A  combien  n*arrive-t-il  pas 
de  prendre  des  éclipses  provisoires  pour  des  disparitions  à  jamais,  de 
commencer  Téloge  funèbre  d'une  croyance  et  d'entendre  presque  aussitôt 
Talleluia  de  la  résurrection?  La  palingénésie  est  la  loi  des  systèmes. 
M.  Fouillée  livre  bataille  à  Kant  et  ne  Ta  pas  plutôt  abattu  que  Kant  se 
relève  par  les  efforts  du  chrétien  Secrétan  et  de  Tidéaliste  hégélien 
Green.  Et  pendant  que  les  vaincus  de  la  veille  prouvent  leur  volonté  de 
revivre  et  non  pas  seulement  de  se  survivre,  les  triomphateurs  à  leur 
tour,  se  voient  disputer  les  posilions  conquises.  Quand  on  pense  n'avoir 
plus  à  craindre  Tennemi,  il  faut  craindre  le  rebelle  :  après  Thérétique, 
le  dissident.  Telle  est,  en  ce  moment,  la  situation  de  Tévolutionnisme. 
On  le  croit  vainqueur  sur  toute  la  ligne,  et  l'on  se  trompe.  Il  n'a  encore 
vaincu  personne  et  déjà  il  est  travaillé  par  le  schisme.  M.  Malcolm 
Guthrie  lutte  contre  M.  Spencer  avec  une  obstination  dont  les  amis  de 
la  vieille  métaphysique  n'ont  pas  encore  donné  Texemple  :  évolution- 
niste  lui-môme,  il  fait  la  guerre  aux  plus  illustres  des  évolutionnistes 
contemporains.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  M.  Guthrie,  et  résumé 
ses  deux  premiers  livres  ^  Nous  parlerons  aujourd'hui  de  son  troisième 
ouvrage,  où  il  prend  à  partie  la  méthode  morale  d'Herbert  Spencer.  Ce 
dernier  livre  et  les  Prolegomena  to  Ethics,  œuvre  posthume  du  pro* 
fesseur  Green,  voilà  ce  que  la  morale  anglaise  contemporaine  a  produit 
de  meilleur  dans  ces  deux  dernières  années. 

I.  Les  Prolegomena  ne  sont  pas  seulement  une  œuvre  posthume;  ils 
sont  encore  une  œuvre  inachevée.  De  là,  des  lacunes,  des  imperfections, 
des  négligences  d'idées  et  de  développements  intermédiaires,  dont  l'aa* 
teur  n'est  pas  entièrement  responsable.  Mais  si  la  mort  est  venue  trop 
tôt  pour  mettre  la  critique  à  l'aise,  elle  a  su  du  moins  venir  assez  tard 
pour  laisser  au  professeur  Green,  le  loisir  d'élever  à  la  morale  —  le 
mot  que  je  vais  écrire  n'est  pas  exagéré  —  un  nouveau  monument. 

1.  Cf.  On  Af.  Spencer^s  évolution  formula,  Revue  philosophique  du  l*^*^  mars  1881  ; 
On  M.  Spencer' 8  unification  of  Knowledje,  ibid.,  décembre  1884. 
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anoien  prestige,  c'est  qu'on  B*est  fatigué  de  regarder  le  monde  à  tra- 
vers le  prisme  des  Berkeley  et  des  Kanl.  Autrefois,  c'est-à-dire,  à  la 
fin  da  xviii*  et  an  commencement  du  xix«  siècle,  on  partait  du  sujet 
comme  centre,  pour  de  là  rayonner  dans  Tunivers  :  aujourd'hui  on  veut 
sortir  de  soi  et  se  placer  au  centre  du  monde  objectif;  on  se  supposa 
Dieu  et  l'on  écrit  un  roman  cosmogonique  qu'on  appelle  histoire  de 
l'univers.  Green  a  moins  d'ambition.  Il  reste  homme  et  n'exige  point 
que,  pour  connaître  le  réel,  l'esprit  fasse  abstraction  de  ses  lois  pro- 
pres. Il  reconnaît  ses  lois,  et  leur  influence.  A  ses  yeux,  connaître^ 
c'est  composer  le  monde  de  Texpérience,  c'est  grouper  des  sensa- 
tions, c'est  former  des  toute.  La  connaissance  a  pour  objet  des  rela- 
tions. Expliquer  la  connaissance  n'est  donc  possible  que  dans  et  par 
l'esprit,  dont  les  lois  se  confondent  avec  les  lois  des  choses.  Green 
est  donc  idéaliste  et  d'un  idéalisme  qui  ne  souffre  aucun  tempérament. 
n  supprime  les  noumènes  dont  l'existence,  au  moins  dans  la  Critique 
de  la  Raison  pure,  était  toute  surérogatoire.  Mais  alors  le  phénomène 
reste  Thumble  serviteur  de  l'esprit,  et  c'est  nous  qui  créons  la  matière 
et  la  forme  de  la  connaissance?  L'égolsme  métaphysique  serait-il  la 
vérité?  — Non.  A  l'idéalisme  subjectif  de  Fichte,  Green  préfère  l'idéa- 
lisme objectif.  81  le  monde  n'est  que  ma  représentation,  en  me  suppri- 
mant je  le  supprime;  or  cela  est  inadmissible.  D'abord  le  monde 
existe  hors  de  moi  :  les  choses  sont  d'une  manière,  et  je  les  perçois 
d*une  autre.  L'être  et  le  paraître  s'opposent,  la  réalité  objective  et  la 
réalité  subjective  sont  deux.  Comment  rester  d'accord  avec  le  sens 
commun  et  fidèle  à  l'idéalisme?  Malebranche  et  Berkeley  nous  en  ont 
enseigné  la  méthode.  Ch.  Secrétan  a  là-dessus  une  page  profonde  et 
qui  résumerait  en  termes  remarquablement  exacts,  la  théorie  du  pro- 
fesseur Green  ;  «  En  demandant  ce  c  que  sont  les  choses  en  elles- 
mêmes,  en  prétendant  les  voir  telles  qu'elles  c  sont,  sans  y  rien  mettre 
ff  du  nôtre,  nous  nous  proposerions  un  problème  contradictoire,  car  il 
c  reviendrait  à  vouloir  nous  représenter  quelque  chose  qui  ne  fût  point 
c  une  représentation,  à  prétendre  percevoir  sans  percevoir  ^  »  Voir 
c  la  chose  comme  elle  est,  dit  encore  M.  Secrétan,  ce  serait  la  voir 
comme  Dieu  la  voit.  Le  principe  de  l'objectivité  des  choses  doit  être 
cherché  en  Dieu.  •»  Ainsi  pense  l'auteur  des  Prolegomena,  Au-dessus 
de  l'esprit  humain  est  l'esprit  divin,  conscience  éternelle  et  complète 
dont  la  nôtre  est  comme  une  émanation,  un  reflet. 

Pourquoi  chercher  en  Dieu  l'origine  de  notre  conscience  ?  Pourquoi  ne 
pas  admettre  qu'elle  prend  sa  source  dans  les  faits  de  Tordre  biologiquei 
que  son  apparition  est  soumise  aux  lois  de  tout  ce  qui  apparaît,  c'est-à- 
dire  à  la  nécessité  d'avoir  sa  cause  dans  ses  antécédents  ?  Parce  que 
dans  le  monde  externe,  les  faits  se  juxtaposent  et  que  les  événements 
d'aujourd'hui  y  font  suite  aux  événements  d'hier.  Tout  autrement  se 
comporte  la  conscience  humaine.  Elle  n'est  point  juxtaposée  aux  évé- 

1.  Principe  de  la  morale,  p.  90. 
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nementB  qui  la  précèdent»  elle  se  superpose  &  eux,  elle  arrête  leur 
disparition  par  le  souvenir  et  confère  une  sorte  de  survivance  à  oe  qui, 
depuis  longtemps,  n'était  plus.  De  là  Timpossibilité  qu*elle  provienne 
d'où  provient  tout  le  reste  et  qu'elle  ne  descende  pas  directement  de 
Dieu.  La  conscience  humaine  prend  sa  source  dans  un  monde  affranchi 
du  temps  et  de  Tespace.  Néanmoins,  en  ce  monde,  elle  subit  ces  lois  : 
en  passant  à  travers  Tintelligence  de  Thomme  les  choses  se  réfractent. 
Mais  en  Dieu,  elles  se  réfléchissent,  car  Dieu  n*est  pas  dans  le  temps» 
et  elles  se  réfléchissent  telles  qu*elles  sont,  parce  que  pour  être,  il 
lear  suffit  d'être  pensées  par  Dieu. 

L'homme  est  entendement.  Il  est  aussi  désir  et  volonté,  sans  quoi 
l'obligation  morale  n'aurait  pas  raison  d'être.  Pourtant  le  désir  seul  ne 
rend  pas  compte  de  la  moralité.  Il  faut  la  volonté  et  la  liberté  du  choix. 
Avons-nous  cette  liberté?  Pourquoi  non,  si  nous  sommes  les  descen- 
dants de  Dieu? 

Dieu  est«il  libre?  Green  n*aborde  pas  le  problème,  mais  il  nous  en 
laisse  deviner  la  solution.  L'esprit  humain,  nous  dit-il,  est  l'analogue 
de  l'esprit  divin.  Or  Tintelligence  de  l'homme  est  libre  (cela-  il  le 
démontre)  :  donc  la  liberté  de  Dieu  est  certaine.  Par  malheur  cette 
liberté  est  négative,  elle  signifie  :  affranchissement  de  la  servitude  du 
temps  et  de  l'espace.  Il  faudrait  prouver  qu'en  dehors  de  cet  esclavage 
il  n'en  est  point  d'autre  possible  et  cette  preuve  n'est  donnée  nulle  part. 
La  liberté  divine  reste  donc  problématique.  Dès  lors  la  Uberté  de  l'intel- 
ligence et  celle  de  la  volonté  humaine  le  seront  bien  davantage.  L'in- 
telligence et  la  volonté  de  Vhomme  échappent  au  seul  déterminisme 
connu  de  nous,  soit  :  échappent-elles  atout  déterminisme?  Green  ne  le 
dit  paSé 

La  volonté  est  libre  de  la  même  liberté  que  l'intelligence.  Celle-ci 
coordonne  les  sensations,  celle-là  coordonne  les  besoins.  Son  rôle  est 
de  changer  les  mobiles  en  motifs.  Comme  l'intelligence,  la  volonté  a  une 
forme  et  sa  matière  est  constituée  par  les  penchants  inférieurs.  L'intel- 
ligence domine  en  maiiresse  souveraine  les  faits  qu'elle  conditionne; 
peu  s'en  faut  qu'elle  ne  soit  cosmogonique  au  même  titre  que  le  prin- 
cipe spirituel,  c  Téternelle  et  complète  conscience  i .  La  volonté  com- 
mande, mais  à  des  sujets  qu'elle  n'a  point  choisis  :  il  lui  faut  compter 
avec  eux  et  ne  pas  espérer  agir  en  dehors  de  leur  influence.  Esaû  a 
faim  et  vend  son  droit  d'aînesse  :  les  revanches  de  l'appétit  sont  tou- 
jours à  craindre.  Green  le  constate  et  pourtant  il  soutient  qu'Esaû  a 
librement  agi,  car  il  a  accepté  la  tyrannie  de  la  faim,  il  lui  a  laissé 
prendre  l'influence  dominante,  il  a  librement  subi  là  servitude  de  Tins* 
Unct.  En  d'autres  termes,  faire  acte  de  volonté  c'est  prendre  conscience 
de  la  nécessité  et  y  consentir,  c'est  vouloir  librement  ce  que  la  nature 
nous  force  à  désirer.  Liberté  est  donc  synonyme  de  déterminisme 
interne. 

IL  Nous  voici  au  seuil  de  la  morale.  Le  problème  à  résoudre  est  des 
plus  compliqués*  Quand  on  part  du  déterminisme  et  qu'on  veut  décoa*' 
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vrir  les  principes  de  la  morale,  on  sait  d'avance  &  quoi  Ton  s'expose. 
Ou  bien  on  détournera  les  mots  de  leur  acception  commune  ou  bien  on 
se  rangera  du  côté  des  déterministes. 

Etre  déterminé,  c'est  être  forcé  d'obéir  &  sa  loi.  Or  la  loi  de  l'homme 
est  l'expression  de  sa  nature  et  de  ses  tendances.  Donc  le  bien  c'est  le 
bonheur.  On  sait  assez  que  Teudémonisme  confine  à  l'utilitarisme.  L'ori- 
ginalité du  système  de  Green  est  précisément  d'avoir  creusé  entre  les 
deux  systèmes,  un  fossé  assez  large  pour  n*ètre  plus  franchi  désormais» 
à  moins  d'adresse  ou  d'une  grande  habileté  dialectique.  Certes,  il  y 
aura  toujours  des  raisons  contre  toutes  les  raisons,  mais  faute  de  pou- 
voir désarmer  l'adversaire,  c'est  déjà  beaucoup  de  l'avoir,  au  moins  pour 
un  temps,  contraint  de  réparer  ses  pertes.  11  nous  semble  que  le  pro- 
fesseur Green  est  arrivé  à  ce  résultat. 

Le  déterminisme  est  vainqueur  et  il  faut,  néanmoins,  que  l'utilita- 
risme ou  Thédonisme  soit  vaincu.  Gomment  s'y  prendre?  On  appellera 
l'eudémonisme  à  son  secours  et  la  morale  de  Rant  sera  de  nouveau 
victorieuse.  A  vrai  dire,  si  l'homme  n'était  pas  un  Dieu  tombé,  Aristippe 
aurait  eu  gain  de  cause,  mais  ses  disciples  ont  dû  marcher  derrière 
Epicure  et  cela  dans  Tintérôt  môme  de  la  morale  hédoniste.  Le  plaisir 
et  l'utile  ont  dû  faire  alliance.  Au  début,  cependant,  ils  se  contra-, 
riaient;  le  plaisir  et  le  bonheur  d'autre  part  ne  réussissaient  guère  mieux 
à  s'entendre.  Les  choses  ont-elles  beaucoup  changé?  L*eudémoniste  se 
croit  volontiers  utilitaire,  hédoniste  même  :  c'est  une  illusion.  D'abord 
l'homme  n'eçt  pas  exclusivement  animal  ;  s'il  n'est  ni  ange  ni  bote,  il 
tient  des  deux.  Les  besoins  de  l'animal  contredisent  les  aspirations  de 
la  créature  raisonnable  :  ceux-là  vont  au  plaisir,  celles-ci  tendent  vers 
le  bonheur.  Le  plaisir  est  de  sa  nature  changeant,  fugace,  éphémère. 
Le  bonheur  est  stable.  Le  vieil  Epicure  opposait  le  plaisir  en  repos  au 
plaisir  en  mouvement  ou  faux  plaisir.  Epicure  pensait  juste  et  parlait 
mal.  Il  est  de  vrais  plaisirs  qui  sont  contraires  au  bonheur,  c'est-à-dire 
au  vrai  bien. 

Le  vrai  bien  est  stable  :  première  qualité  qui  ne  permet  pas  de  le  con- 
fondre avec  le  plaisir.  En  outre,  le  plaisir  s'adresse  à  l'individu.  Le  vrai 
bien  est  un  bien  commun,  common  good.  La  poursuite  de  ce  vrai  bien 
amène  des  satisfactions  légitimes,  mais,  à  proprement  parler,  des  satis- 
factions qui  ne  sont  point  des  plaisirs.  On  aspire  à  se  les  donner,  on 
y  tend  de  toutes  les  forces  de  son  âme,  on  en  jouit  pleinement  quand 
on  les  possède.  Qu'importe?  D'abord,  autre  chose  est  le  plaisir,  autre 
chose  est  la  c  satisfaction  i.  Ensuite,  ce  bien  que  l'on  cherche,  on  ne 
le  cherche  pas  uniquement  pour  les  joies  dont  il  s'accompagne.  Le 
motif  de  l'acte  constitue  en  partie  sa  moralité. 

On  pourrait  objecter  que  cette  morale,  assez  conforme  d'ailleurs,  &  la 
morale  vulgaire  est  celle  d'un  kantien  non  conformiste,  hérétique  plus 
encore  que  dissident.  On  aurait  de  sérieux  motifs  de  penser  que  les 
legons  d'Aristote,  au  moins  autant  que  les  enseignements  de  Kant,  ont 
influé  sur  la  doctrine  des  ProLegomena.  Enfin,  ou  aurait  quelques  rai- 
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fois,  chei  nous,  par  M.  Paul  lanet.  L^nalyse  de  l'idée,  commencée  par 
réminent  philosophe  français  a  été  poussée  aussi  loin  que  possible  par 
le  prpfesseur  d*Oxford,  Son  eudémonisme  est  franchement  anti-égolste. 
Il  n'est  pas  davantage  altruiste,  du  moins  au  sens  étroit  du  mot.  Car 
la  poursuite  du  bonheur  d^autrui,  objet  de  la  loi  morale,  ne  saurait  se 
confondre  avec  la  recherche  des  plaisirs  d'autrui.  Je  suis  tenu  d'aider 
à  votre  bonheur  et  de  vous  rendre  de  plus  en  plus  accessible  aux 
joies  dignes  de  Tôtre  raisonnable.  Je  ne  puis  môme  vouloir  mon  bien 
sans  vouloir  le  vôtre.  Mais  je  ne  suis  nullement  tenu  à  vouloir  votre 
plaisir.  Aux  yeux  de  la  raison,  égolsme  se  confond  avec  altruisme  et 
cela  se  comprend,  car  devant  Thumanilé  disparaît  l'homme,  et  le  bien 
de  l'humanité  est  aussi  stable  que  le  sont  ses  caractères  spécifiques. 

La  bonté  morale  est  le  dévouement  à  un  idéal,  à  raccomplissemeDi 
d'une  fin  universelle.  L'idée  de  cette  fin  est  un  divin  principe  d*am61io- 
ration  dans  Thomme.  C'est  un  principe  de  perfectionnement  dans  l'indi- 
vidu, et  ce  perfectionnement  exige  Tétat  social.  L'individu  est  insé- 
parable de  la  société  tout  aussi  bien  que  la  société  est  inséparable  de 
l'individu.  Le  progrès  de  l'humanité  explique  celui  des  personnes,  et 
réciproquement.  Kant  nVt-il  pas  dit  que  la  société  parfaite  n'était  pos- 
sible que  par  une  réunion  de  personnes,  se  traitant  les  unes  les  autres 
selon  le  principe  de  la  fin  en  soi  ?  Cette  fin  consiste  à  faire  descendre 
en  quelque  sorte  Tidéal  moral  de  la  conscience  divine  dans  la  conscience 
humaine  :  o^estdono  un  idéal  absolu,  inconditionnel,  et  la  loi  qui  nous 
oblige  à  graviter  vers  lui  est  une  loi  inconditionnelle. 

Une  loi  morale  oblige  l'homme.  L'impératif  catégorique  lui  impose  un 
but;  quand  il  arrive  au  but,  il  est  en  possession  du  vrai  bien.  Ce  bien 
est  le  môme  pour  tous  :  les  hommes  ne  pouvant  nier  les  caractères  de 
l'espèce  humaine,  réalisée  en  chacun  de  nous,  doivent  nécessairement 
s'accorder  sur  l'existence  d*un  bien  universel. —  Quel  est  ce  bien?  C'est, 
nous  dit-on,  la  bonne  volonté,  la  volonté  du  bien  absolu.  —  Vous  tournes 
dans  un  cercle.  Vous  aboutissez  à  l'identité  stérile  :  Bien  =  fiien. 
Mieux  vaut  l'utilitarisme  :  non  seulement  il  nous  invite  à  l'action,  maie 
encore  il  nous  trace  un  ou  plusieurs  plans  de  conduite.  —  Green  avoue 
que  le  cercle  est  inévitable.  Cherchez  à  vous  rendre  compte  de  ce  que 
peut  être  un  agent  moral  gravitant  vers  un  idéal  de  perfection,  et  voue 
serez  contraint  de  dire  que  la  bonne  volonté  est  Tunique  moyen  d*ar- 
river  au  but.  Il  y  a  plus,  vous  devrez  ajouter  que  la  bonne  volonté  est  la 
fin  et  le  moyen  de  tout  développement  moral.  Tout  à  l'heure  on  sem« 
blait  vouloir  éviter  le  formalisme,  maintenant  on  y  revient;  on  voulait 
définir  le  bien,  éclairer  la  notion  de  bien  par  celle  de  bonheur,  au  fond 
on  met  un  mot  &  la  place  d'un  autre.  Bien  =  Bonheur.  Mais  quel  est  le 
secret  du  bonheur?  La  bonne  volonté?  Puis-je  donc  vouloir  dans  le 
vide,  et  s'il  faut  à  tout  prix  que  je  veuille  quelque  chose,  que  dois-je 
vouloir? 

Sans  doute  la  loi,  l'idéal  moral  sont  formels,  Green  le  dit  et  insiste. 
Hais  le  sont-ils  exclusivement?  {l  est  exact  de  soutenir  que  là  bonne 
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volonté  est  absolument  bonne,  qu'en  elle  réside  le  bien  par  excellence, 
que  pour  se  rendre  capable  de  bonne  volonté,  un  seul  moyen  est  en 
notre  pouvoir  :  la  bonne  volonté  elle-même.  Est-il  exact  de  prétendre 
que  le  concept  de  bonne  volonté  ne  suffit  pas  à  lui  seul,  que  c'est  un 
concept  sans  objet,  un  terme  destitué  de  sens?  Les  adversaires  de  Kant 
Tont  dit,  les  adversaires  de  Green  le  diront  encore. 

A  les  entendre,  le  mot  devoir,  cbez  Kant,  ne  signifierait  rien.  Sa  lof, 
son  devoir,  son  impératif  catégorique,  seraient  autant  de  mystères, 
autant  de  notions  inintelligibles.  Voilà  Téternel  refrain  dont  on  a  bercé 
nos  oreilles  et  sur  lequel  on  n'a  point  encore  fini  de  broder  les  varia- 
tions. Une  morale  exclusivement  formelle  se  condamne  à  llmpuissance. 
Kant  ne  s'en  est  pas  explicitement  rendu  compte.  CSomme  bien  des 
philosophes,  même  des  plus  grandis,  il  ne  nous  a  pas  livré  tous  Ses 
secrets,  il  a  gardé  pour  lui  ses  pensées  de  derrière  la  tète,  à  sup- 
poser même  qu^il  les  ait  toutes  nettement  aperçues.  Les  fautes  de 
composition  se  rencontrent  dans  la  Critique  de  la  Raison  pratique  : 
on  dirait  que  l^auteur  tâtonne,  et  qu'à  mesure  qu'il  avance,  il  sent 
le  terrain  se  dérober  sous  lui.  Un  éminent  critique  prenait  plaisir,  tout 
récemment,  à  nous  montrer  combien  le  génie  dé  Kant  est  capricieux 
et  sujet  à  de  fréquents  sommeils.  A  vrai  dire,  quand  on  a  lu  le  ré- 
quisitoire de  M.  Fouillée,  on  se  demande  s'il  n'a  point  sommeillé 
toujours.  Encore  une  fois,  Kant  veut  être  lu  entre  les  lignes;  par  de  là 
ce  qu'il  dit,  il  faut  chercher  ce  qu'il  a  voulu  dire,  il  faut  pénétrer 
jusqu'au  c  noyau  obscur  >  de  sa  pensée,  y  porter  la  lumière.  Ce  n'est 
pas  toujours  chose  facile  que  d'entrevoir  la  pensée  de  Kant  à  travers 
les  écrits  de  Kant,  et  la  t&che  mériterait  d'être  entreprise  si  d'autres 
ne  s'en  étaient  déjà  chargés. 

Allez  au  fond  des  choses  et  demandez-vous  ce  qu^est  la  bonne 
volonté.  Aussitôt  de  cette  notion,  soi-disant  vide,  d'autres  notions  vont 
se  dégager,  d'abord  celle  d'activité  raisonnable,  puis  celle  de  vertu, 
c*est-à-dire  de  prudence,  de  force  d'âme,  de  tempérance.  On  reproche 
à  Kant  d'avoir  rendu  synonymes  les  termes  volonté  et  raison.  Peut- 
être  avait-il  tort  de  ne  pas  entendre  la  raison  comme  il  l'avait  fait 
dans  la  première  de  ses  Critiques  et  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
faculté  intellectuelle.  A  coup  sûr  il  parlait  selon  l'expérience  commune 
et  selon  la  sagesse  antique,  quand  il  ne  séparait  point  la  bonne  volonté 
de  la  volonté  raisonnable.  Et  qu'on  ne  demande  plus  ce  qu'est  une 
volonté  que  la  raison  inspire.  Les  Grecs  depuis  Socrate  ont  déjà  répondu. 

En  résumé,  l'impératif  moral  est  inconditionnel,  mais  il  ne  l'est  pas 
exclusivement  dans  sa  forme.  Il  nous  oblige  inconditionnellement,  à  la 
poursuite  d*une  fin,  à  la  réalisation  d'un  idéal.  Cet  idéal  est  la  vertui 
suprême,  désirable,  et  l'on  ne  devient  vertueux  que  par  la  pratique  con- 
stante de  l'abnégation,  se//" det;oh*on.  On  aurait  mauvaise  grâce  à  prendre 
ces  mots  pour  les  pseudonymes  d'une  bonne  volonté  soi-disant  inintel- 
ligible ou  d'un  impératif  vide  de  tout  commandement.  D'abord,  même 
chez  Kant  aussi  bien  que  chez  Green,  on  peut  contester  que  le  ii^ot 
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cette  transparence  a  lieu  quelquefois,  et  qu'une  action  ne  saurait 
prendre  sa  source  dans  un  nombre  indéfini  de  motifs.  Quiconque  porte 
la  main  sur  un  de  ses  semblables  et  le  blesse  à  mort  a-t-il  pu  vouloir 
son  bien?  Donc  &  travers  ce  qu'il  a  fait,  j'entrevois  ce  qu'il  a  voulu 
faire.  —  Certes,  il  serait  absurde  de  frapper  mortellement  quelqu^un  par 
amour  pour  lui.  En  temps  ordinaire,  cela  n'arrive  point.  Mais  il  est 
des  temps  extraordinaires  et  des  intelligences  vouées  à  Tabsurdité. 
Dans  ce  cas,  Tintention  qui  a  diclé  Tacte  est  insaisissable.  D'ail-* 
leurs  il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  motif  possible  à  une  action  donnée  : 
plusieurs  chemins  conduisent  au  môme  but.  Quel  chemin  a-t-on  pris? 
L'accusateur,  même  s'il  est  bon  psychologue,  en  saura  toujours  là-des- 
sus, moins  long  que  l'accusé.  Donc,  ou  l'acte  rentrera  dans  la  sphère 
de  la  moralité,  ou  l'on  pourra  douter,  avec  Kant^  qu'une  seule  action 
morale  ait  jamais  été  accomplie  en  ce  monde. 

On  sait  avec  quelle  insistance  Green  développe  son  formalisme  moral. 
On  sait  aussi  que,  malgré  tout,  il  répugne  &  l'idée  d'une  moralité  exolu- 
sivement  intérieure.  L'acte,  considéré  dans  sa  matière,  n'est  certes  pas 
indifférent;  autrement  nous  serions  incapables  de  juger  la  conduite 
d'autrui.  Alléguera -t-on,  qu'en  fait,  notre  jugement  porte  moins  sur  la 
moralité  des  actions,  que  sur  leur  utilité  ou  leur  opportunité?  L'objeo- 
tion  est  grave  et  je  ne  sais  trop  comment  y  répondre.  Il  est  possible, 
il  est  même  certain  que,  dans  une  société,  les  bonnes  actions  profi- 
tent, fussent-elles  inspirées  par  des  motifs  d'une  moralité  douteuse, 
et  que  les  bonnes  intentions  ne  sont  pas  toujours  inoffensives.  En  toute 
chose  il  faut  considérer  la  fin  obtenue,  et  non  pas  seulement  la  fin 
désirée.  Cela  revient  &  dire  que  pour  apprécier  un  acte  et  rapprécier 
complètement,  nous  devons  tenir  compte  de  sa  moralité  et  de  son  uti* 
lité  :  l'utilité  et  la  moralité  n'en  furent  pas  moins  distinctes,  elles  sa 
juxtaposent  sans  se  pénétrer.  Telle  serait,  j'imagine,  l'opinion  d^uD 
kantien  orthodoxe.  L'auteur  des  Prolegomena  s'en  est  écarté.  Est-oe 
par  esprit  de  conciliation  et  pour  se  rapprocher  de  l'utilitarisme  avec 
lequel  le  génie  britannique  a  décidément  de  si  étroites  affinités?  Est-ce 
pour  réconcilier  l'esprit  ancien  et  l'esprit  nouveau?  Les  deux  pointa  de 
départ,  celui  des  utilitaires  et  celai  de  Kant,  sont  trop  différents  pour 
permettre  d'espérer  entre  eux  autre  chose  qu'un  rapprochement  fao» 
tice;  aussi  bien  dans  presque  tous  les  importants  passages  de  son 
livre,  Green  s'en  prend  à  Thédonisme  comme  s'il  n'avait  écrit  que  pour 
le  réfuter.  Vers  la  fin,  il  compare  sa  doctrine  à  celle  de  M.  Sidgwick, 
et  montre  qu'entre  les  deux  manières  de  voir  il  est  certaines  analogies; 
mais  là  encore,  il  défend  sa  thèse  favorite  :  le  plaisir  de  l'utilitaire  ne 
se  peut  comparer  à  la  satisfaction  de  l'honnête  homme  ;  il  est  des  jouis- 
sances que  l'on  désire,  il  en  est  d'autres  qu'on  proclame  désirables, 
encore  qu'on  ne  les  désire  pas.  Parler  de  biens  c  désirables  >  c'est  sortir 
du  point  de  vue  hédoniste. 

Nous  avons  déjà  montré,  dans  notre  exposition  des  Prolegoinena 
comment  l'auteur  échappe  au  rigorisme  et  comment  il  refuse  d'accepter 
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une  morale  où  la  sensibilité  n'a  point  le  droit  dMntervenir.  G*est  là  que 
Green  est  original,  et  c'est  par  où  il  nous  semble  avoir  très  beureuse- 
ment  réformé  le  système  de  Kant.  Le  rigorisme  ne  me  parait  nulle- 
ment conséquent  à  la  doctrine.  D'abord  est-il  vrai  que  la  sensibilité, 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  TexclCire  de  la  morale,  ne  8*y 
introdait  pas  subrepticement?  Qu*est-ce  que  le  respect?  une  forme  de 
l'amour  ou  de  la  crainte  en  tous  cas,  une  des  formes  de  Témotion.  Il 
eût  été  d'ailleurs  impossible  d'imposer  &  la  volonté  imparfaite  une  loi 
quelconque  sans  l'intéresser  à  l'obéissance.  L'homme  n'est  ni  raison 
pure,  ni  sensibilité  pure.  (Dans  la  lan^^ue  de  Kant,  c  sensibilité  >  est 
l'équivalent  c  d'animalité  ».)  De  là  vient  que  l'homme  ne  peut  s'éprendre 
pour  le  devoir  d^un  amour  sans  mélange,  de  là  vient  qu'il  ne  peut 
sans  remords  résister  à  ses  injonctions.  D'abord  il  craint  de  désobéir, 
puis  la  crainte  se  dissipe,  puis  l'amour  lui  fait  place  :  ainsi  s'explique 
le  progrès  moral  dans  l'individu  et  on  ne  saurait,  dans  la  doctrine  de 
Kant,  rexpliquer  autrement,  puisque  la  vraie  moralité  ne  franchit  pas 
les  bornes  de  la  conscience.  Gomment  dès  lors,  sans  se  contredire, 
parler  du  respect  de  la  loi  et  vouloir  en  même  temps  que  la  loi 
s'accomplisse  dans  une  &me  affranchie  même  des  passions  les  plus 
nobles?  Gomment  prêcher  la  vertu  et  interdire  en  même  temps  la 
pratique  des  vertus,  car  l'amour  du  bien,  la  passion  du  dévouement, 
Tenthousiasme  du  sacrifice  sont  des  vertus  par  excellence  et  dignes 
d'être  exercées  par  une  créature  essentiellement  raisonnable.  Ou  la 
notion  de  respect  n'a  aucun  sens,  ou  si  elle  signifie  ce  que  chacun 
croit,  non  pas  précisément  Tamour,  non  pas  la  crainte»  mais  un  amour 
mêlé  d'appréhension  et  qui  peu  à  peu  se  dégage  de  cette  appréhen- 
sion même  et  finit  par  s'en  affranchir.  L'analyse  de  la  notion  de  respect 
aurait  conduit  Kant  à  rendre  sa  morale  plus  profondément  aimable, 
sans   rien   perdre  de  son   autorité.  Le   devoir,  a  dit  excellemment 
M.  Fouillée,  est  un  persuasif  catégorique.    Il   ne  l'est,  devons-nous 
ajouter,  que  pour  les  âmes  vertueuses  :  il  ne  Test  que  quand  il  Test 
devenu.  L'impératif  catégorique,  c*est  le  devoir  tel  qu'il  existe  pour 
l'&me  aux   débuts   de  Téducation  morale.  Le  persuasif  catégorique 
c'est  le  devoir  transfiguré  par  l'habitude  de  l'accomplir  chaque  jour. 
Que  cette  transfiguration  ne  se  fasse  point  elle-même,  qu'elle  soit 
le  prix  de  la  lutte,  et  qu'elle  ne  s'accomplisse  jamais  sans  avoir  été 
voulue,    opiniâtrement    et  incessamment  voulue,   le  kantien  le   plus 
dévot  à  Ja  doctrine  du  maître  aurait  tort  de  s*en  plaindre.  Si  l'bomme 
est  un  composé  de  deux  natures,  il  est  nécessaire  que  ces  deux  natures 
n'en  fassent  qu'une.  L'&me  ne  peut  accepter  d'être  perpétuellement 
en  oscillation,  ballottée  par  des  tendances  contradictoires.  Et  si  ces 
tendances  sont  contradictoires,  la  conséquence   s'impose.  Des  deux 
natures  l'une  vaincra  l'autre,  sans  quoi  la  conscience  sera  perpétuelle- 
ment déchirée.  Supposons  l'homme  au  terme  de  la  lutte.  Il  n'y  a  plus 
rien  en  lui  que  d'intelligible.  Eh  bien  !  comment  concevrons-nous  cet 
loomme  intelligible.  Gomme  souverainement  sage?  sans  aucun  doute! 


76  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

Alors  il  sera  souverainement  heureux.  L'état  de  sainteté  dont  je  fids 
rhypotbèse  n'est  point  pour  l'homme,  je  le  sais,  mais  si  le  progrès 
moral  n'est  pas  une  chimère,  c'est  que  l'homme  est  capable  d'abréger 
chaque  jour  la  distance  qui  le  sépare  des  saints.  Gomment  supposer 
qu'il  avancera,  chaque  jour,  dans  la  direction  de  l'idéal  moral,  et  qa*il 
restera  insensible  à  ses  progrès?  L'indifférence  n'est-elle  pas  l'inertie» 
ou  du  moins  n'a-t-elle  pas  pour  effet  nécessaire,  l'inertie,  l'inactioa, 
l'abdication  plus  ou  moins  complète  de  la  volonté?  Le  sage  est  donc 
heureux  et  la  satisfaction  morale  croit  avec  les  progrès  dans  la  vertu. 

Et  maintenant  dira-t-on  que  la  sensibilité,  chassée  par  une  porte, 
s'introduit  subrepticement  par  une  autre?  On  aura  tort,  car  loin  de  s'in- 
.  troduire  en  cachette,  elle  prend  possession  de  l'àme  au  grand  jour  de 
la  conscience.  Mais  elle  n'annonce  pas  une  revanche  de  l'homme  sen- 
sible :  tout  au  contraire,  elle  consomme  et  consacre  sa  défaite.  Nons 
venons  de  le  dire,  Kant  donne  au  terme  sensibilité  le  sens  d'animalité. 
Puis,  victime  d*une  idole  de  forum,  il  lui  semble  que  rien  de  ce  qui  est 
passion  ne  doive  faire  partie  de  la  nature  raisonnable.  Il  oublie  les 
bonnes  passions  qui  domptent  les  mauvaises,  celles  qu'on  veut  avoir  et 
qu'on  se  donne  à  force  de  s'en  être  rendu  digne.  Il  ne  se  demande  pas 
si  l'homme  intelligible  est  un  être  indifférent  ou  capable  d'émction,  et  il 
ne  songe  pas  qu^une  àme  affranchie  du  don  d'aimer,  serait  plus  qu^une 
&me  démembrée,  je  veux  dire  une  âme  éteinte,  une  àme  morte,  c  II  ' 
faut,  a  dit  Henri  Amiel,  oser  être  heureux.  > 

Green  a  donc  réformé  la  morale  de  Kant  en  opposant  aux  c  plaisirs 
de  l'animal  >  les  <  satisfactions  de  l'homme  >.  Il  a  creusé  plus  avant 
dans  la  notion  de  rhomme-noumène,  il  en  a  fait  une  notion  vivante  an 
lieu  d*un  je  ne  sais  quoi  que  Kant  peut  bien  nommer,  mais  dont  il  n*â 
jamais  su  s'offrir  même  une  ébauche  de  représentation. 

Un  éminent  moraliste  anglais  S  M.  Henri  Sidgwick,  a  critiqué  les  Pro- 
legomena  dans,  une  étude  semée  de  vues  ingénieuses  et  de  fortes 
objections.  Il  tient  pour  l'utilitarisme  et  n'accepte  pas  qu'on  distingue 
entre  les  plaisirs  de  l'animalité  et  les  joies  de  l'être  raisonnable.  Les 
unes  et  les  autres  lui  semblent  avoir  même  origine.  Surtout  il  n'accepte 
pas  cette  philosophie  des  mœurs  b&tie  sur  la  plus  fragile  des  méta- 
physiques. Pourquoi  cet  appel  à  Dieu,  pourquoi  cette  évocation  d'une 
conscience  c  éternelle  et  complète  »  qui  se  distingue  de  toutes  les 
autres  et  détermine  son  propre  contenu?  Sert-elle  à  rendre  compte  du 
mécanisme  de  la  connaissance?  Il  se  peut^mais  quand  cela  serait,  elle 
ne  saurait  servir  à  autre  chose.  Comment  passer  d'un  Dieu,  principe 
organisateur  de  la  science,  à  un  Dieu  principe  moteur  de  l'activité?  Un 
Dieu  en  dehors  du  temps  et  qui  perçoit  l'univers  tel  qu'il  est,  peut-il 
être  un  objet  d'adoration,  d'imitation?  Green  le  pense,  mais  ne  le 
prouve  nulle  part.  Lacune  grave,  et  qui  rend  inutiles  les  cent  premières 
pages  du  livre.  Ici,  M.  Sidgwick  a  pleinement  raison.  D'abord,  replacer 

1.  Cf.  Mind,  avril  1884. 
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d'Indignation  que  le  rationaliste,  mais  il  ne  s'en  accommode  guère  plus 
que  lui.  Tous  les  animaux  ne  sont  pas  raisonnables.  L'homme  seul 
croit  Tétre  et  passe  pour  tel  à  ses  propres  yeux.  S'il  n'est  plus  le  roi 
de  la  création,  puisque  la  création  est  une  hypothèse  passée  de  modei 
il  reste  encore  le  type  le  plus  parfait  de  l'évolution  biologique,  le 
roi  des  animaux.  Il  lui  [faut  donc  des  plaisirs  dignes  de  sa  royauté  et 
qui  fassent  résonner,  de  concert,  toutes  les  harmonies  de  son  àme. 
£t  cette  âme  est  complexe  et  la  variété  de  ses  harmonies  est  grande. 
De  là  des  imperfections  possibles  dans  la  conduite  et  des  obstacles 
sans  cesse  renaissants,  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne  sait  prévoir  et  qui 
rendent  la  vie  telle  que  nous  la  voudrions  être,  si  différente  de  la  vie 
telle  qu'elle  est  pour  nous.  Aussi  va-t-on  se  répétant  que  la  perfection 
n'est  pas  de  ce  monde  et  l'on  se  console  en  rêvant  d'éternité.  On  oublie 
que,  même  ici-bas,  la  perfection  se  réalise.  Qu'est-ce  en  effet  que  la 
perfection  pour  un  être,  sinon  d'obéir  à  sa  loi?  Or  une  loi,  quand  elle  est 
relativement  siniple,  est  toujours  sûre  d'être  obéie.  La  perfection  pour 
l'atome  d'hydrogène,  est  de  se  combiner  avec  les  atomes  de  l'oxygène, 
ou,  selon  les  circonstances,  avec  les  atomes  du  chlore.  Cette  perfection- 
là  se  réalise  tous  les  jours.  La  perfection  pour  Tabeille,  est  de  naître, 
de  travailler  à  la  confection  des  ruches  et  de  mourir  :  à  moins  d'acci- 
dents imprévus,  cette  perfection-là  est  accessible  à  un  grand  nombre* 
Elle  ne  l'est  point  à  tous  les  individus  de  l'espèce,  parce  qu'ici  la  loi  est 
plus  complexe  et  que  la  réalisation  des  fins  exige  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  conditions  et  que  Tune  d'elles  peut  manquer.  Enfin  le 
bonheur  de  l'homme  ne  s'obtient  qu'au  prix  d'un  nombre  tellement 
considérable  de  conditions  qu'il  reste  toujours  approximatif^ 

La  preuve  en  est  que  le  riche  est  souvent  plus  insatiable,  que  le 
pauvre  et  que  les  désirs  sont  presque  toujours  directement  proportion, 
nels  au  degré  de  culture....  N'allons  pas  plus  loin.  Ce  sont  là  les  lita- 
nies de  la  morale  évolutionniste,  et  Ton  a  eu  raison  d'en  conclure  que 
l'homme  paye  d'un  prix  bien  cher  la  richesse  et  la  complexité  de  sa 
nature.  Giàce  à  la  prodigalité  des  dons  qu'il  apporte,  il  ne  peut  faire 
usage  de  tous;  la  plupart  de  ses  capitaux  dorment  improductifs  et  un 
grand  nombre  de  ses  facultés  restent  à  l'état  de  puissance.  En 
somme,  il  a  tant  de  moyens  d'être  heureux  qu'il  ne  sait  lesquels  choisir, 
et  la  disproportion  est  grande  entre  sa  capacité  d'étreindre  et  son  pou- 
voir d'embrasser.  De  là  son  malheur. 

Les  évolutionnistes  ont  raison  dans  les  faits  qu'ils  énumèrent.  Ont^ 
ils  raison  dans  les  explications  qu'ils  en  donnent?  Parfois  on  se  de- 
mande s'ils  expliquent  au  sens  véritable  du  mot,  et,  n'était  la  crainte 
de  leur  faire  injure,  on  trouverait  qu'ils  excellent  exclusivement  dans 
Tanalyse,  mais  que  leur  talent  est  surtout  d'observer.  Nul  parmi  leurs 
adversaires  ne  prétend  que  l'homme  soit  Dieu  et  s'il  s'agit  de  noter  les 
ressemblances  qui  le  rapprochent  de  l'animal,  les  rationalistes  eux- 
mêmes  s'attendent  à  les  trouver  nombreuses.  Les  différences  qu'ils 
signalent,  aucun  des  philosophes  ne  songe  à  les  méconnaître.  De 
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part  et  â*autre  les  prémisses  sont  donc  à  peu  près  les  mômes.  Hais  la 
coDclasion  seule  difTôre,  et  c'est  la  conclusion  qui  importe.  Les  uns- 
paraphrasent  les  deux  vers  célèbres  de  notre  Lamartine,  et  prennent 
au  sérieux  le  mythe  du  Phèdre  :  ce  sont  Kant,  Fichte,  Thomas  Green 
et  tous  les  idéalistes.  Les  autres  nous  réduisent  à  une  condition  plus 
humble,  on  sait  laquelle.  S'ils  disent  vrai,  les  pessimistes  auront  beau 
jeu.  De  là  vient  qu'en  dépit  des  progrès  croissants  de  Tévolutionnisme, 
on  lui  dispute  pied-à-pied  le  terrain  ensemencé  par  Kant  et  les  défen- 
seurs de  l'idéalisme.  Certains  s*en  étonnent  et  se  prennent  à  sourire. 
Pourquoi  ne  se  résigner  point,  disent-ils,  à  une  défaite  qu'on  sait 
inévitable?  Mieux  ne  vaut-il  pas  hàier  l'avenir  que  prolonger  le  passé? 
—  Sait-on  bien  ce  que  l'avenir  fera  des  systèmes  et  si  les  vaincus  de 
•  la  veille  ne  seront  pas  les  vainqueurs  du  lendemain? 

IV.  La  morale  de  M.  Spencer  &era-t-elle  acceptée  par  les  hommes 
du  vingtième  siècle?  Certes,  le  livre  des  Dn^i  of  Ethics  est  digne  de 
ses  aillés.  Jamais  plus  vigoureux  effort  n'a  été  fait  pour  fonder  une 
morale»  en  dehors  de  tout  concept  métaphysique.  De  deux  choses 
l'une,  ou  la  morale  est  tombée  sur  la  terre  et  alors  son  apparition  est 
miraculeuse,  ou  elle  est  le  produit  d'une  évolution.  Dans  ce  cas,  la 
morale  relève  des  autres  sciences,  car  il  n'est  pas  de  phénomènes 
plus  complexes  que  les  phénomènes  moraux.  On  peut  démontrer  les 
rapports  de  la  morale  avec  les  autres  sciences,  en  envisageant  la  con* 
duite  sous  son  quadruple  aspect,  physique,  biologique,  psychologique 
et  sociologique.  De  là  quatre  séries  de  démarches  et  dont  les  résul- 
tats, résumés  par  M.  Spencer,  lui  ont  permis  d'enrichir  la  science 
morale  de  chapitres  entièrement  nouveaux.  Notre  dessein  n'est  pas  de 
refaire  une  analyse  déjà  faite  et  bien  faite,  aussi  n'est-ce  pas  tant  de 
M.  Spencer  qu*il  va  être  question  que  de  son  contradicteur  infatigable^ 
M.  Malcolm  Guihrie.  Je  ne  sais  trop  comment  ont  été  accueillis  par  le 
public  anglais,  les  deux  livres  dont  nous  avons  ici  rendu  compte  et  oU 
la  philosophie  spéculative  des  Premiers  principes  et  des  Principeê 
de  biologie  est  assez  durement  malmenée.  Les  raisons  qui  nous 
empêchent,  nous  et  d  autres,  d'adhérer  à  Tévolutionnisme  métaphy* 
sique,  et  qui  sont,  je  Timagine  du  moins,  si  fortes  contre  les  thèses 
fondamentales  d'Herbert  Spencer,  M.  Guthrie  les  a  reprises,  presque 
une  à  une.  Il  a  recommencé  et  rajeuni  le  débat.  C'est  un  polémiste 
plein  de  verve,  amoureux  de  controverse,  moins  avide  d^édifter  que 
de  détruire  et  qui  excellerait  dans  le  journalisme  d'opposition.  Il 
est,  aussi,  bien  près  d'exceller  dans  le  rôle  autrement  difficile  de 
dialecticien  philosophe  et  nous  l'admirerions  presque  sans  réserve, 
si,  à  travers  sa  façon  de  combattre,  il  nous  permettait  d'entrevoir  pour 
quelle  cause  il  combat.  Dans  ses  deux  premiers  ouvrages,  M.  Quthrie 
nous  assurait  que  la  cause  de  l'évolutionnisme  était  la  sienne,  mais 
il  ne  le  montrait  que  dans  ses  préfaces.  Une  fois  le  livre  commencé» 
révolutionnisle  se  dissimulait  tant  et  si  bien  qu'on  le  croyait  disparu» 
Cette  fois  il  n'y  a  plus  à  8*y  méprendre.  La  philosophie  de  révolution 
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n'est  point  en  cause,  mais  seulement  la  doctrine  d'Herbert  Spencer. 
.  Darwin  a  enrichi  la  science  de  faits  incontestables  et  le  transformisme 
est  plus  qu'une  hypothèse.  La  vie  est  le  résultat  d'un  développement 
antérieur  :  rien  ne  se  crée  :  la  morale  non  plus  ne  saurait  ôtre  refiTei 
d'une  cause  survenant  comme  à  l'improviste  et  introduisant  tout  à  coup 
dans  la  société  humaine  des  relations  d'un  ordre  absolument  nouveau. 
M.  Malcolm  Guthrie  repousse  la  théorie  de  la  contingence^  la  seule 
qu'on  puisse  sérieusement  opposer  à  celle  de  l'évolution.  Mais  pour  ôtre 
évolutionniste  on  n'est  pas  contraint  de  suivre  M.  Spencer  par  tout  où 
il  entend  vous  conduire.  Rien  n'est  plus  difficile  à  contester  que  Tordre 
selon  lequel  il  explique  le  développement  et  l'apparition  successive 
des  phénomènes.  Au  point  de  vue  historique,  cosmologique,  il  a  raison  ; 
au  point  de  vue  cosmogonique,  il  a  tort.  M.  Spencer  raconte  là  o(l  il 
faudrait  prouver^  il  développe  là  où  il  faudrait  expliquer.  La  valeur 
scientifique  de  ses  hypothèses  n'est  point  discutable;  leur  portée  phi- 
losophique est  nulle  ou  peu  s'en  faut.  Ântécédence  et  causalité  font 
deux,  et  l'on  ne  saurait  chercher  la  cause  d'un  fait  dans  un  groupe 
de  faits  qualitativement  hétérogènes.  Les  faits  biologiques»  par 
exemple,  ont  beau  avoir  pour  antécédents  immédiats  des  phénomènes 
chimiques  et  physiques,  ce  n'est  point  dans  les  lois  de  la  matière  et 
du  mouvement  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  lois  de  la  vie.  Au  vrai, 
la  philosophie  de  M.  Spencer  est  une  c  philosophie  d'hiatus  »,  car 
M.  Spencer  veut  expliquer  la  vie  par  les  lois  de  l'univers  physique  et 
son  explication  n*en  est  pas  une.  En  vain  nous  rappellera-t-il  le  rôle 
important  qu'il  fait  jouer  dans  les  Premiers  principes  à  c  l'équilibre 
mobile  »  et  que  la  vie  n'est  autre  chose  qu'une  série  d'accommoda- 
tions, donc  une  c  équilibration  >.  Déjà  M.  Malcolm  Guthrie  a  montré 
l'art  avec  lequel  son  illustre  adversaire  sollicite  les  termes  et  en  fait 
varier  la  compréhension  au  gré  de  ses  caprices.  En  apparence 
M.  Spencer  n'introduit  aucun  facteur  nouveau  dans  ses  Principes  de 
biologie,  car  il  ne  fait  usage  d'aucun  terme  déjà  employé.  Mais  à  des 
termes  anciens  il  ajoute  une  signification  nouvelle  qu'il  dissimule  habi- 
lement  à  la  faveur  d'une  équivoque. 

L'occasion  de  dissiper  cette  équivoque  allait  s'offrir.  Le  but  des  Da^a 
of  Ethics  devait  être  de  bâtir  la  c  physique  des  mœurs  b  et  par  consé- 
quent d'instituer  une  morale  soumise  à  la  juridiction  de  toutes  les  autres 
sciences.  Là  M.  Spencer  semblait  devoir  insister  à  nouveau  sur  les 
relations  réciproques  des  sciences  et»  sans  doute  aussi,  sur  les  rap- 
ports de  la  physique  avec  la  biologie.  En  effet,  bien  des  choses  déjà 
dites  ont  été  redites,  mais  sans  faire  avancer  d'un  pas  la  question 
importante.  L'ordre  physique  reste  toujours  séparé'  de  l'ordre  biolo- 
gique par  un  abîme  infranchissable  ,  à  moins,  qu'à  l'exemple  de 
M.  Spencer,  on  ne  risque  de  le  franchir  d'un  bond.  Et  ce  bond  est 
périlleux.  On  a  beau  faire,  le  problème  de  Tapparition  de  la  vie  sub- 
siste, et  la  définition  du  fait  biologique  reste  à  donner.  Il  est  distinct 
du  fait  physique,  il  est  distinct  du  fait  psychique.  Qu'est-ce  donc  cela. 
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qui  le  constitue  en  propre?  Ni  la  lecture  des  Principes  de  biologie 
ni  celle  des  Data  of  Eihics^  ne  sauraient  nous  en  instruire.  Ouvrez 
les  Data,  au  chapitre  où  il  est  question  des  rapports  entre  les  phé- 
nomènes de  conduite  et  les  phénomènes  vitaux,  et  vous  verrez  que 
M.  Spencer  oscille  perpétuellement  entre  ce  qu'il  vient  d*appeler  le 
c  point  de  vue  physique  »  et  ce  qu'il  appellera  <c  le  point  de  vue 
psychologique  >  de  la  morale.  Envisagez  la  morale  sous  son  aspect 
biologique  :  presque  aussitôt  vous  aurez  à  faire  intervenir  les  sen- 
sations agréables  et  les  sensations  désagréables;  donc  vous  aurez 
déjà  franchi  les  bornes  de  la  science  psychologique. 

M.  Guthrie  reproche  à  M.  Spencer  d^unir  la  morale  aux  autres  sciences 
par  des  liens  tout  artificiels.  Il  est  très  certain  que  notre  conduite  ne 
saurait  sans  péril,  pour  l'ordre  moral  lui-même,  être  toujours  en  con- 
tradiction avec  les  lois  de  l'univers,  et  que  le  vieil  antagonisme  du  droit 
et  du  fait  ne  saurait  être  poussé  à  l'extrême.  Peut-on  soutenir  néan- 
moins, que  les  lois  morales  ne  diffèrent  pas  des  autres,  et  qu'elles  ne 
sont,  comme  elles,  que  des  expressions  particulières  de  la  grande 
loi  de  l'évolution  ?  Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  la  morale  devrait  pouvoir  se 
déduire  au  moins  en  partie,  des  lois  biologiques.  Rien  ne  sert  de  mon- 
trer qn*elle  ne  les  contredit  pas,  il  faudrait  prouver  qu'elle  les  repro- 
duit, qu'elle  n'en  est  pour  ainsi  dire  qu'une  traduction  littérale.  Essayons 
cette  preuve  ^  Un  organisme  est  un  équilibre  mobile  :  partons  de  là. 
Dans  tout  équilibre  mobile,  l'effet  des  forces  antagonistes  du  milieu 
environnant  est  atténué  ou  annihilé  par  les  réactions  de  l'organisme. 
La   vie   d'un   animal   exige    une    série    ininterrompue    d'adaptations 
continuelles.   Vivre,  c'est  s'habituer.  Une  fois   les   habitudes  prises, 
l'équilibre  est  atteint,  le  bien  de  l'être,  au  seul  point  de  vue  biologique, 
est  obtenu.  Ce  bien  est  relatif  à  l'individu,  il  a  dans  l'individu  son 
centre  et  aussi  sa  circonférence.  Le  bien  pour  le  lion  c'est  de  dévorer 
l'antilope,  pour  le  chat  de  manger  la  souris.  Nous  ne  sortons  pas  de 
l'égolsme.  Où  donc  est  l'identité  des  lois  de  la  vie  et  des  lois  de  la  con- 
duite? Pour  en  faire  la  démonstration,  M.  Spencer  a  recours  à  une  con- 
ceptiou  nouvelle  :  il  considère  que  la  vie  est  d'autant  plus  complète 
qge  Ton  a  plus  de  relations  avec  le  milieu  environnant.  Se  mettre  en 
harmonie  avec  les  forces  extérieures,  de  manière  à  transformer  ses 
«nnemis  de  la  veille  en  alliés  d'un  secours  fécond  et  durable,  ne  suffit 
point  :  il  faut  avoir  des  relations  avec  ses  semblables  et  en  avoir  beau- 
coup. On  vit  d'autant  plus,  qu'on  vit  dans  les  autres  et  par  les  autres. 
Telle  est  la  thèse  de  M.  Spencer.  —  D'abord  tout  le  monde  n'est  pas 
de  cet  avis;  ensuite  quand   bien  môme  tous  les  hommes  seraient 
d*accord»  cela  ne  prouverait  pas  ce  qu'il  faut  établir.  Les  êtres  dont 
l'égolsme  ne  peut  se  satisfaire  que  par  l'altruisme  sont  des  êtres 
moraux.  Dire  que  la  vie  de  l'homme  qui  sait  aimer  est  supérieure  à 
celle  de  l'égoïste,  parce  qu'elle  rayonne  plus  au  loin  dans  le  milieu 

\,  On  M,  Spencers,  Data  of  Ethics,  p.  42  et  suiv. 
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environnant,  c'est  faire  une  équivoque.  Sans  doute  les  kmes  nées  pour 
le  dévouement  se  sentent  c  vivre  double  >,  quand  Toccasion  d'un  sacri- 
fice leur  est  offerte.  L'artiste,  lui  aussi,  et  le  dilettante  c  vivent  plus  » 
que  rhomme  insensible  aux  beautés  de  la  nature  et  de  l'art.  Mais  ici 
le  mot  «vivre  )»  a  une  acception  morale  et  non  plus  seulement  biolo- 
gique. L^intérét  de  Tanimal  exige  le  plus  souvent  le  culte  exclusif  de 
soi-même,  et  c'est  jouer  sur  les  mots  que  d'identifier  les  aspirations 
de  l'homme  civilisé  avec  les  instincts  de  la  brute. 

La  morale  commence  lorsque  la  sympathie  s'éveille.  Aussi  peut-on 
l'envisager  sous  son  aspect  sociologique.  Il  va  de  soi  que  si  nous  rai- 
sonnons nos  devoirs,  nous  ne  les  raisonnons  qu'après  coup.  La  pres- 
sion du  milieu  social  sur  l'individu  est  indéniable,  et  Tauteur  d*an 
système  de  morale  ne  saurait  trop  en  tenir  compte.  Sans  Finfluence  de 
ce  milieu,  sans  Taction  perpétuelle  de  la  majorité  sur  la  minorité  sans 
cette  contrainte,  à  laquelle  il  est  presque  impossible  que  les  individus 
échappent,  on  expliquerait  difficilement  le  caractère  impératif  de  la 
morale.  Selon  M.  Guthrie,  l'autorité  de  la  morale  reposerait  sur  deux 
fondements,  l'un  externe,  l'autre  interne  ;  la  crainte  des  châtiments  et 
et  de  la  réprobation,  la  sympathie  de  Thomme  pour  Thomme.  Les  plai- 
sirs de  la  sympathie  ne  conviennent  pas  également  à  tous,  aussi,  dans 
la  société  les  châtiments  sont-ils  indispensables.  Le  législateur  doit 
intervenir,  et  les  philanthropes,  puis  le^  parents,  les  maîtres,  les  minis- 
tres du  culte.  On  le  voit,  entre  M.  Spencer  et  son  contradicteur  il  n'y  a 
point  de  différence  fondamentale,  en  ce  qui  touche  à  la  doctrine. 
L'un  et  Tautre  ne  sortent  pas  du  point  de  vue  eudémoniste ,  et  leur 
morale,  à  tous  deux,  est  hétéronome.  Tous  deux  estiment  que  la  philo- 
sophie de  l'évolution  vient  en  aide  au  moraliste,  car  elle  montre  com- 
bien les  aspirations  de  l'homme  restent  d'accord  avec  les  lois  naturelles. 
Le  monde  physique  tend  vers  l'équilibre  :  il  en  doit  être  ainsi  du  monde 
moral.  Qu'on  répande  ces  vérités  et  qu'on  les  prêche.  La  science  les 
a  découvertes,  la  religion  les  avait  déjà  pressenties,  et  elle  est  l'indis- 
pensable couronnement  de  la  morale.  Telle  est  l'opinion  du  professeur 
Fiske,  et  qu'il  exprimait  en  termes  émus ,  à  un  banquet  donné  à  New- 
York  en  l'honneur  de  M.  Spencer.  M.  Guthrie  la  partage  et  il  termine 
son  livre  par  un  acte  de  demi-réconciliation. 

Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  sécurité  les  ministres  du  culteT 
protestant,  et  les  âmes  pieuses,  fidèles  ù  la  religion  de  TËvangiie 
acceptent  les  leçons  de  la  science  et  même  d*une  métaphysique  aux 
allures  scientifiques,  donc  assez  en  désaccord  avec  les  dogmes  chré« 
tiens.  En  Angleterre,  on  ne  se  défie  plus  de  l'évolutionnisme,  on  l'ac- 
cepte, on  y  croit  et  l'on  garde  néanmoins  les  croyances  de  ses  ancêtres. 
En  Suisse,  M.  Gh.  Secrétan,  dont  l'orihodoxie  religieuse  ne  semble 
guère  contestable,  accepte  franchement  la  doctrine  de  Darwin  et  la  des- 
cendance simienne.  L'évolution  est  pour  lui  l'histoire  de  la  création, 
mais  après  la  chute.  L'évolution  c'est  la»  restauration  >.  Dans  le  monde 
surnaturel.  Dieu  et  l'acte  pur  :  dans  ce  monde  qui  est  le  nôtre,  la  puis- 
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sance  s'actualisant  sans  cesse  et  le  supérieur  émergeant  de  l'inférieur. 
Donc,  si  révolution nisme  se  prétend  vainqueur  et  se  donne  pour  la 
philosophie  de  l'avenir,  c*est  qu'il  se  croit  déjà  maître  du  présent.  Et 
il  aurait  quelque  raison  de  le  croire  s'il  ne  se  méprenait  sur  la  valeur 
exacte  des  concessions  à  lui  faites.  Ce  qu'on  accorde  à  l'évolutionnisme, 
on  se  figure  l'accorder  à  la  science,  et  comme  rien  ne  saurait  être  plus 
profondément  irréligieux  que  de  contredire  la  science,  on  Téopute  et 
on  s'en  remet  à  Dieu  du  soin  d'accorder  ce  qui  paraît  contradictoire. 
Après  tout,  la  logique  qui  régit  les  hommes  n'est  peut-être  pas  infail- 
lible. Qui  sait  si,  dans  l'absolu,  on  croit  encore  au  principe  de  contradic- 
tion? Il  se  peut  qu'on  n'en  fasse  point  usage  :  il  se  peut  aussi,  qu'il  n'y  ait 
point  d'absolu.  Dès  lors  le  mieux  serait  de  revenir  à  la  vieille  logique 
et  de  lui  obéir  en  tout,  môme  dans  l'examen  des  problèmes  de  morale. 
Je  sais  bien  ce  qu'il  en  coûte  et  qu'à  ne  pas  vouloir  transgresser  les 
règles  de  la  méthode,  on  risque  laisser  sans  réponse  un  trop  grand 
nombre  de  questions.  De  deux  choses  l'une,  ou  la  morale  prend  sa 
source  dans  la  nature  ou  elle  nous  est  tombée  du  ciel.  Tel  est  l'argu- 
ment des  moraUstes  utilitaires,  et  telle  est  la  raison  qui  les  pousse  à 
faire  sortir  l'altruisme  de  Tégolsme.  Le  second  se  manifeste  néces- 
sairement avant  le  premier,  sans  quoi  même  la  vie  physique  ne  se 
pourrait  maintenir.  Dire  qu'il  en  sort,  qu'il  n'en  est  qu'une  méta- 
morphose, ou  c'est  se  payer  de  mots,  ou  c'est  une  autre  façon  d'ex- 
primer qu'il  lui  succède-,  en  cela  l'utilitaire  est  dans  le  vrai^  mais  cela 
ne  l'autorise  nullement  à  être  utilitaire.  On  pourrait  encore  recourir  à 
un  autre  expédient.  Cet  expédient  consisterait  à  faire  de  l'obligation  et 
des  sentiments  moraux  les  résultats  d'une  sorte  de  combinaison  quasi- 
chimique  oh  le  corps  composé  revêtirait  des  propriétés,  différentes  de 
celles  du  composant  et  tellement  différentes  qu'à  première  vue,  on  les 
prendrait  pour  un  corps  simple.  L'obligation  morale  n'a  point  d*ana- 
logue  :  c*est  un  phénomène,  seul  de  son  genre  ou  qui  parait  tel.  Mais 
cela  ne  prouve  rien,  nous  dit-on.  Si  l'on  était  plus  habile  en  chimie 
mentale,  on  pourrait  soumettre  le  devoir  à  une  sorte  d'analyse  et  de 
synthèse  qualitatives  et  qui  mettrait  en  déroute  tous  les  partisans  du 
mystère  moral.  Kant  ignorait  la  possibilité  d'une  chimie  mentale  :  Green 
en  a  entendu  parler  et  la  conteste  au  moins  implicitement.  Spencer  y 
croit  et  M.  Malcolm  Guthrie,  est,  sans  doute,  bien  près  d'y  croire.  Mais 
où  sont  les  preuves?  Non  seulement  personne  ne  les  trouve,  mais  per- 
sonne ne  sait  où  les  chercher.  De  là  vient,  qu^en  déjHt  des  protesta- 
tions de  la  conscience,  il  y  aura  toujours,  comme  autrefois,  c  deux  mo- 
rales >  en  lace  l'une  de  l'autre  :  celle  des  rationalistes  plus  ou  moins 
idéalistes,  et  celle  des  utilitaires.  Et  chacun  dira  qu'il  n'y  en  a  qu'une  : 

la  sienne. 

* 

Lionel  Daurug. 


ANALYSES  ET   COMPTES  RENDUS 


Albert  Schaeffle.  —  Bau  und  Lebbn  des  socialbn  KOrpkrs 
{Organisation  et  vie  du  corps  social),  Erster  Band  *,  ^  édition,  Tubin- 
gen,  847  pages  grand  in-8». 

On  connaît  le  nom  de  Schaeffle  en  France.  Il  ne  semble  pas  poortant 
qu'on  Tait  beaucoup  lu.  En  tous  cas,  on  en  a  bien  peu  parlé.  M.  Espinas 
en  a  fait  Téloge  à  plusieurs  reprises,  mais  en  passant*.  M.  Fouillée 
nous  a  dit  quelques  mots  de  ce  <  bon  Allemand  >,  perdu  dans  les  infi- 
niment petits  de  la  vie  sociale  *.  Et  c'est  tout.  L'exposition  que  noua 
allons  entreprendre,  quoique  tardive,  n'est  donc  pas  inopportune. 

I.  Ce  livre,  le  plus  important  du  Bau  und  Leben  des  socialen  KOr- 
pers^  est  une  sorte  de  statique  sociale.  Comte  n'a  consacré  à  cette 
partie  de  la  science  qu'une  leçon  de  son  cours  (50«).  Spencer  8*est 
surtout  occupé  de  l'évolution  des  sociétés.  Schaeffle  s'est  proposé  de 
soumettre  à  l'analyse  les  nations  actuelles,  et  de  les  résoudre  en  leurs 
principaux  éléments. 

L'auteur  est  nettement  réaliste.  La  société  n*est  pas  une  simple 
collection  d'individus,  c'est  un  être  qui  a  précédé  ceux  dont  il  est 
aujourd'hui  composé  et  qui  leur  survivra,  qui  agit  sur  eux  plus  qu'ils 
n'agissent  sur  lui,  qui  a  sa  vie,  sa  conscience,  ses  intérêts  et  sa 
destinée.  Mais  quelle  est  sa  nature  ? 

Assurément  il  y  a  de  grandes  analogies  entre  les  organismes  indivi- 
duels et  les  sociétés.  A  toutes  celles  qui  ont  été  déjà  signalées  Schaeffle 
en  ajoute  une  autre.  On  avait  objecté  que  les  parties  d'un  animal  sont 
continues,  tandis  que  la  société  est  un  être  discret.  Schaeffle  fait  remar- 
quer que,  dans  les  corps  vivants,  les  cellules  sont  séparées  les  nnes  des 
autres  par  une  substance  intercellulaire,  telle  que  le  sérum  du  sang 
et  la  névroglie.  De  môme  les  routes,  les  voies  de  communication  et  de 
transport,  en  un  mot  toutes  les  richesses  qui  circulent  dans  la  nation, 
relient  entre  eux  les  citoyens.  D'ailleurs,  il  ne  faut  plus  voir  dans  la 

1.  L*ouvrage  complet  comprend  trois  volumes.  Le  second  étudie  la  vie  de  la 
société.  Les  deux  derniers  sont  consacrés  à  une  analyse  spéciale  de  chacun 
des  facteurs  sociaux. 

2.  V.  Espinas,  Sociétés   animales,  139;   et  Revue   philosophique,  cet.   1882« 

p.  asi. 

3.  Fouillée^  Science  sociale,  76,  et  passim. 
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cellule  Vêlement  indivisible  et  simple  de  rorganisuie,  mais  le  centre 
d*un  petit  organisme  élémentaire  dont  Taction  s'étend  sur  tout  un  terri* 
toire,  surtout  un  monde  intra-cellulaire.  L'unité  sociale  n'est  pas  davan- 
tage l'individu  physique  tout  nu,  mais  uni  à  une  certaine  partie  de 
niatière  qu^il  anime,  qu'il  organise,  et  qui  participe  par  lui  à  la  vie 
sociale. 

Et  pourtant  la  société  n'est  pas  un  organisme.  Assurément,  aucun 
sociologue  n'a  complètement  identifié  ces  deux  termes  :  M.  Spencer  et 
M.  Espinas  les  rapprochent  sans  les  confondre.  Mais  où  d*autres  n'aper- 
Coivent  qa*une  différence  de  degré»  Schaeffle  trouve  une  opposition  de 
nature.  Lors  de  la  première  édition  de  son  livre,  on  avait  cru  voir  en 
lui  un  disciple  fidèle  de  Spencer  et  de  Hâckel.  Il  proteste,  non  sans 
vivacité,  contre  une  pareille  interprétation  ^  S'il  a  parlé  d'histologie 
sociale,  d'organographie  sociale,  c'est  par  pure  métaphore.  Le  lecteur 
est  averti. 

C'est  que^  en  effets  les  membres  des  sociétés  humaines  sont  rattachés 
les  uns  aux  autres,  non  par  un  contact  matériel,  mais  par  des  liens 
idéaux.  Sans  doute,  M.  Espinas  a  dit,  lui  aussi,  qu'une  nation  était  un 
organisme  d'idées.  Mais  en  même  temps  il  attribuait  aux  éléments  du 
corps  vivant  une  sorte  de  vie  psychologique  plus  ou  moins  diffuse  :  ce 
qui  comblait  Tablme.  Schaeffle  n'admet  pas  cette  conception  qui  lui 
parait  avoir  tout  juste  la  valeur  d'une  hypothèse  *  métaphysique.  Entre 
Torganisme  et  la  Société  il  y  a  une  solution  de  continuité.  L'un  est 
formé  mécaniquement,  Tautre  sous  l'influence  de  l'idée.  Là  régnent  les 
causes  efficientes,  ici  les  causes  finales >.  Il  y  aune  ligne  de  démarcation 
nettement  tranchée.  C'est  seulement  avec  l'homme  qu'apparaît  cette 
/orme  nouvelle  d'existence.  Elle  est  sans  antécédent  historique.  Sans 
doute,  l'étude  des  sociétés  animales  a  son  intérêt,  et  Schaeffle  rend 
pleinement  justice  au  livre  de  M.  Espinas  qu'il  résume  dans  son  Intro- 
.duciion.  Seulement  elles  ne  sont  pas  une  préparation  effective,  mais 
on  prélude  (Vorspiel)^  une  figure  anticipée  des  sociétés  humaines  qui 
paraîtront  plus  tard^.  De  plus,  en  môme  temps  qu'il  fait  pénétrer  jus- 
que dans  les  dernières  cellules  du  corps  une  sorte  de  conscience  obscure, 
M.  Espinas,  pour  diminuer  les  distances,  cherche  à  restreindre  dans  la 
vie  sociale  la  part  de  la  conscience  claire  et  des  idées  réfléchies  ^.  C'est 
qu'en  effet,  que  Thomme  soit  libre  ou  non,  quand  il  agit  après  avoir 
délibéré,  il  marque  ses  actions  d'une  empreinte  personnelle  qui  ne  se 
prête  pas  à  la  généralisation,  et  il  devient  une  source  de  changements 
inattendus  qui  déroutent  les  prévisions  scientifiques.  Pour  que  l'indi- 
vidu d*abord,  la  société  ensuite  deviennent  objets  de  science,  il  faut 


1.  B.  n.  L.  8  et  10.      « 
3.  Id.  396. 

3.  B.  u.  L.  63. 

4.  IiL  7.  —  y.  aussi  dans  le  dernier  chapitre  du  livre. 

5.  Sociétés  aninuUes,  133  et  sq.  —  V.  Revue  philosophique,  oct.  1882,  ^353. 


86  BETUB  PHILOSOPHIQUE 

que  les  idées  et  les  sentiments,  soustraits  à  la  critiqae,  se  fixent  dans 
les  esprits  sous  forme  d'instincts,  d'habitudes,  de  traditions  et  de  pré- 
jugés. Il  faut,  en  un  mot,  que  l'évolution  sociale  devienne  automatique 
et  réflexe.  Schaeffle  repousse  cette  doctrine  i,  qu'il  appelle  un  mysti- 
cisme historique.  Pour  lui,  la  conscience  collective  est  avant  tout  faite 
d'idées  claires.  Sans  doute,  les  sociétés  naissent  spontanément;  mais 
cette  spontanéité  est  réfléchie.  Il  va  Jusqu'à  voir  dans  le  consensus  so- 
cial, un  produit  de  l'art  et  le  résultat  d'adaptations  conscientes  >• 

S'il  en  est  ainsi,  la  sociologie  n'en  est  pas  un  simple  prolongement  et 
comme  le  dernier  chapitre  de  la  biologie.  Entre  ces  deux  sciences  il  y 
a  une  solution  de  continuité  comme  entre  leurs  objets.  Il  faut  revenir  à 
la  conception  de  Comte.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  c  que  persoima 
n*a  sérieusement  entrepris  de  faire  la  théorie  de  lliomme  social  oomme 
si  elle  était  une  partie  de  la  zoologie.  >  Assurément,  la  connaissanoe 
des  phénomènes  vitaux  pourra  fournir  au  sociologue  une  idée  directrioe 
et  des  suggestions  fécondes.  Il  n'en  est  pas  moins  oeitain  que  la 
science  sociale,  étudiant  un  monde  nouveau,  doit  avoir  une  méthode 
nouvelle. 

Cette  méthode  n'est  pas  simple  et  ne  saurait  être  définie  d'un  mot. 

Elle  comprend  une  foule  de  procédés  qu'il  faut  savoir  employer  tour  à 

tour  et  combiner  suivant  les  cas.  On  peut  dire  pourtant  qu'elle  sera 

essentiellement  inductive.  Sans  doute,  l'induction  n'est  pas  facile  à 

pratiquer  en  matière  sociale.  On  ne  peut  isoler  par  l'expérimentation 

les  phénomènes  entre  lesquels  on  présume  une  relation  causale.  De 

plus,  chaque  fait  résulte  d'une  infinité  de  causes  et  il  est  mal  aisé 

de  déterminer  quelle  part  chacune  d'elles  a  prise  à  la  production  de 

reflet  commun .  Cependant,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  statistique  atté« 

nuera  bientôt  ce  double  inconvénient.  Il  est  vrai  qu'elle  a  jusqu'ici 

rendu  peu  de  services.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  date  d'hier. 

Quand  elle  aura  été  méthodiquement  appliquée  pendant  plusieurs  siè* 

des,  il  est  impossible  qu'elle  ne  fournisse  pas  une  riche  matière  à 

l'induction  sociologique.  D'ailleurs,  par  une  heureuse  réaction,  en  môme 

temps  que  le  perfectionnement  de  la  méthode  rendra  la  science  plus 

objective,  celle-ci  rendra  la  méthode  plus  efficace.  Quand  la  sociologie 

aura  trouvé  les  principaux  éléments  du  corps  social  et  leur  corréla- 

tion,  elle  aura  du  même  coup  tracé  le  cadre  dans  lequel  seront  disposés 

désormais  les  renseignements  de  la  statistique.  Celle-ci  ne  sera  plus 

alors  un  amas  de  connaissances  mal  liées,  mais  un  ensemble  de  faits 

systématiquement  divisés,  et  qui  figurera,  pour  ainsi  dire,  les  rapports 

naturels  des  choses. 

C'est  dans  ce  but  et  avec  cet  espoir  que  Schaeffle  entreprend  sa 
minutieuse  analyse  dont  voici  les  principales  conclusions. 


i.  fi.  u.  L.  84. 

2.  Id.  12.  —  V.  sur  le  môme  sujet  8,  9  et  sq.  17,  51,  594,  etc. 
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IL  La  matiôre  dont  est  faite  la  société  comprend  un*  double  élément  : 
Van  passif,  Tautre  actif,  tes  personnes  et  les  choses. 

G*est  une  des  idées  neuves  du  livre.  D'ordinaire,  la  richesse  semble 
ne  servir  que  d'aliment  à  la  société.  Schaeffle  lui  découvre  un  rôle 
nouveau  :  il  en  fait  un  des  éléments  histologiques  du  corps  social.  Elle 
est  le  lien  qui  rattache  entre  elles  les  consciences  dont  est  composée 
la  nation*  Elle  fait  passer  les  idées  d'un  esprit  dans  l'autre.  Elle  fait 
môme  communiquer  les  générations  entre  elles.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
des  anciens  est  parvenu  jusqu^à  nous,  fixé  dans  leurs  monuments  his- 
toriques et  littéraires.  La  richesse  est  donc  un  symbole.  Or,  tout  sym- 
bole a  deux  faces.  D'un  côté,  il  exprime  la  conscience  d'où  il  émane  ; 
il  en  est  comme  l'équivalent.  De  l'autre,  grâce  à  cette  équivalence 
môme,  il  excite  chez  autrui  un  mouvement  analogue  à  oelui  qui  l'a 
produit.  Les  richesses  présentent  aussi  ce  double  aspect  :  elles  sont  à 
la  fois  des  moyens  d'expression  et  de  communication  (Gûter  der  Dars- 
tellung  und  Mittheilung). 

Mais  la  source  de  la  vie  que  la  richesse  transmet,  c'est  l'individu.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  l'homme  tel  que  l'a  rôvé  Rousseau,  de  cet  ôtre  abs- 
trait, né  pour  la  solitude^  et  n*y  renonçant  que  tardivement  par  une 
sorte  de  sacrifice  volontaire  et  à  la  suite  d'une  convention  réfléchie* 
Tout  homme  est,  au  contraire,  né  pour  la  société  et  dans  une  société. 
Ce  qui  le  prouve,  ce  n'est  pas  seulement  sa  merveilleuse  aptitude  à  se 
spécifier  et  par  conséquent  à  s'unir  ;  c'est  encore  son  impuissance  & 
vivre  dans  Tisolement.  De  la  somme  de  nos  connaissances,  de  nos  sen- 
timents, de  nos  habitudes  soustrayez  tout  ce  qui  nous  vient  de  nos 
ascendants,  de  nos  maîtres,  du  milieu  où  nous  vivons,  que  nous  restera- 
t-il  ?  Vous  aurez  retranché  du  môme  coup  tout  ce  qui  nous  fait  vrai- 
ment hommes.  Mais  outre  ce  qui  nous  arrive  ainsi  du  dehors,  il  y  a  en 
nous,  à  ce  qu'il  semble,  quelque  chose  d'intime  et  de  personnel  qui  est 
notre  œuvre  propre  ;  c'est  notre  idéal.  Voilà  enfin  un  monde  où  l'indi- 
vidu règne  seul  et  où  la  société  ne  pénètre  pas.  Le  culte  de  l'idéal  ne 
suppose-t-il  pas  une  vie  tout  intérieure,  une  âme  repliée  sur  elle-môme 
et  dégagée  du  reste  des  choses  ?  L'idéalisme  n'est*il  pas  la  forme  à  la 
fois  la  plus  élevée  et  la  plus  orgueilleuse  de  l'égoîsme?  Tout  au  con- 
traire, il  n'est  pas  de  lien  plus  puissant  pour  rattacher  les  hommes 
entre  eux.  Car  l'idéal  est  impersonnel  ;  il  est  le  bien  commun  de  l'hu^^ 
manité.  C'est  vers  ce  but  obscurément  entrevu  que  convergent  toutes 
les  puissances  de  notre  nature.  Plus  nous  en  prenons  nettement  cons- 
cience, et  plus  nous  nous  sentons  solidaires.  C'est  môme  là  ce  qui  dis- 
tingue la  société  humaine  d'entre  toutes  les  autres,  elle  seule  peut  ôtre 
mue  par  ce  besoin  d'un  idéal  universel. 

On  objectera  peut-être  que  dans  ces  conditions  l'homme  ne  s'appar* 
tient  plus,  et  on  demandera  ce  que  deviennent  sa  liberté  et  sa  person- 
nalité. Si  par  ces  mots  on  entend  la  faculté  de  violer  le  principe  d6 
causalité,  de  s'abstraire  de  tout  milieu  pour  se  poser  comme  un  absolu, 
il  n'y  a  aucun  mérite  à  en  faire  le  sacrifice.  C'est >ne  indépendance  sté- 
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Tile,  C'est  la  peste  de  la  morale.  La  seule  chose  à  laquelle  il  faille  tenir 
c'est  au  droit  de  choisir,  entre  toutes  les  fonctions,  celle  que  nous 
jugeons  convenir  le  mieux  à  notre  nature.  Pouvoir  nous  spécialiser  sans 
contrainte,  voilà  la  seule  liberté  qui  ait  quelque  prix;  or,  elle  n'est 
possible  que  dans  une  société. 

Les  êtres  vivants  sont  faits  de  molécules  matérielles;  mais  les  mo- 
lécules ne  sont  pas  vivantes.  De  même  la  société  est  faite  d'individas 
et  de  richesses  ;  mais  ni  les  richesses  ni  les  individus  ne  manifestent 
la  vie  sociale.  Gelie-ci  n'apparaît  qu'avec  la  famille  qui  est  comme  U 
cellule  de  la  société. 

Elle  est  naturellement  composée  de  ces  deux  éléments  que  nous 
venons  de  définir  et  que  nous  retrouverons  partout  :  d'une  part  lesper^ 
sonnes  (époux,  enfants,  domestiques),  de  l'autre  les  choses  dont  Tana- 
lyse  présente  une  difficulté  et  soulève  une  question.  Dans  la  cellnle 
organique  nous  -avons  distingué  une  substance  intracellulaire,  une  autre 
intercellulaire.  La  première  est  directement  soumise  à  l'action  de  la 
cellule  et  participe  à  sa  vie;  c'est  son  bien,  sa  chose.  La  seconde,  sans 
appartenir  à  aucune  cellule  en  particulier,  sert  à  les  mettre  toutes  en 
relation  et  se  trouve  être  ainsi  la  propriété  indivise  de  la  communauté. 
Nous  devons  rencontrer  dans  la  famille  la  même  distinction.  Et,  en  effet» 
il  y  a  des  biens  dont  le  rôle  est  uniquement  d'entretenir  la  vie  dômes* 
tique  :  la  cellule  sociale  se  les  approprie  et  elle  en  a  le  droit;  car  au- 
trement elle  mourrait.  Mais  il  en  est  d'autres,  —  Schaeffle  les  appelle 
d'un  mot,  le  capital  —  qui  sont  destinés  avant  tout  à  faire  communi- 
quer les  familles  entre  elles.  Ils  sont  nécessaires  pour  porter  la  vie 
dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  directions.  Ils  doivent  donc  drca- 
1er  librement,  n'appartenir  à  personne, ^mais  à  tout  le  monde.  Malheu- 
reusement, comment  distinguer  ceux-ci  de  ceux-là?  Où  commence  et 
où  finit  le  capital?  Sans  doute,  il  est  l'aliment  nécessaire  de  toutes  les 
entreprises  sociales  ;  mais  il  est  aussi,  en  partie  du  moins,  la  source 
du  revenu  qui  nourrit  la  famille.  Ces  deux  sortes  de  richesses,  quoique 
différentes,  se  pénètrent  si  intimement  qu'on  a  pris  Thabitude  de  les 
confondre  ;  on  les  a  soumises  au  même  régime,  et  le  capital  est  resté 
ce  qu'il  était  au  commencement  de  l'histoire,  une  propriété  de  la  famille. 
Mais  voici  les  tristes  effets  de  cette  confusion:  Quelques  cellules  absor- 
bant toute  la  richesse  sociale,  les  autres  en  sont  à  jamais  déshéritées. 
Hypertrophie  d'un  côté,  anémie  de  l'autre.  De  là  le  prolétariat,  la  lutte 
des  classes,  la  concurrence  sans  frein,  la  toute-puissance  de  l'argent 
avec  ses  déplorables  conséquences.  Voilà  le  mal:  quel  est  le  remède? 
Il  ne  peut  être  question  de  supprimer  la  propriété,  mais  on  peut  la  gé- 
néraliser. Il  faut  empêcher  le  monopole  et  que  la  vie  puisse  arriver 
jusqu'aux  moindres  éléments  de  l'organisme.  Mais  pour  cela  il  n'y  a 
qu'un  moyen  :  rendre  à  la  nation  les  instruments  de  travail  faire  de  la 
vie  économique  une  fonction  sociale  et  la  soumettre  à  une  direction 
collective  et  consciente. 

Gomme  la  famille  est  le  germe  d'où  naît  la  société,  nous  devons  y 
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retroQver  la  société  elle-même  commu  en  raccourci.  Et  en  uffét,  elle  a 
ses  lissas  et  ses  organes.  Elle  occupe  une  partie  du  sol  qu'elle  appro- 
prie à  ses  besoins.  Elle  a  ses  institutions  protectrices  et  défensives 
(vêtements,  chauffage,  clôture,  etc.).  Elle  a  une  or$?anisation  économi- 
que, une  industrie,  une  vie  intellectuelle.  Si  la  famille  est  ainsi  une 
sorte  d'organisme  complet,  c^est  qu'autrefois  elle  se  suffisait  à  elle- 
même  et  était  à  elle  seule  toute  la  société.  Elle  a  même  conservé  de 
cet  état  primitif  une  tendance  expansive  et  envahissante.  Dès  qu'il  y 
a  une  place  vide  dans  la  société,  elle  la  prend  ;  une  fonction  est-elle 
délaissée  par  la  communauté,  elle  s'en  empare.  C'est  ainsi  qu'elle  est 
devenue  maltresse  du  capital.  Mais  à  mesure  que  la  nation  s'organise, 
les  fondions  de  la  famille  se  spécialisent.  Dans  une  société  adulte  son 
seul  rôle  serait  d'assurer  la  perpétuité  de  la  vie  physique  et  intellec- 
tuelle. Mais  elle  seule  peut  remplir  cette  tâche.  Et  voilà  pourquoi,  en 
dépit  des  utopies  communistes  il  n'y  aura  jamais  d*état  sans  famille. 

III.  D*ordinaire,  on  ne  distingue  dans  la  société  que  des  individus  et 
familles  d'une  part,  et  de  l'autre  ces  grandes  institutions  qui,  comme 
l'Eglise,  l'Université,  l'Etat,  peuvent  être  vraiment  appelées  les  organes 
de  la  nation.  Mais  on  omet  alors  un  intermédiaire.  Ici,  comme  chez  l'ani- 
mal, les  éléments  anatomiques  commencent  par  se  juxtaposer  de  ma- 
nière à  former  les  tissus.  Ce  sont  seulement  ces  derniers  qui  formeront 
les  organes.  Une  sociologie  complète  doit  donc  comprendre  une  his- 
tologie. 

Il  y  a  deux  espèces  de  tissus  sociaux.  Les  uns  sont  exclusivement 
destinés  à  relier  entre  elles  les  cellules  sociales,  à  les  réunir  en  masses 
compactes  et  cohérentes,  à  protéger,  en  un  mot,  contre  toute  dissolu- 
tion Tunité  nationale.  Par  eux-mêmes  ils  sont  amorphes  et  indifférents. 
Ils  n'ont  ni  fonctions,  ni  formes  spéciales.  D'habitude  ils  laissent  au 
repoff  les  individus  qu'ils  unissent  ;  mais  la  moindre  excitation  suffit 
pour  les  irriter  et  pour  dégager  tout  à  coup  une  activité  cachée,  et  qui 
s^organise  comme  par  enchantement.  En  temps  de  paix,  le  patriotisme 
dort  invisible  au  fond  des  consciences.  Que  la  guerre  éclate,  et  c'est 
lui  qui  mène  tout. 

Ces  sortes  de  tissus  ou  de  liens  sociaux  (Binde'Gewebe)  sont  au 
nombre  de  huit:  ils  dérivent  de  Tunité  1^  d'origine;  2<*  de  territoire; 
9*  d'intérêts;  4*  d^opinions;  5<^  de  croyances  religieuses;  6o  des  instincts 
de  sociabilité;  7»  et  8^  de  la  communauté  des  traditions  historiques  et 
de  la  langue. 

Ces  différents  liens  ne  parcourent  pas  la  société  parallèlement.  Mais 
ils  s'entrelacent  de  mille  manières.  Ils  se  croisent  dans  le  cœur  de  cha- 
que individu.  Aussi,  si  l'un  d'eux  vient  à  se  briser,  les  autres  suffisent 
à  maintenir  la  masse  qui  tend  à  se  détacher  de  l'organisme.  C'est  pour- 
quoi, un  peuple  qui  présenterait,  purs  de  tout  mélange,  ces  huit  carac- 
tères, qui  aurait  une  langue  nationale,  le  culte  de  son  histoire,  un  patrio- 
tisme exclusif,  une  parfaite  unité  religieuse,  politique,  économique, 
géographique  et  ethnographique,  formerait  un  tout  solide,  inébranlable, 
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qu'aucune  force  ennemie,  soit  interne,  soit  externe,  ne  parviendrait  à 
entamer.  Mais  il  payerait  cher  cette  solidité  :  car  elle  ne  pouirait  être 
acquise  et  maintenue  qu^au  prix  d^une  énorme  centralisation  et  par  tm 
gouvernement  oppressif  au  dedans,  belliqueux  au  dehors.  Or,  aujour- 
d'hui surtout,  une  nation  peut  et  doit  avoir  un  autre  idéal  que  cette 
concentration  artificielle,  que  cet  égoïsme  jaloux  et  perpétuellement 
aggressif.  Et  en  effet,  si  Ton  laisse  les  sentiments  naturels  se  prodalre 
et  se  développer  librement,  ils  se  montreront  moins  étroits  et  moins 
exclusifs.  Parmi  les  liens  que  nous  passions  tout  à  l'heure  en  reyae, 
il  en  est  plus  d'un  qui,  s'il  n'est  arrêté  par  la  violence,  passera  par  des- 
sus les  frontières  et  rapprochera  des  hommes  de  nationalité  différente. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  des  amis  à  l'étranger?  Est-ce 
que  la  science,  est-ce  que  les  religions  modernes  sont  la  propriété 
d'une  nation  ?  Est-ce  que  les  peuples  n'ont  pas,  en  général,  les  mêmes 
intérêts  économiques  ?  Ainsi  naissent  des  idées  nouvelles.  Le  cosmo* 
politisme  vient  combattre  les  effets  d'un  patriotisme  aveugle.  De  ce 
que  ces  deux  sentiments  sont  opposés,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'un  Jour 
Tun  doive  étouffer  l'autre.  Ils  sont  tous  deux  nécessaires.  Il  est  certain 
que  dans  l'avenir  les  relations  internationales  sont  destinées  à  prendre 
de  plus  en  plus  d'importance  et  d'extension  ;  mais  elles  ne  supprime- 
ront pas  pour  cela  la  vie  nationale,  de  même  que  celle-ci,  en  se  déve- 
loppant, n'a  pas  supprimé  la  vie  domestique.  Le  mieux  serait  que  ces 
deux  tendances  se  fissent  éternellement  équilibre.  Une  société  où  elles 
se  combineraient  harmonieusement  serait  une,  tout  en  restant  libre  ; 
forte,  sans  être  envahissante. 

L'unique  raison  d'être  de  tous  ces  tissus  est  d'assembler  et  de  tenir 
unis  les  membres  de  la  société.  Mais  au  sein  de  cette  masse  homogène 
une  différenciation  s'établit.  Les  individus  rapprochés  se  groupent  de 
manière  à  remplir  les  fonctions  nécessaires  à  la  vie  commune.  Ainsi  se 
forment  des  tissus  nouveaux.  Ce  ne  sont  pas  encore  des  organes,  car 
ils  ne  sont  composés  que  d'éléments  semblables  et  d'ailleurs  tous  les 
organes  résultent  de  leurs  combinaisons.  Mais  ces  tissus  se  distinguent 
des  précédents  en  ce  que  chacun  d'eux  a  une  forme  et  un  rôle  déter- 
minés. Ce  sont  même  des  unités  indépendantes  qui  peuvent  vivre  d*une 
vie  propre,  personnelle,  et  sans  être  absorbées  par  le  milieu  dont  elles 
font  partie. 

Ils  sont  au  nombre  de  cinq  : 

1<»  Chaque  organe  occupe  un  emplacement  qu'il  adapte  à  ses  fonc- 
tions. Les  villes,  les  villages,  les  fermes,  les  routes,  forment  ainsi 
comme  un  immense  tissu  qui  parcourt  la  société  dans  tous  les  sens, 
il  rappelle  notre  système  osseux.  Une  capitale,  sans  ses  habitants,  res- 
semble au  cr&ne,  les  villes  secondaires  s'échelonnent  à  la  suite  comme 
les  vertèbres. 

2»  Chez  ranimai,  la  plupart  des  organes  sont  protégés  parTépiderme, 
l'épithélium,  les  muqueuses,  etc.  Dans  la  société  il  y  a  aussi  des  tissus 
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protecieart.  Tel  est  le  rôle  des  vêtements  pour  Tindividu,  des  remparts 
pour  les  villeSy  de  la  police  pour  TEtat. 

30  En  troisième  lieu  il  y  a  des  tissus  chargés  d'alimenter  tous  les 
éléments  anatomiques  du  corps  social.  Ils  font  l'office  des  vaisseaux 
capillaires. 

4^  D'autres  ont  pour  fonction  de  mettre  chaque  organe  en  état  d'agir 
au  dehors.  Ils  correspondent  à  notre  système  musculaire.  (L'armée,  la 
flotte,  etc.) 

5^  Enfin  il  y  a  un  véritable  tissu  nerveux  avec  ses  deux  éléments  es- 
sentiels :  les  fibres  et  les  corpuscules  ganglionnaires.  Ces  derniers  sont 
constitués  par  les  systèmes  nerveux  des  différents  individus,  qui  tantôt 
agissent  isolément,  tantôt  s'unissent  et  se  groupent  pour  former  des 
ganglions  plus  volumineux  et  plus  puissants.  Quant  aux  fibres,  elles 
sont  remplacées  par  les  voies  de  communication  et  de  transport;  mais 
celles-ci  transmettent,,  au  lieu  de  mouvements  nerveux,  des  symboles 
qui  servent  de  véhicules  aux  idées.  La  variété  de  ces  signes  symboli- 
ques est  infinie;  on  peut  pourtant  les  répartir  en  deux  classes.  Les 
uns  expriment  la  pensée  par  certains  mouvements  du  corps,  les  autres 
la  représentent  au  moyen  de  choses  extérieures.  On  a  un  exemple  des 
premiers  dans  le  langage,  le  chant  et  le  geste;  des  seconds  dans  récri- 
ture, le  dessin,  les  monuments. 

Grftce  à  cette  organisation^  les  idées  peuvent  être  échangées  entre 
les  individus  et  les  groupes.  C'est  ainsi  que  se  forme  la  vie  psycholo- 
gique de  la  société.  Mais  celle-ci  mérite  d'être  étudiée  à  part.  A  rhis*» 
tologie  succède  une  psychologie, 

IV.  Il  existe  une  conscience  sociale  dont  les  consciences  particulières 
ne  sont,  en  partie  du  moins,  qu'une  émanation.  Combien  y  a-t-il  d'idées 
ou  de  sentiments  que  nous  tenions  de  nous-mêmes?  Bien  peu.  Chacun  de 
nous  parle  une  langue  dont  il  n'est  pas  l'auteur  :  nous  la  trouvons  toute 
faite.  Sans  doute  le  langage  n'est  qu'un  vêtement  pour  la  pensée.  Ce 
n*est  pourtant  pas  un  vêtement  banal,  capable  de  dessiner  toutes  les 
formes  et  que  tout  le  monde  puisse  mettre  indistinctement.  Il  ne  peut 
s'adapter  qu'à  de  certaius  esprits.  Tout  langage  articulé  suppose  et 
figure  une  certaine  articulation  de  la  pensée.  Par  cela  seul  qu'un  peu- 
ple parle  à  sa  manière,  il  pense  à  sa  manière  ;  nous  recevons  et  appre- 
nons Tune  et  l'autre  à  la  fois.  De  même  d'où  nous  viennent  et  les  règles 
du  raisonnement  et  les  méthodes  de  la  logique  appliquée?  Nous  avons 
emprunté  toutes  ces  richesses  au  capital  commun.  Enfin,  est-ce  que 
nos  résolutions,  les  jugements  que  nous  portons  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  ne  sont  pas  déterminés  sans  cesse  par  les  mœurs  et  les 
goûts  publics  ?  Yoilà  comment  il  se  fait  que  chaque  peuple  a  une  phy- 
sionomie propre^  un  tempérament  et  un  caractère.  Voilà  comment  il 
se  fait  qu'à  certains  moments  il  se  répand  dans  la  société  une  sorte 
d'épidémie  morale  qui,  en  un  instant,  fausse  et  pervertit  toutes  les 
volontés.  Tous  ces  phénomènes  seraient  inexplicables  si  les  conscien-* 
ces  particulières  étaient  autant  de  monades  indépendantes. 
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Mais  comment  se  représenter  celle  conscience  nationale?  Est-ce  cm 
être  simple  et  transcendant,  planant  au-dessus  de  la  société?  Libre  an 
métaphysicien  d'imaginer  ainsi  au  fond  des  choses  une  essence  indi- 
visible !  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'expérience  ne  nous  montre  rien 
de  pareil.  L'esprit  collectif  n'est  qu'un  composé  dont  les  esprits  indi- 
viduels sont  les  éléments.  Mais  ceux-ci  ne  sont  pas  juxtaposés  méca^ 
niquement  et  fermés  les  uns  aux  autres.  Perpétuellement  en  commerce 
par  réchange  des  symboles,  ils  se  pénètrent  mutuellement  ;  ils  se  grou- 
pent suivant  leurs  affinités  naturelles,  se  coordonnent  et  se  systéma- 
tisent. Ainsi  se  forme  un  être  psychologique  tout  à  fait  nouveau  et  sans 
égal  dans  le  monde.  La  conscience  dont  il  est  doué  est  infiniment  plus 
intense  et  plus  vaste  que  toutes  celles  qui  vibrent  en  lui.  Car  elle  est 
c  une  conscience  de  consciences  >.  En  elle  se  trouve  condensée  à  la 
fois  toute  la  vitalité  du  présent  et  du  passé*  Maintenant  n*est-elle  que 
le  phénomène  d'un  substrat  invisible  ?  c'est  ce  que  rentendement  ne 
peut  savoir.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  refuser  à  la  psychologie 
sociale  le  droit  d'exister.  La  psychologie  individuelle  ne  nous  apprend 
pas  davantage  si  1  àme  existe  et  quelle  en  est  la  nature.  Toutes  ces  hy- 
pothèses sont  objets  de  loi,  non  de  science.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
de  ce  rapprochement  conclure  à  une  identité  psychologique  entre  l'in- 
dividu et  la  société.  Assurément,  il  plaît  à  l'imagination  de  se  représenter 
la  conscience  individuelle  comme  une  conscience  sociale;  les  cellules 
nerveuses  joueraient  le  rôle  de  citoyens,  le  cerveau  tiendrait  la  place 
de  l'Etat.  Mais  ces  prétendues  explications  ne  sont  que  des  métapho- 
res, des  fictions  commodes  pour  l'esprit,  mais  sans  valeur  scientifique 
Nous  ne  savons  p:is  quelle  est  la  substance  de  la  pensée.  Nous  ne 
savons  pas  davantage  comment  les  ganglions  nerveux  communiquent 
entre  eux.  Nous  n'avons  pas  plus  le  droit  de  dogmatiser  sur  la  conscience 
cellulaire  que  sur  l'âme  spirituelle.  Métaphysique  d^un  côté,  métaphy- 
sique de  l'autre.  On  parlait  de  Tànie  autrefois,  maintenant  on  ne  parle 
plus  que  d'organismes.  On  a  remplacé  une  hypothèse  par  une  autre» 
un  mot  par  un  autre.  Mais  la  science  ne  gagne  rien  à  de  pareilles  subs- 
titutions ^ 

Mais,  pour  ce  qui  concerne  la  société,  nous  ne  sommes  pas  tenus  à 
la  môme  réserve.  Ici,  il  n'y  a  rien  d'inconscient  ni  de  mystérieux.  Pour 
savoir  comment  les  unités  sociales  agissent  les  unes  sur  les  autres, 
nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  yeux.  Nous  pouvons  donc  affirmer 
qu'une  conscience  collective  n'est  autre  chose  qu'un  système  soli- 
daire, un  consensus  harmonique.  Et  voici  quelle  est  la  loi  de  cette  or- 
ganisation. Chaque  masse  sociale  gravite  autour  d'un  point  central,  est 
soumise  à  l'action  d'une  force  directrice,  qui  règle  et  combine  les  mou- 
vements élémentaires,  et  que  Schaeffie  appelle  Tautorité.  Les  différen- 
tes autorités  se  subordonnent  à  leur  tour  les  unes  aux  autres  et  voilà 
comment,  de  toutes  les  activités  individuelles,  résulte  une  vie  nouvelle 
à  la  fois  une  et  complexe. 

1.  B.  u.  L.  419,  426. 
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L^autoritô  pourra  être  représentée  par  un  homme,  ou  par  une  classe  , 
ou  par  uoe  formule.  Mais,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  elle  est 
indispensable.  Que  deviendrait  la  vie  individuelle  sans  Tinnervation  ? 
Ce  serait  le  chaos.  Or,  partout  et  toujours,  ce  qui  fait  la  force  de  Tauto- 
rité,  c'est  la  foi.  Si  on  obéit  quand  elle  commande,  c'est  qu'on  croit  en 
elle.  La  foi  pourra  être  libre  ou  imposée  ;  avec  le  progrès  elle  devien- 
dra sans  doute  plus  intelligente  et  plus  éclairée,  mais  elle  ne  dispa- 
raîtra jamais.  Si,  en  usant  de  violence  ou  d'arlifices,  on  parvenait  à 
rétouiler  pour  un  temps,  ou  bien  la  nation  se  décomposerait,  ou  bien 
on  ne  tarderait  pas  à  voir  renaître  des  croyances  nouvelles,  plus  faus- 
ses et  plus  mauvaises  que  les  précédentes,  parce  qu'elles  auraient  été 
moins  mûries  et  moins  éprouvées,  parce  que,  pressé  par  le  besoin  de 
vivre,  on  se  serait,  sans  examen,  livré  aux  premières  venues.  Au  reste» 
la  foi  n'a  rien  dont  il  faille  rougir.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  savoir  ni 
tout  faire  pour  nous-mêmes  ;  c'est  un  axiome  qui  devient  plus  vrai  tous 
les  jours.  Il  faut  donc  bien  que  nous  nous  adressions  à  autrui,  plus 
compétent.  Pourquoi  mettre  notre  point  d*honneur  à  nous  suffire  à 
nous-mêmes?  Pourquoi  ne  pas  profiter  de  la  division  du  travail? 

L'autorité  sera  toutefois  funeste  si  elle  est  tyrannique.  Il  faut  que 
chacun  puisse  la  critiquer  et  ne  se  soumettre  que  hbrement.  Si  on 
réduit  la  foule  à  une  obéissance  passive,  elle  finira  par  se  résigner  à  ce 
rôle  humiliant  ;  elle  deviendra,  peu  à  peu,  une  sorte  de  manière  inerte, 
qui  ne  résistera  plus  à  l'action,  qu*on  pourra  façonner  à  volonté,  mais  à 
laquelle  il  sera  désormais  impossible  d'arracher  la  moindre  étincelle 
de  vie.  Or,  ce  qui  fait  la  force  d'un  peuple,  c'est  l'initiative  des  citoyens, 
c'est  l'activité  des  masses .  L'autorité  dirige  la  vie  sociale,  mais  ne  la 
crée  ni  ne  la  remplace.  Elle  coordonne  les  mouvements,  mais  les  sup- 
pose. Imaginez  que  chez  l'individu  la  vie  se  retire  de  la  surface  du 
corps  :  le  système  nerveux  aura  beau  survivre  au  milieu  de  cette  ruine, 
il  ne  parviendra  jamais  à  ébranler  la  moindre  partie  de  cette  substance 
morte  au  sein  de  laquelle  il  est  enseveli.  Aussi  là  où  le  despotisme  a 
longtemps  régné,  rien  ne  parvient  plus,  môme  aux  jours  de  péril,  à 
galvaniser  la  nation.  Au  contraire,  dans  les  démocraties  le  peuple  tient 
en  réserve  une  énergie  latente  qui  se  révèle  tout  à  coup,  comme  mira- 
culeusement. C'est  qu'ici  les  derniers  éléments  de  la  société  sont  vivants 
et  font  tous  les  jours  des  économies  de  force  et  de  vitalité  qui  se 
retrouveront  plus  tard,  au  moment  du  danger. 

Ces  principes  généraux,  Schaeffle  les  vérifie  par  une  étude  minu^ 
lieuse  des  faits.  IL  analyse  Tàme  des  peuples  et  en  démonte  tous  les 
roua  es  et  les  ressorts  compliqués.  Nous  ne  pouvons  que  résumer  rapi- 
dement les  résultats  de  ses  observations. 

Dans  la  société  comme  chez  l'individu,  les  étals  de  conscience  peu- 
vent être  ramenés  à  trois  types  principaux  :  intelligence,  sensibilité, 
volonté. 

L'intelligence  et  la  sensibilité  sociales  n'ont  point  de  sièges  ni  d'or- 
ganes déterminés.  Elles  n'appartiennent  pasà  quelques  citoyens,  mais 
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sont  diffuses  dans  tout  l'organisme.  Chacun  pense  et  sent  librement^ 
et  les  idées  ou  les  impressions  spontanément  émises  de  tous  les  points 
de  la  société,  circulent  également  sans  contrainte.  C'est  de  ce  libre 
concours  que  se  dégagent  le  cœur  et  Tesprit  de  la  nation.  Cependant, 
pour  ne  pas  rester  stérile,  cette  activité  se  règle  et  s'ordonne.  Une  fois 
qu'ils  ont  résisté  à  Tépreuve  .des  faits  et  du  temps,  les  sentiments 
comme  les  opinions  se  condensent  peu  à  peu  en  formules,  8*obJectî- 
vent  sous  forme  de  principes  que  tout  le  monde  admet,  qui  en  un  mot, 
font  autorité.  Tels  sont  les  grandes  vérités  de  la  science,  les  dogmes 
de  la  religion,  les  apborismes  de  l'expérience  vulgaire,  les  prescrip- 
tions de  la  mode,  etc.  Souvent  cette  autorité  n'est  pas  celle  d'un  juge- 
ment abstrait,  mais  d'un  homme.  Dans  la  spéculation  comme  dans  la 
pratique,  à  la  fabrique  et  à  la  Bourse,  dans  les  parlements  et  dans  les 
salons,  il  y  a  des  hommes  qui  font  la  loi,  qui  donnent  le  ton,  et  dont 
tout  le  monde  suit  sans  discussion  les  conseils  et  l'exemple. 

Contrairement  à  l'intelligence  et  à  la  sensibilité,  la  volonté  sociale  ne 
résulte  pas  de  la  fusion  spontanée  des  volontés  individuelles  ;  car,  celles- 
ci,  abandonnées  à  elles-mêmes,  s'attachent  à  mille  objets  différents. 
Or,  si  deux  jugements  contradictoires  peuvent  sans  inconvénient 
coexister  dans  la  conscience,  deux  actions  opposées  ne  peuvent  occuper 
le  même  espace.  Dans  le  premier  cas  la  variété  est  une  richesse,  dans 
le  second  une  cause  de  désordre  et  d'impuissance.  Un  esprit  large 
peut,  presque  en  même  tomps,  penser  une  chose  et  son  contraire, 
mais  il  ne  peut  pas  à  la  fois  agir  et  s'abstenir.  Entre  deux  partis,  il  faut 
qu'on  choisisse.  Il  faut  donc  que  quelqu'un  dans  la  nation  soit  chargé 
de  choisir  et  de  décider.  Sans  doute  une  autorité  est  également  néces* 
saire  pour  coordonner  les  intelligences  et  les  sensibilités  particulières; 
mais  elle  n'a  pas  d'organisation  précise  ;  elle  s'établit  ici  ou  là  suivant 
les  besoins  et  les  circonstances  ;  elle  n'est  d'ailleurs  que  consultative. 
Au  contraire  celle  qui  est  chargée  de  vouloir  pour  le  compte  du  pays  est 
faite  pour  commander  et  doit  être  obéie.  C'est  pourquoi  elle  est  con- 
centrée sur  certains  points  déterminés  du  territoire,  et  n*appartient 
qu'à  certaines  personnes,  clairement  désignées.  De  même,  les  principes 
qui  règlent  l'activité  collective  ne  sont  pas  des  généralisations  indécises, 
de  vagues  approximations,  mais  des  lois  positives  et  dont  la  formule 
est,  une  fois  pour  toutes,  nettement  arrêtée. 

Cependant  le  rôle  du  public  n'est  pas  une  soumission  purement  pas- 
sive :  il  participe  à  cette  activité  qu'il  ne  dirige  pas.  En  effet,  les  lois  ne 
doivent  pas  l'existence  à  la  seule  volonté  du  législateur.  Elles  sont 
immanentes  à  la  société,  comme  les  lois  de  la  pesanteur  aux  corps. 
L'État  ne  crée  pas  les  unes,  ni  le  savant  les  autres.  Le  droit  et  la 
morale  sont  simplement  les  conditions  de  la  vie  commune;  c'est  donc 
le  peuple  qui  les  fait,  pour  ainsi  dire,  et  les  détermine  en  vivant.  Le 
législateur  les  constate  et  les  formule.  Aussi  n'est-il  pas  indispensable. 
S'il  n'intervient  pas,  le  droit  n'en  subsiste  pas  moins  à  l'état  de  cou- 
tume, à  demi  inconscient,  il  est  vrai,  mais  non  moins  efficace*  U  perd 
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de  sa  précision,  non  de  son  autorité.  D'ailleurs  la  plupart  des  réso- 
lutions collectives  sont  directement  préparées  et  presque  imposées  par 
Topinion  publique.  Dès  qu'une  question  est  à  Tordre  du  jour,  les  partis 
s'organisent,  entrent  en  lutte,  et  se  disputent  la  majorité.  Assurément, 
dans  les  sociétés  bien  constituées  tout  ce  mouvement,  une  fois  arrivé 
au  seuil  de  la  conscience  sociale,  s'y  arrête.  Alors  l'organe  de  la  volonté 
entre  en  fonctions.  Mais  qui  ne  voit  qu'il  est  déjà  prédéterminé,  comme 
la  volonté  humaine  quand  la  délibération  est  close?  C'est  le  parti  le 
plus  fort  qui  remporte. 

Mais  si  l'on  fait  une  place  aussi  grande  aux  volontés  individuelles, 
est-ce  qu^elles  ne  vont  pas  imprimer  au  corps  social  toute  sorte  de 
mouvements  désordonnés  ?  Cette  crainte  serait  légitime  si  l'égolsme 
était  le  seul  sentiment  naturel  à  l'homme.  Si  chacun  ne  poursuit  que 
ses  fins  personnelles,  c'en  est  fait  de  la  nation  ;  tiraillée  dans  tous  les 
sens,  elle  ne  tardera  pas  à  se  dissoudre.  Mais  en  même  temps  que 
nous  nous  aimons  nous-mêmes,  nous  aimons  les  autres.  Nous  avons 
an  certain  sens  de  la  solidarité  {Gemeinsinn)  qui  nous  empêche  de 
nous  désintéresser  d'aulrui,  et  nous  incline  sans  peine  au  dévouement 
et  au  sacrifice.  Assurément  si  l'on  estime  que  la  société  est  une  inven- 
tion des  hommes  et  une  combinaison  artiiicielle,  il  y  a  lieu  de  redouter 
pour  elle  de  perpétuels  déchirements.  Car  un  lien  si  fragile  peut  être  à 
chaque  instant  brisé.  L'homme  est  hbre,  dit  Rousseau,  et  il  est  partout 
dans  les  fers.  S'il  en  est  ainsi, on  a  raison  de  craindre  qu'atout  moment 
il  ne  rompe  sa  chaîne.  Mais  cet  individualisme  sauvage  n'est  pas  dans 
la  nature.  L'homme  réel,  l'homme  vraiment  homme  est  partie  inté^ 
grante  d'une  société  qu'il  veut  comme  il  se  veut  lui-même,  parce  qu'il 
ne  peut  s* en  retirer  sans  décadence. 

V.  La  psychologie  sociale  se  réduit  en  définitive  à  une  étude  spéciale 
du  système  nerveux  :  c'est  un  chapitre  de  l'histologie.  Du  tissu,  Schaeffle 
passe  à  l'organe. 

Tout  organe  est  formé  par  la  réunion  des  cinq  tissus  fonctionnels  dont 
nous  avons  plus  haut  déterminé  la  nature.  Ces  cinq  éléments  sont 
diversement  combinés  et  dans  des  proportions  différentes  ;  mais  ils 
sont  tous  nécessaires  et  se  retrouvent  partout.  L'église  dont  la  fin  n'est 
pas  de  ce  monde,  a  son  organisation  économique  ;  le  magasin  et  la 
fabrique  ont  leur  vie  intellectuelle. 

Les  organes  se  divisent  en  deux  espèces,  suivant  qu'ils  sont  dûs  à  l'ini- 
tiative privée  ou  à  une  action  collective.  Ceux-ci  se  subdivisent  à  leur 
tour  en  associations  (Gesellschaften,  Genossenschaflen,  Vereine)  et  en 
corporations  (Kœrperschaften).  Chez  les  premières  le  tout  existe  pour 
les  parties;  chez  les  secondes  les  parties  pour  le  tout.  Aussi  la  corpo« 
ration  est-elle  l'agent  par  excellence  de  l'activité  nationale.  Les  asso- 
ciations sont  éphémères  comme  les  individus.  Nées  aujourd'hui  elles 
peuvent  se  dissoudre  demain  et  ne  survivent  guère  aux  membres  qui 
les  composent.  Au  contraire,  les  grands  intérêts  sociaux  sont  éternels  ; 
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ils  ne  se  modifient  que  lentement  et  par  un  progrès  continu.  Ds  doivent 
donc  être  soustraits  aux  fluctuations,  aux  défaillances,  aux  brusqaes 
révolutions  comme  il  s'en  produit  trop  souvent  dans  les  consclenoes 
individuelles.  Pour  cela  il  faut  qu*ils  s'incarnent  dans  une  institution 
qui  puisse  vivre  d'une  vie  propre,  croître  et  se  développer  à  travers  les 
âges,  entraînant  avec  elle  les  générations,  loin  de  dépendre  à  tout 
moment  des  bonnes  volontés  parliculières.  Aussi  quand  on  supprime 
les  corporations,  on  voit  aussitôt  naître  entre  les  égolsmes  déclialnés 
une  lutte  dont  les  suites  ne  sont  que  trop  faciles  à  prévoir.  Les  plus  forts 
l'emportent,  écrasant  les  plus  faibles  et  les  réduisant  à  la  misère 
Voilà  ce  que  produit  l'individualisme.  Ou  bien  l'Etat  intervient,  prend 
en  mains  ces  intérêts  généraux  qui  n^ont  pas  su  s'organiser  et  se 
défendre,  se  substitue  à  ces  corporations  qu'il  eût  mieux  fait  de  créer 
ou  d'entretenir  et  s'immisce  par  conséquent  dans  tous  les  détails  de  la 
vie  commune.  Alors  du  prolétariat  on  tombe  dans  un  socialisme  despo* 
tique.  Tels  sont  en  effet  les  deux  abîmes  entre  lesquels  semblent  os- 
ciller aujourd'hui  les  nations  civilisées.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'échapper 
à  ce  danger  qui  nous  menace  pour  un  avenir  prochain  et  dont  les 
hommes  d'Etat  commencent  à  se  préoccuper, c'est  de  restaurer  les  corpo* 
rations.  Bien  entendu  il  ne  peut  être  question  de  les  ressusciter  telles 
qu'elles  existaient  au  moyen  âge.  Mais  il  n'est  pas  impossible  de  leur 
trouver  une  organisation  nouvelle,  moins  étroite  et  moins  immuable, 
mieux  adaptée  à  la  vie  mobile  d'aujourd'hui  et  à  l'extrême  division  da 
travail. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  l'analyse.  La  société  est  composée 
de  cellules  qui  se  groupent  en  tissus,  lesquels  à  leur  tour  forment  les 
organes.  Mais,  quelque  réelles  que  soient  ces  ressemblances  entre  les 
êtres  vivants  et  les  sociétés,  celles-ci  n'en  forment  pas  moins  un  monde 
nouveau,  sans  analogue  et  sans  précédent.  En  résumé,  ce  qui  les  dis- 
tingue c'est  ce  triple  caractère  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  : 
conscience,  liberté,  universalité.  La  conscience,  nous  avons  vu  que,  sui- 
vant Schasffle,  elle  éclaire  tout,  pénètre  tout,  meut  tout.  Et  il  ne  s'agit 
pas  de  cette  conscience  affaiblie  et  comme  éteinte,  qu'on  accorde 
généreusement  à  la  cellule,  mais  qui  se  distingue  malaisément  du 
simple  mouvement  mécanique.  Nous  entendons  parler  de  la  faculté 
humaine  de  penser,  de  réfléchir  et  de  délibérer.  La  vie  sociale  ne  se 
passe  pas  dans  la  pénombre  de  l'inconscient;  mais  tout  se  fait  en  plein 
jour.  L'individu  n'est  pas  mené  par  l'instinct;  mais  il  se  représente 
clairement  le  groupe  dont  il  fait  partie,  et  les  fins  qu'il  convient  de 
pour^uivre;  il  compare,  discute  et  ne  cède  qu'à  la  raison.  La  foi  elle- 
même  n'est  que  la  libre  soumission  d'une  intelligence  qui  comprend  les 
avantages  et  les  nécessités  de  la  division  du  travail.  Voilà  pourquoi  il  y 
a  quelque  chose  de  libre  et  de  voulu  dans  l'organisation  sociale.  Sans 
doute  les  nations  ne  sont  pas  nées  à  la  suite  d'un  contrat,  et  elles  ne 
peuvent  pas  se  transformer  du  jour  au  lendemain,  Mais,  d'autre  part, 
elles  ne  sont  pas  le  produit  d'une  nécessité  aveugle,  et  leur  hicrtolre 
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n'est  pas  une  évolution  fatale.  Les  consciences  sont  perpétuellement 
oavertes  aux  idées  et  par  conséquent  au  changement;  elles  peuvent 
donc  échapper  àTimpulsion  première,  modifier  la  direction  reçue,  ou  du 
moins,  si  elles  y  persistent,  c'est  qu'elles  le  veulent  bien.  Enfin  ce  qui 
met  tout  à  fait  à  part  les  sociétés  humaines,  c'est  leur  remarquable 
tendance  à  l'universalité.  Les  sociétés  animales  ne  s'étendent  jamais 
que  sur  un  petit  espace,  et  les  colonies  d'une  même  espèce  restent 
toujours  distinctes,  souvent  même  ennemies.  Au  contraire,  les  nations 
se  fondent  de  plus  en  plus  les  unes  dans  les  autres;  les  caractères,  les 
races,  les  civilisations  se  mêlent  et  se  pénètrent;  déjà  la  science,  Tart 
et  les  religions  n'ont  plus  de  patrie.  Ainsi,  de  tous  les  groupes  isolés 
et  particuliers  on  voit  peu  à  peu  se  dégager  une  société  nouvelle  dans 
laquelle  toutes  les  autres  viendront  se  confondre,  et  qui  finira  par  com- 
prendre un  jour  le  genre  humain  tout  entier. 

YL  Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  par  des  discussions  ou  des 
remarques  la  suite  de  cette  exposition,  désirant  avant  tout  reproduire 
le  mouvement  général  de  cette  belle  analyse.  Peut-être  ce  résumé, 
quoique  bien  sec,  sera-t-il  assez  fidèle  pour  donner  quelque  idée  du 
caractère  de  cet  ouvrage  où  la  richesse  des  détails  et  des  observations 
n'exclut  pas  l'unité  de  l'ensemble,  ou  les  ressources  d'une  grande  éru- 
dion  sont  mises  en  œuvre  par  un  esprit  d'une  large  indépendance.  On 
trouvera  dans  ces  neuf  cents  pages,  outre  les  doctrines  sociales  dont 
nous  avons  parlé,  une  psychologie,  une  morale,  une  philosophie  du 
droit,  une  théorie  de  la  religion  et  les  principes  économiques  du  col 
lectivisme.  Et  pourtant  si  quelque  chose  lasse  par  moments   notre 
attention,  ce  n*est  pas   précisément  l'abondance  des   matières  et  la 
variété  des  questions,  mais  plutôt  une  sorte  de  pléthore  dans  le  déve- 
loppement qui  se  répand  parfois  avec  un  peu  d'abandon.  En  somme,  il 
est  peu  de  lectures  plus  hautement  instructives  pour  un  Français.  C'est 
par  la  pratique  de  ces  patientes  et  laborieuses  études  que  nous  forti- 
fierons notre  esprit  trop  grêle,  trop  maigre,  trop  amoureux  de  simpli- 
cité. C'est  en  apprenant  à  regarder  en  face  l'infinie  complexité  des 
faits,  que  nous  nous  déferons  de  ces  cadres  trop  étroits,  dans  lesquels 
nous  enfermons  les  choses.  Il  n'y  a  peut-être  pas  a'exagération  à  dire 
que  l'avenir  de  la  sociologie  française  est  à  ce  prix. 

Mais  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  d'une  bonne  éducation  pour 
l'esprit.  Il  fait  faire  un  progrès  à  la  science  sociale  en  revendiquant  pour 
elle  nue  complète  indépendance.  Chose  étrange  1  Les  philosophes  fran« 
cals  qui  ont  parlé  deSchseffle,  lui  ont  généralement  fait  un  éloge  exacte- 
ment opposé.  Récemment  encore,  dans  un  article  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ^  M.  Fouillée  disait  que  le  but  de  Schaeffie  avait  été  de 
prouver  que  les  lois  de  la  biologie  s'appliquaient  aux  sociétés.  Il  est 
possible  qu'on  trouve  dans  le  livre  de  notre  auteur  des  preuves  à  l'appui 
de  cette  Uièse;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  rien  n'est  plus  con- 
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traire  à  ses  intentions.  Et  nous  ne  conaprenons  pas,  en  effet,  oe  qu^on 
gagne  à  mettre  ainsi  la  sociologie  en  tutelle.  Nous  reconnaissons  Tolon- 
tiers  que  la  société  est  une  sorte  d'organisme;  mais  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  cet  aphorisme  fonde  la  science.  Si  Ton  entend  par  là  qu'une 
nation  est  composée  d'éléments  coordonnés  et  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  on  ne  fait  que  répéter  un  véritable  truisme.  Si  Ton  veut  dire  que 
Tétude  de  la  vie  individuelle  est  une  excellente  préparation  à  Tétude  de 
la  vie  sociale,  on  donne  un  bon  conseil  aux  sociologues  à  venir.  Mais, 
si  Ton  va  plus  loin,  si  Ton  ne  voit  dans  la  sociologie  qu^une  application 
nouvelle  des  principes  biologiques,  —  et,  si  les  mots  ont  un  sens,  c'est 
bien  ce  que  signide  cette  expression  de  sociologues  biologistes,  —  alors 
on  impose  à  cette  science  des  conditions  qui  ne  pourront  qu'en  ralentir 
le  progrès.  Le  grand  service  que  Claude  Bernard  a  rendu  à  la  physio- 
logie fut  précisément  de  raffranchir  de  toute  espèce  de  joug,  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  comme  de  la  métaphysique,  réservant  pour  un 
avenir  éloigné  l'heure  des  généralisations.  Il  convient  de  procéder  avec 
la  même  prudence  dans  Tétude  des  sociétés.  Avant  de  chercher  à  quoi 
ressemble  et  de  quoi  diffère  cet  objet  nouveau  de  la  spéculation,  il  faut 
savoir  en   quoi  il  consiste;  il  faut  l'observer  en  lui-même,  pour  lai* 
même  et  d'après  une  méthode  appropriée.   Voilà  ce  que  Schssffle  a 
voulu  faire.  De  ce  que  la  nature  ne  procède  pas  par  bonds  et  par  sauts» 
il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  choses  soient  seiùblables  et  puissent  être 
étudiées  d'après  les  mêmes  procédés.  L'évolution  n'est  pas  une  répé- 
tition monotone;  la  continuité  n'est  pas  l'identité.  Assurément  tous  ces 
débats  sur  l'origine  des  sociétés  sont  loin  d'avoir  été  inutiles.   On  a 
ainsi  porté  le  dernier  coup  aux  doctrines  deHobbes  et  de  Rousseau;  on 
a  montré  que  la  science  sociale  avait  un  objet  non  moins  réel  que  lea 
sciences  de  la  vie;  en  même  temps  on  apportait  un  mot  et  une  idée  quf 
permettaient  aux  esprits  de  se  représenter  l'être  nouveau  dont  il  était 
question.  Mais  la  sociologie  est  maintenant  sortie  de  T&ge  héroïque. 
On  ne  lui  conteste  plus  le  droit  d'exister.  Qu'elle  se  fonde,  s'organise, 
trace  son  programme  et  précise  sa  méthode.  S'il  y  a  entre  elle  et  la  bio- 
logie une  réelle  affinité,  ces  deux  sciences,  en  poursuivant  leurs  déve* 
loppements  naturels,  sauront  bien  se   rencontrer  un  jour.  Mais  une 
fusion  prématurée  serait  artificielle  et  par  conséquent  stérile. 

Si  même  il  est  permis  de  faire  un  reproche  à  Schaeffle,  c'est  de  n'avoir 
pas  assez  fermement  maintenu  la  position  indépendante  qu'il  avait  si 
excellemment  choisie.  Esprit  éclectique  et  complexe,  il  se  joue  au 
milieu  des  idées  les  plus  diverses,  souvent  même  les  plus  opposées* 
Homme  pratique,  autrefois  mêlé  à  la  politique  active,  il  semble  avoir 
conservé  une  certaine  répugnance  pour  les  systèmes  trop  nettement 
arrêtés  et  un  goût  assez  vif  pour  la  conciliation.  Ainsi  il  répète  à  chaque 
instant  qu'il  n'admet  pas  la  doctrine  des  biologistes  :  et  pourtant  il  y 
fait  d'importants  emprunts.  Cette  extrême  mobilité  jette  quelque  Indé- 
cision sur  le  plan  de  l'ouvrage.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
étrange  la  place  de  la  psychologie  sociale,  ainsi  reléguée  entre  Thieto- 
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logie  d'une  part  et  Torganographie  de  Tautre.  Si  la  vie  des  sociétés  est 
éminemment  consoiente,  la  psychologie  doit  être  partout.  Et,  en  effet, 
de  quoi  sont  faits  par  exemple  ces  huit  tissus  dont  le  rôle  est  de  tenir 
unis  les  citoyens  d'une  même  nation?  D'idées  et  de  sentiments,  dont 
l'étude  appartient  à  la  psychologie.  Aussi  M.  Renan  a-t-il  pu  nous  en 
parler  dans  une  conférence  populaire  sans  penser  un  seul  instant  qu'il 
fiftisait  de  l'histologie  ^  Encore  ime  fois,  ces  métaphores  et  ces  ana- 
logies avaient  leurs  avantages  aux  débuts  de  la  science;  suivant  une 
expression  de  Spencer,  ce  sont  d'utiles  échafaudages,  mais  qui  nous 
masquent  la  réalité.  N'est-il  pas  temps  de  les  jeter  à  bas  pour  nous 
Qiettre  en  face  des  choses  ? 

CSet  éclectisme  de  notre  auteur  se  fait  particulièrement  sentir  à  propos 
d'une  des  questions  les  plus  graves  qu'ait  à  résoudre  la  sociologie.  Les 
sociologues  se  divisent  en  deux  écoles,  suivant  qu'ils  subordonnent  la 
société  à  Tindividu  ou  l'individu  à  la  société.  Pour  les  premiers  la  libre 
raison  est  Tunique  moteur  de  la  vie  sociale.  Ils  ne  demandent  pas  à 
rindividu  de  dépasser  le  cercle  étroit  de  ses  intérêts  personnels.  Pour 
cela  la  raison  lui  suffit  :  elle  est  même  seule  compétente  et  rien  ne 
saurait  la  remplacer.  Toute  contrainte,  habile  ou  violente,  serait  inutile 
et  mauvaise.  Mais  si  la  société  est  un  être  qui  a  sa  fin,  alors  il  est  per- 
mis de  trouver  les  raisons  individuelles  trop  indépendantes  et  trop 
mobiles,  pour  qu'on  puisse  leur  confier  sans  crainte  les  destinées  com- 
munes. Voilà  ce  qui  a  amené  certains  philosophes  à  faire  descendre  la 
moralité  des  hauteurs  de  la  pleine  conscience  dans  les  régions  obscures 
de  l'instinct.  Ils  en  font  une  espèce  de  mystère  qu'ils  dérobent  aux 
regards  de  l'esprit;  c'est  sur  Téducation  et  l'hérédité  qu'ils  comptent 
pour  l'imprimer  dans  Torganisme.  Certes,  voilà  deux  tendances  nette- 
ment  opposées  et  qui  semblent  s'exclure!  Schseffie  essaie  pourtant  de 
les  concilier.  D'une  part  il  proteste  contre  l'individualisme,  sorte  d'ato- 
misme  social,  qui  désagrège  la  société  et  fait  de  l'état  de  guerre,  non 
seulement  Tétat  dé  nature,  mais  l'idéal  de  l'humanité.  Et  cependant 
nous  avons  vu  qu'il  attend  de  la  seule  conscience  Taccord  des  volontés. 
Mais  alors  les  objections  se  pressent  de  toutes  parts.  Accordons  qu'on 
puisse  avoir  des  conditions  de  la  vie  sociale  une  connaissance  adé- 
quate;  encore  faudrait-il  reconnaître  qu'elle  n*est  accessible  qu'à  de 
vigoureux  esprits.  Le  premier  venu  peut  se  représenter  aisément  le 
groupe  dont  il  fait  immédiatement  partie  :  pour  se  mouvoir  convena- 
blement dans  cette  petite  sphère,   c'est  assez  d'une  honnête  intelli- 
gence. Mais  pour  penser,  les  trente  ou  quarante  millions* d'hommes  qui 
eomposent  nos  peuples  actuels,  et  les  conditions  d'équilibre  de  ces 
masses  énormes,  pour  avoir  à  chaque  instant  présent  à  l'esprit  le  vaste 
système  des  harmonies  sociales,  il  faut  une  force  d'attention  que  tous 
ne  possèdent  pas.  Que  fera  donc  la  foule?  Gomment  obtiendrez*vous 

i.  Renan  t  Qu'est-ce  qu*une  Nation  f  Conférence  faite  en  Sorbonne  le  il  mars 
1881 
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d'elle  qu'elle  se  dévoue  aux  intérêts  communs?  Sans  doute  il  nous 
répugne  d'admettre  une  antinomie  entre  le  cœur  et  Fesprit.  Mais  d'aotee 
part  le  sentiment  nous  parait  être  chose  trop  complexe  pour  pouvoir 
être  sans  danger  réfléchi  par  tout  le  monde.  Allez  trouver  un  homme 
ordinaire  et,  par  une  savante  éducation,  débarrassez-le  de  ses  instincts 
et  de  ses  habitudes;  donnez-lui  la  pleine  conscience  de  lui-même; 
fàites-en  une  pure  raison.  Ainsi  transformé  il  ne  comprendra  plus  la 
grandeur  du  patriotisme,  ni  la  beauté  du  sacrifice  et  du  désintéresse- 
ment. Ou  bien,  si  vous  parvenez  à  lui  en  donner  quelque  idée,  cette 
notion  sera  pour  lui  tellement  indécise  et  flottante  qu'elle  restera  sans 
action  sur  sa  volonté.  Mais  alors,  l'individualisme  nous  ressaisit. 
Chaque  individu  ne  voit  plus  de  la  société  que  le  coin  où  il  vit,  et,  entre 
tous  ces  petits  mondes  épars  il  n|y  a  plus  rien  de  commun. 

Quant  aux  remèdes  que  Schseffle  propose,  ce  sont  des  palliatifs  im- 
puissants. Qu'est-ce  par  exemple  que  ces  autorités  autour  desquelles 
il  fait  graviter  les  intelligences  et  les  sensbilités  individuelles?  ^Test-ce 
pas  la  raison  qui  les  crée  et  les  maintient?  Elle  reste  donc  maîtresse 
souveraine,  et,  avec  sa  suprématie,  conserve  tous  ses  inconvénients.  Une 
foi  voulue,  raisonnée  et  qui  peut  se  reprendre  à  tout  moment  ne  lie 
pas  l'esprit,  mais  ne  peut  guère  lui  procurer  qu*un  repos  de  quelques 
instants.  Schaeffle  croit  tout  sauver  en  dérobant  à  l'action  de  la  foule 
l'organe  de  la  volonté.  Mais  c'est  une  erreur  de  croire  que  deux  juge- 
ments contradictoires  peuvent  sans  danger  coexister  dans  une  même 
conscience.  Toute  idée  quand  elle  est  échauffée  par  le  sentiment,  tend 
à  faction.  Si  Tanarchie  règne  dans  l'intelligence  et  dans  la  sensibilité» 
elle  ne  tardera  pas  à  pénétrer  dans  la  région  de  la  volonté.  L'histoire 
nous  apprend  que  les  peuples,  divisés  d'opinions,  deviennent  incapables 
de  tout  effort  collectif.  Gomme  dernière  ressource  contre  Tindividualisme 
il  nous  reste,  il  est  vrai,  ce  que  Scb;fiffle  appelle  le  sens  de  la  solida- 
rité, Gemeinsinn,  Sans  doute  tout  homme  comprend  instinctivement 
qu'il  ne  se  sufût  pas  à  lui-même.  L'enfant  sent  bien  qu'il  dépend  de  ses 
parents,  le  marchand  de  ses  clients,  l'ouvrier  de  son  patron,  le  patron 
de  ses  ouvriers.  Ces  rapports  sont  simples,  évidents,  tangibles  et 
n'échappent  à  personne.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  ce  sentiment  peut 
aller  jusqu'à  comprendre  la  société  tout  entière.  Or,  nous  avons  vu 
que  la  plupart  des  intelligences  ne  sont  en  état  d'embrasser  qu'un 
horizon  restreint.  Le  cœur  ne  saurait  être  plus  large  que  l'esprit.  Si  je 
n'aperçois  pas  les  liens  invisibles  qui  me  rattachent  au  reste  de  la 
nation,  je  m'en  croirai  indépendant  et  j'agirai  en  conséquence. 

Non  seulement  Schaeffle  ne  répond  pas  à  ces  objections,  mais  il  passe 
à  côté  sans  paraître  les  voir.  C'est  qu'il  a  une  foi  robuste  dans  la  raison 
et  l'avenir  de  l'humanité!  Aussi  rien  ne  vient  troubler  le  calme  et  la 
sérénité  de  ses  analyses.  On  n'y  sent  même  pas  ces  craintes,  ces  vagues 
inquiétudes  si  familières  à  notre  temps.  Cet  optimisme  se  fait  rare 
aujourd'hui,  même  chez  nous.  Nous  commençons  à  sentir  que  tout 
n'est  pas  clair  et  que  la  raison  ne  guérit  pas  tous  les  maux. Nous  avons 
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tant  raisonné  I  D'ailleurs  n'est-ce  pas  d*Anemai,;ne  que  nous  esi  venue 
celte  idée,  que  le  malheur  croit  toujours  avec  la  conscience? 

Emile  Durkheim. 


Snlly-Prudliomme.  L'expression  dans  les  beaux-arts  (Paris, 
Alphonse  Ler/ierre,  in-8<>). 

Le  livre  de  Sully-Prudhomme  est  une  œuvre  philosophique  d'une 
haute  portée,  tout  à  fait  digne  de  cette  préface  à  la  traduction  de 
Lucrèce  qui»  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  avait  assigné  au  poète,  alors  tout 
jeune,  un  rang  éminent  parmi  les  penseurs  de  son  époque.  La  critique 
d'art  existe-t-elle  ou  non?  Repose- t-elle  sur  quelque  fondement  rationnel, 
ou  est-ce  simplement,  comme  sous  la  plume  de  la  plupart  des  écri*^ 
vains  qui  en  font  métier,  de  Thistoire,  de  l'érudition,  de  la  littérature  à 
propos  d'art?  Y  a-t-il  ou  non  un  lien  saisissable  entre  les  appréciations 
du  goût  et  les  jugements  de  la  raison? 

Pour  résoudre  ces  différentes  questions,  Sully-Prudhomme,  au  lieu  de 
s'engager  à  la  poursuite  hasardeuse  de  la  définition  métaphysique  du 
Beau,  a  tenté  d'en  observer  la  formation  dans  Tàme  même  de  l'artiste. 
Le  véritable  titre  de  son  livre  serait  donc  plutôt  <  la  Psychologie  de 
l* Artiste  »  ou  au  moins  un  chapitre  détaché  de  cette  œuvre  à  faire,  dont 
VExpression  forme  le  principal  paragraphe.  Nous  allons  exposer  les 
principaux  résultats  de  ce  travail. 

Dans  un  premier  livre,  Sully-Prudhomme  étudie  spécialement  les 
aptitudes  sensorielles  qui  font  l'artiste  et  les  modes  de  notation  adoptés 
pour  les  différents  arts. 

Et  d'abord  qu*est-ce  que  les  &eaux-arts  ?  Le  langage  usuel  entend  par 
là  simplement  les  arts  plastiques,  puis  la  musique,  l'art  du  comédien, 
la  chorégraphie. 

Cette  définition  est  évidemment  trop  restreinte,  et  tout  le  monde  sent 
que  l'art  de  l'orateur  ou  du  poète,  diffère  de  l'art  du  potier  ou  du  char- 
pentier par  une  intervention  incontestable  de  l'élément  esthétique.  Pour 
notre  part,  dans  une  étude  sur  ce  sujet,  publiée  par  la  Revue  Philoso- 
phique de  juin  1881,  nous  estimions  que  le  caractère  spécifique  de 
^'art,  c'est  de  faire  communiquer  T&me  de  l'artiste  avec  celle  de  l'au- 
diteur ou  du  spectateur  par  Tintermédiaire  actif  et  exclusif  de  la  sen* 
sation.  «  Ce  qui  différencie,  dit  Sully-Prudhomme,  réloqueuce,  la  poésie, 
la  littérature  en  général,  des  beaux-arts,  c'est  que,  dans  ^éloquence  et 
les  lettres,  les  signes  prédominants  sont  conventionnels  ;  ce  sont  les 
mots;  tandis  que  les  formes,  autrement  dit  les  groupes  de  sensations 
visuelles  ou  auditives  constituent  des  signes  expressifs,  indépendam- 
oaent  de  toute  convention.  >  On  s'étonnera  peut-être  de  voir  ainsi  la 
poésie  et  l'éloquence,  bannies  par  un  poète  académicien  du  domaine 
propre  de  l'esthétique.  Il  semble  difficile  qu'une  part  très  grande,  sinon 
la  plus  grande,  de  l'impression  d'un  beau  vers,  ne  revienne  pas  au 
rythme^  à  la  musique  des  mots  disposés  d'une  certaine  fagpn.  Mais 
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nous  n'insisterons  pas  ;  en  excluant  la  poésie  de  la  région  qa'il  allait 
fouiller  avec  la  patience  et  la  ténacité  du  chercheur,  Sully-Pradhomme 
parait  avoir  obéi  à  une  sorte  de  discrétion,  de  pudeur  professionnelle 
plutôt  qu'à  une  impulsion  raisonnée.  Il  est  tout  naturel  qu'il  répugne  à 
dépouiller  publiquement  de  tous  ses  voiles  la  Muse  qui,  depuis  tantôt 
vingt<*cinq  ans,  lui  a  prodigué  ses  faveurs  avec  tant  de  constaooe. 

L'artiste,  au  sens  admis  dans  cette  étude,  se  distingue  des  antres 
hommes  par  une  aptitude  spéciale  à  jouir  ou  à  souffrir  des  ooulenrs,  des 
lignes,  des  notes  pour  elles-mêmes.  Chez  le  musicien,  roreille  n'est 
satisfaite  qu'autant  qu'il  existe  entre  les  vibrations  sonores  qu'elle 
perçoit  certains  rapports  numériques  simples,  déterminés  par  la  science. 
Il  est  extrêmement  probable  qu'il  y  a  quelque  chose  d'analogue  pour 
les  couleurs,  mais  l'artiste  n'a  pas  besoin  de  calculer  ces  proportions. 
Grâce  à  la  perfection  exceptionnelle  de  ses  organes,  c'est  par  une  sen- 
sation agréable  ou  désagréable  qull  résout  d'emblée  les  problèmes  de 
l'acoustique  et  de  Toptique. 

Cette  perfection  du  sens,  commune  à  l'amateur  et  à  l'artiste,  ne  suffit 
pas  pour  créer  des.  œuvres  intéressantes.  Parmi  toutes  les  combinaisons 
de  sensations  dont  un  artiste  apprécie  la  justesse  en  vertu  de  son 
aptitude  spéciale,  il  en  est  qui  lui  sont  particulièrement  agréables  et 
chères  parce  qu'elles  correspondent  à  son  tempérament,  c'est-à-dire  à 
sa  nature  même,  physique  et  morale,  dans  toute  sa  complexité.  C'est  oe 
tempérament  qui  fournit  Vidéal,  le  terme  abstrait  nécessaire  à  toute 
comparaison,  à  toute  préférence.  Nous  évaluons  la  qualité  de  chaque 
chose  par  cette  qualité  abstraite  qui  est  notre  idéal,  et  nous  choisissons 
celle  qui  la  possède  au  plus  haut  degré.  L'idéal  est  déterminé  par  le 
tempérament  sans  y  être  toujours  conforme;  il  peut  être  déterminé 
aussi,  en  effet,  par  contraste  avec  ce  tempérament.  C'est  ainsi  qu*on 
voit  souvent  les  faibles  sympathiser  vivement  avec  la  force  et  8*essayer 
à  Texprimer  par  une  sorte  de  «  jalouse  admiration  pour  ce  qui  leur  fait 
défaut.  > 

•  De  là  une  première  conséquence  capitale,  c'est  que  l'œuvre,  par  con« 
formitéou  par  contraste,  nous  révèle  le  tempérament,  la  nature  intérieure 
de  l'artiste,  ce  qui  le  distingue  des  autres,  ce  qui  fait  son  originalité. 

Les  préférences  qui  constituent  l'idéal  déterminent  la  part  d'invention 
et  de  composition.  Inventer  dans  un  art,  c'est,  avant  tout,  découvrir  des 
harmonies  exclusivement  propres  à  cet  art,  c'est  penser  dans  cet  art 
Il  y  a  des  idées  musicales,  picturales,  sculpturales,  architecturales  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  les  motifs.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
le  m,otif  avec  le  sujet,  lequel  peut  convenir  à  des  arts  différents.  Une 
mère  allaitant  son  enfant,  voilà,  par  exemple,  une  donnée  dépourvue 
de  toute  forme  sensible  spéciale,  qui  ne  devient  motif  d'art  qu'à  me- 
sure qu'elle  est  pensée  par  un  cerveau  de  peintre  ou  de  sculpteur,  et 
elle  le  sera  tout  différemment  par  l'un  ou  par  l'autre.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  sujet  beau  en  soi;  la  beauté  du  sujet  est  toute  relative  à  l'art  qiû  le 
traduira. 
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Enfin,  pour  compléter  l'artiste,  il  faat  une  aptitude  de  plus  ;  celle  qui 
permet  an  cerveau  de  faire  exécuter  par  la  main,  sur  la  toile  ou  dans  la 
glaise,  les  combinaisons  harmonieuses  nées  dans  rimagination.  Par 
une  analyse  que  nous  croyons  nouvelle,  Sully-Prudhomme  définit  très 
nettement  Vimage,  le  souvenir  d'une  sensation  passée,  c  Si  un  objet  est 
posé  dans  ma  main,  j'éprouve  une  sensation  de  pesanteur,  soit  d^un 
kilogramme,  et  cette  sensation  cesse  aussitôt  que  je  dépose  le  fardeau. 
Mais  toute  trace  n*en  a  pas  disparu  en  moi,  car  je  puis  supporter  un 

nouveau  poids  et  le  comparer  au  premier Cette  image,  ce  souvenir 

de  la  sensation  passée,  n^est  nullement  une  sensation  affaiblie.  Car  la 
sensation  affaiblie  d'un  kilogramme  serait  la  sensation  actuelle  d*un 
milligramme^  et  comment  un  milligramme  présent  pourrait-il  repré- 
senter un  kilogramme  passé  ? 

Le  souvenir,  Timage  d'une  sensation  passée  est  donc  quelque  chose 
de  tout  à  fait  distinct  de  la  sensation  elle-même. 

Vimagination  est  le  pouvoir,  non  seulement,  de  retrouver  en  nous 
le  souvenir  des  sensations  passées,  mais  aussi  et  surtout  de  combiner 
les  éléments  fournis  par  les  souvenirs  et  d'en  composer  des  images 
nouvelles. 

Après  ces  préliminaires,  Sully-Prudhomme,  dans  le  deuxième  livre, 
aborde  la  théorie  générale  de  l'expression  qu'il  nous  semble  avoir 
renouvelée  par  la  rigueur  et  la  clarté  de  ses  démonstrations  et  de  ses 
analyses.  Il  serait  impossible  de  les  résumer  ici  sans  dépasser  et  de 
beaucoup  l'espace  dont  nous  disposons;  toute  cette  partie  est  à  lire 
avec  une  grande  attention  par  quiconque  s'intéresse  aux  choses  de  la 
philosophie.  Nous  nous  contenterons  donc  d'en  donner  les  conclusions 
qui  rentrent  absolument  dans  les  données  du  système  de  Kant,  avec 
un  élément  de  plus  introduit  par  l'auteur  et  dont  l'importance  est,  à 
nos  yeux,  très  grande. 

Le  monde  extérieur  à  nous  connu,  est  un  ensemble  de  causes  qui  se 
révèlent  à  notre  esprit  par  l'intermédiaire  de  nos  sensations.  En  rai- 
sonnant sur  ces  sensations,  en  observant  leurs  groupements  respectifs, 
leur  disparition,  puis  leur  réapparition  dans  des  conditions  données, 
nous  arrivons  à  nous  former  une  idée,  une  perception  de  ce  qui  nous 
entoure.  Dans  cette  idée,  il  y  a  donc  deux  parts  à  faire,  la  part  reve- 
nant aux  objets  ou  objective,  la  part  revenant  au  sujet  pensant,  ou 
subjective.  S'il  était  permis  d'employer  ici  les  notations  mathématiques 
on  pourrait  peut-être  formuler  le  phénomène  ainsi  qu'il  suit. 

Soit  A,  6,  C,  etc.,  les  causes  extérieures  inconnues,  et  a,  b,  c,  etc., 

les  sensations  qu'elles  déterminent  en  nous,  et  qui,  a  priori  du  moins, 

ne  se  rattachent  respectivement  entre  elles  que  par  un  rapport  de 

coïncidence. 

On  comprend  très  bien  que  l'étude,   à  nous  accessible,  des  rap< 
a 

b 


a    c 
ports  ;; ,  ;^ ,  etc.,  puisse  nous  fournir  certaines  notions  sur  les  rapports 


^    5    etc 
g  .  0 ,  eic. 
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Si,  par  exemple,  à  un  moment  donné,  nous  avons  la  sensation  d'une 
éclipse  de  soleil,  que  nous  l'expliquions  par  les  mouvements  relatils 
des  objets  qui  nous  donnent  la  sensation  de  soleil  et  la  sensation  de 
luney  si  enûn  par  cette  explicalion,  nous  sommes  amenés  à  prédire  à 
époque  fixe  une  éclipse  de  lune,  et  que  cette  prédiction  se  réalise,  il 
est  évident  que  tout  n'est  pas  chimérique  et  illusoire  dans  la  connais- 
sance que  nous  avons  réussi  à  nous  former  du  monde  extérieur. 

SuUy-Prudhoiiime,  dans  sa  préface  à  la  traduction  de  Lucrèce,  avait 
lait  un  pas  de  plus,  c  II  ne  peut,  disait-il,  y  avoir  communication  entre 
le  monde  extérieur  et  le  monde  intérieur  qu'à  la  condition  qu'il  existe 
quelque  chose  de  commun  entre  eux.  Dans  la  sensation  de  résis- 
tance, par  exemple,  nous  sentons  une  force  s'opposer  à  notre  effort;  il 
faut  bien  que  cette  force  et  cet  effort  soient  de  même  nature,  sans  quoi 
Topposition,  la  comparaison,  ne  pourraient  pas  avoir  lieu  pas  plus  qu'en- 
tre une  sensation  visuelle  et  une  sensation  lumineuse.  »  C'est  sur  œ 
principe  qu'on  pourrait  appeler  le  principe  de  Vhomogénéitéf  que 
repose  toute  la  nouvelle  théorie  de  l'expression. 

Entre  les  groupes  de  sensations  perçues  comme  correspondant  à  des 
objets  extérieurs,  autrement  dit  entre  les  formes  (ce  mot  étant  pris 
dans  son  sens  le  plus  général),  et  nos  états  moraux  déterminés  par 
des  phénomènes  purement  intérieurs,  il  existe  des  caractères  com- 
muns. Ceci  est,  non  pas  une  hypothèse,  mais  un  fait  attesté  par  le  lan- 
gage lui-même.  SuUy-Prudhomme  a  dressé  un  tableau  très  complet 
des  qualificatifs  qui  peuvent  également  convenir  à  des  formes  maté- 
rielles et  à  des  états  moraux,  et  il  analyse  avec  beaucoup  de  finesse 
les  saisissantes  analogies  que  la  pensée  parlée  a  dégagées  par  oo 
incessant  travail.  Il  y  a  des  douleurs  morales  aiguës  comme  une  pointe 
d'épée,  des  illusions  dont  le  déboire  est  aussi  amer  que  celui  des 
plus  amères  liqueurs. 

On  pourrait  se  demander  quels  sont,  en  essence,  ces  caractères 
communs  à  des  choses  aussi  profondément  différentes.  Sans  aborder 
ici  l'étude  d^un  si  difficile  problème,  il  semble  permis  de  hasarder  sous 
toutes  réserves  l'explication  suivante.  Notre  être  moral,  ce  que  nous 
appelons  notre  Àme,  peut  affecter  successivement  des  états  différents 
dont  nous  avons  successivement  conscience.  Dans  chacun  de  ces  états, 
^s  notions  fournies  par  les  objets  extérieurs  sous  forme  de  sensations, 
jouent  un  rôle  important  qui  peut  même  devenir  un  rôle  prépondérant 
lorsque  notre  attention  est  attirée  de  ce  côté.  Â  tout  mouvement,  ou 
d'une  façon  générale,  à  tout  changement  extérieur,  correspond  dans 
ces  conditions,  un  changement,  un  mouvement  dans  l'état  de  notre 
être  intérieur.  Ces  deux  ordres  de  mouvements  ou  de  changements  ont 
quelque  chose  de  commun,  c'est  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ils  s'opèrent  ou  semblent  s'opérer  ^. 

1.  Je  dis  semblent  s'opérer  parce  qu'à  la  rigueur  les  notions  des  objets 
extérieurs  pourraient  être  des  hallucinations. 
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des  sortes  de  dessins,  de  mouvements  définis  dans  un  espace  sui 
generis. 

Pour  les  lignes  et  les  surfaces,  comme  il  s'agit  de  la  perception  d'an 
mouvement,  le  rôle  de  Tintelligence  dans  Tinterprétation  des  sensa- 
tions, a  une  importance  très  grande.  A  cet  égard,  Sully-Pmdhomme 
donne  un  exemple  très  topique.  Prenons  un  polygone  étoile,  symétri- 
que par  rapport  à  son  centre.  Si  nous  estimons  que  cet  ensemble 
de  lignes  représente  une  étoile,  il  nous  apparaît  comme  gracieux  et 
agréable  à  regarder.  Sa  symétrie  donne  aux  mouvements  de  l'œil  cette 
facilité,  cette  aisance,  qui  sont  caractéristiques  de  la  grâce.  Imaginons 
au  contraire,  que  nous  interprétions  la  moitié  de  cette  figure  comma 
la  représentation  d*un  profil  grotesque,  la  symétrie  disparaît,  Timpres- 
sion  change,  les  lignes  nous  semblent  brusques  et  heurtées,  la  grftœ 
s^évanoult. 

Les  définitions  du  beau  et  du  sublime  présentent  aussi  un  grand 
intérêt,  quoique  moins  directement  peut-être  émanées  de  la  théorie  de 
l'auteur. 

c  L'âme  humaine,  dit  Sully -Prudhomme,  aspire  au  bonheur,  c*est-à- 
dire  à  la  pleine  satisfaction  donnée  à  toutes  ses  aptitudes,  et,  dans  la 
condition  terrestre,  ses  aspirations  dépassent  de  beaucoup  ses  joies 
réalisables.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  nécessairement  indéterminô 
dans  l'objet  suprême  de  ses  vœux.  La  pensée  prend  donc  tous  les 
caractères  du  rêve  quand  elle  s'applique  au  bonheur.  L'âme  alors  rêve 
à  l'inaccessible,  et  ce  rêve  lui  fait  sentir  comme  infinie  sa  puissance  de 
Joie.  Elle  s'attache  avec  avidité  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  cet  état 
moral,  sorte  d'élan  vers  son  idé^l  qui  est,  par  excellence,  l'extase. 
Tandis  que  l'extase  est  illimité  dans  son  objet,  la  sensibilité  physique 
est  bornée;  le  plaisir,  au-delà  d'une  certaine  vivacité,  épuiserait  les 
nerfs.  Il  semble  donc  qu'aucune  perception  sensible  i,  quelque  agréable 
qu'elle  puisse  être,  ne  soit  capable  d'exprimer  Textase.  Mais,  comme 
l'élément  commun  à  Tagréable  et  à  la  Joie,  est  extrêmement  abstrait, 
Texpression  qui  met  en  saillie  cet  élément  commun  est,  par  essence, 
très  indéterminée;  cette  indétermination  même  ouvre  à  l'imagination 
un  champ  indéfini.  Une  perception  sensible,  délicieuse,  exprime  une 
joie  sans  nom  ;  l'indétermination  de  cette  joie  permet  de  l'imafipner 
aussi  grande  que  l'on  veut,  et  l'aspiration  à  ce  bonheur  inqualifiable, 
qui  échappe  à  toute  prise  comme  à  toute  définition,  c'est  précisément 
l'extase.  Contempler^  c'est  regarder  avec  extase;  admirer,  c'est  jouir 
de  la  contemplation  en  jugeant  la  chose  contemplée.  > 

On  pourrait  peut-être  résumer  brièvement  cette  analyse  un  pea 
longue  et  subtile  en  disant  que  le  sentiment  du  beau  naît  d'une  percep- 
tion sensible  tellement  agréable  qu'elle  semble  démontrer  la  possibilité 
de  la  réalisation  de  l'idéal.  Naturellement,  le  beau  est  indéfinissable, 
puisqu'il  repose  sur  un  élément  indéterminé,  Tirréalisable  idéal.  Il  n'est 

i.  Dans  le  syatème  de  l'auteur,  une  perception  sensible  est  Tidée  ou  image 
qu'on  se  forme  d'objets  extérieurs. 
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ments  esthétiques  se  présenleni  lu  plupart  sous  la  forme  dWrèts  non 
motivés,  d'affirmations  sans  preuves,  et,  surtout  depuis  quelque  temps, 
de  comparaisons  saugrenues  entre  les  arts  les  plus  essentiellement 
différents,  entre  la  musique  et  la  peinture.  Pour  venir  en  aide  à  ces 
esthéticiens  mal  avisés,  SuUy-Prudhomme  se  donne  la  peine  de  relever 
méthodiquement  toutes  les  assimilations  ou  rapprochements  qu*il  est 
permis  d'établir  entre  les  arts  fondés  sur  les  sensations  visuelles  et 
les  arts  fondés  sur  les  sensations  auditives.  Nous  lui  emprunterons  ici 
quelques  exemples  intéressants. 

Entre  les  divers  sons  que  rend  un  même  corps  vibrant,  il  existe  une 
qualité  essentielle  commune,  le  timbre  qui  constitue  à  chaque  instru- 
ment  de  musique  une  sorte  de  personnalité.  De  môme,  quelle  que  soit 
la  quantité  de  lumière  reçue  par  un  corps,  il  conserve  sa  couleur  pro- 
.pre.  Cette  couleur  et  ce  timbre  sont  des  qualités  de  môme  ordre, 
parfaitement  comparables,  dont  le  langage  a  senti  et  exprimé  depuis 
longtemps  la  parenté  intime.  En  allemand,  le  timbre  s'appelle  klanç" 
farbe,  couleur  du  son. 

En  revanche,  on  ne  peut  pas  plus  dire  la  gamipe  des  c  rouges  »  ou 
des  <  verts  »,  qu'on  ne  peut  dire  la  gamme  des  timbres;  il  y  a  des 
familles  d'instruments,  apparentés  par  l'identité  de  leur  timbre,  la 
/amille  des  instruments  k  corde,  la  famille  des  instruments  de  bois  oo 
de  cuivre,  comme  il  y  a  les  familles  des  rouges,  des  verts  et  des  violets. 

Deux  sons  peuvent  former  un  accord  où  Ton  perçoit  chacun  des  sons 
composants;  deux  couleurs  mélangées  ne  le  peuvent  pas,  parce  que 
chacune  d'elles  disparait  dans  le  mélange. 

Nous  n'avons  pu  donner,  dans  ce  qui  précède  qu*une  idée  bien  incom- 
plète du  maitre-livre  que  nous  venons  d'analyser.  Le  lecteur  qui  s'in- 
téresse à  cet  ordre  de  questions  devra  prendre  le  volume  tout  entier, 
le  lire  page  à  page,  phrase  h  phrase,  pour  tirer  tout  le  parti  possible 
de  cet  ouvrage  rempli  de  pensée  jusqu'à  en  déborder  parfois.  Il  sera 
grandement  récompensé  de  son  effort  et  de  son  attention  par  la  rigueur 
absolue  des  déductions  métaphysiques,  le  départ  si  consciencieuse- 
ment opéré  sur  chaque  point  entre  le  certain,  le  probable  et  le  pos- 
sible, enfin  par  des  pages  du  sentiment  littéraire  le  plus  élevé,  le  beau 
passage  sur  le  Parthénon  et  sur  la  valeur  esthétique  de  la  théorie  dar« 
winienne  notamment.  Je  ne  dis  pas  que  pour  le  public  un  peu  profane, 
philosophiquement  parlant,  des  lettrés  et  des  artistes,  il  ne  sera  pai| 
utile  de  mettre  en  lingots  ce  bloc  de  matière  précieuse,  de  monnayer 
pour  les  faire  circuler,  ces  idées  si  profondes  et  si  fines,  si  discrète- 
ment présentées,  niais  on  peut  compter  que  le  grand  et  beau  travail  de 
3ully-Prudhomme  sera  pour  longtemps  la  mine  où  l'artiste  curieux  de 
savoir  ce  qu'il  fait,  le  critique  soucieux  de  savoir  ce  qu'il  dit»  vien- 
dront puiser  à  pleines  mains. 

Georges  Guéroult. 
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Adolf  Harpf.  Le  principe  de  la  connaissance  chez  Gœthe, 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  philosophie  de  Gœthe  se  sont 
demandé  ce  qu'il  avait  considéré  comme  le  fondement  de  Tôtre.  On  a 
fait  de  lui  tour  à  tour  un  spinozisteet  un  panthéiste,  un  leibnizlien,  un 
réaliste  et  un  empiriste,  un  idéaliste  et  un  platonicien.  Il  en  est  résulté 
que  M.  Garo,  qui.  a  consacré  361  pages  à  la  philosophie  de  Gœthe,  a 
déclaré  à  plusieurs  reprises  que  Gœihe  n*a  pas  eu  à  proprement  parler 
une  philosophie. 

Ce  n'est  pas  sur  le  fondement  de  l'être  qu'il  faut  interroger  Gœthe. 
8on  esprit  était  préoccupé  avant  tout  de  la  réalité,  et  le  principe  qui 
est  pour  lui  le  fondement  de  la  connaissance  nous  fournira  le  Ûl  con- 
ducteur avec  lequel  nous  pourrons  nous  reconnaître  dans  les  diverses 
créations  du  poète. 

Gœthe  est  relativiste.  C'est  après  avoir  étudié  la  Critique  du  juge" 
fnent  de  Kant  que  Gœthe  est  arrivé  à  connaître  clairement  et  à  accepter 
expressément  le  principe  dé  la  relativité  de  la  connaissance.  C'est  dans 
les  Maximes  en  prose  qu'il  faut  chercher  les  meilleurs  renseignements 
sur  la  philosophie  de  Gœthe  qui  est  non  un  philosophe  systématique, 
mais  comme  Platon,  un  penseur  d'occasion  et  un  artiste.  On  peut 
retrouver  en  outre  le  principe  de  la  relativité  de  la  connaissance  dans 
ses  travaux  scientifiques  et  dans  la  méthode  qu*il  y  a  employée,  dans 
ses  poésies  et  surtout  dans  Faust  et  Wilhem  Meister, 

Dans  la  Maxime  717,  Gœthe  déclare  que  nous  ne  connaissons  le 
monde  que  dans  son  rapport  avec  nous-mêmes  et  que  nous  ne  voulons 
d*autre  art  que  celui  qui  est  l'expression  de  ce  rapport;  l'art  est  l'image, 
le  savoir,  l'expression  immédiate  du  rapport  de  l'homme  et  du  monde. 
Aussi  est-ce  à  la  partie  subjective  de  l'expérience,  négligée  par  les 
physiciens,  que  Gœthe  attribue  le  premier  rang  en  optique.  Les  physi- 
ciens ne  reconnaissent  que  des  rapports  d'objet  à  objet,  Gœthe  cherche 
avant  tout  les  rapports  d'objet  à  sujet  qui  seuls  constituent  selon  lui 
une  connaissance  valable. 

La  relativité  et  la  réciprocité  de  l'objet  et  du  sujet  ne  s'expriment  que 
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dans  la  connaissance,  non  dans  l'être  qui  est  indépendant  de  tout  sajet» 
de  toute  idée  subjective.  Le  monde  n'est  donc  pas  l'expression  immé- 
diate de  ridée,  mais  l'idée  est  plutôt  introduite  par  le  progrès  de  la 
connaissance  dans  la  réalité  donnée  indépendamment  de  nous. 

Gœthe  proclame  que  l'homme  est  la  mesure  des  choses,  ce  qui  le 
rapproche  de  Protagoras  et  non,  comme  le  croit  M.  Garo,  des  anciens 
Ioniens,  de  Thaïes  et  d'Heraclite  ;  l'un  et  l'autre  croient  que  ce  qu'on 
appelle  l'aperception  {Ansicht)  des  choses  dépasse  la  portée  de  notre 
connaissance  et  n'est  propre  qu'à  nous  induire  en  erreur. 

Aussi  ne  peut-on  accepter  le  jugement  de  Lewes  qui  le  range  dans  la 
classe  objective  des  esprits  :  sans  doute  il  est  objectiviste  en  compa- 
raison de  la  direction  idéalement  subjective  de  son  temps,  mais  il  ne 
Test  pas  si  l'on  tient  compte  du  rôle  important  qu'il  réserve  au  sujeL 

J.  Beromann.  Remarques  sur  le  mémoire  de  Rudolph  Lehmann  qui 
traite  du  rapport  de  l'Idéalisme  transcendental  et  de  l'Idéalisme 
métaphysique.  Lehmann  a  adressé  à  Kant  et  à  Fichte  un  certain  nombre 
d'objections  qui  lui  semblent  être  des  inconséquences  dans  la  philoso- 
phie transcendantale.  Il  a  cru  néanmoins  pouvoir  faire  disparaître  ces 
inconséquences  en  limitant  les  formules  kantiennes  et  en  disant  :  l'es- 
pace et  le  temps  sont  mes  formes  d*intuition,  les  catégories,  mes  formes 
de  penser.  Bergmann  ne  croit  pas  que  toutes  les  objections  de  Lehmann 
soient  valables.  Mais  il  pense  qu'un  tel  scepticisme  serait  une  fin  déplo- 
rable du  mouvement  kantien.  D'ailleurs  supprimer  la  chose  en  soi,  c'est 
pour  un  kantien  se  contredire.  Bergmann  signale  ensuite  Tambiguité 
des  mots  être  en  soi  {An-sichsein)  et  apparence  (Erscheimung)  qui 
est  la  source  ou  l'indication  des  contradictions  que  renferme  le  kan- 
tisme. Il  renvoie  à  ses  deux  ouvrages,  Être  et  Connaître,  le  Problème 
fondamental  de  la  logique  pour  une  critique  plus  complète  du  kantisme, 
qu'il  examine  d'un  point  de  vue  platonicien. 

E.  DB  Hartmann.  La  question  du  pessimisme.  L'auteur  se  propose 
de  répondre  à  la  multitude  de  brochures  et  de  livres  qui  ont  traité  Ut 
question  du  pessimisme,  en  éclaircissant  et  en  précisant  quelques  points 
de  sa  doctrine.  La  première  partie  est  employée  à  déterminer  la  valeur 
des  preuves  sur  lesquelles  repose  le  pessimisme.  Ce  sont  les  preuves» 
empiriquepsychologique,  morale,  religieuse  et  métaphysique.  La  preuve 
empirique  est  indépendante  de  toutes  les  autres,  particulièrement  de  la 
preuve  psychologique  et  de  la  preuve  métaphysique.  Il  en  est  de  même 
de  la  preuve  morale  et  religieuse.  Quant  à  la  preuve  psychologique» 
elle  est  réellement  indépendante  de  la  preuve  métaphysique;  mais  elle 
ne  l'est  qu'en  apparence  de  la  preuve  empirique.  Enfin  la  preuve  mét*^ 
physique  s'ajoute  aux  quatres  premières  pour  montrer  quelle  espècse 
d'absolu  convient  au  métaphysicien  qui  les  accepte.  De  là  résulta 
d'abord  un  pe$sim,isme  empirique  qui  s'applique  non  seulement  à  la 
vie  terrestre  passée,  présente  et  future,  mais  encore  à  la  vie  sur  les 
aulTM  planètes»  dans  le  système  solaire  et  d'une  manière  générale  an 
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monde  qui  nous  est  donné  par  Texpérience;  puis  nous  passons  à  une 
seconde  espèce  de  pessimisme  phénoménal  ;  c'est  \e  pessimisme  trans- 
cendental.  Le  pessimisme  métaphysique  traite,  non  plus  du  monde  réel 
ou  possible,  mais  du  fondement  absolu  du  monde  {des  absoluten  Wdt- 
grundes.)  Enfin  le  pessimisme  absolu  soutient  Tunité  du  monde  et  de 
son  principe»  de  Tapparence  et  de  Tôtre. 

La  seconde  partie  de  Tarticle  est  consacrée  à  Texamen  de  la  possibi- 
bilité  d*une  balance  des  sensations  {Empfîndungsbilance).  L'auteur 
se  propose  surtout  de  répondre  à  Ilorwicz  qui  avait  attaqué  le  fonde- 
ment môme  de  la  preuve  empirique. 

Th.  Weber.  Les  sept  énigmes  du  monde  de  Du  BoiS'Reymond. 

Th.  Weber  rappelle  la  critique  de  Haeckel  à  propos  de  VIgnorabimus 
qui  formait  la  conclusion  du  discours  prononcé  par  Du  Bois-Reymond 
en  1872.  Cet  Ignorabimus,  disait  Hseckel,  n'est  autre  chose  que  VlgnO' 
ratis  du  Vatican  infaillible  et  de  Tlnternationale  noire.  Sans  accepter 
un  pareil  jugement,  Tauteur  examine  et  critique  les  opinions  émises  par 
Du  Bois-Reymond  et  semble  vouloir  maintenir  un  supernaturalisme  qui 
le  rapprocherait  assez  du  Kaiitisme. 

Â.  KûHTMANN.  Auteurs  Tnodemes  de  philosophies  du  droit  {Mo-» 
deme  Rechtsphilosophen).  L'auleur  analyse  et  critique  les  ouvrages 
de  Schuppe  (Fondements  de  la  morale  et  de  la  philosophie  du  droit); 
de  Moulart  {VÉtat  et  VÉglise);  de  Bénédict  (la  Psychophysique  de  la 
Morale  et  du  droit);  de  Lasson  (Philosophie  du  Droit);  de  Post.  {Maté" 
rianx  pour  une  science  comparée  du  Droit).  Le  second  de  ces  ouvra- 
ges, qui  est  la  traduction  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Limbourg,  du 
livre  du  professeur  de  Louvain,  est  d'un  intérêt  considérable;  le  troi- 
sième, qu'il  est  à  peine  possible  de  critiquer  sérieusement,  est  un  signe 
du  temps  {Zeichen  der  Zeit). 

Signalons  encore  Tanalyse  par  Rud.  Seydel  d'un  livre  de  Runze  :  La 
preuve  ontologique^  son  histoire  depuis  Saint  Anselme  jusqu'aux 
temps  modernes,  qui  est  la  réunion  de  deux  articles  parus  en  1880 
ei  1881  dans  la  Revue  d'Ulrici  et  d'un  autre  article  inséré  en  4881  dans 
les  Annales  de  théologie  protestante. 


Monument  à  Qiordano  Bruno. 

On  nous  prie  de  faire  savoir  que  le  projet  d'un  monument  à  Qiordano 
Bruno,  sur  le  Campo  dei  Fiori  où  il  fut  brûlé,  vient  d'être  repris  par 
les  étudiants  de  TUniversité  de  Rome  sous  le  patronage  de  plusieurs 
hommes  éminents.  Ceux  qui,  en  France»  désireraient  s'y  associer  sont 
priés  d'envoyer  leur  souscription  au  Bureau  de  la  Revue  philosophique^ 
d'où  elles  seront  transmises  au  Comité  itaiieni 
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LA  SUGGESTION  MENTALE  ET  LE  CALCUL  DES  PROBABILITÉS 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  la  belle  étude  de  M.  Chartes 
Richet  sur  la  suggestion  mentale  (décembre  1884).  Cette  étude  va  sans 
doute  provoquer  de  nombreuses  expériences,  et  de  tous  côtés  on  va 
appliquer  le  calcul  des  probabilités  à  la  discussion  de  ces  expériences. 
Or  il  me  semble  que  M.  Richet  n'a  pas  fait  toujours  de  ce  calool  un 
usage  légitime.  Bien  que  je  sois  porté  à  croire  que  c'est  moi  qui  me 
trompe,  je  pense  devoir  vous  soumettre  les  réflexions  suivantes  : 

M.  Richet  calcule  la  probabilité  totale  du  nombre  des  succès  observés 
et  arrive  ainsi  à  des  résultais  vraiment  merveilleux.  Or  cette  probabilité 
totale  me  parait  ne  rien  signifier  dans  l'espèce.  Cette  probabilité  est  en 
effet  le  rapport  entre  le  nombre  des  chances  qu'avait  de  se  produire  la 
combinaison  réalisée  de  succès  et  d'échecs  et  le  nombre  total  des 
<;hances,  y  compris  celui  des  combinaisons  plus  favorables  (plus  de 
succès  et  moins  d'échecs)  :  ce  seul  fait  montre  que  ce  rapport  ne  peut 
aucunement  mesurer  l'influence  de  la  suggestion. 

Prenons  un  exemple.  A  la  page  ù36,  M.  Richet  donne  le  tableau  d*ane 
série  d'expériences;  puis,  à  la  page  638,  il  l'interprète  au  moyen  de  la 
considération  de  la  probabilité  totale.  A  première  vue  on  est  surpris  de 
la  différence  entre  le  caractère  intéressant,  mais  nullement  démonstratif^ 
du  tableau  de  la  page  636  et  les  conséquences  stupéfiantes  qa*on  en 
tire.  Nous  regrettons  que  M.  Richet  se  soit  trouvé  éliminer  de  son 
calcul  final,  pour  une  raison  étrangère  à  la  question  présente,  l*expé- 
lience  n*^  10,  car  elle  réalise  un  cas  particulièrement  instructif.  Cher- 
chons la  probabilité  de  ce  cas  par  la  formule  : 

ifp  X  P«  <7P 
OÙ  Ton  doit  faire  : 

L'expression  de  la  probabilité  totale  devient  : 

i  X  2_XJ_XAX.5.X_6  x4x-t  =  20X*-  environ  i 
1X2X3X1X2X3^25'^  23       '^"^  64""  ®ï*^»">n  3. 

Ainsi,  voilà  un  cas  où  le  nombre  des  succès  obtenus  est  égal  à  oelol 
des  succès  probables,  et  d*où,  par  suite,  on  ne  peut  rien  déduire  en 
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laveur  de  la  suggestion;  M.  Richet  n'en  devrait  pas  moins  dire  qu'on  a 
tiré  une  boule  blanche  mêlée  à  deux  noires,  fait  évidemment  favo- 
rable à  la  suggestion.  Supposez  que  le  môme  cas  se  reproduise  iOO  fois 

la  probabilité  ne  sera  plus  que  ^n^,  fraciion  absolumeit  négligeable  qui 

devrait  rendre  la  suggestion  presque  certaine,  alors  que,  a  pridri,  le 
ftiit  ne  permet  aucune  présomption  en  sa  faveur.  Ce  qui  apparaît  ici 
avec  toute  clarté  se  retrouve  dans  les  autres  cas  où,  à  l'élément  favo- 
rable en  réalité  à  la  suggestion,  viennent  s'ajouter  d'autres  éléments 
qui  lui  sont  étrangers. 

Plus  sérieuses  sont  les  probabilités  sérielles,  mais  il  faut  s'en  défier, 
car  M.  Charles  Richet  les  applique  à  des  séries  choisies  au  milieu  d'une 
expérience,  et  il  faudrait  rapprocher  des  séries  favorables  les  séries 
défavorables,  des  séries  de  succès  les  séries  d'échecs.  Le  mieux  serait, 
sans  doute,  de  8*en  tenir  au  rapport  des  succès  obtenus  aux  succès 

probables  p. 

Je  me  permettrai  enfin  une  observation  au  sujet  du  mode  d'expéri- 
mentation :  il  semble  que,  dans  les  expériences  de  M.  Richet,  le  sujet 
qui  devine  voit  celui  qui  connaît  la  carte.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
qu'il  ne  pût  y  avoir  entre  eux  deux  aucune  communication,  môme 
inconsciente? 

Veuillez  agréer ,  etc. 

G.  Llchalas. 


Monsieur  et  cher  Directeur, 

Dans  son  important  article  du  l«r  décembre  i,  M.  Charles  Richet 
appelle  pour  les  faits  curieux  et  paradoxaux  qu'il  a  rapportés,  des 
interprétations  nouvelles,  toutes  di(Térentes  des  siennes;  permettez- 
Qiol  donc  de  vous  soumettre  une  conjecture  plutôt  destinée^  je  le  crois 
du  moins,  à  provoquer  pour  ces  faits  des  éludes  encore  plus  appro- 
fondies, qu'à  en  amoindrir  la  portée  réelle. 

J'admets,  bien  entendu,  ces  faits  tels  que  les  rapporte  M.  Richet,  et^ 
sous  quelques  réserves  de  détail  qui  ne  touchent  pas  au  principe  de 
sa  méthode  de  discussion,  j'admets  également  les  conclusions  immé- 
diates qu'il  tire  de  ces  faits;  ma  conjecture  porte  donc  uniquement 
sur  Tinterprétation  d'ensemble,  d'après  laquelle  ils  seraient  dus  à  une 
suggestion  mentale. 

Il  faut  préciser  ce  qu^on  entend  ici  par  mentale;  il  est  clair  qu'il  ne    • 
s'agit  pas  d'un  phénomène  purement  psychique,  puisque,  et  c'est  là 
une  des  conséquences  les  plus  nettes  du  travail  de  M.  Richet,  une 
action  sur  les  mouvements  musculaires  imperceptibles  à  l'observation 

1.  Revue  philosophique.  —  La  suggestion  mentale  et  le  calcul  des  probabilités. 
TOME  xfx.  —  1885.  8 
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proportion  des  succès  diminue  d*une  façon  sensible,  on  pourrait  en  oon- 
<^lure  à  Vinfluence  plus  ou  moins  grande  d*une  transmission  inconsciente 
par  rintennédialre  de  l'appareil  auditif. 
Agréez,  etc. 

Paris  15,  décembre  1884, 

Paul  Tjinnebt. 


L'observation  de  M.  Léchalas  relative  à  la  probabilité  totale  serait 
très  exacte,  s*il  s'agissait  de  calculer  des  différences  très  petites  ;  il  est 
certain  que  le  nombre  probable  n'est  que  probable,  et  que  sa  proba- 
bilité peut  elle-même  être  calculée;  mais  je  n'ai  pas  tenu  compte  de  cet 
élément  nouveau  de  calcul,  de  peur  d'introduire,  au  milieu  de  tant  de 
dûflres,  une  complication  nouvelle. 

Pour  prendre  un  exemple  simple,  je  suppose  qu'on  joue  500  fois  à 
pile  ou  face  ;  le  nombre  probable  des  succès  est  250  ;  mais  ce  nombre, 
qui  est  le  nombre  probable,  est  assez  improbable  en  lui-même;  très 
rarement  on  tombera  sur  le  nombre  juste  des  succès,  nombre  qui  est 
cependant  le  plus  vraisemblable  de  tous  les  nombres  qui  peuvent  être 
obtenus  de  0  à  500. 

De  môme,  si,  comme  le  suppose  M.  Lécbalas,  on  trouve  cent  fois  de 
suite  le  nombre  probable,  cela  rendrait  la  suggestion  —  ou  toute  autre 
cause  modifiant  les  effets  du  hasard  —  presque  absolument  certaine. 
Jouez  à  pile  ou  face  cent  parties  de  deux  tirages;  quoique  le  nombre  pro* 
bable  soit  de  i  succès  sur  une  partie  de  2  tirages,  si  vous  trouvez  cent 
fois  de  suite,  un  succès  sur  deux  tirages,  vous  pourrez  en  conclure, 
avec  une  certitude  morale  presque  absolue,  qu'une  cause  quelconque 
intervient  pour  donner  à  cet  événement,  si  probable  qu'il  soit,  une  régu- 
larité aussi  parfaite.  En  un  mot,  un  événement,  même  probable,  comme 
est  le  nombre  probable,  devient^  par  sa  répétition  même,  d'une  extrême 
improbabilité;  et  la  probabilité,  d'abord  très  forte,  devient  peu  à  peu  de 
plus  en  plus  petite. 

Il  s'agit  donc  de  savoir,  dans  ces  expériences  de  suggestion,  si  le 
nombre  obtenu  réellement  a  une  probabilité  totale  plus  forte  ou  plus 
faible  que  le  nombre  probable.  Pour  être  complet,  j'aurais  dû  établir  un 
rapport  entre  la  probabilité  du  nombre  probable,  et  la  probabilité  du 
nombre  réellement  obtenu.  Je  ne  l'ai  pas  fait  pour  ne  pas  compliquer  les 
Y^sultats,  et  parce  que  cela  n*a  aucune  importance  dès  que  la  probabilité 
du  nombre  probable  est  forte,  et  dès  que  la  probabilité  du  nombre  réel 
est  très  faible,  comme  dans  plusieurs  de  mes  expériences. 

La  probabilité  du  nombre  probable,  S  étant  le  nombre  d'épreuves,  p, 
q  les  deux  probabilités  contraires,  est  exprimée  par  la  formule  : 


f^S" 
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ce  qui  revient  à  peu  près  à 

0,4  0,4 


^S;>7  Kl*  7 

On  voil  tout  de  suite  que,  dans  mes  expériences,  P  étant  en  général 

5 
égal  à  i,  q  étant  égal  à  ^,  la  probabilité  de  P  est  toujours  assez  forte, 

de  y  environ. 
Gela  posé,  il  importe  assez  peu  que,  dans  les  expériences  où  la  pro- 

habilité  totale  est  de  1-.   4-.   4'  Tï '  âïïÔÔ'  ^'  iSÔ'  Wo'  **^'  ** 

4  8 

nombre  probable  ait  une  probabilité  de  -^;  ou  de  -^,  ou  telle  autre 

probabilité  toujours  forte.  Cela  importe  peu;  car  la  différence  est 
toujours  considérable  entre  la  probabilité  totale  du  résultat  obtenu,  et 
la  probabilité  du  nombre  probable.  C'est  là  le  point  que  je  voulais 
établir,  le  seul  essentiel.  En  d'autres  termes  on  constate  que,  sur  la 
courbe  des  probabilités,  les  probabilités  calculées  s'éloignent  beaucoup 
du  maximum,  et  presque  toujours  du  côté  positif  (R>  P).  On  peut  dis- 
cuter une  expérience  particulière  qui ,  à  elle  seule  et  séparée  des 
autres,  n'a  aucune  portée  ;  mais  l'ensemble  est  frappant  par  la  concor- 
dance des  résultats. 

Je  profite  de  Toccasion  qui  m'est  offerte  pour  ajouter  quelques  expé- 
riences  nouvelles  à  celles  que  j'ai  déjà  données. 

Elles  portent  sur  les  expériences   de  photographies,  la  probabilité 

1 

étant  toujours  de  —  ;  le  nombre  des  épreuves,  de  6,  et  le  nombre  pro- 
bable étant  par  conséquent  1. 
Voici  les  séries  observées  : 

R  R-P  R  R— p 


A.  L 

3 

2 

Ch.  R 

2 

1 

«»•    X^  •«••••• 

3 

2 

H.  F 

i 

0 

A.  L. 

2 

1 

L.  0 

0 

—  i 

A.   L 

4 

0 

Ch.  R 

2 

1 

A.  L 

1 

0 

H.  F 

2 

i 

A.  L 

2 

i 

Ch.  R 

3 

2 

A.  L 

2 

1 

H.  F....'... 

0 

—  1 

A.  L 

0 

-  1 

H.  F 

1 

0 

A.  L 

2 

! 

H.  F 

2 

1 

A.  L 

\ 

0 

G.  F 

2 

1 

A.  L 

1 

0 

G.  F 

2 

1 

Ch.  R 

0 

—  1 

G.  F 

3 

2 

Ch.  R 

i 

0 

Ch.  R 

2 

i 

H.  F 

i 

0 

Ch.  R 

i 

0 

H.  F 

1 

0 

'ill.       X\a>..*. 

2 

1 

J.H.  1 

5 

4 

Ch.  R 

! 

0 

Ch.  R 

1 

0 

Total  :  S  =  198.  P  :=  33.  R  =  53.  R— P  =  20. 
1.  Expérience  que  m'a  commimjqnéc  h^  D""  Héricourt. 
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Dans  ces  expériences,  nous  avons  plus  pariiculièremeni  insisté  sur 
uoe  condition  essentielle  ;  c'est  que  le  sujet  qui  devinait,  ne  regardait 
pas  les  personnes  qui  connaissaient  la  carte  :  il  avait  les  yeux  fermés 
00  tournait  le  dos  aux  assistants.  Gela  était  aussi  fait  dans  les  expé« 
riences  précédentes,  mais  avec  moins  de  rigueur  que  dans  ces  dernières 
qoe  ]6  rapporte  ici. 

En  second  lieu  nous  avons  essayé  de  comparer  le  résultat  obtenu  à 
celai  que  donnerait  le  hasard  réel,  non  plus  le  hasard  théorique.  Il  a 
suffi  de  numéroter  les  photographies,  et  de  tirer  un  numéro  dans  une 
orne  contenant  six  numéros.  Voici  les  résultats  du  hasard,  comparés 
à  ceux  de  Tindication  volontaire,  et  à  ceux  du  hasard  théorique.  Le 
hasard  théorique  donnait  toujours  P,  c'est-à-dire  i.  —  Appelons  H  le 
hasard  réel,  c'est-à-dire  le  tirage  au  sort  des  numéros  qui  était  fait 
simaltanément  avec  l'indication  volontaire  : 

H.  T^.  En  fAveur    En  faveur 

du       derindication 
hasard.        volontaire. 

Ch.  R 12-4 

H.  F 1  2  >)  i 

Ch.  R 1  a  ..  2 

H.  F !  0  1  >. 

G.  F 2  2  »  n 

Ch.  R 0  2  M  2 

Ch.  R 3  12. 

G.  F 4  2  2  »> 

H.F 1  1  » 

H.  F 12.1 

Ch.  R 0  2  »  2 

Ch.  R 0  1.1 

G.  F 2  3-1 

Total TT  2r  ~  ÏT 

Ici  encore,  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  influence  en  faveur  de  la  sug- 
gestion; puisque,  le  hasard  théorique  étant  13,  le  hasard  réel  a  été  17, 
et  rindication  volontaire  23. 

Reprenons  maintenant  toutes  les  expériences  de  photographies  et  de 

1 
cartes  faites  avec  une  probabilité  de  -^  ;  aussi  bien  celles  qui  ont  été 

déjà  publiées  que  les  nouvelles  ^ 

S  P  R       R— P 

Exp.  de  la  page  636 84  14  22  8 

Exp.  inédites  rapportées  plus  haut.  198  33  ri3  20 

Exp.  de  la  page  67 i Ili  19  :>o  1 

Exp.  en  séries  différentes  de  (S=C), 

p.  636,  p.  674,  et  4  exp.  inédites.  37  6  11  5 

Total 433  72       '  106         "sT 

Exp.  de  Varigiiy,  p.  673 384  64  80  16 

Total  général 817         IsT        1«6        "sT 

1.  Il  va  sans  dire  que  je  n'en  omets  aucune. 
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Cela  fait,  comme  on  voit,  un  nombre  imposant  d'expériences,  aveo  un 
excès  notable  en  faveur  de  la  suggestion. 

Quant  à  Ilngénieuse  observation  de  M.  Tannery,  je  me  promets  de  la 
mettre  à  profit,  la  première  fois  que  je  ferai  de  nouvelles  expérienoes. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  plusieurs  reprises,  je  n'ai  jamais  prétendu 
résoudre  ou  même  éclaircir  la  question.  Je  l'ai  posée,  cherchant  à  pro- 
voquer des  expériences  et  des  recherches  nouvelles  sur  une  question 
obscure  qu*on  a  tort  de  rejeter  sans  examen.  Gh.  Righbt. 


A  PROPOS  DE  LA  NOTE  DE  H.  STRICKER. 

J'ai  publié  dans  cette  Bévue ^  au  mois  d'octobre  1883,  quelques  observations 
et  quelques  réflexions  sur  les  rapports  de  Timage  et  du  mouvement  &  propos 
des  images  motrices  de  la  parole  et  d*un  compte  rendu  des  théories  de 
M.  Stricker.  Gomme  mes  observations  et  mes  idées  ne  s'accordaient  pas  arec 
celles  du  savant  professeur,  M.  Stricker  se  montre  mécontent,  c'est  peut-être 
son  droit,  mais  il  en  abuse  pour  ne  pas  me  comprendre.  Je  voudrais  donc, 
sans  entrer  tout  à  fait  au  fond  de  la  discussion,  ce  dont  j'aurai  peut-être 
l'occasion  plus  tard,  rectifier  sur  quelques  points  les  assertions  de  M.  Stricker, 
rappeler  ce  que  j'ai  dit,  et  ajouter  quelque  chose  encore  puisque  ma  première 
exposition  n'a  pas  été  suffisante. 

Je  cite  M.  Stricker  :  «  M.  Paulhan,  dit-il,  a  néanmoins  présenté  une  objec- 
tion qui  n'est  pas  sans  importance.  Pendant  quHl  se  représente  ^  la  voyelle  A, 
dit-il,  il  peut  se  représenter  en  même  temps  les  voyelles  A,  E,  l,  0,  U  *.  > 

Je  me  cite  maintenant  moi-même.  «  Je  puis  protwncer  un  mot  ou  une  syl- 
labe, et,  en  môme  temps,  me  représenter  un  mot  ou  une  syllabe  d'une  articu- 
lation toute  difTérente.  Je  puis  par  exemple  articuler  la  syllabe  pa  et  me  repré- 
senter mentalement  le  mot  ou  l'articulation  ver.  En  prononçant  la  voyelle  a,  je 
puis  me  représenter  la  série  des  cinq  voyelles,  a,  e,  t,  o,  u.  En  lisant  au  en 
chantant  à  haute  voix,  je  puis  imaginer  une  conversation  et  entendre  des 
phrases  autres  que  celles  que  je  lis  ^ . 

On  voit  combien  M.  Stricker  s'est  peu  rendu  compte  de  mon  observation  et 
de  l'objection  qui  en  résulte.  Il  tâche  de  réfuter  assez  longuement  l'objection 
telle  qu'il  se  la  représente  et  je  lui  accorderai  volontiers  qu'il  y  réussit, 
malheureusement  cela  n'importe  en  rien  à  la  question. 

Je  me  permettrai  d'engager  mes  lecteurs  à  relire  dans  ma  note  précédente 
le  passage  dont  je  viens  de  citer  un  fragment  et  auquel  M.  Stricker  n'a  pas 
répondu  parce  qu'il  l'a  interprété,  comme  on  peut  le  voir,  d'une  manière  tout 
à  fait  Inexacte.  Examinons  d'ailleurs  le  fait  dont  il  s'agit  et  ses  conséquences. 

M.  Stricker  nous  explique  très  nettement  ce  qu'il  entend  par  l'image  du  son  : 

<  Lorsque  je  me  forme  l'image  de  la  lettre  P,  dit  il,  il  se  produit  dans  mes 
lèvres  la  môme  sensation  que  si  j'allais  réellement  l'articuler.  Si  je  pense 
la  lettre  R,  j'éprouve  à  la  base  de  la  langue  la  même  sensation  que  si  je  vou- 
lais formellemt  émettre  cette  consonne.  » 

c  Cette  sensation  selon  moi  constitue  l'essence  de  l'image  du  son.  »  (Art. 
cité,  p.  686) . 

D'un  autre  côté,  M.  Stricker  remarque  très  justement  que  Ton  ne  peut 
avoir  à  la  fois  une  représentation  motrice  de  deux  lettres,  A  et  U  par  exemple/ 
alors  que  les  muscles  qui  serviraient  à  former  les  deux  images  sont  les  mêmes* 

1.  C'est  moi  qui  souligne. 

S.  JUvue  phUosophiquêy  déoembre  1884,  p.  688. 

3.  Reoue  philoiophiquê^  octobre  1883. 
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Je  cite  encore  M.  Stricker.  «  Quiconque  est  capable  de  ae  représenter  simoltar 
Dément,  en  astreignant  sa  respiration  à  une  pause  suffisante,  les  sons  A  et  Û, 
celui-là  a  le  droit  de  regarder  ma  théorie  comme  non  avenue.  Je  n'ai  pas 
besoins  du  reste  d'en  appeler  au  jugement  du  lecteur.  Une  pareille  simulta- 
néité est  absolument  impossible,  puisque  les  mômes  muscles  employés  à  la 
formation  de  l'image  auditive  de  A  doivent  servir  anssl  à  celle  de  U.  Or  je  &• 
saurais  les  innerver  simultanément,  comme  il  le  faudrait  néanmoins»  d'une 
manière  pour  le  son  A,  et  d'une  autre  manière  pour  le  son  U.  » 

Or,  je  trouve  que  je  puis,  tout  en  proyionçant  à  haute  voix  la  lettre  A,  me 
représenter  mentalement  la  série  des  voyelles  et  même  imaginer  une  phrase 
entière,  j'en  conclus  que  puisque,  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  les  muscles 
qui  servent  à  prononcer  A  étant  innervés,  l'image  motrice  des  autres  voyelles 
ne  peut  se  produire,  j'en  conclus,  dis-je^  que  l'image  des  autres  voyelles  et 
des  autres  paroles,  n*est  pas,  pour  moi  du  moins  et  ceux  qui  sentent  comme 
moi,  une  image  motrice. 

On  peut  voir  dans  la  Parole  intérieure  de  M.  Egger  (p.  175),  d'autres  bonnes 
objections  contre  la  théorie  qui  ne  veut  voir  dans  l'image  des  mots  que  des 
images  motrices.  Je  désirerais  fort  que  les  lecteurs  de  cet  article  fissent  l'expé- 
rience bien  simple  que  j'indique  :  prononcer  ou  chanter  la  lettre  A, par  exemple, 
en  prolongeant  le  son  et  essayer  en  même  temps  de  penser  à  d'autres  sons, 
et  je  leur  serai  très  reconnaissant  s'ils  veulent  bien  m'en  faire  connaître  le 
résultat.  Il  est  très  probable  que  l'expérience  ne  réussirait  pas  à  tous,  mais 
d'après  les  renseignements  que  j'ai  déjà  recueillis,  je  serais  surpris  si 
quelques  observateurs  n'arrivaient  pas  au  même  résultat  que  moi.  J'en 
connais  déjà  qui  sont  dans  ce  cas. 

Quelle  est  ia  cause  de  ces  divergences?  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible de  la  trouver  et  que  l'on  peut  établir  une  théorie  des  images  du  langage 
qai  tienne  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  idées  des  défenseurs  des 
images  motrices.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  développer,  voulant  faire  cette 
note  aussi  courte  que  possible,  je  néglige  aussi  bien  des  remarques  que  me 
suggereraitlanote.de  M.  Stricker.  Je  me  bornerai  en  terminant  à  lui  (aire 
remarquer  que  Ton  ne  répond  pas  à  tout  en  se  montrant  disposé  à  ne  trouver 
que  des  hallucinés  dans  ceux  qui  voient  certaines  choses  autrement  qu'on  ne 
les  voit  soi-même,  surtout  quand  on  ne  donne  pas  de  meilleures  raisons  que 
celles  sur  lesquelles  se  fonde  M.  Stricker.  (Voir  l'art,  cité  p.  688).  Sans  doute 
il  est  déplorable  que  ni  M.  Egger,  par  exemple,  ni  bien  d'autres,  ni  moi-môme 
n'ayons  pas  les  mêmes  images  psychologiques  que  M.  Stricker,  mais  chacun 
fait  ce  qu'il  peut,  ce  monde  n'est  pas  parfait  et'il  faut  bien  l'étudier  tel  qu'il  est 
et  non  tel  que  nous  le  voudrions. 

P.  Paulhan. 


Monsieur  le  directeur, 

Dans  sa  réplique  à  M.  Paulhan  (n«  de  décembre  1884,  p.  687),  M.  le  profès* 
seur  Stricker  écrit  ces  lignes  :  c  Je  n'ai  encore  rencontré  personne  qui  m'ait 
dit  s'être  représenté  le  contenu  d'un  article  de  journal  avec  les  caractères 
imprimés  qui  le  composaient.  On  peut  retenir  par  cœur  plusieurs  articles, 
plusieurs  phrases,  mais  eu  parolcb  que  Ton  piononce  intérieurement  et  non  en 
images  graphiques  de  mots  que  l'on  pourrait  lire  dans  la  mémobre,  comme 
sur  des  feuilles  imprimées.  » 

Mon  expérience  personnelle  est  en  désaccord  avec  l'afQrmation  du  savant 
Viennois.  Unique  bibliothécaire  pour  80^000  volumes  classés  dans  une  ving- 
taine de  salles,  à  chaque  instant  on  me  prie  d'indiquer  la  collection,  le  volume 
la  brochure,  le  journai  où  se  trouve  tel  ou  tel  article.  Ma  mémoire  ne  dépasse 
pas  la  moyenne.  Pourtant  il  est  rare  que  je  ne  satifasse  pas  immédiatement  le 
chercheur,  grâce  au  rappel  plus  ou  moins  rapide,  non  pas  des  sons,  mais  du 
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format,  de  l'aspect  typographique  des  périodes,  des  phrases,  des  mots,  de  It  .^ 

couleur,  des  détails  de  la  reliure.  Dans  un  autre  domaine,  si  je  dois   exécuter  -a 

de  mémoire  un  morceau  de  piano  difficile,  —  les  œuvres  du  compositeur  --s  ^ 

H.  Ruegger,  par  exemple,  —  les  combinaisons  sonores  m^apparaissent  après  la  ^m^Ma 

vision  nette  du  dessin  rhythmiquo  et  de  la  courbe  mélodique.  Dans  une  lec-  —  r^. 

ture  expressive  à  première  vue,  Taspcct  de  la  page  ou  des  deux  pages  suffit  .^  ^t 

pour  guider  le  lecteur,   et  la  mémorisation   d'un  morceau  à  déclamer  sera  .^K'-a 
promptement  obtenue  si  Ton  considère  l'ensemble  des  signes  graphiques. 

J'ajouterai  que  ainsi  appliquée  du  général  au  particulier  et  du  concret  à  .^b,  g 

l'abstrait,  la  faculté  mnémonique  acquiert   une  sûreté,  une  rapidité  et  une  ^^  je 

simultanéité  relative  dont  les  effets  me  paraissent  très  favorables  au  point  de  «-^  ^e 
vue  de  Thygiène  de  la  pensée. 

Genèvfi,  10  dévembra  IHS4.  Louis  MoNTCHAL, 

BibliolUécaire  do  la  Société  de  lecture  de  Genève.  ^    -rx. 
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Le  directeur-gérant^  Fkijx  Alca?». 
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LES  LOIS  PSYCHOLOGIQUES 

DANS  L'ÉCOLE  DE  WUNDT 


(D'après:  Loqik,  eine  Untertuchung  der  Principien  der  Erkenntnisty  und  der  Methoden 
wtsemchajftlicher  Forschunçj  2  vol.,  Stuttgard,  iSSO  et  1883  ;  —  P hiloiophiache 
&\àdien,  Leipzig,  1882-1884,  et  diiïérents  articles  de  revues.) 

L'école  psychologique  de  Leipzig,  dirigée  par  M.  le  professeur 
Wundt,  nous  a  déjà  fait  connaître  par  les  Philosophische  Studien, 
<iu'elle  publie  depuis  1882,  les  principaux  points  de  la  méthode 
<IQ'elle  applique  à  Tétude  des  phénomènes  de  conscience.  On  sait 
€Q  effet  que  les  Philosophische  Studien  ne  sont  pas  seulement  des- 
tinés à  enregistrer  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  des  méthodes 
dites  psychophysiques,  mais  consacrent  d'importants  articles  à 
toutes  les  questions  de  logique  et  de  méthodologie  qui  peuvent 
intéresser  directement  ou  indirectement  la  psychologie .  Ainsi 
H.Wandt  et  ses  élèves  se  sont  attachés  à  nous  renseigner  exacte- 
ment sur  les  perfectionnements  apportés  par  eux  aux  procédés  de 
la  méthode  psychophysique,  et  ont  môme  abordé  quelques-uns  des 
problèmes  généraux  que  soulève  la  psychologie  expérimentale,  par 
exemple  le  problème  de  la  possibilité  des  mesures  psychiques.  Pour- 
tant il  nous  manquait  encore  un  travail  d'ensemble,  qui  nous  fit  con- 
i^tre  non  seulement  les  méthodes,  mais  encore  la  nature  et  le  but 
dernier  de  la  science  psychologique  telle  qu  elle  est  comprise  à 
Leipzig.  Les  méthodes  psychophysiques,  d'abord,  sont-elles  les 
^ulesqui  soient  à  la  disposition  du  psychologue?  Les  faits  une  fois 
établis,  mesurés,  pourront-ils  être  ramenés  à  des  lois?  S'il  y  a  des 
lois,  ces  lois  sont-elles  comparables  à  celles  des  sciences  physiques? 
ï-nfin  quels  sont  les  rapports  de  la  psychologie  avec  les  autres 
sciences,  et  particulièrement  avec  les  sciences  morales?  Telles  sont 
^  questions  auxquelles  manquait  encore  une  réponse  précise . 
Cette  réponse  nous  la  trouvons,  aussi  nette  que  nous  pouvions  la 
^rer,  dans  le  second  volume  de  la  Logique  de  M.  Wundt  qui  a 
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paru  à  Leipzig  Thiver  dernier.  Ce  volume  est  consacré  à  Tétude  des 
méthodes.  La  première  partie,  intitulée  :  Allgemeine  Methodenlehre  ^ 
traite  de  la  méthode  en  général.  La  seconde  et  la  troisième  partie 
traitent  des  méthodes  des  sciences  mathématiques  et  des  sciences 
physiques,  la  quatrième  partie  des  méthodes  de  la  psychologie  et 
des  sciences  morales.  Non  seulement  M.  Wundt  résume,  dans  cette 
dernière  partie,  tous  les  procédés  de  méthode  dont  peut  user  le 
psychologue,  mais  il  s'attache  à  déterminer,  plus  exactement  quMl  ne 
l'avait  encore  fait,  la  nature  de  la  psychologie  comme  science  ;  il  se 
pose  l'importante  et  obscure  question  des  lois  psychologiques,  et 
enfin  il  cherche  les  rapports  de  la  psychologie  avec  les  autres 
sciences  qui  ont  pour  objet  Thomme,  les  sciences  morales.  On  ne 
peut  séparer  en  effet,  dans  une  étude  logique,  la  psychologie  des 
sciences  morales.  La  psychologie  domine  toutes  ces  sciences, 
comme  la  mécanique  domine  les  sciences  physiques;  de  môme 
que  toutes  les  lois  physiques  sont  des  lois  mécaniques,  les  lois  des 
sciences  morales  sont  des  lois  psychologiques;  et,  d'un  autre  côté, 
Tétude  de  la  méthode  et  de  l'objet  de  ces  sciences  ne  peut  que  jeter 
un  jour  nouveau  sur  la  logique  et  la  psychologie. 

Il  semble  donc  que  tous  les  matériaux  sont  réunis  aujourd'hui 
pour  présenter  un  résumé  général  des  vues  de  Técole  de  Leipzig 
sur  l'objet  de  la  psychologie  et  des  sciences  morales. 


MÉTHODES  PSYCHOLOGIQUES. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  méthode  psychophysique,  que  des 
articles  très  précis  ont  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  *; 
rappelons  seulement  que  cette  méthode  comprend  tous  les  pro- 
cédés d'expérimentation  qui  peuvent  être  appliqués  aux  phéno- 
mènes de  conscience.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'aux  yeux  de 
M.  Wundt  et  de  ses  élèves,  la  méthode  psychologique  se  réduise  à 
l'expérimentation  psychophysique.  M.  Wundt  a  de  la  psychologie 
une  idée  plus  large  que  celle  qu'on  lui  prête  ordinairement.  La 
psychologie  est  Tétude  de  tous  les  phénomènes  conscients,  soit  qu'ils 
résultent  de  Tcnergie  des  organes  des  sens  et  du  cerveau,  soit  qu'ils 
procèdent  de  ractivité  de  notre  pensée.  Or,  il  s*en  faut  que  tous  les 
phénomènes  de  conscience  se  prêtent  aux  procédés  d'analyse  et  de 
mesure  qui  constituent  la  méthode  psychophysique.  Cette  méthodet 

1.  Voir  l'article  de  M.  Seailles,  numéro  d'a\Til  1882. 
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à  vrai  dire,  n'est  même  pas  applicable  à  tous  ceux  des  phénomènes 
psychiques  qui  ne  sont  que  l'expression  immédiate  de  phénomènes 
cérébraux.  Ainsi  on  a  réussi  par  l'expérience  à  dégager  les  éléments 
simples  dont  se  composent  nos  représentations  ;  on  a  déterminé  les 
lois  suivant  lesquelles  ces  éléments  se  combinent  pour  produire 
les  phénomènes  intellectuels  complexes  qui  apparaissent  à  notre 
conscience.  On  a  enfin  mesuré   avec  précision  les  rapports  de 
coexistence  et  de  succession  qui  relient  ces  phénomènes.  Mais  il  a 
été  jusqu'ici  impossible  d'appliquer  une  méthode  semblable  aux 
phénomènes  émotionnels  et  volitionnels,  qui  sont  pourtant  des  phé- 
nomènes psychophysiques,  tout  aussi  bien  que  les  combinaisons  et 
associations  de  sensations.  Enfin  M.  Wundt  reconnaît,  comme  nous 
le  verrons,  l'existence  d*une  activité  libre,  irréductible  aux  lois  asso> 
ciatives,  par  laquelle  s'expliquent  toutes  les  fonctions  supérieures 
de  l'esprit,  le  raisonnement,  la  combinaison  des  moyens  en  vue 
d'une  fin,  etc.  Or  comment  appliquer  à  Tétude  de  cette  activité,  indé- 
pendante, selon  toute  apparence,  de  Torganisme,  des  procédés  d'ex- 
périence qui  n'atteignent  la  conscience  que  par  l'intermédiaire  de 
Vorganisme?  II  faut  donc  trouver  d*autres  méthodes  pour  suppléer 
à  Tinsoffisance  de  la  méthode  expérimentale;  or,  ces  méthodes 
existent,  depuis  longtemps  elles  sont  connues  :  c'est  d'une  part  la 
méthode  d'observation  et  de  comparaison,  de  l'autre  la  méthode 
historique. 

La  première  est  en  usage  dans  toutes  les  sciences  de  la  nature, 
elle  consiste  à  recueillir  des  faits  par  l'observation  et  à  les  comparer 
ensuite  pour  en  découvrir  les  relations  constantes.  Bacon  le  pre- 
mier a  posé  les  règles  de  cette  méthode.  Les  tables  d'absence,  de 
présence  et  de  degrés,  ne  sont  en  effet  que  des  tables  de  compa- 
raison. Il  faut  donc  rassembler  des  faits,  mais  ces  faits  où  les 
chercher  et  comment  les  observer?  M.  Wundt  se  défie  de  l'observa- 
tion du  sens  intime.  L'observation  de  nous-mêmes  par  nous-mêmes 
ne  peut  avoir  en  effet  aucune  précision;  car,  si  elle  est  directe,  l'at- 
tention modifie  les  phénomènes  que  Ton  veut  étudier,  et  si  elle  est 
Cûte  indirectement,  par  le  souvenir,  elle  manque  évidemment 
d'exactitude.  Le  sens  intime  doit  seulement  nous  fournir  les  maté- 
riaux indispensables  pour  interpréter  les  manifestations  de  la  vie 
psychique  chez  les  autres  êtres  conscients;  je  ne  comprendrai  pas 
les  signes  de  la  colère,  si  je  n'ai  jamais  été  en  colère,  à  aucun 
degré.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  méthode  introspective  ;  il 
faut  observer  hors  de  nous,  et  M.  Wundt  nous  recommande, 
comme  tous  les  pyschologues,  l'étude  des  enfants,  des  hommes  de 
races  différentes,  des  fous  et  hallucinés,  des  animaux.  Ainsi  com- 
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prise  et  appliquée,  la  méthode  comparative  est  appelée  à  rendre 
d'aussi  grands  services  à  la  psychologie,  qu'à  la  physiologie.  On  lui 
doit  déjà  la  découverte  de  lois  importantes,  qu'on  n'avait  guère 
soupçonnées  tant  que  l'observation  était  restée  bornée  à  la  cons- 
cience de  Tobservateur.  Ainsi  l'influence  de  la  sensibilité  sur  Tas- 
sociation  d'un  côté,  sur  l'activité  instinctive  et  volontaire  de  l'autre, 
n'a  été  bien  comprise  que  depuis  les  progrès  de  la  psychologie  ani- 
male et  de  la  psychologie  pathologique.  M.  Wundt  nous  indique 
deux  manières  d'appliquer  la  méthode  comparative  :  ou  bien  on 
prendra  pour  sujet  d'étude  un  seul  individu  ou  groupe  d'individus, 
par  exemple,  un  enfant,  un  animal  domestique,  et  alors  on  réunira 
sur  cet  enfant,  sur  cette  espèce  domestique  le  plus  grand  nombre 
possible'  d'observations  de  toutes  sortes.  Ou  bien  on  choisira  un 
ordre  déterminé  de  phénomènes,  une  faculté,  la  mémoire,  par 
exemple,  pour  l'observer  chez  le  plus  grand  nombre  possible  d'indi- 
vidus et  d'espèces.  La  comparaison  est  individuelle  dans  le  premier 
cas,  générique  dans  le  second. 

La  méthode  historique  consiste  à  chercher  dans  l'histoire  une 
source  d'informations  psychologiques.  Seulement  ce  n'est  pas  l'his- 
toire propreiTjent  dite,  c'est-à-dire  l'histoire  politique,  que  le  psy- 
chologue consultera  avec  le  plus  de  fruit,  mais  plutôt  les  mémoires, 
les  correspondances  qui  contiennent  des  faits  intéressants  concer- 
nant les  individus,  et  surtout  les  histoires  spéciales  :  histoire  du 
langage,  histoire  littéraire,  histoire  des  religions  et  des  moeurs. 
M.  Wundt,  comme  beaucoup  de  psychologues  allemands,  nous 
recommande  tout  particulièrement  la  hnguistique  et  la  philologie, 
parce  que  le  développement  du  langage  correspond  très  exactement 
au  développement  de  l'esprit.  Les  changements  de  signification  des 
mots,  dont  l'étude  a  été  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour,  ont  une 
grande  importance  psychologique.  Il  serait  intéressant  de  choisir 
un  mot,  de  noter  les  sens  différents  qu'il  a  pris  successivement,  et 
d'expliquer  ensuite  ces  changements  de  sens  au  moyen  des  lois 
connues  de  la  psychologie,  par  exemple  par  des  changements  dans 
la  manière  d'associer,,  ou  d'apercevoir.  L'histoire  des  mœurs  et  des 
croyances  religieuses  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  être 
d'une  grande  utilité  au  psychologue,  mais  il  est  probable  que  plus 
tard  elle  constituera  la  source  d'informations  la  plus  riche  dont  il 
puisse  disposer. 
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II 
LOIS  PSYCHOLOGIQUES. 

Telle  est  la  méthode,  quelles' seront  maintenant  les  lois?  Cette 
question  est  certainement  la  plus  importante  de  celles  que  soulève 
la  logique  de  la  psychologie.  La  psychologie,  en  effet,  ne  pourra 
prendre  rang  parmi  les  sciences  que  le  jour  où  elle  établira  non 
pas  seulement  des  classifications  de  phénomènes  qui  n'expliquent 
rien,  mais  encore  des  lois  véritables  qui  constituent  des  principes 
simples  d'explication.  Quant  aux  sciences  morales,  leur  sort  est 
lié  à  celui  de  la  psychologie.  Car  elles  ne  peuvent  emprunter  qu'à 
la  seule  psychologie  les  principes  au  moyen  desquels  elles  devien- 
dront des  sciences  exphcatives^  c'est-à-dire,  en  un  mot,  des 
sciences.  Mais  il  faut  pour  cela  que  la  psychologie  ait  des  lois,  ou, 
pour  être  plus  exact,  un  petit  nombre  de  lois  très  générales,  une 
ou  deux  si  cela  est  possible,  dont  toutes  les  autres  puissent  se 
déduire.  Ces  lois  existent-elles?  Pour  la  première  fois  M.  Wundt 
nous  fait  connaître  sa  pensée  à  ce  sujet. 

Et  d'abord  peut-il  y  avoir  des  lois  psychologiques?  La  question 
n'est  pas  sans  difficulté,  car  s'il  est  vrai  que  les  phénomènes  de 
conscience  sont  des  phénomènes  successifs,  et  que,  par  conséquent, 
il  y  a  lieu  de  leur  appliquer  le  principe  de  causalité  ;  il  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  entre  la  causalité  physique  et  mécanique,  et  la 
causalité  psychologique,  une  différence  capitale  qui  résulte  de  la 
nature  inème  des  faits  étudiés. 

Toute  explication,  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  s'ap- 
puie depuis  Descartes  et  Leibnitz  sur  une  double  hypothèse  : 
1«  Celle  d'une  substance  invariable  en  quantité  qui  remplit  l'espace  ; 
et  2<»  celle  d'une  énergie  également  invariable  en  quantité,  qui  réside 
dans  les  parties  élémentaires  de  la  substance  matérielle.  On  peut 
admettre,  avec  les  Kantiens,  que  ces  deux  hypothèses  sont  néces- 
saires et  résultent  de  la  constitution  même  de  notre  pensée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  causalité  n'est  que  la  règle  des  changements  pro- 
duits dans  la  substance  matérielle  par  l'influence  de  la  force,  et 
comme  toute  loi  de  la  nature  exprime  un  rapport  causal,  il  ne  peut 
y  avoir  de  lois  nécessaires  que  dans  un  ordre  de  phénomènes  aux- 
quels conviennent  les  deux  hypothèses  de  matière  et  d'énergie.  Il 
est  donc  à  prévoir  que  si  ces  deux  hypothèses,  ou  même  si  l'une 
d'elles  n'est  pas  applicable  aux  phénomènes  psychiques,  les  lois 
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de  l'esprit  pourront  différer  beaucoup  des  lois  physiques.  Or  l'ap- 
plication du  concept  de  la  substance  aux  phénomènes  de  la  vie  cons- 
ciente, souffre,  comme  nous  allons  le  voir,  de  graves  difScultés;  car 
si  Ton   entend   par   substance,   la  matière   étendue,  il  est    clair 
que  ce    concept  ne  s'applique  que  partiellement  aux  faits  inter- 
nes, et  si  l'on  veut  parler  d'une  substance  inétendue,  immatérielle, 
on  fait  une  hypothèse  dont  l'utilité  et  la  légitimité  sont  très  contes- 
tables. 
Quelles  sont  les  données  de  Texpérience  interne? 
Ce  sont  d'abord  les  représentations  qui  viennent  successivement 
occuper  le  champ  de  notre  conscience.  Tant  qu'il  s'agit  seulement 
de  représentations,  il  est  inutile  de  recourir  à  un  autre  substrat  que 
la  matière  étendue,  car  les  représentations  n'expriment,  par  leur 
contenu  et  leurs  rapports  de  coexistence  et  de  succession,  que  des 
états  de  la  matière  cérébrale.  Le  cerveau,  suivant  M.  Wundt,  a 
pour  fonction  de  recevoir  les  impressions  des  sens,  de  les  conserver, 
de  les  associer  et  de  les  tenir  ainsi  constamment  à  la  disposition  de 
la  pensée  active.  La  i^ubstance  des  représentations  n'est  donc  autre 
que  le  cerveau  ;  les  lois  qui  président  aux  combinaisons  des  sensa- 
tions et  représentations,  ne  sont  au  fond  que  la  traduction  de 
certaines  lois  encore  mal  connues  des  phénomènes  cérébraux,  et 
c'eht  pourquoi  les  lois  des  fonctions  inférieures  de  la  pensée  ont, 
par  leur  spontanéité  et  leur  presque  nécessité,  une  grande  analogie 
avec  les  lois  du  monde  physique  ^ 

Mitis  nous  ne  trouvons  pas  seulement  dans  notre  conscience  des 
représenlatiuns  successives,  nous  y  trouvons  encore  une  activité 
qui  s  oppose  aux  représentaticins ,  qui  les  modifie  et  les  amène 
à  des  combinaisons  nouvelles.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  opé- 
rations supérieures  de  notre  pensée,  le  jugement  et  le  raisonne- 
ment, qui  nous  révèlent  cette  activité  :  nous  en  reconnaissons  les 
effets  même  dans  les  fonctions  inférieures  de  notre  esprit,  dans  les 
associations  les  plus  simples.  Cette  activité,  qui  est  nous- mômes, 
nous  la  saisissons  immédiatement  avec  la  même  certitude  que  nos 
repréï^entations,  son  existence  ne  peut  donc  en  aucune  façon  être 
contestée;  mais  nous  ne  saisissons  aucun  substrat  qui  lui  serve  de 
point  d'appui,  car  notre  conscience  n'a  l'intuition  d'aucune  subs- 
tance; sur  ce  point  tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord.  Or  on 
ne  peut  rattacher  une  énergie  toute  spirituelle,  qui  réagit  contre 
les  sens  et  l'organisme,  à  la  substance  matérielle.  Tonte  la  question 

i.  Cf.  Logik.  l"  vol.,  o«  partie,  chap.  IV,  et  6"  partie,  chap.  II  ;  —  2«  vol., 
4*  partie,  chap.  I,  III,  a  el  ô. 
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Tassociation  inséparable  que  Tétude  du  monde  extérieur  a  établie 
dans  notre  esprit  entre  Tidée  de  force  et  l'idée  de  substance,  nous 
cherchons  à  rattacher  cette  activité  à  une  substance,  substance 
inétendue  cette  fois  parce  qu'il  s*dgit  d'une  activité  spirituelle.  Mais 
quel  avantage  l'esprit  peut-il  trouver  à  rendre  compte  d'une  réalité 
absolue,  d'une  chose  en  soi,  la  seule  que  nous  connaissions  direc- 
tement, par  une  hypothèse,  dont  il  n'est  pas  facile  de  se  faire  une 
idée  positive?  Car  l'hypothèse  de  la  substance  immatérielle  n'est  pas 
seulement  inutile,  elle  est  de  plus  illégitime  parce  que  nous  sommes 
incapables  non  seulement  de  nous  représenter,  mais  même  de  con- 
cevoir cette  substance.  La  preuve  c'est  que  nous  ne  pouvons  la 
définir  que  négativement  en  niant  d'elle  tous  les  caractères  de  la 
matière,  l'étendue,  la  divisibilité,  la  résistance,  etc. 

On  objectera  peut-être  que,  dans  le  langage  courant,  nous  nous 
distinguons  de  notre  propre  activité,  que  nous  disons  :  je  pense,  je 
réfléchis,  je  combine  des  moyens  en  vue  d'une  fin.  Mais  l'objection 
n'est  pas  sérieuse  :  l'usage  du  pronom  je  ne  peut  en  effet  prouver 
que  nous  ayons  conscience  de  notre  moi  comme  d'une  substance. 
Il  est  clair  que  la  distinction  faite  par  le  langage  a  seulement  une 
valeur  logique;  on  ne  saurait,  sans  commettre  le  sophisme  ontolo* 
gique,  en  conclure  que  cette  distinction  toute  mentale  corresponde 
à  une  opposition  réelle. 

Le  fait  de  l'immutabilité  ou  de  l'identité  du  moi  ne  prouve  pas 
davantage  l'existence  d'une  substance  immatérielle.  Outre  que  notre 
moi  ne  nous  apparaît  pas  avec  la  constance  absolue  qu'il  faudrait 
attribuer  à  une  substance  simple,  immatérielle,  pourquoi  l'activité 
de  notre  pensée,  toujours  semblable  à  elle-même,  n'expliquerait- 
elle  pas  cette  permanence  du  moi  dont  nous  avons  conscience? 

En  résumé,  la  pensée  de  M.  Wundt  nous  parait  être  celle-ci  : 
l'essence  de  notre  esprit  est  une  activité  qui  élabore  des  matériaux 
fournis  par  les  sens.  Cette  activité  est  une  réalité  immédiatement 
connue,  partant  une  chose  en  soi;  et  il  n'y  a  aucune  raison  décisive 
de  la  rattacher  aune  substance  immatérielle,  qui  d'ailleurs  est  incon- 
cevable et  indéfinissable.  Voici  maintenant  quelles  sont  les  consé- 
quences de  cette  manière  de  voir.  L'activité  qui  est  nous-mêmes,  ne 
résidant  plus  dans  une  substance  immuable,  ne  saurait  être  soumise 
à  la  loi  mécanique,  valable  seulement  pour  le  monde  étendu,  de  la 
conservation  de  la  force.  Notre  activité  n'est  donc  pas  nécessitée, 
ses  effets  ne  peuvent  pas  être  mesurés,  calculés  et  prévus  comme 
ceux  des  forces  physiques,  en  un  mot  elle  est  libre  ;  et  comme  son 
influence  peut  se  faire  sentir  dans  tous  les  phénomènes  de  cons- 
cience, il  s'en  suit  que  ces  phénomènes  ne  sont  pas  soumis  an 
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déterminisme  absolu  qui  domine  les  phénomènes  physiques.  En 
somme  la  conclusion  de  toute  la  métaphysique  psychologique  de 
M.  Wundt  est  Tindéterminisme  de  la  pensée.  Cet  indéterminisme 
est-il  conciliable  avec  l'existence  de  lois  psychologiques?  Telle 
est  la  question  qui  se  pose  maintenant. 


m 


LOIS  ASSOCIATIVES  ET  LOIS  APERCEPTTVES. 

Les  phénomènes  de  conscience  peuvent  être  étudiés  à  un  double 
point  de  vue.  Ou  bien  on  les  considère  en  tant  qu'ils  dépendent  de 
l'organisme,  et  alors  on  fait  de  la  psychophysique,  ou  bien  en  tant 
qu'ils  relèvent  de  l'activité  intellectuelle,  et  alors  on  se  place  à  un 
point  de  vue  proprement  psychologique..Deux  facteurs  en  effet  con- 
courent à  la  formation  de  tout  phénomène  psychique  :  les  sens  et  le 
cerveau  d'une  part,  la  pensée  de  Tautre,  et  cette  loi  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  fonctions  supérieures  de  l'intelUgence,  mais 
encore  aux  fonctions  inférieures.  Aucun  phénomène  dans  l'esprit 
n'est  purement  physiologique  ou  purement  psychique.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  formation  de  la  représentation  la  plus  simple  ne  se  fait 
pas  sans  l'intervention  de  notre  activité. 

L'association  des  représentations  semble  au  premier  abord  être 
une  fonction  purement  organique  ;  et  pourtant,  par  l'attention,  notre 
pensée  peut  modifier  toutes  les  séries  associatives  et  en  former  de 
nouvelles.  Cette  intervention  de  notre  activité  est  limitée  sans  doute 
par  les  conditions  organiques  des  représentations  et  de  leur  succes- 
sion, mais  elle  est  toujours  possible.  Seulement  il  reste  vrai  que  le 
rôle  de  la  pensée  est  plus  ou  moins  important  ;  ainsi  dans  la  produc- 
tion des  phénomènes  que  l'on  peut  appeler  psychophysiques,  comme 
la  reproduction,  l'association  des  états  de  conscience,  ce  rôle  est  tout 
à  fait  secondaire;  il  est  prédominant,  au  contraire,  dans  l'abstrac- 
tion, dans  la  généraUsation  et  dans  le  jugement,  dans  la  combinaison 
imaginative,  etc. 

n  suit  de  là  que  les  phénomènes  de  l'esprit  pourront  être  ramenés 
à  deux  sortes  de  lois.  On  étudiera  les  fonctions  inférieures  de  l'esprit 
par  la  méthode  psychophysique,  et  les  lois  auxquelles  on  les  ramè- 
nera seront  des  lois  analogues  à  celles  des  sciences  physiques.  Les 
fonctions  supérieures  de  l'esprit  seront  étudiées  par  la  méthode  de 
comparaison  et  par  la  méthode  historique,  et  ramenées  à  des  lois 
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radicalement  différentes  des  lois  psychophysiques,  les  lois  logiques, 
esthétiques  et  morales.  Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  la 
méthode  psychophysique;  voyons  en  quoi  consistent  les  lois  psy- 
chophysiques. 

Toute  loi  psychophysique  est  une  loi  d'association;  déjk  Herbart 
avait  compris  cette  vérité  et  l'on  trouve,  dans  son  Lehrhuch  der 
Psychologie^  une  classification  assez  complète  des  lois  associatives. 
L'école  psycho physique  n'a  fait  que  compléter  et  préciser  les  don- 
nées de  Herbart  à  l'aide  des  procédés  de  mesure  et  d'analyse  dont 
elle  dispose;  elle  ramène  aux  quatre  types  suivants  toutes  les  com- 
binaisons associatives  de  sensations  et  de  représentations  ^  : 

1°  La  synthèse  associative.  —  Toute  représentation,  considérée  en 
elle-ménjc,  indépendamment  de  celles  qui  la  précèdent  ou  qui  la 
suivent,  résulte  de  l'association,  d'un  nombre  ordinairement  presque 
infini,  de  sensations  simples.  Ainsi  la  représentation  d'une  façade  de 
maison  est  composée  de  milliers  de  points  lumineux  que  Tespril 
perçoit  simultanément.  Chaque  point  lumineux,  produit  par  Tezoî- 
tation  d*un  cône  ou  bâtonnet,  et  d'une  fibre  du  nerf  optique,  peut 
être  considéré  comme  une  sensation  simple.  Ordinairement  nos 
représentations  visuelles  sont  plus  complexes  encore,  parce  qu*aux 
sensations  lumineuses  s'ajoutent  des  sensations  musculaires,  venant 
des  petits  muscles  qui  donnent  le  mouvement  à  Toeil,  sensations  qui 
jouent,  comme  on  sait,  un  rôle  important  dans  l'appréciation  des 
distances. 

2®  Assimilation  ou  association  simultanée.  —  La  perception  qui 
résulte  de  Texcitation  actuelle  d'un  quelconque  des  organes  des  sens 
se  combine  avec  une  représentation  reproduite  par  la  mémoire.  TontB 
perception  tend  à  réveiller  dans  la  conscience  d*anciennes  représenta- 
tions; ces  représentations,  en  se  reproduisant,  se  combinent  toujours 
en  partie  avec  la  nouvelle  perception  et  la  modifient  plus  on  moins. 
Ainsi,  quand  j'aperçois  de  loin  une  personne  que  je  conmûs,  le 
souvenir  que  j'ai  de  cette  personne  rend  ma  perception  beaucoup 
plus  précise.  Tout  le  monde  sait  que  nous  entendons  nettement  les 
paroles  d'un  chant  d'Église  que  nous  connaissons,  tandis  que  nous  ne 
distinguons  pas  les  paroles  d'un  chant  inconnu,  alors  même  que 
les  deux  chants  sont  donnés  par  la  même  voix.  Ordinairement  nous 
n'avons  pas  conscience  de  cette  combinaison  et  nous  nous  figurons  que 
notre  perception  nous  vient  telle  qu'elle  du  dehors.  Il  faut  pour 
nous  détromper  des  circonstances  exceptionnelles  ;  il  faut  que  nous 


1.  Cf.  Logique^  vol.  I,  !'•  partie,  ch.  I,  et  vol.  II,  4"  partie,  ch.  I,  III,  6;  et 
Philosopkische  Studien,  vol.  I,  n«  â,  article  de  M.  Otto  Staude. 
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remarquions  que  le  même  excitant  dans  les  mômes  circonstances 
ne  produit  pas  la  même  perception  chez  deux  personnes  différentes. 
Nous  faisons  alors  pour  expliquer  ces  divergences  l'hypothèse  que 
les  perceptions  sont  complétées  et  précisées  par  des  éléments  d'ori* 
gine  subjective,  et  nous  vérifions  ensuite  cette  hypothèse  par  Texpé- 
rience. 

3»  Complication,  —  Il  s'agit  ici  d*une  association  de  représenta- 
tions qui  conservent  leur  indépendance,  mais  n'en  sont  pas  moins 
indissolublement  liées  les  unes  aux  autres,  et,  pour  ainsi  dire,  insé- 
parables. 

La  complication  n'est  plus,  comme  l'assimilation,  une  combinaison 
chimique,  c*estun  simple  mélange.  Ainsi  nos  représentations  d'objets 
sont  toujours  composées  de  représentations  tactiles  et  visuelles,  aux- 
quelles s'ajoutent  souvent  des  représentations  de  son,  de  goût  et 
d*odeur.  Dans  l'idée  que  nous  avons  d'un  arbre  se  trouvent  intime- 
ment associés  mais  non  confondus  :  l'idée  des  qualités  tactiles  de  cet 
arbre,  son  image  (forme  et  couleur)  et  le  son  du  mot  arbre, 

4*  La  quatrième  forme  d'association  est  l'association  successive  des 
représentations,  qui  est  caractérisée  par  ce  fait  que  les  représenta- 
tions restent  isolées  et  indépendantes,  l'une  apparaissant  à  notre 
esprit  au  moment  où  la  précédente  quitte  le  point  de  vision  distincte 
de  la  conscience.  Cette  dernière  forme  d'association  est  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  Tassociation  des  idées. 

Nous  n'avons  parlé  ici  que  des  lois  passives  de  l'association,  en 
faisant  abstraction  de  la  pensée  active,  qui,  par  son  intervention,  peut 
créer  de  nouveaux  types  d'association.  Ces  lois  sont,  sans  aucun 
doute,  l'expression  de  lois  physiologiques  et  méritent,  pour  cette 
raison,  le  nom  de  lois  psychophysiques.  Elles  ont  toutes  été  déter- 
minées par  la  méthode  expérimentale.  Ainsi,  c'est  par  Texpérience 
qu'on  a  pu  décomposer  les  représentations  visuelles;  par  exemple  en 
paralysant  un  des  muscles  moteurs  de  l'œil,  on  démontre  le  rôle  joué 
par  les  sensations  musculaires  dans  l'appréciation  visuelle  des  dis» 
tances. 

Des  expériences  très  faciles  à  reproduire  prouvent  de  môme  la  loi 
d'assimilation.  Il  sufût  par  exemple  de  prononcer  devant  une  per- 
sonne des  mots  différents,  dont  les  uns  lui  sont  connus,  les  autres 
inconnus.  On  peut  encore  éclairer,  par  une  série  d'étincelles  électri- 
ques, un  dessin  inconnu,  une  gravure  par  exemple,  et  l'on  remarque 
que  la  perception  de  ce  dessin,  très  confuse  aux  premières  étincelles, 
devient  ensuite  de  plus  en  plus  distincte.  L'impression  produite  sijff 
la  rétine  est  pourtant  exactement  la  môme  à  chaque  étincelle;  mais 
chaque  fois  la  perception  est  complétée,  précisée,  grftce  à  l'image  déjà 
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formée  dans  l'esprit  par  les  perceptions  précédentes.  Mais  c'est  surtout 
à  l'association  successive  qu'ont  été  appliqués  avec  le  plus  de  succès 
les  procédés  d'expérimentation.  Le  temps  nécessaire  pour  qu'une 
représentation  en  remplace  une  autre  au  point  de  vision  distincte  de 
la  conscience,  les  circonstances  qui  font  varier  ce  temps  ont  été 
déterminés  avec  la  plus  grande  exactitude  à  laide  dlngénieux  appa-* 
reils.  On  trouvera  dans  les  Philosophische-Studien  les  résultats  de 
ces  expériences  exposés  avec  de  grands  détails  ^ 

Les  lois  psychophysiques  sont  donc  des  lois  d'association.  Ces  lois 
rendent  compte  de  tous  les  phénomènes  passifs  de  Tintelligence; 
elles  expriment  la  manière  dont  les  matériaux  acquis  par  les  sens  se 
combinent  pour  être  ensuite  élaborés  par  la  pensée  active.  Il  serait 
facile  de  montrer  que  toutes  les  lois  de  l'éducation  des  sens,  de  la 
localisation  des  sensations,  de  la  mémoire  ne  sont  que  des  cas  parti- 
culiers  de  la  grande  loi  d'association.  On  sait  que  la  reproduction,  la 
reconnaissance  et  la  localisation  dans  le  passé  des  représentations 
s'expliquent  sans  peine  par  l'association.  Quant  aux  maladies  de  la 
mémoire,  il  est  bien  démontré  qu'au  point  de  vue  psychologique,  ce 
sont  des  troubles  de  l'association. 

M.  Wundt  est  donc  associationniste,  mais  seulement  en  ce  qui 
concerne  les  fonctions  inférieures  de  la  pensée.  Dès  qu'il  s'agit  des 
fonctions  supérieures,  il  se  sépare  des  psychologues  anglais  et  recon- 
naît avec  les  kantiens  l'existence  d'une  activité  intellectuelle  dont 
les  lois  sont  absolument  différentes  des  lois  pour  ainsi  dire  passives 
de  l'esprit;  il  y  a  des  lois  actives.  Voyons  quelles  sont  ces  lois. 

De  même  que  toutes  les  lois  passives  se  ramènent  à  Tassociation, 
les  lois  actives  se  réduisent  à  l'aperception.  Qu'est-ce  que  Taper- 
ception? 

Si  nous  comparons  le  champ  de  la  conscience  au  champ  de  la 
vision,  nous  pourrons  nommer  perception  l'entrée  de  la  représenta- 
tion dans  le  champ  de  la  conscience  et  aperception,  l'entrée  de  cette 
même  représentation  dans  ce  que  nous  avons  déjà  appelé  le  point 
de  vision  distincte  de  la  conscience.  Ce  point  de  vision  distincte  de 
la  conscience  est  analogue  à  celui  de  l'œil^  avec  cette  diCTérence 
toutefois  que  nous  pouvons  le  resserrer  ou  l'étendre  à  notre  gré: 
l'aperception  est  d'autant  plus  nette  qu'il  est  plus  réduit.  Or  toute 
l'activité  de  notre  pensée  consiste  dans  le  pouvoir  que  nous  avons 
d'amener  une  représentation  au  point  de  vision  distincte  de  la  cons* 
cience  et  de  l'y  maintenir.  La  volonté  humaine  n'est  autre  chose 
que  ce  pouvoir  :  M.  Wundt  et  ses  élèves  se  servent  à  peu  près  indif- 

1.  Articles  de  MM.  Trautscholdt,  Kraepelin,  Tischer,  n**  2,  3  et  4. 
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féremment  pour  le  désigner  des  mots  Aperception  et  Wilk.  L'aper- 
ception  est  donc  la  loi  unique  à  laquelle  il  faut  maintenant  ramener 
toutes  les  opérations  actives  de  notre  pensée. 

Le  premier  effet  de  Taperception,  le  plus  simple,  c'est  de  modifier, 
de  diriger  l'association.  Nous  disions,  tout  à  l'heure,  que  les  combi- 
naisons associatives,  malgré  leur  caractère  passif  et  spontané,  ne 
laissaient  pas  de  se  prêter  à  l'action  de  la  volonté  aperceptive  ;  en 
voici  des  exemples  familiers  :  l'assimilation,  c'est-à-dire  la  combi- 
naison d'une  perception  actuelle  d'un  sens  avec  une  représentation 
reproduite,  semble  être  un  phénomène  tout  physiologique,  s'accom- 
plissant  presque  à  notre  insu,  tout  à  fait  indépendant  de  nous  ;  il  y  a 
pourtant  des  assimilations  actives.  Soit  une  perception  du  sens  de 
Touîe  ou  de  la  vue;  quand  cette  perception  est  peu  précise,  nous 
pouvons  la  modifier  à  notre  gré,  au  moyen  des  représentations 
subjectives  que  notre  volonté  fixe  dans  la  conscience,  pendant  qu'elle 
se  produit.  C'est  ainsi  qu'en  chemin  de  fer  nous  pouvons  transformer 
en  un  air  quelconque  le  bruit  régulier  et  presque  rhythmé  des  roues 
de  notre  wagon.  Il  suffit  de  nous  rappeler  un  air,  de  le  chanter  inté- 
rieurement pour  l'entendre  aussitôt.  C'est  par  un  procédé  analogue, 
que,  si  l'on  dessine  au  tableau  un  dé  dont  les  arêtes  seules  sont 
indiquées,  nous  pouvons  mettre  en  avant  celle  des  deux  faces  que 
nous  voulons.  Il  suffit  pour  cela  de  nous  représenter  intérieurement 
un  dé  vu  de  dessous  ou  un  dé  vu  de  dessus.  Mais  le  fait  le  plus 
connu,  le  plus  saisissant,  c'est  la  direction  par  la  volonté  de  l'associa- 
tion successive.  Ainsi  je  veux  me  rappeler  le  nom  d'une  personne, 
dont  je  peux  encore  me  représenter  nettement  les  traits  ;  il  suffira 
souvent,  pour  réveiller  le  souvenir  qui  m'échappe,  de  fixer  mon 
attention  sur  l'image  de  cette  personne.  Cette  image,  en  se  précisant 
sous  l'influence  de  l'aperception,  excitera  pour  ainsi  dire  l'associa- 
tion, une  foule  de  souvenirs  relatifs  à  cette  personne  apparaîtront  à 
la  conscience,  et  le  nom  cherché  finira  par  être  retrouvé.  Je  veux 
résoudre  un  problème  de  géométrie.  Je  dessine  la  figure  au  tableau 
et  je  la  considère  attentivement,  je  vois  aussi  apparaître,  dans  les 
parties  obscures  du  champ  de  ma  conscience,  des  images  de  figures 
géométriques  et,  parmi  ces  figures,  celles  qui  me  serviront  à  résoudre 
mon  problème.  C'est  par  l'aperception  que  nous  sommes  maîtres  de 
notre  mémoire.  Nous  allons  voir  que  c'est  ainsi  par  elle  que  nous 
jugeons,  que  nous  raisonnons,  que  nous  combinons  des  moyens  en 
vue  d'une  fin,  en  un  mot  que  nous  pensons. 

L'activité  aperceptive  ne  se  borne  pas  à  augmenter  la* précision 
et  la  netteté  de  nos  représentations,  en  les  maintenant  au  point  de 
vision  distincte  de  la  conscience  ;  elle  les  modifie ,  les  élabore,  et 
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cela  de  manières  différentes  :  ou  bien  elle  réduit  les  représentations 
successives  à  un  petit  nombre  de  groupes  (les  idées  générales)  ;  ou 
bien  au  contraire,  elle  divise  et  décompose  une  représentation  totale 
et  ses  éléments.  La  pensée  peut  être  définie  une  activité  analytique 
et  synthétique  ;  tantôt  elle  unit,  tantôt  elle  sépare,  tantôt  elle  com- 
bine, tantôt  elle  décompose.  Les  opérations  logiques,  les  combinai- 
sons de  Timagination,  la  direction  morale  de  notre  conduite  ne  sont 
que  des  effets  de  ce  double  pouvoir. 

Commençons  par  les  opérations  logiques.  La  formation  da  concept 
et  celle  du  jugement  seront  d*excellents  exemples  de  rélaboratkm 
par  la  pensée  des  matériaux  fournis  par  les  sens.  Le  concept,  en  ^lèt, 
résulte  d'un  travail  de  composition,  et  le  jugement  d'une  décom- 
position '. 

D*abord  un  exemple  très  simple  pour  montrer  comment  Taper- 
ception  peut  volontairement  ramener  les  représentations  successrres 
à  des  groupes.  Je  suppose  le  tic  tac  d*un  pendule  se  produisant  I 
intervalles  réguliers,  avec  une  intensité  toujours  égale.  Tout  le 
monde  sait  que,  dans  ce  cas,  nous  groupons  deux  par  deux,  trois  par 
trois,  ou  quatre  par  quatre  les  perceptions  successives.  Ce  groupe- 
ment est  dû  à  Taperception,  nous  apercevons  en  effet  un  des  sons 
sur  deux,  trois,  ou  quatre,  nous  lui  donnons  ainsi  une  valeur  plus 
grande  que  celle  quHl  a  objectivement  et  nous  en  faisons  une  sorte 
de  point  d'arrêt,  qui  détermine  le  groupement  des  tic  tac  par  deux, 
trois  ou  quatre,  à  volonté. 

C'est  par  un  procédé  tout  à  fait  analogue  que  nous  formons  nos 
représentations  générales  ou  concepts.  Une  série  de 
traverse  notre  conscience,  ces  représentations  présentent  des 
tères  communs;  parmi  ces  caractères  il  y  en  a  un  qui  nous  frappe 
plus  vivement  que  les  autres  ;  nous  Tapercevons  et  ce  caractère  net- 
tement aperçu  finit  par  devenir  le  signe,  le  symbole  des  représenta- 
tions où  il  se  présente.  Il  suffit  qu'il  apparaisse  au  point  de  vision 
distincte  de  la  conscience,  pour  attirer  et  amener  à  l'esprit  après  loi, 
par  association,  toute  une  série  de  représentations  auxquelles  it 
appartient  en  commun. 

Ainsi  parmi  tous  les  caractères  du  cheval,  il  y  en  a  un  qui  a  vivement 
frappé  l'arya  primitif,  sa  vitesse.  C'est  ce  caractère,  nettement  aperça 
chez  quelques  chevaux,  qui  a  fini  par  l'emporter  sur  tous  les  autres 
et  par  devenir  le  signe  de  tous  les  chevaux  en  général,  môme  de  ceux 
qui  n'étaient  pas  rapides.  C*est  ce  caractère  que  désignait  le  mot  pri- 

i.  Cf.  LogiffUCy  Tol.  I,  I'»  partie,  2'  chap.  Die  aperceptiven  VerbiDdungea  der 
Yoràtellungen . 
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mitif  qui  signifiait  cheval.  De  même  parmi  les  caractères  de  l'homme 
la  faculté  de  parler,  de  réfléchir,  ou  bien  encore  l'assujétissement  à  la 
mort  fut  aperçu  par  la  conscience  et  devint  pour  ainsi  dire  le  lien  de 
tontes  les  représentations  d'hommes.  L'étude  des  langues  primitives 
confirme  pleinement  cette  manière  de  voir.  Les  racines  primitives 
désignaient  le  caractère  dominant  des  choses,  que  la  conscience  avait 
aperçu  plus  nettement  que  les  autres,  et  autour  duquel  elle  s'était 
habituée  à  grouper  les  représentations.  Ainsi  le  cheval  était  le  rapide^ 
l'homme  le  penseur  ou  le  mortely  la  terre  la  labourée,  la  lune  la 
hriUantej  etc.  On  trouverait  même  dans  nos  langues  modernes  bien 
des  mots  qui  témoignent  de  ce  mode  de  formation  des  concepts. 
Ainsi  nous  appelons  fauves  les  habitants  des  bois,  et  nous  nous  ser- 
Tons  des  termes  de  poil  et  de  plume  pour  ramener  à  deux  catégories 
tous  les  animaux  que  nous  chassons.  Le  concept  n'a  donc  pas  été 
formé,  comme  on  le  dit  trop  souvent,  par  Télimination  des  carac- 
tères qui  n'appartiennent  pas  en  commun  à  tout  un  groupe  de  repré- 
sentations, mais  au  contraire  par  Taperception  d'un  ou  de  plusieurs 
caractères  dominants  de  ces  représentations.  Quand  une  représenta- 
tion pénètre  dans  le  champ  de  ma  conscience,  mon  attention  se  porte 
tout  de  suite  sur  ces  caractères  et  laisse  tous  les  autres  dans  Tombre. 
Si  je  me  représente  un  homme,  par  exemple,  je  n'aperçois  que 
sa  faculté  de  penser,  ou  plutôt  les  organes  et  signes  extérieurs  qui 
manifestent  cette  faculté,  tout  le  reste  n'est  que  vaguement  perçu  et 
disparaît  plus  ou  moins.  Le  mot  s'associe  directement  à  ces  carac- 
tères et  indirectement  à  toutes  les  réprésentations  qui  les  présentent , 
et  c'est  ainsi  que  le  mot  s'applique  à  un  objet  particulier. 

Mais  plus  tard  le  mot  finit  par  se  substituer  au  caractère  domi- 
nant. Cest  lui  que  j'aperçois  sous  la  forme  d'une  représentation 
visuelle  (mot  écrit),  ou  auditive  (mot  prononcé)  et  dès  lors  les  repré- 
sentations avec  tous  leurs  caractères,  y  compris  le  ou  les  caractères 
dominants,  ne  sont  plus  que  confusément  perçues,  dans  les  parties 
obscures  du  champ  de  la  conscience.  Ce  phénomène  se  produit 
même  pour  les  termes  concrets.  Quand  je  lis  le  mot  églisCy  c'est  le 
mot  écrit  (perception  visuelle)  qui  occupe  le  point  de  vision  dis- 
tincte de  la  conscience  et  c'est  assez  vaguement  que  j'imagine  une 
église  romane  ou  gothique.  Quant  aux  termes  abstraits  comme 
f^ertUy  vice,  ils  n'éveillent  plus  que  des  images  tellement  obscures  que 
nous  ne  les  remarquons  même  pas. 

Le  même  acte  d'aperception,  qui,  groupant  les  représentations  mul- 
tiples autour  dun  caractère  commun,  forme  l'idée  générale,  peut, 
par  une  opération  toute  contraire,  décomposer  une  représentation 
complexe  en  ses  éléments,  et  donner  ainsi  naissance  au  jugement. 
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L'idée  générale  de  cheval,  par  exemple,  se  compose  d'un  pe 
nombre  de  caractères,  nettement  aperçus  par  la  conscience, 
forme  générale,  des  sabots,  une  crinière,  etc.  Je  suppose  que  dans 
la  perception  d'un  cheval  particulier,  outre  les  caractères  essentiels 
qui  constituent  le  cheval^  un  autre  caractère  accidentel,  Tacte  de 
brouter  par  exemple,  frappe  mon  esprit  et  soit  aperçu .  Cette  double 
aperception  aura  pour  effet  de  diviser  en  deux  parties  Timage  totale. 
Avant  d'avoir  remarqué  l'acte  de  brouter,  j'avais  une  perception 
totale,  A,  sur  laquelle  se  détachait  une  somme  de  caractères  essen- 
tiels nettement  aperçus,  H,  ce  qui  me  donnait  AH  ;  j'aperçois  un 
nouveau  caractère,  distinct  des  premiers,  h  et  j'ai  AH  -|-h;  AH 
signifie  ce  cheval,  h  broute,  et  AH  +  h,  ce  cheval  broute.  Tout  juge- 
ment, au  moins  à  l'origine,  ajoute  à  la  somme  des  caractères  domi- 
nants, qui  constituent  le  sujet,  un  caractère  accidentel. 

L'union  de  deux  jugements  pour  former  un  raisonnement  s'explique 
par  l'aperception  de  l'idée  commune  à  ces  deux  jugements.  Si  je  dis: 
l'animal  est  mortel,  l'homme  est  animal,  j'aperçois  plus  nettement 
les  caractères  qui  constituent  l'animal  ;  mais  ces  caractères  servent 
de  lien  aux  caractères  représentés  par  les  mots  homme  et  mortel,  qui 
sont  présents  en  môme  temps  dans  les  parties  obscures  du  champ  de 

la  conscience,  s  M  P>  les  termes  homme  et  mortel  sont  ainsi  rappro- 
chés, et  c'est  ce  rapprochement  qu'exprime  la  conclusion  du  raison* 
nement.  La  généralisation,  le  jugement,  le  raisonnement  sont  les 
opérations  fondamentales  de  la  pensée  logique.  Toutes  trois  résultent, 
comme  nous  l'avons  montré,  de  l'aperception;  aussi  ne  faut-il  pas 
croire  que  l'homme  apprenne  d'abord  à  généraliser,  ensuite  k  juger 
et  enfin  à  raisonner.  Les  trois  fonctions  sont  contemporaines  dans  le 
développement  de  l'esprit. 

La  seconde  forme  de  l'activité  humaine  consiste  dans  la  direction 
des  mouvements  vers  une  fin.  La  psychologie  admet  assez  générale- 
ment aujourd'hui,  que  ce  n'est  pas  dans  le  pouvoir  de  contracter  les 
muscles,  mais  dans  la  faculté  de  choisir  un  but  d'action  et  de  cooibi- 
ner  des  moyens  en  vue  de  ce  but,  que  réside  la  liberté  de  Thomme. 
Or  ce  travail  de  combinaison  s'explique  par  l'aperception,  de  la  môme 
manière  que  la  combinaison  des  idées  en  jugements  et  des  jugements 
en  raisonnements.  Mon  esprit,  sous  l'influence  d'un  motif  quelcon- 
que, aperçoit  d'abord  une  fin  possible,  qu'il  désire  atteindre.  Tan- 
dis que  je  concentre  toute  mon  attention  sur  cette  fin,  l'association 
stimulée  amène  à  la  conscience  des  représentations  de  moyens  pou- 
vant conduire  immédiatement  à  cette  fin.  Parmi  ces  moyens  celui  qui 
paraît  le  meilleur  est  aperçu  et  choisi.  Puis  l'association  me  suggère 
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\3n  moyen  pour  réaliser  ce  moyen,  etc.;  je  construis  ainsi  toute  une 
série  de  moyens,  et  c'est  seulement  quand  le  dernier  moyen,  celui 
par  lequel  il  faut  commencer,  est  choisi  et  voulu,  que  la  série  des 
mouvements  s'exécute,  en  vertu  d'un  mécanisme  préparé  par  la 
nature  et  que,  dans  la  plupart  des  cas,  je  ne  connais  môme  pas. 

Enfin,  il  y  a  une  troisième  forme  d'activité  intellectuelle  sur 
laquelle  nous  n'insisterons  pas,  parce  qu'elle  s'explique  de  la  môme 
manière  que  la  précédente,  c'est  Timagination,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir de  combiner  des  matériaux  sensibles  de  manière  à  réaliser  le 
beau.  L'aperception,  dirigée  par  le  sentiment  esthétique,  choisit  les 
images  et  les  sons  qui,  combinés,  pourront  nous  émouvoir,  et  l'artiste 
réalise  ensuite  cette  combinaison,  de  la  môme  façon  qu'il  exécute  un 
plan  de  conduite  quelconque. 

L'activité  aperceptive,  tel  est  donc,  en  nous,  l'élément  irréductible 
à  Tassociation  et  aux  lois  physiologiques,  le  pouvoir  vraiment  libre 
qui  constitue  Tessence  môme  de  notre  moi.  S'il  est  vrai  que  les  lois 
psychophysiques  ne  sont  que  l'expression  consciente  de  processus 
nerveux,  encore  mal  déterminés,  l'aperception,  elle,  reste  indé- 
pendante de  l'organisme,  et  c'est  librement  qu'elle  s'applique  aux 
matériaux  que  le  cerveau  lui  fournit  en  vertu  d'une  nécessité  méca- 
nique. 

La  liberté  de  l'aperception  n'est  pourtant  pas  une  liberté  d'indiffé- 
rence. Notre  activité  n'est  pas  libre  en  ce  sens  qu'elle  échappe  à  toute 
direction  et  s'exerce  au  hasard.  Une  pareille  Uberté,  outre  qu'elle  est 
contredite  par  les  faits,  outre  qu'elle  est  à  peine  concevable,  ne  serait 
pas  un  avantage  pour  l'être  qui  la  posséderait  ;  elle  ne  vaudrait  guère 
mieux  pour  lui  que  le  déterminisme  aveugle  ;  elle  vaudrait  tnôme 
beaucoup  moins  parce  que  le  déterminisme  aveugle  au  moins 
assure  la  conservation  de  Tindividu,  de  la  société,  de  l'espèce. 

M.  Wundt  est  bien  convaincu  que  l'acte  aperceptif  est  soumis  à 
des  motifs,  et  ces  motifs,  il  les  cherche  surtout  dans  cet  ensemble 
d'inclinations  et  de  dispositions  héréditaires,  de  principes  et  d'idées 
directrices  liées  à  des  sentiments  qui  forment  notre  caractère  et  le 
fond  de  notre  personnaUté.  Et  pourtant,  malgré  cette  influence  du 
caractère,  il  croit  que  nous  sommes  libres.  Nous  sommes  libres 
d'abord  en  ce  sens  que  notre  activité,  toute  déterminée  qu'elle  est, 
reste  supérieure  à  l'organisme,  irréductible  aux  lois  du  cerveau; 
ensuite  et  surtout  parce  qu'il  n'existe  aucun  rapport  constant  et 
mesurable  entre  l'action  déterminante  des  motifs  et  la  réaction  de 
l'aperception.  C'est  môme  là  le  caractère  propre  qui  distingue  le 
déterminisme  psychologique  du  déterminisme  mécanique.  La  loi  de 
l'esprit  n'est  pas,  comme  la  loi  de  la  matière,  la  conservation  de 
TOME  xiz.  —  1885.  10 
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Ténergie,  c'est  au  contraire  une  production  illimitée  d'énergie  ^  dans 
le  inonde  de  la  conscience  ;  TelTet  peut  dépasser  infiniment  la  came, 
ou  au  contraire  rester  très  inférieur  et  c'est  pourquoi  les  lois  aper- 
ceptives  échappent  absolument  à  la  nécessité  qui  earactérise  tes  loi» 
de  la  natura. 

Deux  sortes  de  motifs  agissent  sur  Faperception  et  la  dirigent  :  ce 
sont  d'abord  des  motifs  d'ordre  émotionnel,  les  sentiments,  les  incli- 
nations. Ce  qui  nous  décide  le  plus  souvent  à  faire  attention  à  me 
représentation,  c'est  ce  que  M.  Wundt  appelle  la  valeur  sensible  de 
cette  représentation,  autrement  dit  le  rapport  de  cette  représentation 
avec  nos  tendances.  Cette  première  forme  de  l'aperception  qui  obéit 
à  la  sensibilité  nous  est  peut-être  commune  avec  les  animaux  supé- 
rieurs. Il  est  bien  probable  que  le  chien  aperçoit  le  gibier  cpai'il 
chasse  de  la  même  manière  qu'un  homme  affamé  aper^t  un  pain 
chez  un  boulanger. 

Mais  l'aperception  humaine  se  distingue  de  celle  qui  peut  appar- 
tenir à  l'animal,  parce  qu*elle  n'est  pas  seulement  dirigée  par  les 
inchnations  pour  ainsi  dire  vitales;  elles  a  ses  lois  propres,  elle  obèîl 
à  des  principes  régulateurs,  à  des  normes  qui  ont  ceci  de  particulier, 
d'abord  qu'elles  sont  désintéressées  et  ensuite  que  nous  pouvons  les 
appliquer  à  toute  expérience,  sans  jamais  y  être  contraints.  Ces 
normes  sentie  résultat  le  plus  clair  de  toute  notre  expérience  passée 
et  peut-être  de  celle  de  nombreuses  générations;  elles  sont  au 
nombre  de  trois  :  les  normes  logiques,  esthétiques  et  morales.  Les 
premières  servent  de  principes  au  raisonnement,  les  secondes  prési- 
dent aux  combinaisons  de  l'imagination,  les  troisièmes  dirigent  notre 
conduite  et  lui  donnent  une  valeur  morale. 

Les  normes  ou  idées  directrices  n'agissent  pourtant  pas  directe-* 
ment  sur  notre  activité,  en  tant  qu'idées.  Elles  se  manifestent  d*abonl 
à  notre  conscience,  sous  la  forme  de  sentiments,  qu'on  appelle  les 
sentiments  intellectuels,  esthétiques  et  moraux,  et  c'est  par  Tinter^ 
médiaire-  de  ces  sentiments  qu'au  début  toujours,  pendant  toute  la  vie 
quelquefois,  elles  exercent  leur  empire  sur  notre  activité.  Ainsi  Veon 
fant  qui  commence  à  établir  des  rapports  logiques  d'idées  est  dirigé 
par  une  sorte  de  sentiment  immédiat  du  vrai  et  du  faux  ;  il  sent 
l'accord  des  idées  avant  de  le  concevoir  nettement.  S'il  fait  le  Me», 
et  s'il  évite  le  mal,  c'est  d'abord  parce  que  le  bien  l'attire  et  que  le 
mal  lui  répugne  ;  plus  tard,  quand  le  sens  esthétique  commence  k 
se  développer  en  lui,  c'est  encore  par  l'émotion  agréable  ou  pénible 


1.  Hier  gilt  ein   Gesetz  unbngrenzier  Neuschôpfung  geistiger  Energie.  Vol.  H, 
p.  507. 
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qu'il  distingue  le  beau  du  laid.  Il  faut  un  long  travail  de  réAexion 
pour  arriver  à  dégager  du  sentiment  les  idées  régulatrices  et  pour 
les  amener  à  une  formule  précise.  Et,  même  quand  elles  sont  for- 
mulées, définies  par  Tintelligence,  elles  continuent  à  demeurer  inti- 
mement  liées  aux  sentiments  qui  leur  donnent  toute  leur  puissance 
active.  L'homme  de  bien,  Tartiste  qui  sô  sont  préoccupés  de  déQnir 
le  bien  et  beau,  aiment  le  bien  et  le  beau  encore  plus  qu'ils  ne  les 
connaissent,  et  c'est  cet  amour  qui  dirige  leurs  actes. 

(Test  d'ailleurs  an  psychologue  qu'il  appartient  plutôt  de  donner 
la  formule  des  normes  régulatrices  de  Factirité  ;  et  pour  mener  k 
bonne  fin  cette  tâche  difficile,  il  ne  se  bornera  pas  à  une  observa- 
tion superficielle  de  lui-même;  il  recourra  aux  procédés  plus  exacts 
de  la  méthode  psychologique,  au  moins  de  la  méthode  comparative 
et  historique  (car  ici  la  méthode  psychophysique  est  évidemment 
inapplicable).  Il  observera  ses  semblables,  il  consultera  l'histoire  des 
langues,  des  religions  et  des  mœurs,  et  petit  à  petit  il  parviendra  à 
déterminer  les  lois  de  l'aperception,  bien  qu'il  ne  puisse  arriver  à  les 
formuler  aossi  exactement  que  celles  de  l'association. 

Bésnmons-nous  en  quelques  mots.  Les  phénomènes  de  conscience 
peuvent  être  ramenés  à  deux  sortes  de  lois  : 

i«  Les  lois  associatives  ou  psychopbysiques  qui  se  ramènent  elles- 
mêmes  aux  lois  physiologiques; 

2*  Les  lois  aperceptives,  en  ver^  desquelles  la  pensée  élabore  les 
matériaux  que  fournit  l'expérience  sensible  et  que  conserve  le 
cerrean. 

Les  lois  associatives  sont  de  môme  ordre  que  les  lois  physiques  ; 
mais  les  lois  aperceptives  sont  d'une  tout  autre  nature.  En  effet  il  y  a 
une  sorte  de  nécessité  mécanique  dans  la  manière  dont  les  états  de 
consdence  s'associent,  tandis  que  le  développement  des  idées  régula- 
tricesetsurtoutleur  influence  sur  l'aperception  n'est  soumise  à  aucune 
nécessité  db  ce  gem-e.  Nous  sommes  donc  une  activité  créatrice  et 
libre,  limitée  seulement  par  les  conditions  organiques  de  l'acquisition, 
de  la  conservation,  et  de  la  reproduction  des  données  sensibles. 

n  nous  reste  maintenant  à  déduire  db  la  méthode  psychologi- 
que la  méthode  des  sciences  morales.  Nous  ne  passerons  pas  en 
reme,  comme  le  fait  M.  Wondt,  toutes  ces  sciences  les  unes  après 
les  antres.  Il  suffira  de  quelques  considérations  sur  Thistoire,  l'his- 
toire fittéraire,  la  Hngmstique,  etc. 
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IV 


LES  LOIS  DES  SCIENCES  MORALES. 


La  psychologie,  nous  le  savons,  joue  par  rapport  aux  sciences  mo- 
rales, le  môme  rôle  que  la  mécanique  par  rapport  aux  sciences  physi- 
ques. Expliquer  en  physique,  en  chimie,  en  biologie  môme,  signifie 
réduire  aux  lois  de  la  mécanique.  Expliquer  en  histoire,  en  linguis- 
tique, en  économie  politique,  en  sociologie^  signifie  rattacher  les  phé- 
nomènes à  leurs  causes  psychologiques.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la 
profonde  différence  qui  distingue  l'explication  mécanique  des  faits  phy- 
siques, de  l'explication  psychologique  des  faits  moraux.  Nous  savons 
que  la  psychologie  ne  formule  pas  comme  la  mécanique  des  principes 
nécessaires  auxquels  les  phénomènes  doivent  se  plier  jusque  dans 
le  plus  petit  détail.  Nous  savons  qu'en  psychologie  le  principe  de  la 
conservation  de  la  force  perd  toute  valeur,  que  le  déploiement  de 
l'énergie  psychique  est  abàolument  indéterminable,  que  tantôt  l'effet 
est  supérieur  à  la  cause  et  tantôt  inférieur.  S'il  en  est  ainsi,  les 
sciences  morales,  qui  tirent  de  la  psychologie  leurs  principes  d'expli- 
cation, devront  évidemment  renoncer  à  trouver  des  lois  constantes, 
permettant  de  prévoir  l'avenir  avec  certitude.  Il  n'y  aura  pas  de  lois 
de  l'histoire,  de  l'économie  politique,  de  la  mythologie,  etc. 

D'un  autre  côté  il  reste  vrai  que  les  phénomènes  historiques,  éco- 
nomiques, moraux,  etc.,  ne  sont  pas  des  phénomènes  sans  causes,  et 
que  leurs  causes  sont  des  phénomènes  de  conscience  que  la  psycho- 
gie  seule  peut  nous  faire  connaître  avec  précision.  La  psychologie 
fournit  donc  aux  sciences  morales  sinon  des  principes  de  détermina- 
tion, au  moins  des  éléments  d'interprétation. 

S'agit-il  par  exemple  d'un  événement  historique,  d'une  guerre 
ou  d'une  révolution,  que  fait  l'historien?  Après  avoir  établi  les 
faits  I  ar  la  critique  des  textes,  il  cherche  à  les  expliquer,  et  c'est 
toujours  en  faisant  la  psychologie  soit  d'un  peuple  entier,  soit  de 
quelques  hommes^  soit  môme  parfois  d'un  homme.  S'il  invoque 
des  causes  économiques  et  géographiques,  ces  causes  sont  encore 
en  réalité  des  causes  psychologiques.  En  effet,  quand  un  peuple 
abandonne  un  territoire  infécond  pour  envahir  un  pays  plus  fertile, 
c'est  à  l'instinct  de  conservation  «ju'il  obéit,  c'est-à-dire  à  un  motif 
psychique;  quand  un  autre  peuple  se  révolte  parce  qu'il  est  accablé 
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d*impôts,  c'est  toujours  le  môme  instinct  qui  le  fait  agir.  L'historien 
cherche  donc  à  interpréter  par  la  psychologie  les  événements  accom- 
plis, mais  il  ne  songe  guère  à  les  déduire  de  lois  universelles  et 
nécessaires  qui  permettent  d'en  prévoir  le  retour.  Il  sait  qu'il  n'existe 
pas  de  semblables  lois,  qu'on  n'en  a  jamais  trouvé  et  qu'on  n'en  trou- 
vera jamais. 

Bien  des  discussions  se  sont  élevées  sur  la  question  des  lois  de 
rhistoire,  et  l'on  sait  que  deux  systèmes  ont  été  soutenus.  Les  parti- 
sans de  la  liberté  absolue  de  la  volonté  ont  nié  l'existence  de  toute 
loi  et  même  de  toute  causalité  historique,  les  déterministes,  au  con- 
traire, ont  affirmé  que  les  faits  historiques  étaient  soumis,  comme 
tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dan^  le  temps  et  dans  l'espace,  à 
des  lois  nécessaires,  et  que  la  complexité  des  phénomènes  était  la 
seule  cause  qui  empêchât  l'historien  de  découvrir  ces  lois.  L'histoire 
serait,  suivant  les  déterministes,  dans  une  situation  analogue  à  celle 
de  la  météorologie,  qui,  depuis  l'établissement  d'observatoires  nom- 
breux, explique  fort  bien,  par  les  cyclones  et  anticyclones,  le  temps 
qu'il  fait  et  qu'il  a  fait,  mais  se  trouve  encore  dans  l'impossibilité  de 
prévoir,  longtemps  à  l'avance,  le  temps  qu'il  fera,  parce  que  les  lois 
qui  gouvernent  la  marche  des  mouvements  tournants  de  l'atmosphère 
sont  encore  inconnues.  Les  deux  opinions,  suivant  M.  Wundt,  sont 
excessives.  Le  système  de  la  liberté  d'indifférence  qui  consiste  à 
admettre  un  pouvoir  de  se  décider,  indépendamment  de  tout  motif, 
ne  peut  plus  être  soutenu.  Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'un  prince 
déclare  la  guerre,  ou  qu'un  peuple  se  révolte.  Le  déterminisme  est 
donc  vrai  ;  mais  à  la  condition  de  ne  pas  confondre  le  déterminisme 
psychologique  avec  le  déterminisme  mécanique,  et  de  ne  pas  oublier 
que  dans  le  déterminisme  psychique  il  n'y  a  aucun  rapport  constant 
entre  l'énergie  du  motif  et  l'énergie  de  l'action.  Ainsi  les  faits  histo- 
riques, sociaux,  économiques  ont  des  causes  psychologiques,  mais 
ces  causes  n'agissent  pas  en  vertu  du  principe  de  la  conservation  de 
la  force,  et  on  ne  sait  jamais  au  juste  quels  seront  leurs  effets  :  il  y  a 
donc  cette  différence  entre  la  météorologie  et  l'histoire  que  la  météo- 
rologie trouvera  les  lois  mécaniques  dont  la  marche  des  cyclones  est 
un  cas  particulier,  et  alors  elle  [fera  des  prédictions  aussi  certaines 
que  Tastronomie,  tandis  qu'en  histoire  aucun  progrès  de  ce  genre  ne 
pourra  jamais  être  réalisé,  parce  que  les  phénomènes  psychologiques 
dont  dépendent  les  phénomènes  historiques  obéissent  à  une  loi  de 
production  illimitée  d'énergie. 

La  tâche  de  Thistorien  consiste  donc  non  pas  à  chercher  les  lois  de 
l'histoire^  puisqu'il  n'y  en  a  pas,  mais  à  découvrir  les  causes  psycho- 
logiques particulières  des  événements  une  fois  qu'ils  sont  accomplis. 
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S'il  se  risque  à  faire  des  prédictions,  elles  dolTent  toujours  avoir  «ne 
forme  hypothétique  et  problématique.  Telles  circonstances  étant 
données,  il  est  possible  ou  probable  que  tel  sentiment,  telle  idée  se 
développera  dans  les  esprits  ;  et  si  ces  sentiments,  si  ces  idées  acquiè- 
rent une  force  active  suffisante,  tel  événement  se  produira. 

Les  autres  sciences  morales  historiques,  telles  que  la  philologie, 
Thistoire  des  littératures,  la  linguistique,  la  mythologie  ont  la  même 
méthode  et  le  même  but  dernier  que  Thistoire  proprement  dite.  Ainsi 
le  but  de  Thistoire  littéraire  est  une  interprétation  psychologique  des 
oeuvres  littéraires,  interprétation  tout  à  fait  analogue  à  celle  que 
cherche  Thistoire.  L'historien  de  la  littérature  expliquera  rœnvre 
d'un  poète  par  exemple  d'un  côté,  par  le  tempérament  individael 
de  l'auteur,  et  de  l'autre  par  les  influences  qui  l'ont  déterminé  à 
écrire.  Ici  la  difiEérence  qui  sépare  l'explication  mécanique  des  phé- 
nomènes physiques,  de  Texplioation  psychologique  des  faits  moraux 
est  bien  plus  sensible  qu'en  histoire.  Il  peut  sembler  permis  au  pre- 
mier abord  de  chercher  les  lois  de  l'histoire,  tandis  qu'il  serait 
absurde  de  vouloir  ramener  à  des  lois  constantes  la  production  litté- 
raire; et  pourtant  les  faits  littéraires  sont  tout  comme  les  faits 
historiques  des  manifestations  de  l'activité  humaine  ;  seulement  les 
premiers  relèvent  plutôt  des  facultés  supérieures  et  actives  de  la 
pensée,  c'est-à-dire  de  la  raison  ;  les  seconds  des  fonctions  inférieures 
et  dépendantes,  c'est-à-dire  de  la  passion.  Mais  s'il  est  absurde  en 
littérature  de  chercher  des  lois ,  il  est  parfaitement  légitime  de 
chercher  des  causes  et  d'interpréter  au  moyen  de  la  psychologie 
les  œuvres  particulières. 

L'histoire  des  langues  ou  linguistique  au  contraire  se  rapproche  des 
Sciences  de  la  nature  ;  elle  peut  sans  absurdité  tenter  de  réduire  le 
développement  des  langues  à  des  lois  immuables,  analogues  à  celles 
de  la  biologie.  La  raison  en  est  que  le  langage,  quoiqu'il  exprime  des 
idées,  est  en  lui-même  bien  plutôt  un  produit  de  la  nature,  que  de 
l'activité  libre  de  la  pensée.  Les  causes  qui  régissent  l'évolution  du 
langage  sont  avant  tout  physiologiques  ;  les  altérations  phonétiques 
par  exemple  sont  évidemment  des  phénomènes  psychologiques,  qui 
ont  leurs  lois  comme  la  digestion  ou  la  respiration.  Ajoutons  que  les 
phénomènes  psychologiques  qui  exercent  leur  influence  sur  le  lan- 
gage appartiennent  à  cette  catégorie  de  faits  mentaux  qui  dépendent 
Immédiatement  du  système  nerveux.  C'est  même  ce  qui  explique 
que  les  progrès  du  langage  aient  un  caractère  tout  spontané  par 
lequel  ils  échappent  presque  complètement  à  l'action  directrice  de  la 
pensée  réfléchie. 

La  méthode  des  sciences  sociales,  c'est-à-dire  des  sdences  qni 
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ont  pour  objet  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  une  société 
dé^Ioppée,  ne  diffère  pas  essenti^lement  de  la  méthode  des  scîences 
historiqses.  Ces  sciences  pourtant  ne  sont  pas  tontes  des  sciences 
de  faits;  qfuelqQeB-unes  d'entre  elles,  comme  le  droit  et  la  morale, 
posent  des  'principes  négulateurs  qui  doivent  commander  aux  faits. 
Mais  ces  principes  sont  empruntés  à  la  psychologie,  tout  comme  les 
éléments  d'interprétation  des  faits  historiques. 

C'est  te  psycliotogie  qui,  par  la  méthode  d'observiAion  intérieure 
et  les  méthiKies  oomparative  et  historique,  découvre  ces  prmcipes 
et  les  forarale.  Cest  elle  encore  qui  nous  apprend  de  quelle  ma- 
nière ils  fxeuvent  être  appliqués  aux  cas  particuliers.  Les  sciences 
sociales  de  principes  n'échappeHt  donc  pas  plus  que  les  sciences 
sociales  de  fieâts  et  kes  sciences  historiques  h  Pempire  de  la  psycho- 
legie,  de  teUe  iaçon  que  l'appellatien  la  plus  juste  des  sciences  mo- 
ntes -Bernt  peut-être  celle  de  sciences  psychologiques  (Gfeûitenm- 
B€n$ckaften), 


CONCLUSION. 

£ien  qu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  d'entreprendre  une 
discussion  approfondie  du  système  de  M.  Wundt»  nous  ne  pouvons 
terminer  sans  Dépendre  à  l'avance  à  quelques  ohjection  qui  pourraient 
être  adressées  à  ce  système,  et  aussi  sans  faire  une  ou  deux  remar- 
ques crilàques. 

'Le  système  de  M.  Wundt,  si  nous  l'avons  bien  compris,  est  une 
sorte  deoom promis  entre  l'associsAioiuiisme  et  le  kantisme.  M.  Wundt 
reconnaît  l'importance  capitale  de  la  loi  d'association,  et  il  ramène  à 
celte  loi  toutes  les  fonctions  inférieures  de  l'esprit  ;  d'un  autre  côté,  il 
jKlmet,  comme  les  kantiens,  un  facteur  à  priori  de  la  connaissance, 
nne  activité  qui  s'oppose  à  rexpérience  sensible,  et  élabore  les  don- 
nées de  oelte  expérience.  Nous  ferons  observer  seulement  que 
M.  Wundt  a  fait  des  lois  associatives  une  étude  qui  nous  semble  infini- 
ment plus  exacte  que  celle  des  psychologues  anglais  ;  et  que,  d'autre 
part,  il  réduit  le  kantisme  à  sa  plus  simple  expression,  puisqu'il 
renonce  à  Téchafiaudage,  un  peu  artiûciei,  des  catégories  et  conserve 
seulement  l'idée  féconde  de  la  pensôe-AcUvité.  Nous  prévoyons  sans 
peine  le  reproche  qu'un  psychologue  de  Técole  assodationniste  ne 
manquera  pas  de  Caire  à  ce  système,  c*est  que  M.  Wundt  renonce 
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à  toute  unité  d'explication  des  phénomènes  psychiques.  M.  Wunc 
en  effet  n'attribue  pas  au  cerveau  seul,  comme  James  Sully  a 
Spencer,  Télaboration  des  données  des  sens,  mais  à  une  activité  tou: 
spirituelle,  qui  n*émane  pas  de  l'organisme  et  qui  échappe  mên: 
complètement  aux  lois  physiologiques.  La  pensée,  divisée  en  fonc 
tiens  supérieures  et  fonctions  inférieures,  est  pour  ainsi  dire  coup^ 
en  deux.  Est-ce  là,  dira-t-on,  une  synthèse  définitive? 

M.  Wundt  répondrait  probablement  que  cette  dualité  d*explicatio 
est  exigée  par  la  nature  même  des  faits.  Il  y  a  dans  notre  conscienc 
deux  ordres  de  faits  nettement  séparés,  les  représentations  associé< 
et  la  pensée  active  qui  réfléchit  sur  ces  représentations.  On  i 
peut,  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  Tévidence  même,  nier  ïan 
tivité  du  sujet  pensant.  Cette  activité  n'est  pas  en  effet  une  hy pothè» 
comme  les  forces  du  monde  physique,  c'est  un  fait  que  nous  saisû 
sons  immédiatement,  avec  autant  de  certitude  que  nos  représenti 
tiens.  Or,  vouloir  expliquer  cette  activité,  en  la  réduisant  aux  foni 
tiens  cérébrales  comme  le  veut  Spencer,  c'est  simplement  la  nie 
cette  objection  est  môme  la  plus  forte  que  Ton  puisse  diriger  cent 
l'empirisme  anglais.  L'empirisme  anglais  est  faux  parce  quMl  fait  « 
la  pensée  une  passivité,  tandis  qu'en  réalité  c'est  une  activité. 

Si  l'unité  d'explication  de  la  pensée  est  incompatible  avec  les  £aii 
s'il  faut  y  renoncer,  le  système  de  M.  Wundt  nous  paraît  le  pi 
simple  qui  se  puisse  et,  pour  ainsi  parler,  le  plus  économique» 
importait  de  réduire  autant  que  possible  le  nombre  des  lois  de 
pensée,  M.  Wundt  en  pose  seulement  deux  :  l'association  pour  ! 
opérations  qui  nous  sont  communes  avec  l'animal  ;  Taperception  pc 
les  opérations  supérieures  qui  sont  le  propre  de  l'homme. 

Il  semble  difficile  de  donner  une  plus  grande  satisfaction 
besoin  d'unité  de  notre  pensée.  Si  Thypothèse  des  facultés  raultipL* 
dans  l'école  de  Jouffroy,  était  artificielle,  celle  de  l'unité  abso] 
de  composition,  dans  l'école  anglaise,  ne  l'est  pas  moins.  D'ailiei 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  système  dont  nous  nous  occupons 
un  système  psychologique,  et  que  peut-être  l'unité  à  laque 
M .  Wundt  renonce  en  psychologie,  pour  ne  pas  se  mettre  en  ce 
tradiction  avec  l'expérience,  se  retrouverait  dans  un  système  mé 
physique  encore  à  faire. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  que  le  système  de  M.  Wundt  seule 
aucune  objection  fondamentale  grave;  en  revanche,  nous  avouerc 
qu'il  contient  encore  certaines  obscurités,  qui,  certainement,  ser^ 
éclaircies  dans  de  prochaines  publications.  Ainsi  bien  des  p^ 
sonnes  demanderont  à  être  éclairées  sur  la  nature  de  cette  acti¥ 
qui  s'oppose  à  l'organisme,  et  aussi  sur  le  mode  d'action  que 
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sent  6ur  le  <ié^oppenient  de  la  vie,  elles  expliquent  la'  finalité  des 
phénomènes  vitaux  »  ;  et  plus  loin  :  c  il  £aut  renverser  l'opinion 
flénéralement  admise  sur  les  rapports  de  la  vie  corporelle  avec  la 
vie  psychique;  ce  n'est  pas  la  vie  psychique  qui  est  -un  produit  de 
Torganisation  physique,  c'est  Torganisation  i^ysîque  qui  est  une 
création  de  Tesprit,  an  moins  en  tant  qu'elle  se  conforme  à  des 
fins,  etc.  »  Ainsi  M.  Wundl  admettrait  peut-être  une  sorte  d'indé- 
terminisme  progressif  des  phénomènes  naturels,  à  mesure  que 
ceux-ci  deviennent  plus  complexes  et  entrent  en  rapport  plus  direct 
avec  la  pensée .  Mais,  ces  idées  sont  trop  importantes  pour  rester 
simplement  indiquées  et  éparses,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
M,  Wnndt  ne  tienne  à  cœur  de  préciser  sa  pensée  en  la  développant, 
sur  ee  sujet. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rapidement  indiqué  le  point  sur  lequel 
la  psychologie  de  M.  Wundt  demande  peut-être  à  être  complétée. 
Nous  n'en  sommes  pas  moins  convaincu  que  oe  système  est  celui 
qui  répond  le  mieux  aux  exigences  philosophiques  de  Theore  pré- 
sente, en  France  surtout;  il  apparaît  au  moment  où  rempiriame 
ancrais  commence  à  ne  plus  satisfaire  aucun  esprit  vraiment  philoso- 
phique et  où  le  retour  vers  la  philosophie  kantienne  est  un  fait  uni- 
versel. Concilier  l'empirisme  anglais  et  le  kantisme  n'est-ce  pas  là  le 
desideratum  actuel  de  la  philosophie  française?  Nous  sommes  donc 
persuadé  que  le  système  de  Wundt  est  destiné  à  trouver  en  France 
d'aussi  nombreux  partisans  qu'en  Allemagne. 

H.  Lacheubr. 


greifen  psychische  Krfifte.  ...Nicht  des  geiBtige  Leben  ist  ein  Erzegniss  der 
physischen  Organisation,  sondern  dièse  ist eine  geiatige  Schôpfuog. 


LES  PRINCIPES  FORMELS 

ET   LES 

CONDITIONS  SUBJECTIVES  DE  LA  MORALITÉ 


I 


L'établissement  d'une  morale  formelle  est  la  partie  la  plus  solide 
de  la  philosophie  kantienne  ;  mais  il  faut  y  dégager  les  principes 
vrsûment  formels  d'un  certain  nombre  de  principes  d*un  autre  ordre 
que  Kant  y  a  mêlés  pour  essayer  de  mettre  d'accord  son  dogmatisme 
pratique  et  son  sceptisme  spéculatif.  H.  Fouillée  lui  reproche  avec 
raison  cette  confusion  de  principes  hétérogènes,  qui  a  le  double  tort 
de  pécher  contre  la  logique  et  de  manquer  son  but  ;  car  elle  laisse 
subsister  tout  entière  la  contradiction  des  deux  Critiques^.  La  morale 
formelle,  telle  que  Eant  l'a  conçue,  est  la  loi  universelle  de  toute 
volonté.  EUle  est  donc  indépendante  des  conditions  particulières  dans 
lesquelles  se  meut  la  volonté  propre  de  l'homme;  elle  n'a  rien  à  voir, 
dans  son  essence  propre,  avec  la  distinction  chez  l'homme  du  €  phé- 
nomène »  et  du  «  noumène,  »  en  supposant  que  cette  distinction  ait 
quelque  fondement  ;  elle  doit  pouvoir  se  déduire  tout  entière  de  la 
déflnition  d'une  volonté,  en  la  même  façon  que  les  théorèmes  de  la 
géométrie  se  déduisent  de  la  définition  des  figures  auxquelles  ils 
s'appliquent.  Il  y  aura  lieu  sans  doute  de  se  demander  dans  quelles 
conditions  la  morale  formelle  peut  devenir  la  morale  pratique 
de  l*homme,  la  loi  de  la  vie  réelle  et  concrète  pour  les  individus  et 
pour  les  sociétés  ;  mais  considérée  en  elle-même ,  la  morale  for- 
melle ne  dépend  en  rien  de  la  solution  de  cette  question ,  de 
même  que  les  mathématiques  pures  ne  dépendent  en  rien  des  apph- 
cations  qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  dans  les  sciences  expérimen- 
tales, soit  dans  les  arts  mécaniques.  Kant  a  négligé,  dans  la  Critique 

1.  L*ezamen  de  la  morale  kantienne  tient  la  plus  grande  place  dans  la  Critique 
cUa  Myitèmeê  de  momie  contemporaint,  Paris,  Germer  Bailliëre,  1883. 
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de  la  raison  pratique,  cette  question  du  passage  de  Tordre  idéal  à 
l'ordre  réel,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  la  Critique  de  la 
raison  spéculative,  ou  plutôt  il  se  hâte  de  supposer,  sans  en  donner 
aucune  preuve,  qu'elle  doit  être  résolue  dans  un  sens  dogmatique, 
après  avoir  accumulé,  dans  son  premier  ouvrage,  les  arguments  les 
plus  pressants  pour  la  résoudre  dans  un  sens  sceptique.  La  contradic- 
tion est  manifeste  et  nous  ne  songeons  ni  à  la  dissimuler  ni  à  Tatté- 
nuer;  mais  nous  le  répétons,  elle  n'infirme  en  rien  la  valeur  des 
principes  formels  de  la  morale  kantienne. 

M.  Fouillée  reconnaît  que  la  doctrine  d*une  morale  formelle  «  est 
logique  et  môme  la  seule  logique  »  ;  mais  il  ajoute  que  «  le  forma- 
lisme pur  n'est  pas  moins  difficile  à  admettre  quand  on  ne  veut  pas 
obéir  pour  obéir,  se  prosterner  pour  se  prosterner  devant  une 
loi  dont  on  ignore  l'origine,  le  but  et  la  valeur  intrinsèque.  »  D 
y  a  ici  une  confusion  entre  la  morale  formelle  et  le  formalisme.  La 
morale  formelle  est  un  ensemble  de  conceptions  qui,  au  point  de 
vue  spéculatif,  puisent  en  elles-mêmes  toute  leur  valeur  et  qui,  au 
point  de  vue  pratique,  s'appliquent  à  la  vie  réelle  dans  la  mesure  où  la 
vie  réelle  elle-même  leur  est  conforme.  Elle  offre,  sous  ce  double 
rapport,  une  complète  analogie  avec  les  mathématiques.  Le  forma- 
lisme n*est  qu'une  application  immodérée  de  la  morale  formelle. 
C*est  la  prétention  de  ramener  à  des  formules  abstraitesles  faits  de  la 
vie  réelle  sans  tenir  compte  de  leurs  conditions  d'existence  et  de  la 
complexité  de  leurs  éléments.  On  peut  abuser  des  formules  mathéma- 
tiques comme  des  formules  morales;  mais  l'abus  dans  les  deux  cas 
ne  prouve  rien,  soit  contre  la  valeur  théorique,  soit  môme  contre  la 
valeur  pratique  des  principes  formels. 

Les  principes  formels  ont,  dans  les  mathématiques,  plusieurs  avan- 
tages qu'ils  ne  retrouvent  pas  dans  la  morale.  Les  formules  mathéma- 
tiques sont  attachées  à  des  figures  où  à  des  notations  qui  les  fixent 
aisément  «dans  les  esprits.  Elles  reposent  sur  des  définitions  verbales 
qui  ne  donnent  prise  à  aucune  équivoque.  Elles  sont  confirmées  par 
des  expériences  constantes  et  la  possibilité  de  les  appliquer  aux 
faits  de  l'ordre  réel  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute.  Les  concep- 
tions formelles  de  la  morale  n'ont  point  de  notations  spéciales.  Elles 
empruntent  au  langage  ordinaire  des  mots  mal  définis  qui  reçoivent 
les  significations  les  plus  diverses  et  qui  donnent  lieu  à  de  perpé- 
tuelles équivoques.  Elles  ne  peuvent  enfin  invoquer  l'expérience 
puisqu'elle  régissent,  non  ce  qui  est,  mais  ce  qui  doit  être.  Elles  peu- 
vent seulement  demander  à  l'expérience  les  conditions  dans  les- 
quelles elles  sont  susceptibles  d'une  application  pratique  et  elles 
peuvent  trouver  une  confirmation  indirecte  dans  leur  accord,  sinon 
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avec  les  actions  humaines,  du  moins  avec  les  idées  morales  généra- 
lement reçues. 

Ces  désavantages  des  principes  formels  en  morale  ne  sont  pas  une 
'  raison  de  les  rejeter;  mais  ils  rendent  plus  nécessaire  la  détermina- 
tion exacte  et  précise  des  caractères  généraux  qui,  dans  tous  les 
ordres  de  connaissances,  sont  propres  à  de  tels  principes. 

Les  principes  formels  sont  des  idées  abstraites;  mais  ils  n'embras- 
sent pas  toutes  les  idées  abstraites  ;  ils  ne  comprennent  que  celles 
qui  peuvent  se  concevoir  indépendamment  de  toute  condition  d'exis- 
tence pour  leurs  objets.  Les  propriétés  géométriques  et  les  proprié- 
tés physiques  des  corps  sont  également  l'objet  d'idées  abstraites  ; 
mais  les  premières  seules  sont  Tobjet  d'idées  formelles.  Je  me  fais 
une  idée  parfaitement  nette  des  lignes,  des  surfaces  et  des  solides,  et 
je  puis  déduire  rigoureusement  de  leurs  déQnitions  toutes  leurs  pro- 
priétés sans  avoir  besoin  de  considérer  les  conditions  nécessaires 
pour  leur  réalisation  matérielle.  Je  ne  puis,  au  contraire,  concevoir 
exactement  la  pesanteur,  la  chaleur,  la  couleur  que  dans  des  corps 
réellement  existants  et  sous  la  double  condition  des  causes  objectives 
qui  sont  nécessaires  pour  les  produire  et  des  causes  subjectives  qui 
sont  nécessaires  pour  les  percevoir. 

Les  principes  formels  sont  des  conceptions  idéales  ;  mais  l'idéal 
formel  est  loin  d'embrasser  tout  ce  qu'exprime  le  nom  d  idéal.  Dans 
les  démonstrations  de  la  physique  élémentaire,  on  se  représente  le 
type  de  la  machine  à  vapeur  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
c'est-à-dire  un  piston  se  mouvant  dans  un  cylindre  où  ses  deux  faces 
sont  alternativement  soumises  à  Taction  d'un  jet  de  vapeur.  C'est 
ridéal  formel,  mais  ce  n'est  pas  Tidéal  complet  d*une  machine  à 
vapeur.  L'idéal,  dans  la  plus  haute  acception,  c'est,  pour  chaque 
objet,  toute  la  perfection  possible.  Il  suppose  la  conception  appro- 
fondie de  tous  les  moyens  d'exécution,  de  toutes  les  conditions  à 
remplir,  de  tous  les  obstacles  à  écarter  ;  il  se  développe  avec  tous 
les  progrès  de  la  science,  de  l'industrie  et  de  l'art;  il  ne  saurait  en 
être  le  point  de  départ. 

Les  principes  formels  sont,  enfin,  des  conceptions  absolues  ;  mais 
ils  ne  se  rapportent  qu'à  la  signification  la  plus  simple  et  la  moins 
contestable  de  ce  nom  d'absolu.  Ils  ne  dépendent  en  rien  de  Tabsolu 
métaphysique;  ils  .n'expriment  que  Tabsolu  logique,  c'est-à-dire  des 
conceptions  telles  que  leur  contraire  soit  non  seulement  impossible, 
mais  inconcevable.  Telles  sont  les  conceptions  mathématiques  ;  tels 
doivent  être  les  principes  formels  de  la  morale. 
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II 


Nous  pouvons,  maintenant,  après  ces  éclaircissements  néceseairea» 
emprunter  à  la  doctrine  de  Kant  tout  ce  qui  rentre  proprement  et 
exclusivement  daiis  la  morale  formelle. 

La  morale  formelle,  telle  que  Kant  a  cherché  à  Rétablir,  serésaine 
tout  entière  dans  l'idée  d^une  volonté  libre. 

La  volonté  Ubre  est  à  la  fois  sa  propre  loi,  Totafet  même  de  se  lot, 
le  législateur  de  qui  elle  émane. 

La  loi  contenue  dans  Tidée  d*une  volonté  libre  est  une  loi  de  la 
raison.  Elle  ne  dépend  d'aucun  des  mobiles  empiriques  amquals  la 
volonté  pourrait  s'assujettir  et  dont  Taffranchit  le  plcfin  el  par  «mer- 
cice  de  sa  liberté.  Elle  se  conçoit  absolument  en  ellennème 
une  loi  nécessaire  et  universelle  :  nécessaire,  par  cela  seid  qa'eUe 
indépendante  de  toute  détermination  empirique;  umverseUe, 
ridée  d'une  volonté  libre  est  la  même  pour  toot  être  doué  de  TekMiÉè 
et  de  raison. 

La  volonté  libre  se  vent  elle-même  et  ne  peot  vouloir  profMrement 
et  directement  qu'elle-même.  Elle  ne  veut  d'autres  objets  qu'autant 
qu'ils  lui  sont  conformes  oo  qu'ils  concourent  à  la  réaliser.  EUe  te 
veut  dans  l'individu  qui  l'exerce  et  elle  se  veut  par  là  même  dans 
tout  autre  individu  raisonnable  et  libre,  puisqu'elle  est  partoat  ido»- 
tique  à  elle-même.  Elle  est  donc  nécessairement  et  uaiverseUemeBa 
son  propre  objet. 

La  volonté  libre,  en  se  voulant  elle-même,  s'impose  à  elle-mêaie 
sa  propre  loi  par  un  commandement  obiigaUHre.  EUe  est  la  raciae 
même  de  toute  obligation,  le  principe  immédiat  de  VimpéraHf  emià' 
goriqtie  ou  du  devoir.  Législatrice  tout  ensemble  universelle  et  per- 
sonnelle, elle  peut  seule  réaliser  les  deux  conditions  qui  sont  implir» 
quées  dans  l'idée  d'obligation,  la  nécessité  et  la  liberté  :  la  nécesaitâ 
dans  l'idée  même  du  commandement  imposé  k  la  volonté;  la  liberté 
dans  l'acceptation  et  dans  Texécntion  de  ce  eoaunandement. 

Réduite  à  ces  termes,  qui  en  contiennent  tout  l'essentiel,  et  dégagée 
ainsi  de  tous  les  détails  qui  tendent  à  l'éclaircir  et  qm  trop  aeevent 
n'ont  réussi  qu'à  la  rendre  plus  obscure,  la  morale  formelle  de  Kant 
paraîtra  encore  assez  étrange  et  bien  éloignée  des  idées  communes. 
Les  plus  graves  objections  ne  lui  ont  pas  été  épargnées  dès  L'origiiie 
et  elles  viennent  d'être  renouvelées  avec  une  grande  force  de  logique 
par  M.  Fouillée.  Ces  objections  reposent,  en  grande  partie,  sur  une 
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confusion  presque  inévitable  dans  les  discassions  morales  et  à  laquelle 
Kant  lui-même  n'a  pas  toujours  su  échapper,  entre  les  divers  sens 
du  mol  liberté.  Il  faut,  pour  bien  compraEidre  cetle  théorie,  s'en 
tenir  exclusivement  à  un  seul  sens,  celui  que  l'auteur  des  Fondée 
tnents  de  la  Métciphysique  des  Mœurs  a  résumé  dans  ces  définitions  : 
«  La  liberté  delà  volonté  est  une  autonomie,  c^est-à-dire  une  propriété 
qu'a  la  volonté  d'être  à  elle-même  une  loi  ^.  »  —  «  Une  volonté  à 
laquelle  la  forme  législative  des  maidmes  peut  seule  servir  de  loi, 
est  une  volonté  libre  K  » 

Telle  est  l'idée  que  se  fait  Kant  de  cette  libre  volonté  dans  laquelle 
il  prétend  trouver  le  principe  même  des  devoirs  auxquels  elle  se  sou- 
met. Pour  éviter  toute  équivoque  nous  écarterons  le  nom  de  liberU 
et  nous  ne  eonsarverons  que  cdui  de  volonté  autonome. 

L'idée  d'une  volonté  ai^tonome  peut  évidemment  avoir  place  dans 
une  théorie  toute  formelle  ;  car  elle  n'implique  aucune  contradiction. 
La  seule  question  qu'elle  puisse  soulever  est  celle  de  son  applica- 
tioii  à  la  vie  réeUe,  à  la  direction  pratique  des  actions  humaines. 
Noos  ne  imsaédons  pas  assurément,  et  Kant  ne  songe  pas  à  novMs 
attribuer  une  veloAté  parfaitement  autonome.  Pour  une  telle  volonté 
il  n'y  aoraît  point  de  lutte  à  soutenir,  point  d'obstacles  à  vaincre,  et, 
parcoBoéyient,  elle  n'aurait  ni  à  recevoir  ni  à  s'imposer  à  elle-même 
des  commandements,  des  obligations.  L'autonomie,  dont  il  s'agjit, 
soit  dans  la  théorie  formelle  de  l'obligation,  soit  dans  ses  applica- 
tioDs  pratiques^  est  une  autonomie  imparfaite  et  intermittente.  Elle 
suppose  un  dédoublement  constant  de  la  volonté,  l'opposition  dans 
uu  môme  être  d'une  volonté  qui  commande  et  d'une  volonté  qui 
tantôt  résiste  et  tantôt  obéit ,  mais  dont  l'obéissance  même  ne  va 
presque  jamais  sans  des  tentatives  plus  ou  moins  prolongées  de 
résistance.  Or,  la  conscience  du  vulgaire  conuae  celle  du  philosophe 
n'a  ancone  peine  à  reconnaître  en  nous  ce  dédoublement  de  la 
volonté  : 

Mon  Dieu,  queUe  guerre  cruelle  I 
'  Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
L'un  veut  que  plein  d'amour  pour  toi 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle. 
Se  révolte  contre  ta  loi  ! 

Chacun  s'écriera,  comme  Louis  XIV,  à  la  lecture  des  vers  de 

1.  Fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs,  traduction  Barni,  page  79. 
9.  Criiique  de  la  raûon  prtUique,  même  tradaction,  page  171.  —  Kaat  entend  par 
la  forme  législative  des  maximes  leur  universalité. 
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Racine  :  «  Voilà  deux  hommes  que  je  connais  bien  !  s  Nous  sentOM 
en  nous  une  double  volonté  ;  mais  reconnaissons-nous,  dans  la  voIoq'. 
qui  commande,  dans  la  volonté  du  devoir,  Tautonomie  de  la  théor- 
kantienne?  Les  deux  hommes  de  Racine  et  de  saint  Paul  sont  égal^ 
ment  en  face  d*une  volonté  extérieure,  la  volonté  de  Dieu,  à  laqueH 
l'un  veut  obéir  et  contre  laquelle  l'autre  se  révolte  :  le  premier  3 
prétend  pas  plus  que  le  second  à  Tautonomie  de  sa  propre  volonté.  - 
Il  n'y  prétend  pas  expressément,  mais  il  Taffirme  implicitement  ipm 
cette  libre  volonté  d'obéir  à  Dieu  qui  fait  sienne  en  réalité  la  \om 
laquelle  elle  se  soumet.  Dans  tous  nos  jugements  moraux,  en  eiTV 
nous  nous  reconnaissons  d'autant  plus  maîtres  de  nous-mêmes  q[\ 
nous  agissons  par  devoir,  d'autant  plus  dépendants  que  nous  a^j 
sons  par  passion.  Notre  excuse  la  plus  ordinaire,  quand  «  la  boani 
volonté  >  n'est  pas  la  plus  forte,  ce  sont  les  entraînements  des  pas- 
sions, c'est  la  séduction  des  mobiles  de  toute  sorte  qui  s'opposent  an 
devoir.  Nous  voudrions  croire  et  nous  cherchons  à  faire  croire  qœ 
nous  n'avons  pas  été  maîtres  d'agir  autrement.  Nous  nous  représen- 
tons ainsi  l'acte  moral  comme  une  preuve  de  force  et  d'indépendance 
dont  nous  n'avons  pas  été  capables.  Parfois  aussi  nous  renverserons 
les  rôles,  nous  dédaignerons  d* excuser,  nous  prétendrons  justifier, 
voire  même  glorifier  notre  conduite  et  tout  l'effort  de  la  sophistique 
morale  aura  pour  objet  de  transformer  notre  défaite  en  une  victoire, 
en  un  acte  d'indépendance.  C'est  donc  toujours  dans  la  possession  de 
soi-même,  dans  l'autonomie,  que  nous  plaçons  Tessence  propre 
de  la  volonté  morale. 

Nous  la  reconnaissons  aussi  à  cet  autre  caractère  auquel  Kant 
rattaché  sa  première  règle  de  morale:  la  volonté  qui  nous  commani 
qui  nous  impose  le  devoir,  est  en  nous  une  volonté  universe' 
Elle  veut  le  même  devoir  pour  tous  les  hommes,  pour  tous  les  êf 
raisonnables  et  elle  continue  à  le  vouloir  pour  les  autres,  alors  m/ 
qu'elle  n'a  pas  la  force  de  le  vouloir  résolument  et  victorieuseo 
pour  elle-même.  Or,  par  cela  seul  que  c'est  une  volonté  univers 
c'est  une  volonté  qui  se  place  au-dessus  de  tous  les  mobiles  par 
liers  et  divers  auxquels  les  hommes  peuvent  obéir;  elle  n'ac 
pour  sa  loi  que  la  loi  commune  de  toute  volonté,  c'est-à-dir 
loi  d'affranchissement  et  d'autonomie. 

Enfin  ce  caractère  d'indépendance  absolue  que  nous  avo 
connu  à  la  loi  morale  ^  ne  peut  se  trouver  que  dans  une  loi  fo 
Or,  la  loi  formelle  d'une  volonté  excluant  nécessairement  t( 


1.  Voir  notre  étude  sur  Vindépendance  de  îamoraUy  dans  la  Revue  phi 
d'août  1884. 
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flijmence  qui  lui  serait  extérieure  ne  peut  se  réaliser  que  dans  sa  pro- 
pT*<  autononiie.  Dans  ce  conflit  de  volontés  contraires,  qui  est  toute 
r^otre  vie  morale,  le  commandement  appartient  donc  à  la  volonté 
a.vi.tODome,  à  la  volonté  qui  veut  se  rendre  maîtresse  d'elle-môme  ou, 
QiCÈ,  d'autres  termes,  qui  veut  être  à  elle-même  sa  propre  loi. 

Ainsi  se  justifie,  au  point  de  vue  pratique  comme  au  point  de  vue 
spéculatif,  la  théorie  de  Kant.  L'obligation  morale  n'existe  pour 
ISL  volonté  qu'autant  qu'elle  se  commande  à  elle-même  l'observation 
A''  une  loi  universelle,  qui  n'est  autre  que  la  réalisation  de  son  idéal 

autonomie. 

III 

Une  théorie  fort  en  faveur  aujourd'hui  ne  voit  dans  l'idée  de  Tobli- 
ition  que   l'impression  héréditaire  de   certains  commandements 
ve  l'autorité  domestique  et  les  autorités  sociales    ont   attachés 
tout  temps  à  certaines  actions.   Nous  ne  pouvons  désormais 
*niOQ8  représenter   ces  actions  sans  les   concevoir    comme  com- 
n^andées  et  sans  leur  attribuer  un    caractère  obligatoire.    L'ori- 
Sioe  de   l'obligation  doit   donc  être  cherchée  dans  le  passé    de 
l*biimaaité,  dans  des  traditions  qu'ont  concouru  à  étabhr  une  série 
ùidéflnie  d'actes  particuliers  plus  ou  moins  arbitraires.  Cette  théorie 
ne  ferait  que  constater  et  expliquer  une  illusion  ;  car  les  volontés  réu- 
nies de  tous  nos  ancêtres  n'ont  pas  plus  d* autorité  que  celles  de  nos 
contemporains.  Or  l'illusion  une  fois  dissipée  entraînerait  avec  elle 
la.  théorie  même  qui  en  aurait  reconnu  la  véritable  origine,   a  Ces 
idées  et  ces  images,  qui  ne  correspondent  à  rien  de  réel,  dit  très  bien 
M.  Guyau,  n'ont  rien  qui  les  sépare  de  certaines  hallucinations  vul- 
gaires; elles  tombent  sous  les  mêmes  lois;   comme  elles,  il  me 
suffira  de  la  parfaite  conscience  que  ce  sont  de  simples  illusions 
pour  les  dissiper.  Or,  cette  parfaite  conscience,  ne  l'acquerrai-je  pas 
du  moment  que  je  serai  en  quelque  sorte  parfaitement  convaincu  de 
votre  système?  Ne  serai-je  pas  alors  affranchi  de  tout  ce  qui  res- 
Mmble  à  une  douleur,  à  une  contrainte,  à  une  obligation  intérieure, 
ie  quelque  façon  que  vous  vouliez  l'appeler  ^  ?  »  L'obligation  dispa- 
raît en  effet,  du  moment  qu'elle  est  reconnue  pour  une  illusion  de 
l'hérédité,  et  la  théorie  qui  prétendait  Texpliquer  n'a  réussi  qu'à  la 
opprimer.  L'autorité  des  traditions  a  eu  sans  doute  une  part  consi- 

'•  Ul  Morale  anglaise  contemporaine,  page  339.  —  M.  Guyau  vient  de  publier 

f°^  ia  morale  un  nouvel  ouvrage,  non  plus  historique  mais  dogmatique,  dans 

^^^l,    renonçant  à  expliquer  l'obligation,  il   se  résigne  à  la  supprimer,  en  lui 

^rchant  des  «  équivalents  ».  Cette  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sane- 

"^  est,  comme  tout  ce  qu'a  écrit  le  jeune  philosophe,  une  œuvre  ingénieuse  et 

ïOMExa.  —  1885.  Il 
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dérable  dans  l'évolution  des  idées  morales  ;  mais  cette  part,  si  large 
qu'on  veuille  la  faire,  est  toujours  subordonnée  à  un  principe  anté- 
rieur et  permanent  qu'aucune  tradition  n'a  pu  établir. 

Beaucoup  de  bons  esprits  croient  trouver  le  fondement  de  la  mo- 
rale dans  l'ensemble  des  facultés  qui  constituent  la  nature  supérieure  , 
la  nature  vraiment  humaine  de  Thomme.  C'est  la  doctrine  qu'a  soa- 
tenue  de  nos  jours  l'école  spiritualiste  française.  Nulle  doctrine 
n'est  plus  propre  à  éclairer  les  questions  qui  se  rapportent  à  l'objet 
de  la  morale  ;  mais  ici  il  ne  s'agit  encore  que  du  principe  premier  d'où 
dérive  l'obligation.  Ce  principe  premier  peut-il  être  un  tout  com- 
plexe formé  par  des  facultés  d'ordre  différent?  Ce  serait  subordonner 
la  morale  à  une  psychologie  rafânée  dont  les  théories  seront  toujours 
contestées  parmi  les  philosophes  et  seront  dans  tous  les  cas  difflci- 
ment  accessibles  au  vulgaire.  De  quelles  facultés  parle-t-on  d'ailleurs? 
De  facultés  réelles  ou  de  facultés  idéales?  Les  facultés  réelles,  dans 
la  nature  supérieure  comme  dans  la  nature  inférieure  de  l'homme, 
varient  suivant  les  individus.  La  loi  dont  elles  seraient  le  principe 
ne  pourrait  prétendre  à  l'universalité.  Des  facultés  idéales  peuvent 
être  conçues  sous  une  forme  universelle;  mais  comment  un  com- 
mandement, c'est-à-dire  un  acte  exprès,  un  acte  catégorique  pour- 
rait-il venir  d'un  idéal,  c'est-à-dire  d'un  être  déraison  sans  existence 
propre  en  dehors  de  l'esprit  qui  le  conçoit?  Il  faudrait  remonter,  avec 
les  platoniciens,  jusqu'au  principe  suprême  en  qui  résident  et  se  réa- 
lisent toutes  les  idées;  il  faudrait  revenir  à  la  théorie  du  commande- 
ment divin.  Le  commandement  divin  peut  avoir,  dans  l'ensemble  des 
doctrines  morales,  une  place  légitime;  mais  ce  n'est  pas  comme  point 
de  départ,  c'est  comme  couronnement  de  ces  doctrines.  La  méta- 
physique religieuse  ne  pourrait  fonder  la  morale  sans  lui  enlever  toute 
son  indépendance  ;  elle  peut  prêter  à  la  morale  une  autorité  nouvelle 
et  plus  efficace,  mais  c'est  à  la  condition  d'être  elle-même  éclairée 
et  comme  vivifiée  par  la  morale.  Quant  à  l'idéal  considéré  en  lui-même , 

distinguée,  où  des  vues  originales  et  profondes  se  mêlent  à  de  très  regrettables 
paradoxes.  Ce  qui  j  manque  le  plus,  c'est  la  morale  elle-même.  L'auteur  ne  l'eet 
fait,  à  cet  égard,  aucune  illusion.  Il  reconnaît  que  ses  <  substituts  >  de  la 
morale  ne  sont  pas  la  morale.  Il  n'a  prétendu  qu'à  se  bâtir  c  une  maisonnette  au 
pied  de  la  Tour  do  Babel  >  et,  dans  cette  maisonnette,  il  ne  reut  être  qu'un 
€  moissonneur  *,  un  collectionneur  de  faits  positifs,  laissant  à  d'autres  le  tniTail 
du  «  semeur  >,  qui  s'en  va,  «  la  main  ouverte,  l'œil  tourné  vers  les  moissons 
lointaines,  jeter  au  vent  le  présent,  le  connu  pour  voir  germer  un  avenir  qu'il 
ignore  et  qu'il  espère  i.  Il  ne  s'attache  qu'au  réel,  au  désiré  et  il  se  détourne 
de  l'idéal  et  du  désirable.  Or  la  morale  est  tout  entière  dans  le  désirable  et  dans 
l'idéal,  dans  ce  qui  doit  élre^  non  dans  ce  qui  eti  :  la  plus  riche  moisson  de  £uts 
ne  constitue,  suivant  la  très  juste  expression  de  M.  Fouillée,  que  la  «  physique 
des  mœurs  >. 
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à  l'état  abstrait,  si  chacun  le  conçoit  comme  universel,  chacun,  au 
fond,  a  son  idéal,  approprié  au  degré  de  culture  et  d'élévation  de 
son  esprit.  Chaque  nation,  chaque  époque  aussi  a  le  sien.  Le  progrès 
de  J'idéal  est  le  signe  le  plus  certain  du  progrès  de  la  civilisation.  La 
morale  a  précisément  pour  objet  ce  progrès,  pour  l'idéal  qui  lui  est 
propre.  Ce  n'est  donc  pas  dans  cet  idéal  qu'elle  peut  trouver  son 
premier  principe. 

Le  premier  principe  de  la  morale  ne  peut  être  un  idéal  de  perfec- 
tion, mais  un  idéal  formel,  un  idéal  nu  pou  r  ainsi  dire,  dont  la  con- 
ception et  la  réalisation  soient  indépendantes  de  toutes  les  conditions 
si  complexes  et  si  variables  auxquelles  est  soumise  la  nature  humaine, 
dans  l'ensemble  de  ses  éléments  et  dans  le  cours  de  son  évolution  à 
travers  les  différentes  phases  de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  de 
l'espèce.  La  volonté  autonome  offre  seule  ce  caractère.  Dégagée, 
par  sa  définition  môme,  de  toute  considération  extérieure,  elle  ne 
ne  demande,  pour  ôlre  conçue,  qu'un  effort  d'abstraction  et,  avant 
même  de  se  produire  en  une  idée  nette  et  distincte,  elle  se  réalise 
sous  une  forme  plus  ou  moins  pure  dans  tout  acte  de  vertu.  Nul 
principe  ne  lui  est  supérieur;  car  elle  est  le  type  de  toute  volonté 
raisonnable  dans  l'humanité  et  en  dehors  ou  au-dessus  de  l'humanité. 
Partout  où  elle  se  réalise,  elle  est  l'accord  d'une  volonté  particulière 
avec  toutes  les  volontés  qui  peuvent  être  conçues  comme  possédant 
ou  cherchant  à  posséder  leur  pleine  autonomie.  Elle  s'identifie  avec  la 
volonté  idéale  elle-même,  qui  ne  peut  se  concevoir  que  sous  la  forme 
de  la  plus  haute  et  de  la  plus  parfaite  indépendance.  Les  ordres  qu'elle 
se  donne  à  elle-même  expriment  des  lois  universelles.  La  contrainte 
qu'elle  exerce  sur  elle-même  n'est  pas,  d'un  autre  côté,  une  contrainte 
extérieure  et  tyrannique,  puisqu'elle  ne  se  soumet  qu'à  une  loi  re- 
connue, acceptée,  voulue  par  elle-même,  en  même  temps  qu'elle  se 
soumet  à  la  loi  universelle  de  toute  volonté.  On  peut  appliquer  très 
exactement  à  la  volonté  autonome  ce  que  Descartes  dit  de  a  la  li- 
berté du  franc  arbitre  que  j'expérimente  en  moi  être  si  grande  que 
je  ne  conçois  point  l'idée  d'aucune  autre  si  étendue  ;  en  sorte  que 
c*e8t  elle  principalement  qui  me  fait  connaître  que  je  porte  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu;  car,  encore  qu'elle  soit  incomparable- 
ment plus  grande  dans  Dieu  que  dans  moi,  soit  à  cause  de  la  con- 
naissance et  de  la  puissance  qui  se  trouvent  jointes  avec  elle  et  qui 
la  rendent  plus  ferme  et  plus  efficace,  soit  à  raison  de  l'objet,  d'au- 
tant qu^elle  se  porte  et  s'étend  infiniment  à  plus  de  choses,  elle  ne 
me  semble  pas  toutefois  plus  grande  si  je  la  considère  formellement 
et  précisément  en  elle-même  ' .  » 

i.  Quatrième  méditation. 


456  BEVUE  PHILOSOPHIQUE 

Il  ne  s'agit  ici,  en  effet,  que  de  la  volonté  considérée  en  elle-même, 
dans  son  essence  propre  et  formelle.  Il  faut  un  effort  de  réflexion  et 
d'analyse  pour  la  dégager  des  éléments  de  tout  ordre  qui  entrent 
comme  parties  intégrantes  dans  tous  ses  actes,  lorsqu'elle  se  mani- 
feste à  la  simple  conscience;  mais,  s'il  est  difficile  de  démêler  exac- 
tement ce  qui  lui  appartient  en  propre,  il  n'est  pas  besoin  d'une 
profonde  et  subtile  philosophie  pour  la  reconnaître  et  pour  lui  faire 
sa  part  dans  la  responsabilité  morale.  La  responsabilité,  dans  le  sens 
vulgaire  comme  dans  le  sens  philosophique  du  mot,  suppose  un 
commandement,  c'est-à-dire  un  acte  de  volonté;  elle  ne  prend  un 
caractère  moral  que  si  le  commandement  d'où  elle  dérive  est  ac- 
cepté à  la  fois  par  la  raison  et  par  la  volonté  de  l'agent  responsable.  _ 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  par  une  distinction  quintessenciée  entre  les 
facultés  de  l'âme  que  nous  faisons  intervenir  la  volonté  à  côté  de  la 
raison  dans  l'acceptation  du  commandement  moral.  L'expériea 
psychologique  a  démontré  depuis  longtemps  la  fausseté  de  l'axiomi 
socratique,  reproduit  trop  facilement  par  'Descartes ,  qu'il  suffit 
bien  penser  pour  bien  faire.  La  volonté  a  ses  défaillances;  elle  a  ses 
maladies  qui  viennent  d'être  profondément  étudiées  par  M.  Rîbot.. 
Si  nous  ne  pouvons  souscrire  à  toutes  les  conclusions  de  cette  étude^ 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  Tévidence  des  faits  qui  servent  de^mJLe 
base  à  ces  conclusions.  Or,  dans  quelques-uns  des  cas  cités  par  l'émi —  .Ki- 
nent  psychologue,  nous  voyons  la  rectitude  et  la  netteté  de  l'Intel-  ^di- 
ligence unies  à  l'impuissance  de  la  volonté  :  <  Vos  conseils  sont  trèc  ^^ès 
bons,  dit  un  magistrat  distingué,  atteint  à'ahoulie;  je  voudrais  sui 
vre  vos  avis,  je  suis  convaincu  ;  mais  faites  que  je  puisse  vouloi 
de  ce  vouloir  qui  détermine  et  qui  exécute  ^  »  Il  faut  remarquer  1 
distinction  si  nettement  entendue  par  le  malade  des  deux  actes 
vouloir,  la  détermination  et  l'exécution.  La  détermination,  c' 
l'ordre  que  la  volonté  se  donne  à  elle-même.  Tant  que  l'exécution 
pas  suivi,  deux  déterminations,  deux  commandements  peuvent  t 
produire  à  la  fois  et  soutenir  une  lutte  plus  ou  moins  violente.  Je  yeim 
et  je  ne  veux  pas.  Je  veux  des  choses  contraires,  impossibles  à  cor 
ciher,  dit-on  communément.  Je  veux,  d'une  manière  générale, 
mon  devoir  ou  assurer  mon  bonheur,  et  toutes  sortes  de  volontés  p^^^Ar- 
ticulières  se  mettent  sans  cesse  à  la  traverse  de  mon  bonheur  ou  de 
mon  devoir.  Dans  ce  conflit  de  déterminations,  la  responsabilité 


trouver  ses  conditions  normales;  mais  elle  ne  subsiste  plus,  quel  g;  'U€ 
soit  l'état  de  santé  de  l'intelligence,  si  la  volonté  est  malade,  si  e^^^^ 
est  impuissante  à  donner  aucun  ordre,  à  prescrire  aucun  devoir. 

1.  Les  Maladies  de  la  volonté^  page  39.  —  Ce  cas  est  cité   d'après  Esquirol. 
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£pstrâtd'£squirolet  de  M.  Ribot  n'avait  plus  évidemment  la  respon- 
ilité,  nous  ne  dirons  pas  de  ses  actes,  mais  de  son  inaction.  D'autres 
tf-oiontés  également  malades,  qui  subissent  une  impulsion  irrésistible, 
-pourront  perdre  le  vouloir  autonome,  le  vouloir  moral,  sans  perdre 
t.out  vouloir.  Elles  ne  seront  pas  inertes,  comme  dans  le  cas  précédent; 
ïnais  elles  seront  également  irresponsables.  Enfin,sansqu'ily  ait,  pour 
la  volonté,  une  altération  profonde,  elle  a,  suivant  les  individus,  ses 
degrés  de  force  et  de  fermeté,  qui  ne  correspondent  pas  toujours  aux 
états  analogues  de  Tintelligence  :  autant  de  degrés  dans  la  responsa- 
bilité morale.   On  louera,  dans  une  volonté  faible,  un  léger  effort 
qui  serait  un  acte  de  défaillance  dans  une  volonté  héroïque.  La  vo- 
lonté autonome,  considérée  dans  sa  forme  pure,  est  toujours  identi- 
que à  elle-même,  mais  chez  les  individus  où  elle  se  réalise,  elle  peut 
être  absente  ou  présente  et,   lorsqu'elle  est  présente,  elle  peut 
s'exercer  avec  une  énergie  plus  ou  moins  grande  :  absente,  elle  ne 
laisse  place  à  aucune  responsabilité;  présente,  elle  engendre  une 
responsabilité  proportionnée  à  son  degré  d'énergie. 

Le  principe  de  la  volonté  autonome  justifie  la  règle  que  les  esprits 
éclairés  observent  aujourd'hui  de  juger  les  actions  d'après  l'état  par- 
ticulier des  lumières  dont  elles  portent  la  trace,  non  d'après  des 
inaximes  uniformément  constantes.  Ce  qui  fait  la  valeur  propre  de 
l'acte  moral,  ce  n'est  pas  sa  conformité  à  un  certain  type  de  civilisa- 
^Q)  de  sagesse  et  de  justice,  c'est  le  bon  vouloir  de  son  auteur, 
suivant  le  degré  de  culture  intellectuelle  et  morale  auquel  il  lui  a  été 
possible  de  s'élever.  La  forme  universelle  de  la  vertu,  dans  ses  manifes- 
*atians  les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  opposées,  c'est  la  volonté 
^6  s'affranchir  de  toute  sujétion  extérieure  ou  intérieure  et  de  se 
rendre  maître  de  soi-même.  L'obligation  morale  commence  quand  on 
se  commande  à  soi-même  certains  actes,  non  par  une  volonté  ca- 
pricieuse, asservie  à  telle  ou  telle  passion,  mais  par  une  volonté 
raisonnable,  qui  fait  effort  pour  se  gouverner  d'après  des  maximes 
universelles  auxquelles  toute  volonté  raisonnable  devrait  également 
conformer  son  propre  gouvernement.  Enfin  l'obligation  morale  est 
proprement  accomplie  dans  tout  acte  qui  tend  à  réaliser  ce  libre 
gouvernement  de  la  volonté  par  elle-même,  quelque  erreur  qui 
paisse  être  commise  dans  l'appréciation  des  moyens  de  le  réaliser. 

IV 

^®s  adversaires  d'une  morale  rationpelle  se  plaisent  à  énumérer 
tous  les  exemples  d'actes  immoraux,  souvent  môme  d'actes  abomi- 
^^les,  qui  se  produisent  ou  qui  se  sont  produits,  en  toute  sécurité 
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de  conscience,  dans  un  milieu  inculte  ou  sauvage.  Plusieurs  de  ces 
actes  ont  revêtu  incontestablement,  pour  ceux  qui  les  ont  accom- 
plis, la  forme  du  devoir  et  quelques-uns  même  ont  exigé  une  sorte 
d'héroïsme.  Loin  d'infirmer  la  théorie  formelle  du  devoir,  ils  la 
justifient;  car  ils  montrent  partout,  chez  les  peuples  les  plus  étran- 
gers à  toute  civilisation  et  dans  les  aberrations  les  plus  monstrueuses 
des  idées  morales,  l'acte  moral  reconnu  et  poursuivi  dans  la  victoire 
d'une  volonté  forte  et  maîtresse  d'elle-même  sur  tous  les  obstacles 
intérieurs  ou  extérieurs  qui  peuvent  s'opposer  à  ce  qu'elle  considère 
comme  une  obligation  rigoureuse.  Un  indigène  d'Australie,  raconte 
Darwin,  se  croit  obligé,  d'après  la  loi  traditionnelle  de  sa  race,  de 
venger  la  mort  d'un  des  siens  par  le  meurtre  d'un  membre  d*une 
autre  tribu.  Le  fermier  anglais  qui  remploie  fait  de  vains  efforts  pour 
le  retenir.  Les  menaces  les  plus  terribles,  la  surveillance  la  plus 
étroite  sont  sans  effet.  Il  s'échappe  et  ne  revient  qu'après  sa  ven- 
geance accomplie,  pour  s'offrir,  Réj»ulus  sauvage,  au  châtiment  qu'il 
a  encouru  par  sa  fuite.  Une  conscience  éclairée  ne  peut  non  seu- 
lement le  condamner,  mais  lui  refuser  une  certaine  admiration.  De 
tels  exemples  ne  prouvent  rien  contre  la  valeur  propre  du  principe 
de  la  volonté  autonome  ;  ils  prouvent  seulement  que  la  forme  pure  d  u 
devoir  est  insuffisante  pour  apprécier  le  véritable  objet  du  devoir, 
dans  tout  l'ensemble  des  circonstances  et*  des  conditions  qui  con- 
courent à  le  déterminer,  et  pour  assurer,  contre  les  influences  de 
tout  genre  qui  tendent  à  Tentraver  ou  la  fausser,  l'évolution  théo- 
rique et  pratique  des  idées  morales. 

L'analyse  philosophique  dégage  le  principe  formel  dans  tout  devoir 
et  dans  tout  acte  accompli  par  devoir;  mais  ainsi  isolé  de  tous  les 
faits  auxquels  il  est  uni  dans  la  vie  réelle,  il  est  comme  le  type  for- 
mel de  la  machine  à  vapeur,  qui  seul,  par  sa  simplicité,  permet 
d'en  concevoir  clairement  le  mécanisme,  mais  qui  ne  suffirait  ni  pour 
construire,  ni  pour  faire  mouvoir  aucune  machine  à  vapeur.  La 
morale  formelle  a  besoin  d'être  complétée  par  trois  ordres  de 
considérations.  En  premier  lieu,  par  des  considérations  subjectives. 
Il  faut,  soit  pour  agir  soi-même,  soit  pour  juger  les  actions  d'autrui, 
rechercher  dans  quelles  conditions  se  réalise  la  volonté  autonome, 
quels  éléments  de  la  nature  humaine  lui  prêtent  un  concours  né- 
cessaire ou  l'obUgent  à  lutter  contre  leur  influence.  La  psychologie 
tout  entière,  dans  le  sens  le  plus  large  où  l'entend  la  philosophie 
moderne,  vient  ici  en  aide  à  la  morale  ;  non  pas  une  psychologie 
abstraite,  réduite  aux  observations  les  plus  générales  sur  la  vie  in- 
tellectuelle de  l'homme  fait  danà  un  milieu  civilisé,  mais  une  psy- 
chologie concrète  et  vivante,  qui  ne  sépare  pas  l'homme  moral  de 
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l'homme  physique  et  qui,  pour  Thomme  moral,  sait  distinguer  les 
âges,  les  sexes,  les  conditions  sociales,  les  degrés  de  civilisation,  en 
un  mot  tous  les  états  divers,  constatés  soit  par  des  observations 
directes,  soit  par  les  inductions  de  la  philologie,  de  Tethnographie 
et  de  rhistoire  proprement  dite.  Et  il  ne  faut  pas,  d'un  autre  côté,  se 
renfermer  dans  une  psychologie  tout  expérimentale  ou  historique. 
Il  y  a,  en  psychologie,  des  questions  métaphysiques,  dont  la  mo- 
rale ne  peut  pas  plus  se  désintéresser  que  des  pures  questions  de 
fait  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  importantes  pour  Tintelligence 
et  pour  la  pratique  du  devoir.  Il  faut  enfin,  pour  répondre  à  toutes 
les  exigences  de  la  morale,  une  psychologie  idéale,  une  conception 
de  la  nature  humaine  dans  toute  la  perfection  dont  elle  est  capable. 
L'étude  de  la  nature  réelle  de  l'homme  peut  seule  sans  doute  four- 
nir les  éléments  de  cette  conception;  mais  elle  ne  se  forme  et  elle 
ne  se  développe  progressivement  qu'en  s'élevant  au-dessus  de  la 
réalité  présente  et  en  se  donnant  l'intuition  anticipée,  sinon  de  la 
perfection  absolue,  du  moins  de  ce  qui  sera  la  réalité  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  lointain. 

Par  la  psychologie  idéale,  nous  entrons  déjà  dans  le  second  ordre 
de  considérations  qui  doivent  compléter  la  morale  formelle.  Ce  sont 
des  considérations  objectives.  La  volonté  autonome  est  Tobjet  immé- 
diat de  sa  propre  action  ;  mais  de  même  que,  pour  agir,  elle  ne  se 
sépare  pas  des  autres  éléments  de  la  nature  humaine,  de  même 
aussi  elle  n'est  pas  pour  elle-même  un  objet  nu  ;  elle  s'offre  à  la  dé- 
termination morale  dans  toute  la  complexité  de  la  vie  dont  elle  n'est 
qu'un  des  facteurs.  Il  faut  donc  reprendre,  à  ce  nouveau  point  de 
vue,  toute  la  psychologie  ;  mais  il  faut  surtout  la  reprendre  dans  ses 
conceptions  idéales;  car  l'objet  de  tout  devoir  est  essentiellement 
un  idéal  ;  ce  qui  doit  être  est  toujours  conçu  comme  supérieur  à  ce 
qui  est.  La  volonté  autonome,  considérée  comme  principe  formel,  est 
déjà  un  idéal,  mais  un  idéal  abstrait  et  sans  vie;  il  faut,  pour  s^en. 
proposer  efficacement  la  réalisation,  l'entourer  idéalement  de  toutes 
les  conditions  les  plus  propres  à  l'élever  au  plus  haut  degré  d'éner- 
gie, de  fermeté  et  de  puissance.  Il  faut,  en  un  mot,  pour  reprendre 
une  comparaison  nt  nous  ndoous  sommes  déjà  plusieurs  fois  servi, 
substituer  au  type  formel  de  la  machine  à  vapeur  le  type  d'une  ma- 
chine également  parfaite  par  l'excellence  et  par  la  durée  de  son 
fonctionnement  et  par  la  variété  infinie  de  ses  applications. 

Enfin,  par  cet  idéal  de  la  nature  humaine  où  s'achèvent  à  la  fois  la 
conception  des  conditions  subjectives  de  la  moralité  et  celle  de  son 
objet,  nous  touchons  à  un  dernier  ordre  de  considérations,  destinées 
à  donner  à  la  morale  son  couronnement  métaphysique.  Il  estimpoa- 
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sible,  en  effet,  de  concevoir  un  idéal  de  perfection  sans  se  demander 
si  cet  idéal,  vers  lequel  nous  devons  tendre  sans  cesse  et  qui  s'élève 
toujours  plus  haut  à  mesure  que  nos  efforts  semblent  nous  en  rap- 
procher, ne  trouve  pas  sa  réalisation  dans  un  être  absolument  par- 
fait. Nous  pouvons  d'autant  moins  échapper  à  cette  question  qu'elle 
a  reçu  une  solution  affirmative,  sous  une  forme  plus  ou  moins  pure, 
non  seulement  dans  toutes  les  religions^  mais  dans  la  plupart  des  sys- 
tèmes de  morale  et  qu'elle  appartient,  soit  par  les  croyances  qui  ont 
prétendu  la  résoudre,  soit  par  les  controverses  qu'elle  a  suscitées, 
aux  traditions  les  plus  constantes  de  l'humanité.  Il  faut  donc  à  la 
recherche  des  principes  humains  de  la  morale  joindre  celle  de  ses 
principes  divins. 

Nous  ne  voulons  traiter  ici  que  le  premier  des  trois  ordres  de  con- 
sidérations que  nous  avons  énumérés  :  celui  des  conditions  subjecti- 
ves qui  complètent  dans  la  réalité  Tidée  toute  formelle  d'une  volonté 
autonome,  et  même  parmi  ces  conditions,  nous  écarterons  les  idées 
métaphysiques  du  libre  arbitre  et  de  l'unité  substantielle  du  moi, 
pour  nous  en  tenir  aux  seules  données  de  la  psychologie  expéri- 
mentale. 


Nous  avons  déjà  indiqué  le  fait  général  qui  sert  comme  de  Uen 
entre  la  loi  morale,  conçue  dans  sa  forme  pure  et  abstraite,  et  la 
volonté  humaine  reconnue  par  la  conscience  dans  tout  l'ensemble 
de  ses  éléments  et  de  ses  conditions  d'existence.  Ce  fait,  c'est  la 
responsabilité  morale.  Nous  avons  conscience  de  notre  responsabi- 
lité à  l'égard  de  certains  actes  et,  par  cela  seul,  nous  reconnaissons 
que  nous  sommes  obhgés  de  les  accomplir.  Nous  nous  sentons  res- 
ponsables devant  nous-mêmes  et,  par  cela  seul,  nous  reconnaissons 
que  le  commandement  qui  nous  oblige  est  un  acte  de  notre  propre 
volonté.  La  responsabilité  transporte  ainsi  l'autonomie  de  la  volonté 
de  l'ordre  formel  dans  l'ordre  réel,  du  domaine  des  idées  pures  de  la 
raison  dans  celui  des  faits  de  conscience. 

La  personnalité  est,  dans  Thomme,  la  condition  générale  de  la 
responsabilité.  Elle  est  constituée  essentiellement  par  les  deux  at- 
tributs de  la  liberté  et  de  la  raison  sans  lesquels  la  réalisation  d'une 
volonté  autonome  serait  impossible;  mais  elle  comprend,  dans  la 
complexité  de  la  nature  humaine,  bien  d'autres  éléments,  qu'il  im- 
porte de  démêler  pour  se  rendre  un  compte  exact  des  éléments 
propres  de  la  vie  morale. 
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La  personnalité,  comme  la  responsabilité,  se  manifeste  parmi  les 
hommes  et  dans  la  vie  de  chaque  homme  aux  degrés  les  plus  divers. 
On  en  réserve  souvent  le  nom  pour  ses  degrés  les  plus  élevés.  On  dit 
de  certains  hommes  qu'ils  manquent  de  personnalité.  Aquelques-uns, 
au  contraire,  on  fait  honneur  d*une  personnalité  seule  et  éminem- 
ment digne  de  ce  nom.  On  dit  avec  emphase  :  «C'est  quelqu'un I  »  — 
«  Vous  êtes  un  homme  !  :»  dit  Napoléon  à  Gœthe,  lorsqu'il  se  fit  pré- 
senter à  Erfurlh  l'auteur  de  Werther.  Qa*entend-on  par  ce  titre 
d'homme  ou  de  qiœlqu'un  dont  on  salue  unepersonnahté  bien  douée? 
Ce  n'est  pas  la  supériorité  intellectuelle,  ce  n'est  pas  le  génie,  c'est 
avant  tout  la  possession  de  soi-même,  l'autonomie  de  la  volonté. 
L'idéal  formel  de  la  morale  se  retrouve  tout  entier  dans  la  plus  haute 
personnalité.  Il  s'y  retrouve  avec  des  conditions  que  le  concept 
abstrait  n'a  pu  donner  et  que  l'observation  psychologique  va  nous 
découvrir. 

Ces  conditions  sont  la  force  et  la  fermeté  de  la  volonté,  la  clarté 
et  la  justesse  de  l'esprit,  la  paix  et  la  pureté  du  cœur. 

Celui  que  Napoléon  appelait  a:  un  homme  »  disait  de  lui-même  : 
a  Je  suis  devenu  un  homme  et  cela  veut  dire  un  combattant, 

Ich  bin  ein  Mann  gewesen 

Und  das  heisst  ein  K&mpfer  sejn.  » 

H  disait  encore  :  a  De  cette  puissance  extérieure  qui  enchaîne 
tous  les  êtres  l'homme  s'affranchit  qui  sait  se  vaincre  lui-même, 

Von  jener  Macht,  die  aile  Wesen  bindet, 
Befreit  der  Mensch  sich  der  sich  Uberwindet.  » 

Ces  combats  continuels,  cette  série  de  victoires  sur  soi-même  qui 
font  Thomme,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  ne  doivent  pas 
s'entendre  comme  des  luttes  violentes,  désordonnées,  comme  une  vie 
perpétuellement  agitée  et  troublée.  Il  y  faut  la  sérénité  dans  la  force, 
la  conscience  de  son  pouvoir  sur  soi-même,  la  résolution  constante 
de  ne  jamais  ni  l'abandonner  ni  le  laisser  faiblir,  une  attention  toujours 
en  éveil  pour  ne  se  laisser  surprendre  par  aucune  de  ces  influences 
qui«  au  dedans  ou  au  dehors,  tendent  sans  cesse  à  nous  asservir . 
Voilà  l'œuvre  de  la  volonté  et  elle  ne  l'acccomplit  que  si  elle  est  à  la 
fois  açsez  forte  pour  égaler  sa  résistance  à  ,tous  les  assauts,  assez 
ferme  pour  faire  face  à  tous  les  obstacles  et  pour  s'épargner  la  néces- 
sité de  les  vaincre,  en  travaillant  résolument  et  constamment  à  les 
écarter. 

Ni  la  force  ni  la  fermeté  ne  suffisent  si  l'on  ne  sait  pas  discer- 
ner l'adversaire.  Il  faut  voir  clair  et  il  faut  voir  juste  pour  soutenir 
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le  bon  combat.  L'intelligence  dirige  la  volonté  ;  mais,  à  son  tour,  elle 
a  besoin  de  la  volonté  pour  se  maintenir  toujours  attentive,  pour  en- 
visager tous  les  aspects  des  questions,  pour  écarter  toutes  les  chan- 
ces d'erreur.  La  clarté  et  la  justesse  de  Tesprit  sont  des  dons 
naturels  ,  mais  ce  sont  aussi  des  qualités  qui  se  développent  et 
se  perfectionnent  par  Tétude  et  qui  se  perdent  aisément  si  Ton  ne 
fait  aucun  effort  pour  les  préserver  de  toute  altération  et  de  toute 
défaillance. 

Aux  qualités  de  Tesprit  se  joignent  celles  du  cœur  pour  assurer  à  la 
volonté  la  possession  d'elle-même.  Un  stoïcisme  intempérant  ne  recon- 
naît l'autonomie  de  la  volonté  que  dans  Tasservissement  des  passions. 
C'est  mutiler  l'homme.  Ces  noms  de  facultés  :  volonté,  intellîgenice, 
sensibilité,  n'expriment  pas  ces  entités  distinctes  et  séparables,  entre 
lesquelles  la  psychologie  classique,  suivant  une  psychologie  nouvelle, 
aurait  découpé  Tâme  humaine;  ils  n'expriment  que  les  divers  aspects 
sous  lesquels  l'être  conscient  se  manifeste  à  lui-môme.  Bossuet  n'avait 
pas  attendu  la  nouvelle  psychologie  pour  dire  avec  sa  précision  ordi- 
naire :  ((  Toutes  ces  facultés  ne  sont  au  fond  que  la  même  âme,  qui 
reçoit  divers  noms  à  cause  de  ses  diverses  opérations.  x>  Non-seule- 
ment la  volonté  ne  se  sépare  pas  des  autres  facultés;  mais  suivant  la 
définition  très  exacte  de  M.  Ribot,  <r  elle  est  la  réaction  propre  d'un 
individu,  dans  la  totalité  de  ses  états  de  conscience  ^  o  et,  comme  dit 
encore  l'auteur  des  Maladies  de  la  volonté^  c  l'acte  volontaire... 
suppose  la  participation  de  tout  ce  groupe  d'états  conscients  on 
subconscients  qui  constituent  le  moi  à  un  moment  donné  '.  »  Parmi 
ces  états,  ceux  qu'on  appelle  les  sentiments  ou  les  passions  peuvent 
être  également  le  stimulant  le  plus  efficace  ou  l'obstacle  le  plus  re- 
doutable à  la  perfection  de  l'acte  volontaire.  Leur  concours  sera 
d'autant  plus  utile  qu'il  sera  assuré  par  la  plus  complète  harmonie, 
soit  entre  chacun  d'eux,  soit  d'une  manière  générale,  entre  eux  et 
les  autres  états  de  conscience.  Cette  harmonie  se  réaUse  par  la  mo- 
dération des  sentiments,  parla  paix  du  cœur,  qui  est  en  même  temps 
la  paix  de  l'âme  tout  entière.  Elle  s'achève  par  la  subordination  hié- 
rarchique des  sentiments  entre  eux,  suivant  leur  degré  d'étendue  et 
d'élévation.  On  a  souvent  remarqué  que  la  sensibilité  forme  comme 
une  série  de  cercles  concentriques,  dont  le  plus  étroit  est  le  pur 
amour  de  soi;  mais  à  chacun  de  ces  cercles  en  correspondent  d'au- 
tres, non  plus  dans  le  sens  d'une  extension  plus  ou  moins  grande^' 
mais  dans  celui  d'un  ordre  de  dignité  ou  d'excellence  de  plus  en  plas^ 

1.  Les  Maladies  de  la  volonté,  page  23, 
3.  I6tcl.,  pages  32-33. 
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étevé,  par  rapport  aux  mêmes  objets.  On  peut  s'aimer  dans  ce  qu'on 
^  de  plus  grossier  et  de  plus  bas;  on  peut  s'aimer  aussi  dans  ce  qui 
/ait  jâ  grandeur  et  la  perfection  de  la  nature  humaine.  Il  y  a  également 
dans  les  attachements  altruistes,  dans  Tamour  proprement  dit,  dans 
J*amitié,  dans  le  patriotisme^  dans  les  sentiments  esthétiques  et  jusque 
dans  les  sentiments  religieux,  dans  Tamour  de  Dieu  lui-môme,  des 
degrés  de  bassesse  et  des  degrés  d'élévation.  Ces  deux  ordres  de 
cercles  se  rapprochent  à  leurs  degrés  extrêmes.  Le  mysticisme  sen- 
suel de  qui  c  fait  la  bête  »  en  voulant  «  faire  Tange  i»  s'identifie  avec 
régoisme  sensuel  ;  l'amour  de  soi,  quand  il  est  Taspiration  vers  la 
plus  haute  perfection  que  puisse  concevoir  l'être  humain,  s'iden- 
tifie avec  l'amour  de  Dieu.  Subordonner  toujours  les  sentiments  les 
plus  étroits  aux  plus  larges,  les  plus  bas  aux  plus  nobles,  c'est  pos- 
séder la  pureté  du  cœur,  c'est  assurer  en  même  temps  à  l'autonomie 
delà  volonté  sa  meilleure  garantie;  car  l'homme  n^est  jamais  moins 
tnaitre  de  lui-même  que  lorsqu'il  ramène  tout  à  soi  et  à  ce  qu'il  y  a 
CKismde  moins  élevé. 

La  force  et  la  fermeté  de  la  volonté,  la  clarté  et  la  justesse  de  l'es- 
prit, la  paix  et  la  pureté  du  cœur  sont  la  santé  de  Tâme.  Il  faut  y 
joindre  la  santé  du  corps.  On  admire  avec  raison  le  mot  de  Bossuet  : 
(  Une  âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  »  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  combats  et  parmi  les  hommes  de  guerre 
90*00  peut  citer  de  beaux  exemples  d'une  volonté  énergique  et  sûre 
d'elle-nième  dans  un  corps  débile,  brisé  par  l'âge,  par  la  maladie, 
par  de  cruelles  infirmités;  la  vie  civile  a  offert  dans  tous  les  temps 
des  exemples  non  moins  admirable?.  Ce  genre  d'héroïsme  semble 
même  si  naturel  à  l'homme  qu  il  est  l'objet  d'une  sorte  d'ostentation 
chez  les  sauvages  et^  parmi  les  civilisés,  chez  des  hommes  que  leur 
culture  d'esprit  et  leurs  qualités  morales  n'élèvent  guère  au-dessus 
des  sauvages.  Ce  peut  être  le  suprême  effort  d'une  vertu  sublime; 
ce  peut  être  aussi  un  jeu  puéril  et  mé[)risable.  Ce  n'est  pas  moins, 
dans  les  deux  cas,  une  violence  faite  à  la  nature  et  une  telle  violence 
n'est  jamais  qu'un  acte  exceptionnel,  qui  non  seulement  ne  peut 
servir  de  règle  pour  tous  les  hommes,  mais  ne  peut  se  maintenir, 
d'une  manière  suivie  et  constante,  dans  toute  la  vie  de  Thornme  le 
plus  courageux  et  le  plus  stoïque.  Il  faut  glorifier  l'héroïsme  utile, 
mépriser  l'héroïsme  de  vanité  et  de  forfanterie  et  ne  compter,  pour 
l^ensemble  de  la  vie  morale,  suivant  l'antique  maxime,  que  sur 
1  alliance  d'une  âme  saine  et  d'un  corps  sain. 
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VI 

Nous  tenons  notre  corps  et  notre  âme  elle-même  de  nos  parents 
et  de  toute  la  série  de  nos  ancêtres.  Nous  venons  au  monde  avec 
une  constitution  physique  et  morale,  que  nous  pourrons  modifier 
plus  tard,  en  bien  ou  en  mal,  par  l'action  propre  de  notre  volonté; 
mais  déjà,  au  moment  où  nous  voulons,  consciencieusement  et  réso- 
lument, nous  en  rendre  maîtres,  elle  n*est  plus  telle  que  nous  l'a- 
vons reçue  en  naissant.  Mille  influences  de  toutes  sortes^  le  climat, 
l'habitation,  la  nourriture,  l'éducation  domestique,  les  discours  et 
les  exemples  du  dedans  et  du  dehors,  les  mœurs  et  les  préjugés  qui 
dominent  autour  de  nous,  l'état  social  du  pays  où  nous  vivons,  les 
circonstances  particulières' au  milieu  desquelles  se  sont  passées  nos 
premières  années,  les  habitudes  que  nous  nous  sommes  faites  par  des 
actes  personnels  où  la  volonté  consciente  n*a  encore  qu*une  faible 
part,  ont  contribué  à  façonner,  pour  toute  la  suite  de  notre  vie, 
notre  nature  physique  et  notre  nature  morale,  et  nous  ne  pourrons 
plus  réagir  que  dans  une  mesure  très  imparfaite  contre  le  pli  qu'elles 
ont  contracté  aussi  bien  que  contre  leurs  dispositions  héréditaires. 
Dans  le  temps  même  où  nous  pouvons  le  mieux  agir  par  nous-mêmes, 
toutes  ces  influences  agissent  sur  nous  et  il  n'est  aucun  âge,  aucun 
état  de  la  vie,  chez  les  plus  forts,  chez  les  meilleurs,  où  la  part  de 
Taction  personnelle  soit  la  plus  considérable. 

L'autonomie  absolue  de  la  volonté,  dans  la  santé  également  par- 
faite de  l'âme  et  du  corps,  n'est  donc  qu'un  idéal  dont  la  personnalité 
et  la  responsabilité  réelles  n'approchent  que  dans  un  degré  toujours 
très  éloigné.  Les  lois  religieuses  et  les  lois  civiles  fixent,  d*une  ma- 
nière générale,  Tâge  où  est  censée  commencer,  soit  la  responsabilité 
morale  ,  soit  la  possibilité  d'exercer  des  droits  civils  ou  politi- 
ques. Ce  sont  des  déterminations  nécessairement  arbitraires,  que 
les  tribunaux  sont  appelés  à  corriger  dans  les  cas  particuliers,  sans 
que  leurs  décisions  puissent  prétendre  jamais  à  une  exactitude  rigou- 
reuse. La  conception  de  l'idéal  moral,  quelque  distance  qui  la  sépare 
de  la  réalité,  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  donner  aux  règles  mo- 
rales et  aux  jugements  moraux  leur  seule  base  légitime.  Dans  la  pra- 
tique comme  dans  la  théorie,  toutes  les  questions  de  responsabilité 
morale  se  ramènent  aux  deux  chefs  suivants  : 

Jusqu'à  quel  point  telle  action  a-t-elle  été  accomplie  sciemment  et 
volontairement,  en  conformité  ou  en  violation  d'une  loi^qui,  dans  les 
mêmes  circonstances  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  vaudrait  uni- 
versellement pour  toute  volonté  ? 
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Jusqu'à  quel  point  Tauteur  de  raction  a-t-il  voulu  que  toute  vo- 
lonté se  conformât  à  cette  loi,  alors  même  qu'il  se  laissait  entraîner, 
dans  sa  propre  conduite,  à  une  volonté  contraire? 

Ces  questions  se  posent  pour  les  plus  jeunes  enfants  comme  pour 
les  hommes  faits.  Dès  que  l'enfant  manifeste  une  volonté,  elle  ne  re- 
cherche que  la  satisfaction  du  besoin  présent  ou  le  retour  d'un  plai- 
sir déjà  éprouvé.  On  sait  toutefois  que  l'enfant  montre  de  bonne 
heure  un  certain  sentiment  de  justice.  Il  se  révolte,  au  témoignage 
de  Rousseau,  contre  un  châtiment  immérité,  avec  une  intensité  de 
passion  qui  ne  saurait  s'expliquer  parla  seule  sensation  de  la  douleur 
physique  *•  D  n'a  encore  aucune  idée  d'un  devoir  pour  lui-même; 
mais  il  sent  déjà  qu'il  y  a  des  devoirs  pour  les  autres  et  dès  qu'il  sait 
parler,  dès  qu'on  peut  raisonner  avec  lui,  on  peut  lui  faire  compren- 
dre sans  trop  d'effort  que  les  devoirs  qu'il  exige  des  autres,  les  autres 
peuvent  aussi  les  exiger  de  lui-môme.  Les  deux  maximes  fondamen- 
tales :  a  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  à 
toi-même,  »  et  «  Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  Ht  »  ne  si- 
gnifient pas  autre  chose  que  cette  application  à  soi-même  d'une  vo- 
lonté morale  que  l'on  a  déjà,  d'une  façon  plus  ou  moins  consciente, 
pour  roniversalité  des  autres  hommes. 

Il  est  aisé  d'éveiller  dans  les  plus  jeunes  âmes  l'idée  générale  du 
devoir  et  la  volonté  générale  du  devoir.  Cette  idée  et  cette  volonté 
sont  naturelles  chez  l'homme  ou  si  l'on  se  refuse  à  y  reconnaître  une 
innéité  absolue,  elles  sont  l'objet  d'une  prédisposition  héréditaire, 
dont  l'origine  est  antérieure  à  toutes  les  traditions  historiques.  Nous 
avons  réfuté  les  théories  d*après  lesquelles  la  conscience  morale  se 
réduirait  à  cette  prédisposition,  c'est-à-dire  à  l'habitude  héréditaire 
d* obéir  à  certains  commandements,  qui  n'auraient  été  primitivement 
que  les  ordres  positifs  des  pères  de  famille,  des  chefs  de  tribus  ou 
des  prêtres  et  qui  se  seraient  fixés  dans  les  cerveaux,  à  travers  toute 
la  série  des  générations,  comme  des  règles  idéales.  Comme  nous 
l'avons  montré,  cette  explication  de  l'origine  du  devoir  n'aurait  pour 
effet  que  de  lui  ôter  toute  autorité  ;  car,  dans  aucun  temps  et  de  nos 

I.  Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  un  de  ces  incommodes  pleureurs  ainsi  frappé 
par  M  nourrice.  Il  se  tut  sur-le-champ  ;  je  le  crus  intimidé.  Je  me  disais  :  ce 
sera  une  Ame  servile  dont  on  n'obtiendra  rien  que  par  la  rigueur.  Je  me  trom- 
pais; le  malheureux  suffoquait  de  colère;  il  avait  perdu  la  respiration;  je  le  vis 
deveuir  violet.  Un  moment  après  vinrent  les  cris  aigus;  tous  les  signes  du  ressen- 
timent, de  la  fureur,  du  désespoir  de  cet  Age  étaient  dans  ses  accents.  Je  craignis 
qa'il  n*expirAt  dans  cette  agitation.  Quand  j'aurais  douté  que  le  sentiment  du  juste 
et  de  l'injuste  fût  inné  dans  le  cœur  de  Thomme,  cet  exemple  seul  m'aurait  con- 
Taincu.  Je  suis  sûr  qu'un  tison  ardent  tombé  par  hasard  sur  la  main  de  cet 
enfant  lui  eût  été  moins  sensible  que  ce  coup  assez  léger,  mais  donné  dans  Tin- 
tention  manifeste  de  l'offenser.  »  {Emile,  livre  I*'.) 
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jours  moins  que  jamais,  les  hommes  n*ont  été  disposés  à  confondre 
la  volonté  d*un  supérieur  quelconque,  même  la  volonté  présumée  du 
supérieur  divin,  avec  Tidée  que  leur  conscience  se  fait  du  devoir.  Bien 
loin  de  n*être  qu'un  acte  de  soumission  à  une  puissance  extérieure,  le 
devoir  nait  dans  chaque  âme  d'un  acte  d'indépendance  et  d'affranchis- 
sement. Il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  les  commandements 
extérieurs  ont  eu,  dès  le  principe,  et  qu'ils  ont  conservé  dans  toos 
les  temps,  parles  sentiments  de  respect  et  de  crainte  qui  s'y  sont  atta- 
chés, une  influence  considérable  sur  la  formation  des  idées  morales. 
L'hérédité  n'est  pas  tout  dans  l'acte  moral,  mais  elle  est  tout  peut-être 
dans  la  prédisposition  universelle  de  la  raison  à  concevoir  l'acte  mo- 
ral et  de  la  volonté  à  le  produire.  L'idée  d'une  loi  morale  et  toutes 
les  idées  qui  s'y  rapportent:  devoir,  droit,  justice,  responsabilité, 
mérite  et  démérite,  n'auraient  peut-être  jamais  pris  dans  les  esprits 
une  forme  précise,  si  elles  n'avaient  trouvé  une  sorte  d'équivalent 
positif  dans  les  lois  promulguées  et  appliquées  par  les  autorités  hu- 
maines en  leur  nom  ou  au  nom  des  dieuK.  Et  s'il  est  impossible  de 
contester  cette  influence  héréditaire  des  lois  positives  sur  la  forme 
même  de  la  loi  morale,  on  ne  saurait  davantage  mettre  en  doute  la 
part  immense  que  se  sont  faite  dans  le  contenu  de  la  loi  morale  les 
lois  de  toutes  sortes  auxquelles  les  hommes  ont  accoutumé  d'obéir, 
en  comprenant  sous  ce  nom  les  traditions,  les  coutumes,  les  mœurs, 
aussi  bien  que  les  lois  civiles  ou  les  lois  religieuses.  Ce  contenu  de  la 
loi  morale  varie  suivant  le  degré  de  culture  des  consciences;  car  la 
culture  que  chaque  conscience  a  su  se  donner  à  elle-même  y  est 
pour  infiniment  peu,  même  dans  les  natures  les  mieux  douées,  en 
comparaison  de  la  culture  générale  du  milieu  où  la  naissance  les  a 
placées  et  de  toutes  les  causes  qui,  depuis  l'origine  de  l'humanité» 
ont  contribué  à  former  l'état  intellectuel  et  moral  de  ce  milieu. 

La  volonté  morale,  la  volonté  du  devoir  n'est  donc,  pour  la  plus 
grande  partie,  que  la  résultante  d'une  série  incalculable  de  forces 
dont  les  racines  se  perdent  dans  le  passé  le  plus  lointain  et  dont  Taction 
s'étend  dans  un  espace  également  indéfmi.  La  volonté  immorale,  la 
volonté  contraire  au  devoir  n'est  pas  moins  imputable  au  concours 
de  toutes  les  forces  qui,  directement  ou  indirectement,  dans  la  vie 
présente  ou  dans  les  vies  antérieures  dont  la  vie  présente  est  Teffet 
héréditaire,  ont  agi  sur  les  idées,  sur  les  sentiments,  sur  les  ten- 
dances de  chaque  individu.  Il  faut  donc  faire  deux  parts  dans 
la  responsabilité  de  tout  acte  bon  ou  mauvais  :  la  première,  la 
plus  considérable,  appartient  à  l'espèce  et  à  toutes  les  divisions  plus 
ou  moins  générales  de  l'espèce,  races,  nations,  familles,  sociétés 
particulières  de   toute  nature;  la  seconde,  plus  restreinte  en  ses 


E.  BEAUSSIRE.  —  PRINCIPES  ET  CONDITIONS  DE  LA  MORALITÉ     167 

degrés  divers,  très  importante  encore  dans  certains  cas,  presque 
nulle  dans  d'autres,  est  celle  de  l'agent  individuel  ou  personnel.  La 
conscience  que  nous  avons,  dans  Tétat  normal,  de  notre  responsa- 
bilité, proteste  contre  un  déterminisme  absolu,  qui  ne  laisserait  plus 
même  subsister  une  responsabilité  collective;  car  la  collectivité  ne 
se  compose  que  d'individus,  dont  aucun,  dans  aucun  de  ses  actes, 
n'échapperait  au  déterminisme.  Nous  avons  le  droit  de  revendiquer 
notre  responsabilité  personnelle,  comme  nous  avons  le  devoir  d'en 
subir  les  conséquences;  mais  nous  avons  aussi  le  droit  et  le  devoir 
d'en  reconnaître  les  bornes.  Chaque  conscience  a  le  sentiment  plus 
ou  moins  net  de  ces  bornes,  alors  même  qu'elle  les  exagère  pour  se 
disculper,  ou  qu'elle  les  diminue  pour  ajouter  à  son  mérite.  Elle  s 
sont  l'un  des  objets  sur  lesquels  doit  se  porter  avec  le  plus  de  soin 
l'attention  du  psychologue,  du  moraliste,  du  criminaliste  et  de  This- 
torien. 


VII 


Cette  responsabilité  collective,  que  nous  ne  saurions  méconnaître  à 
côté  delà  responsabilité fndividuelle,  a-t-elle  pour  condition  une  per- 
sonnalité également  collective?  Les  lois  positives  reconnaissent  une 
telle  personnalité.  Elles  attribuent  des  droits  et  des  devoirs  à  dds  asso  - 
dations,  qu'elles  appellent  des  personnes  morales  ou  des  personnes  ci- 
viles. Les  nations  elles-mêmes,  pour  le  droit  des  gens,  ont  le  caractère 
de  personnes  morales.  En  dehors  des  règles  étroites  du  droit  positif, 
national  ou  international,  nous  personnifions  volontiers  des  collecti- 
vités de  toute  sorte.  Nous  leur  attribuons  toutes  les  conditions,  soit  de 
la  vie  physique,  soit  de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Nous  les  voyons 
naître,  se  développer  et  mourir,  comme  des  individus.  Elles  ont  leurs 
différents  âges,  comme  chaque  individu,  une  enfance,  une  jeunesse  j 
une  maturité,  une  vieillesse  et  une  décrépitude.  Elles  ont  aussi  leurs 
caractères,  leurs  idées,  leurs  passions,  leur  volonté  tour  à  tour  ferme 
et  vacillante.  Ce  n'est  pas  par  dépures  métaphores  que  nous  leur  prê- 
tons à  la  fois  et  un  corps,  avec  une  tête  et  des  membres,  et  une  âme, 
avec  toutes  les  facultés  de  l'âme  individuelle,  et  que  ce  corps  et  cette 
ftme  nous  apparaissent  avec  les  mêmes  maladies  ou  dans  le  même 
état  de  santé  que  nous  déplorons  ou  que  nous  bénissons  en  chacun 
de  nous. 

U  est  même  certaines  collectivités,  mal  définies  autrement,  que 
nous  ne  pouvons  bien  concevoir  que  sous  la  forme  de  la  personna- 
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lité  morale,  avec  tous  les  attributs  de  la  personnalité  individuelle. 
Nous  avons  appris  à  distinguer  les  nations  des  États  qui  les  personni- 
fient ou  qui  prétendent  les  personnifier  pour  le  droit  positif.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  nation?  s'est  demandé  M.  Renan  dans  une  récente 
et  brillante  conférence?  Où  en  trouver  l'origine  et  comment  en  expli- 
quer l'unité  persistante,  à  travers  tous  les  actes  de  violence  qui  ten- 
dent ou  qui  réussissent  à  la  mutiler,  si  Ton  n'y  voit  pas  la  formation 
et  la  vie  propre  d'un  âme  personnelle? 

Nous  prêtons,  enfin,  la  personnalité  à  une  collectivité  fortuite  et 
passagère,  à  une  foule  par  exemple  qui,  sur  une  place  publique  ou 
un  théâtre  ,  rassemblée  le  plus  souvent  par  la  seule  curiosité,  mani- 
festé à  un  tel  degré  des  passions  communes  et  une  volonté  unique 
qu'il  parait  difficile  de  n'y  voir  que  la  simple  résultante  des  passions 
et  des  volontés  de  chaque  individu.  Quel  critique  dramatique  n'a 
constaté  l'unanimité  des  exigences  vertueuses  dans  un  public  de 
théâtre,  où  se  rencontrent,  comme  partout  dans  l'humanité,  avec 
un  petit  nombre  de  nobles  âmes,  tous  les  degrés  de  l'indiflEérence 
morale  et  du  vice?  Et  quel  historien  politique  n'a  pu  également 
constater  la  facilité  avec  laquelle,  dans  une  émeute,  les  simples 
curieux  et,  parmi  eux,  les  plus  pacifiques,  épousent  souvent  les  pas- 
sions des  insurgés? 

Les  sciences  naturelles  tendent  aujourd'UUi  à  considérer  tout  corps 
vivant  comme  une  association  de  cellules,  dont  chacune  a  son  orga- 
nisation propre  et  sa  vie  individuelle.  L'unité  apparente  de  la  vie, 
dans  chacun  des  êtres  que  nous  appelons  une  plante  ou  un  animal, 
ne  serait  qu'une  unité  collective,  comme  la  personnalité  idéale  des 
sociétés  humaines.  L'assimilation  complète  des  sociétés  aux  indivi- 
dus pourrait  donc  se  prendre  en  un  sens  tout  à  fait  littéral,  puisque 
les  individus  eux-mêmes  ne  seraient  autre  chose  que  des  sociétés. 

Une  telle  assimilation  n'a  rien  que  de  légitime  dans  l'hypothèse 
matérialiste.  Si  l'unité  de  l'individu  vivant  n^est  qu'une  unité  de 
composition,  s'il  ne  possède  aucune  activité  propre,  nulle  difiTérence 
essentielle  ne  sépare  les  sociétés  humaines  des  agrégats  de  ceUoles. 
Il  n'y  aurait  également  aucune  différence  entre  les  deux  ordres  de 
collectivités,  dans  l'hypothèse  ultra-spiritualiste  de  M.  Alexis  Ber- 
trand. Si  chaque  cellule  possède  l'activité  consciente,  tout  corps 
vivant  est  vraiment  une  société,  dans  le  sens  humain  du  mot.  Et  si, 
comme  trait  d'union  entre  toutes  ces  petites  consciences  cellulai- 
res, on  suppose  une  conscience  centrale,  une  âme  indivisible  inves- 
tie du  gouvernement  de  l'association,  rien  n'empêche  de  supposer 
également,  dans  les  sociétés  humaines,  au-dessus  de  toutes  les  âmes 
dont  elles  se  composent,  une  âme  supérieure  où  se  concentre  leur 
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vie  commune  et  qui  assure  l'unité  de  leur  personnalité  collective. 

Il  faudrait  toutefois  pousser  bien  loin  Thypothèse  pour  qu'elle 
suffise  à  tous  les  cas  de  personnalité  collective.  Ce  ne  serait  pas 
assez  de  supposer  pour  toute  nation,  pour  toute  communion  reli- 
gieuse, pour  toute  société  permanente,  une  âme  commune,  en  pos- 
session d'une  vie  plus  ou  moins  durable,  il  faudrait  que  les  agglo- 
mérations passagères,  qui  manifestent  pendant  quelques  instants  une 
si  merveilleuse  communauté  de  sentiments,  de  pensées,  de  volontés, 
fussent  animées  aussi  par  une  même  âme,  inopinément  créée  au 
moment  où  se  rassemblent  leurs  éléments  hétérogènes  et  prompte 
à  rentrer  dans  le  néant  aussitôt  qu'ils  se  dispersent.  Il  n'est  pas 
besoin  de  telles  hypothèses  pour  expliquer  la  communauté  de  la  vie 
morale  dans  une  association  permanente  ou  accidentelle.  Dans  toute 
réunion  d'individus,  les  actes  collectifs  ne  sont  jamais  que  la 
somme  d'actes  individuels  et  ils  ont  pour  conséquence  des  états 
déterminés  dans  l'organisme  ou  dans  la  conscience  de  chaque  indi- 
vidu. Les  consciences  semblent,  il  est  vrai,  se  fondre  en  une  coh- 
science  unique;  mais  ce  n'est  qu'un  effet  de  l'action  morale  que 
chaque  individu,  exerce  naturellement  sur  ceux  qui  l'entourent.  Cette 
action  va,  dans  certains  cas,  jusqu'à  dépouiller  un  individu  de  sa 
volonté  propre  pour  le  soumettre  aux  suggestions  impérieuses  d'une 
volonté  étrangère.  Les  âmes,  soit  qu'on  entende  par  ce  nom  des 
êtres  métaphysiques  ou  un  ensemble  d'états  de  conscience,  ne  sont 
pas  impénétrables  les  unes  aux  autres  comme  les  corps.  Les  faits  de 
communication  entre  les  imaginations,  entre  les  sensibilités,  entre 
les  volontés,  ont  été  observés  de  tout  temps  par  les  psychologues  de 
toutes  les  écoles,  sans  attendre  les  récentes  théories  ^  du  magnétisme 
et  de  l'hypnotisme.  Et  si  la  communication,  dans  certains  cas 
extraordinaires,  peut  aller  jusqu'à  Tabsorption,  comment  s'étonner 
qull  s'établisse,  entre  des  individus  réunis,  même  fortuitement,  une 
remarquable  communauté  de  sentiments  et  de  pensées?  Comment 
8*étonner  surtout  que  les  membres  d'une  société  constituée,  sou- 
mise aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  mœurs,  aux  mêmes  croyances,  aux 
mêmes  influences  héréditaires,  manifestent  cette  communauté  en 
un  degré  tel  qu'ils  paraissent  animés  d^une  même  âme  dans  une 
grande  partie  de  leurs  actes,  à  travers  toutes  les  différences  où  se 
reconnaît  leur  personnaUté  individuelle? 

Il  n'y  a  rien,  dans  la  personnalité  collective  des  sociétés  ou  des 
groupes  humains  qui  suppose  autre  chose  qu'une  simple  résultante 
d'actions  tout  individuelles;  mais  en  est-il  ainsi  de  la  personnaUté 

1.  Voir,  en  particulier,  les  curieux  chapitres  de  la  Recherche  de  la  vérité  sur  la 
communication  contagieuse  des  imaginations  fortes. 

TOMEIIX.  —  1885.  12 
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lise  tête,  à  notre  cœur  trop  bon  ou  trop 
le  mémoire;  mais,  lors  même  que,  plus 
y  reconnelire  la  part  de  chacune  de  nos 

qu'elle  entraîne  ne  laisseraient  pas  de  se 
î  êlre,  par  une  impression  unique  et  indi- 
ioient  des  organismes  tout  physiques  on 

conscience,  la  personnalité  individuelle 
it  &  une  conscience  centrale,  à  un  prin- 
i  responsabilité  dont  rien  n'atteste  Texis- 
wUective. 


iuelle  tient  une  place  très  restreinte  au 
BS  naturelles  et  de  toutes  les  influences 
e  toutes  fwçons  et  qui  souvent  la  rédui- 
It  dans  les  maladies  mentales-,  elle  subit 

p.-.n   du  sommeil;  elle  n'est  jamais  entière 

ille.    Elle  s'afirandit   toutefois  singulièrement  si  nous 
que  l'individu,  par  l'échange  constant  de  l'action  et  de 
I  end  au  dehors  l'équivalent  de  ce  qu'il  a  reçu  du  dedans 
L;e  qu'il  doit  au  passé.  Nul  ne  sait  jusqu'où  s'élend,  dans 
dans  l'espace,  la  part  que  les  autres  hommes,  soit  par 
.idiviâuels,  soit  par  des  influences  sociales,  peuvent  re- 
dans chacune  de  nos  actions;  mais  nul  ne  sait  aussi  )a 
los  discours  et  nos  exemples  peuvent  avoir  aux  actions  des 
mmea.  L'hérédité  accumulée  d'un  nombre  infini  de  généra- 
is a  âiits  ce  que  nous  ï-oinnies  ;  un  nombre  également  infini 
atïons  recevra  de  nous  ce  dépôt  héréditaire,  modifié,  trans- 
r  ta  Açon  personnelle  dont  nous  aurons  vécu.  Nous  sommes 
,  daoB  tout  le  cours  de  notre  vie,  par  l'action  irrésistible  du 
Kiliant,  par  noire  famille,  par  la  société  dont  nous  faisons 
ir  tous  les  hommes  avec  lesquels  le  hasard  ou  notre  choix 
ten  rapport,  et  en  subissant  ces  diverses  influences  nous 
I  par  ricochet  l'action  de  toute  la  série  des  causes  qui  ont 
aies  produire  ;  nous  sommes  nous-mêmes  un  des  éléments 
Bërie  de  causes  et,  par  un  semblable  ricochet,  notre  in- 
ra  biea.au-delii  du  petit  cercle  où  se  passe  notre  vie  indi- 
Mous  avons  ainsi  une  part   de  responsabilité  dans  la 
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propre  de  chaque  individu?  Ici,  nous  Tavons  reconnu,  les  états  de 
conscience  ne  sont  aussi,  pour  la  plus  grande  partie,  que  des  résul- 
tantes. L'autonomie  n'est  jamais  absolue.  La  responsabilité  B*est 
jamais  entière.  Mais  n'y  a-t-il,  en  aucun  degré,  aucune  autonomie, 
aucune  responsabilité  personnelle?  La  conscience  proteste  contre 
une  telle  supposition,  que  contredisent  les  observations  mêmes  où 
disparait  toute  responsabilité  avec  toute  possession  de  soi-méKe- 
S'il  y  a  des  cas  où  l'individu  n'est  plus  responsable  de  ses  actes, 
c'est  qu'il  y  en  a  où  la  responsabilité  s'accuse  en  un  degré  plus  on 
moins  manifeste  et  ce  degré  lui-même  est  déterminé  par  la  part  per- 
sonnelle qui  lui  appartient  ou  qui  semble  lui  appartenir  dans  ses 
actes.  On  peut  se  tromper  dans  l'appréciation  de  la  responsabilité, 
pour  soi-même  comme  pour  autrui  ;  mais  on  ne  se  trompe  pas  sur  le 
principe.  Toute  conscience  sait  distinguer,  d'une  manière  générale, 
entre  le  conscient  et  l'inconscient,  le  volontaire  et  l'involontaire,  le 
responsable  et  l'irresponsable.  Toutes  les  idées  morales  sont  liées  à 
cette  distinction  ;  elles  seraient  renversées,  s'il  n'y  avait  nulle  part, 
dans  aucun  acte,  que  la  résultante,  soit  des  forces  extérieures  dont 
l'agent  subit  rii.fluence,  soit  même  des  forces  internes  dont  son  indi> 
vidualité  n'exprimerait  que  la  combinaison  et  le  concours.  f. 

La  responsabilité,  pour  une  personnalité  collective,  est  en  réalité 
encourue  par  ses  membres.  Ils  sont  atteints  individuellement  dans 
leurs  personnes  et  dans  leurs  biens,  pour  les  fautes  de  la  commu- 
nauté ou  de  ceux  qui  la  représentent  : 

Quidquid  délirant  reges,  plcctuDtur  Achivi. 

La  responsabilité  sociale  peut  sans  doute,  dans  certains  cas,  ôtie 
supportée  exclusivement  par  le  capital  social,  mais  ce  capital  lui- 
même  représente  une  somme  d'intérêts  individuels  et  ses  brèches  ne 
peuvent  être  réparées,  directement  ou  indirectement,  que  par  des 
sacrifices  individuels.  L'assimilation  complète  de  l'individu  à  one 
société  exigerait  que  sa  responsabilité  se  partageât  également  entre 
ces  petites  individualités  cellulaires  dont  il  ne  serait  qise  Fagrégat  on 
la  résultante.  Rien  dans  l'observation  psychologique  ou  physiolo- 
gique, rien  dans  la  conscience  que  nous  avons  de  notre  responsa- 
bilité, rien  dans  l'expérience  de  ses  sanctions  de  toute  sorte,  nolu- 
relles  ou  sociales,  ne  justifie  une  telle  hypothèse  et  ne  lui  dooae 
même  la  moindre  vraisemblance.  Nous  rejetons,  avec  plus  ou  moins 
de  raitron,  une  grande  partie  de  notre  responsabilité  sur  les  cavaes 
extérieures  ou  intérieures  qui  concourent  à  la  détermination  de  nos 
actes;  si  nous  ne  pouvons  pas  la  faire  retomber  entièrement  sur 
autrui,  nous  la  renvoyons  volontiers  k  telle  ou  telle  partie  de  notue 


E.   BEAUSSIRE.   —    PRnfGIPBS  ET  CONDITIONS  DE   LA  MORALITÉ  4W 

être  momlf  à  notre  mauvaise  tête,  à  notre  cœur  trop  bon  ou  trop 
ardent,  à  notre  'manque  de  mémoire;  mais,  lors  même  que,  plus 
éclairés,  nous  pourrions  y  reconnaître  la  part  de  chacune  de  nos 
oellules,  les  conséquences  qu'elle  entraîne  ne  laisseraient  pas  de  se 
&ire  sentir  dans  tout  notre  être,  par  une  impression  unique  et  indi- 
visible. Que  nos  cellules  soient  des  organismes  tout  physiques  ou 
qu'elles  soient  douées  de  conscience,  la  personnalité  individuelle 
est  attachée  nécessairement  à  une  conscience  centrale,  à  un  prin- 
cipe propre  d'activité  et  de  responsabilité  dont  rien  n'atteste  Texis- 
tenoe  dans  la  personnalité  collective. 


vm 


La  responsabilité  individuelle  tient  une  place  très  restreinte  au 
milieu  -de  totltes  les  forces  naturelles  et  de  toutes  les  influences 
humaines  qui  la  limitent  de  toutes  façons  et  qui  souvent  la  rédui- 
sent 'à  néant.  Elle  disparaît  dans  les  maladies  mentales;  elle  subit 
chaqQe  jour   Tinterruption   du  sommeil;  elle  n'est  jamais  entière 
dans    la   veille.   Elle  s'agrandit  toutefois  singulièrement  si  nous 
considérons  que  l'individu,  par  l'échange  constant  de  l'action  et  de 
la  réaction,  rend  au  dehors  l'équivalent  de  ce  qu'il  a  reçu  du  dedans 
et  à  l'avenir  ce  qu'il  doit  au  passé.  Nul  ne  sait  jusqu'où  s'étend,  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  la  part  que  les  autres  hommes,  soit  par 
des  actes  individuels,  soit  par  des  influences  sociales,  peuvent  re- 
^^endiquer  dans  chacune  de  nos  actions;  mais  nul  ne  sait  aussi  la 
part  que  nos  discours  et  nos  exemples  peuvent  avoir  aux  actions  des 
autres  hommes.  L'hérédité  accumulée  d'un  nombre  infini  de  généra- 
tions nous  a  faits  ce  que  nous  sommes  ;  un  nombre  également  infini 
âe  générations  recevra  de  nous  ce  dépôt  héréditaire,  modifié,  trans- 
fonné  par  la  façon  personnelle  dont  nous  aurons  vécu.  Nous  sommes 
façonnés,  dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  par  l'action  irrésistible  du 
XQilieu  ani1)iant,  par  notre  famille,  par  la  société  dont  nous  faisons 
p  artie,  par  tous  les  hommes  avec  lesquels  le  hasard  ou  notre  choix 
nous  met  en  rapport,  et  en  subissant  ces  diverses  influences  nous 
Bubissons  par  ricochet  l'action  de  toute  la  série  des  causes  qui  ont 
concouru  à  les  produire  ;  nous  sommes  nous-mêmes  un  des  éléments 
de  cette  série  de  causes  et,  par  un  semblable  ricochet,  notre  in- 
fluence ira  bien 'au-delà  du  petit  cercle  où  se  passe  notre  vie  indi- 
viduelle. Nous  avons  ainsi   une  part   de  responsabilité  dans  la 
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vie  de  tous  les  autres  hommes,  de  même  que  tous  les  autres  hom- 
mes ont  une  part  de  responsabilité  dans  la  nôtre.  On  peut  dire,  à  la 
naissance  de  chacun  de  nous,  bien  que  l'application  en  soit  plus 
cachée,  ce  que  Massillon,  d'après  l'évangéliste  saint  Luc,  disait  d'un 
enfant  royal  :  c  Cet  enfant  vient  de  naître  pour  la  perte  comme  pour 
le  salut  de  plusieurs...  d 

Notre  responsabilité  s'étend  indéfiniment  autour  de  nous;  elle 
s'étend  aussi  en  nous-mêmes  jusque  dans  les  actes  où  elle  semble 
disparaître.  Le  fou  n'est  pas  responsable  des  actes  qu'il  accompli^ 
dans  un  accès  de  démence;  mais  il  a  pu  être,  dans  son  passé,  res- 
ponsable des  actes  qui  l'ont  conduit  à  la  folie.  L'ivresse,  la  colère  et, 
en  général,  toute  passion  violente  ôtent  la  responsabilité  directe  des 
actes  accomplis  dans  un  état  où  Ton  n*a  plus  la  possession  de  soi- 
même;  mais  cet  état  même,  par  les  actes  qui  l'ont  précédé  et  dont 
il  n*est  que  la  conséquence,  peut  engager  au  plus  haut  degré  la  res- 
ponsabilité de  celui  qui  s'est  exposé  à  en  subir  les  déplorables 
entraînements.  Dans  ce  livre  exquis  qu'il  a  intitulé  modestement 
Etudes  familières  de  psychologie  et  de  morale^  M.  Bouillier  s'est 
demandé  s'il  y  a  une  responsabilité  dans  le  rêve.  Non,  dit-il,  si  l'on 
entend  par  là  une  responsabilité  directe;  oui,  dans  la  plupart  des 
cas,  si  Ton  remonte  aux  causes  personnelles  du  rêve  pendant  la 
veille,  aux  pensées  dans  lesquelles  on  s'est  complu,  aux  imagina- 
tions, aux  sentiments  dont  on  s'est  nourri  ou  qu'on  n'a  pas  cherché 
à  combattre,  aux  actes  enfin  qu'on  a  accomplis  ou  dont  on  a  poursuivi 
l'accomplissement . 

M.  Bouillier  nous  invite  avec  raison  à  faire  porter  notre  examen  de 
conscience  sur  nos  rêves  eux-mêmes  :  «  Pour  la  médecine  de  Tâme 
comme  pour  celle  du  corps,  le  rêve  contient  plus  d'un  indice  que  ne 
doit  pas  négliger  quiconque  tient  à  bien  se  connaître  et  à  s*étudier 
lui-même.  »  Cette  médecine  ou  plutôt  cette  hygiène  de  Tâme  et  du 
corps  est,  au  fond,  ce  qui  engage  le  plus  directement  et  le  plus  cons- 
tamment notre  responsabilité  morale.  Il  est  impossible  de  faire,  dans 
chaque  action,  le  départ  exact  de  toutes  les  responsabilités;  mais 
nous  savons  qu'une  âme  saine  et  un  corps  sain  sont  les  conditions 
nécessaires  de  la  perfection  morale  et  qu'il  dépend  de  nous,  sinon  de 
nous  donner  entièrement  ces  deux  biens,  du  moins  de  mettre  notre 
attention  et  nos  eiïorts  à  les  entretenir  et  à  les  développer.  Il  y  a 
donc  là  une  responsabilité  générale  et  à  celui  qui  saura  la  compren- 
dre et  en  faire  la  règle  de  sa  vie,  ce  le  reste  sera  donné  par  surcroit  ». 

EMILE  BeAUSSIRE, 

de  riostitut. 


U  BIOLOGIE  ARISTOTÉLIQUE 

(Suite  1.) 


VIII 

LES  SEXES 


L'étude  des  sexes  et  de  la  reproduction  tient  une  place  considé- 
rable dans  la  collection  aristotélique.  Outre  le  grand  traité  de  la 
Genèse  des  animaux^  il  est  longuement  parlé  dm  même  sujet  dans  les 
autres  ouvrages.  Nous  passerons  successivement  en  revue  ce  qui  a 
trait  au  sexe  mâle,  au  sexe  femelle,  à  la  reproduction  en  général  et 
à  Tembryogénie.  C'est  là  que  nous  trouverons  Âristote  dans  tout 
réclat  de  son  immense  savoir  et  que  nous  aurons  en  même  temps  à 
signaler  le  plus  de  contradiction  dans  les  œuvres  qui  portent  son 
nom. 

Aristote  s'inspire  probablement  d'Empédocle  quand  il  nous  montre 
Tôtre  vivant  —  nous  devrions  dire  l'espèce  —  formé  dans  certains 
cas,  d'une  sorte  de  dualité,  de  deux  individus  opposés  et  distincts,  le 
mâle  et  la  femelle  ;  et  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  comme  cbez  la 
plante,  représenté  par  un  individu  unique,  dans  lequel  ce  qui  est 
mâle  et  ce  qui  est  femelle  restent  confondus  {Gen.,  I,  54).  Aristote 
donne  d'ailleurs  des  sexes  une  définition  très  suffisante,  au  moins 
pour  les  espèces  qui  s*accouplent  :  il  appelle  mâle  a  l'être  qui  pro- 
crée dans  un  autre  d  et  femelle  a  l'être  qui  procrée  en  soi  ». 

On  a  vu  qu' Aristote  n'avait  pas  reconnu  les  reins  chez  les  animaux 
oti  ils  n'ont  plus  la  même  configuration  et  les  mêmes  rapports  que 
cbez  les  vivipares.  De  même  pour  les  testicules.  Le  testicule  d'ail- 
leurs n'est  pas  à  ses  yeux  l'organe  essentiel  de  la  génération,  celui 
qui  produit  la  semence  comme  le  professaient,  paralt-il,  certains  phy- 
siologues  de  son  temps.  Pour  Aristote,  chez  Thomme  aussi  bien  que 
chez  tous  les  animaux  l'organe  mâle  essentiel  a  la  forme  d'un  conduit 
plus  ou  moins  large,  à  Textrémité  duquel  pend  accessoirement  le 

1.  Voir  les  numéros  d'octobre,  novembre  1884  et  janvier  1885  de  la  Bévue. 
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testicule,  comparé  —  nous  l'avons  dit  à  propos  des  eunuques  —  à 
la  pierre  que  les  tisserands  emploient  pour  tendre  leur  chaîne.  Le 
testicule  n'a  pas  d'autre  fonction  que  de  tendre  ce  conduit  qui  est 
chez  rhomme  le  cordon  testiculaire.  En  bas  il  est  sanguin  (=  vais- 
seaux du  cordon?),  mais  la  partie  supérieure  (=  canal  déférent)  est 
exsangue.  C'est  là  que  s'accumule  la  semence,  rapidement  émise  dès 
qu'elle  est  arrivée  dans  cette  région  du*  conduit.  Ce  conduit,  forgane 
mâle  essentiel,  répond  à  celui  qu'on  trouve  plein  de  laitance  chez 
les  poissons.  Il  résulte  de  là  que  pour  Aristote  ces  derniers  animaux 
n'ont  point  de  testicules,  et  il  en  est  de  même  des  serpents  (Des 
parties,  IV,  13),  dont  le  testicule  allongé,  fusiforme,  n'est  plus  reconnu 
par  notre  philosophe.  Il  le  retrouve  au  contraire  chez  tous  les 
oiseaux  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  mais  profondément  placé 
dans  les  lombes.  D'une  façon  générale  les  testicules  sont  intérieurs 
chez  les  animaux  dont  la  peau  est  trop  rude  pour  se  prêter  à  la 
formation  de  bourses  qui  les  abritent  :  ainsi  Téléphant  et  le  hérisson 
(Gen.,  I,  22),  les  cétficés,  les  quadrupèdes  écailleux  (=  reptiles)  et 
les  oiseaux  toujours  rangés  parmi  les  animaux  à  peau  dure  à  cause 
leurs  plumes. 

De  même  que  tes  animaux  à  intestin  rectiligne  sont  plus  empressés 
à  la  nourriture  \  de  même  ceux  qui  n'ont  pas  de  testicules  ou  qui  les 
portent  intérieurement  ont  un  coït  plus  rapide.  C*est  le  fait  des  oiseaux 
et  aussi  du  hérisson  qui  a  les  testicules  dans  les  aines.  Et  il  les  a 
précisément,  parce  que  chez  lui  le  coït  doit  se  faire  très  vite,  le  mâle 
et  la  femelle  se  tenant  dressés  ventre  à  ventre  à  cause  des  épines  qui 
couvrent  le  dos  de  celle-ci.  Les  animaux  d'ardeur  plus  mesurée  ont 
un  conduit  séminal  contourné,  qui  agit  comme  Tintestin  contourné, 
et  ralentit  le  mouvement  de  la  semence.  —  La  castration,  en  sup-^ 
primant  les  testicules,  provoque  la  rétraction  des  conduits  et  ceux-ci, 
dès  lors,  ne  fonctionnent  plus.  Si  un  taureau  a  pu,  dit-on,  emplir  une 
vache  immédiatement  après  avoir  été  coupé,  c'est  que  cette  rétrac- 
tion n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  produire  *. 

Aristote  sait  aussi  que  certains  oiseaux  qui  n'ont  qu'une  saison 
d'amours,  présentent  à  cette  époque  des  testicules  beaucoup  plus 


i.  Il  fkut  sans  doute  entiendre  ici  «  avalent  pins  gloutonnement  > ,  ce  qpd 
est  le  cas  à  peu  près  général  de  tous  les  ovipares,  ches  lesquels  en  ménfe 
temps  l'intestin  est  le  plus  souvent  très  court.  On  a  vu  ailleurs  que  les  «ai- 
maux  qui  mangent  beaucoup  sont  au  contraire  les  animaux  à  urine  liquide, 
c'est-à-dire  les  quadrupèdes  vivipares. 

2.  Le  fait,  quoique  très  peu  probable,  n'est  cependant  pas  irrationnel,  parce 
que  la  castration  n'enlève  pas  les  voies  séminales  supérieures  où  peut  se  trouyer 
accumulée  une  certaine  quantité  de  liquide  tesUcuiatre. 
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gros  que  pendant  le  reste  de  Tannée  (Geu,,  I,  11).  Il  semble  disposé 
à  admettre  que  cet  accroissement  de  volume  est  dû  à  ce  que  le  tes- 
ticule, en  dehors  du  temps  des  amours,  attire  à  lui  la  semence  produite 
par  le  conduit,  et  s'en  augmente. 

Dans  rérection,  c'est  le  souffle,  le  pneumcu,  qui  gonfle  la  verge 
{Des  parties,  IV,  10)  *  et  de  môme  le  mamelon  chez  la  femme  (Gen.^ 
I,  86)  surtout  adi  moment  du  flux  menstruel.  L'émission  du  fluide 
séminal  parait  se  Caire  également  par  la  force  du  soufQe.  Aussi  est- 
elle  accompagnée  d'une  sorte  de  retenue  de  la  respiration.  Les  pois- 
sans  ne  respirant  pas  ne  pourraient  jeter  leur  semence,  s'ils  n'en 
avaient  d'avance  beaucoup  en  réserve, ^au  lieu  qu'elle  se  produise 
au  moment  de  l'émission  comme  chez  Thomme  [Gen.y  L,  14), 

Il  n'est  pas  certain  que  les  Insectes  et  les  Mollusques  aient  du 
specroe  (Gen.,  I,  32). 

Tous  les  organes  femelles  des  animaux  sont  confondus  par  Aris- 
iote  sous  la  dénomination  commune  de  m  matrice  ».  La  matrice 
est  l'utérus  des  vivipares,  lovaire  des  ovipares,  et  parfois  ausî^  l'ovi- 
ducte.  La  femme,  la  jument,  les  femelles  des  autres  quadrupèdes 
vîvipiures,  les  poissons  (=  Téléostéens)  ont  la  matrice  ou  les  matrices 
es  bas  :  pour  ceux-là  c'est  l'utérus,  pour  les  derniers  ce  sont  les 
ovaires.  Les  oiseaux,  les  quadrupèdes  ovipares,  les  poissons  vivi- 
pares (=  Sélaciens)  ont  au  contraire  la  matrice  ou  les  matrices  très 
haut,  près  du  diaphragme  (Gen,y  I,  8;  III,  6)  :  c'est  ici  l'ovaire  simple 
ou  double  de  ces  animaux.  Mais  la  place  de  la  matrice  est  plutôt  en 
bas  qu'en  haut.  Elle  est  en  haut  et  près  du  diaphragme  quand  il  faut 
que  la  ehaieur^  dont  le  centre  est  au  cœur,  contribue  à  la  formation 
d*una  coque  pour  les  œufs,  comme  chez  la  poule  {Geii.^  I,  17).  Les 
Moliusqiyies  et  les  Crustacés  ont  aussi  à  l'intérieur  du  corps  les  œufs 

i.  Le  iMité  De  la  Genèse  revient  en  d'autres  passages  (IV,  90-94)  sur  l'érection 
et  la  propension  au  coït,  qui  sont  expliqués  là  par  diverses  causes.  L'auteur 
aeioble  d'abord  confondre  la  rigidité  des  parties  femelles  chez  certains  animaux, 
mveciiBtt  sorte' d'érection.  «  C'est  parce  que  les  jumonlti  ont  les  parties  rigides, 
qn*«U88  supportent  le  coït  pendant  la  gestation.  Tous  les  animaux  qui  ont 
ainsi  les  tissus  tendus  sont  enclins  au  coït.  Pour  la  môme  raison  THomme, 
chez  qui  les  parties  ne  sont  point  ainsi  naturellement  tendues,  peut  rester 
|0Dgtemps  en  état  de  continence.  De  môtne  encore  les  femmes  très  ardentes 
deviennent,  qxiand  elles  ont  eu  beaucoup  d'enfants,  moins  passionnées  par  une 
Borte  d'épuisement  du  tluide  séminal (?).  Pour  l'bomme,  Tabondance  du  fluide 
séminal  est  en  rapport  avec  la  richesse  de  la  sécrétion  pileuse,  les  hommes 
peiUis  sont  plus  portés  uu  coït  et  plus  riches  en  sperme  {Gen.^  IV,  9i).  Aussi 
-wÀV-oii  cette  richesse  encore  exagérée  chez  le  lièvre,  comme  l'indique  son 
système  pileux  répandu  jusque  sous  les  pattes  et  à  l'intérieur  des  joues,  ce 
qui  le  distingue  de  tous  les  animaux.  »  Nous  pourrions  étendre  encore  ces 
citations  qui  sont  peu  conformes  aa  génie  propro  et  aux  doctcines  d'Ârislote. 
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enveloppés  d'une  membrane  qui  répond  à  la  matrice  des  autres 
animaux. 

Quelle  part  prennent  les  deux  sexes  au  produit  qui  doit  en  naître? 
C'est  ici  un  des  points  les  plus  intéressants  de  la  doctrine  aristoté- 
lique.  Et  la  première  question  que  nous  trouvons  longuement  traitée 
est  celle  de  l'hérédité,  car  il  semble  qu'aucun  problème  ne  lui  ait 
échappé  de  tous  ceux  qui  préoccupent  la  science  moderne.  On  peut 
lire  au  traité  De  la  Genèse  (I,  32  et  suiv.)  sur  cette  question  de 
l'hérédité,  une  véritable  dissertation  d'un  genre  et  d'un  ton  parti- 
culiers qu  on  ne  trouve  jamais  dans  le  traité  Des  parties  générale- 
ment beaucoup  plus  concis.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  mâle  et  la  femelle 
fournissent  en  proportion  égale  les  matériaux  de  l'être  nouveau  et  si 
ces  matériaux  proviennent  de  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Nous 
sommes  aujourd'hui  parfaitement  renseignés  sur  l'origine  immé- 
diate, tangible  en  quelque  sorte,  de  l'ovule  et  du  liquide  fécondant 
mâle.  Mais  la  question  est  plus  haut.  L'ovule  de  la  femelle,  le  liquide 
fécondant  du  mâle  portent  en  eux  la  puissance  de  reproduire  les 
moindres  caractéristiques  du  corps  de  chacun  des  deux  individus 
générateurs.  C^est  là  le  problème  de  l'hérédité,  et  quand  Darwin 
cherche  à  le  résoudre  avec  sa  théorie  de  la  pangenèse^  il  ne  fait  en 
somme  que  le  poser  sous  une  forme  nouvelle.  Assurément  tous  les 
phénomènes  de  l'hérédité  directe  et  reverse  trouveront  une  expli- 
cation plausible  si  Ton  suppose  que  toutes  les  cellules  du  corps  (et 
cellules  est  trop  peu  dire)  émettent  à  tous  les  instants  un  nombre 
considérable  de  gemmules  (c'est  le  terme  consacré),  qui  se  disper- 
sent dans  l'organisme  et  vont  se  concentrer  surtout  dans  les  éléments 
reproducteurs  mâles  et  femelles.  Mais  cette  doctrine  ne  constitue 
pas  même  une  hypothèse  opportune,  utile,  pouvant  conduire  à 
quelque  conquête  scientifique  nouvelle;  c'est  tout  simplement  un 
rêve  ingénieux,  c'est  —r  qu'on  le  remarque  bien  —  la  transcription 
en  langage  scientifique  du  phénomène  même  qu'on  a  la  prétention 
d'expliquer.  Avant  Darwin,  Bonnet  et  Buffon  avaient  développé  une 
sorte  de  pangenese  et  leur  opinion  avait  déjà  —  toute  proportion 
gardée  pour  des  temps  si  différents  —  ses  partisans  dans  le  monde 
grec.  Elle  remonte  au  moins  à.Empédocle.  Le  soin  que  met  Âristote 
à  l'examiner,  à  la  réfuter  prouve  assez  quelle  place  elle  tenait  *.  Il 
s'élève  longuement  contre  elle,  contre  les  arguments  qu'on  produit 
en  sa  faveur.  Mais  ceux  qu'il  invoque  —  et  il  fallait  s'y  attendre  — 
ne  sont  pas  meilleurs.  Fait-on  valoir  la  ressemblance  des  enfants 

1.  Il  est  possible  qu'Âristote  suive  ici  Anaxagore. 
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avec  les  parents,  il  oppose  cet  autre  fait  que  Tenfant  ressemble 
parfois  à  ses  grands  parents  dont  il  n'a  rien  reçu.  Il  va  même  cher- 
cher un  argument  assez  inattendu  dans  le  monde  végétal  :  la 
semence,  dit-il,  se  forme  en  môme  temps  que  le  péricarpe  qui  Ten- 
veloppe,  elle  ne  procède  donc  pas  de  lui;  et  cependant  la  semence 
reproduira  ce  péricarpe  semblable  à  lui-même.  Ce  n'est  pas  tout: 
Aristote,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  connaît  fort  mal  les  méta- 
morphoses des  Insectes  ;  il  en  voit  qui  donnent  des  vers,  des  larves, 
sans  savoir  que  ces  vers  deviendront  insectes  à  leur  tour,  et  il  trouve 
une  preuve  nouvelle,  décisive,  que  les  produits  sexuels  ne  sont  pas 
un  composé  de  gemmules  émanées  des  divers  organes  des  parents 
et  portant  en  elles  ressemblance  avec  ces  organes,  puisque  les  vers 
issus  des  insectes  n'ont  aucune  analogie  avec  leurs  procréateurs. 

Mais  peut-être,  dit  notre  philosophe,  on  voudra  remonter  plus 
loin,  expliquer  la  ressemblance  des  organes  par  celle  des  parties 
similaires^  —  nous  voilà,  on  le  voit,  en  pleine  théorie  cellulaire  — 
examinons  la  question  sous  cette  nouvelle  face.  Veut-on  prétendre 
que  les  parties  similaires,  les  tissus  émettent  ces  gemmules,  qui  vont 
se  condenser  dans  le  produit  sexuel?  on  n'aura  fait,  dit  Aristote,  que 
déplacer  le  problème.  Pourquoi  s'arrêter?  Pourquoi  ne  les  pas  faire 
provenir  aussi  bien  des  éléments  dont  le  mélange  et  la  combinaison 
donnent  naissance  aux  parties  similaires,  de  même  qu'à  tous  les 
corps  naturels?  Mais  admettons  môme  pour  un  instant  que  les 
gemmules  des  divers  organes  soient  condensées  comme  on  le  dit 
dans  le  liquide  séminal  mâle,  comment  n'y  formeront-elles  pas  un 
petit  être?  Et  puis  la  femme  a  aussi  son  liquide  séminal  :  en  voilà 
deuxl  Ce  n'est  pas  tout.  Aristote  ignore  nécessairement  que  les 
organes  femelles  représentent,  au  point  de  vue  embryogénique,  un 
état  stationnaire  ou  détourné  des  organes  mâles;  il  ne  voit  les  uns  et 
les  autres  que  dans  l'absolu  de  leur  différenciation  finale  et  il 
demande  où  sont  passées,  si  le  produit  est  femelle,  les  gemmules  des 
organes  mâles  du  père.  Négligeons  ces  détails,  admettons  que  l'être 
nouveau,  comme  le  veut  Empédocle,  va  se  former  par  moitié  des 
gemmules  (nous  continuons  d'employer  le  terme  moderne)  dérivées 
de  ses  deux  parents.  Encore  faudrait-il  expliquer,  dit  Aristote,  com- 
ment cet  être,  dont  vous  nous  montrez  la  formation,  va  se  déve- 
lopper, grandir.  Et  si  ses  chairs,  son  sang  s'accroissent  aux  dépens 
de  l'aliment,  c'est-à-dire  de  substances  étrangères  à  lui,  quoi  donc 
empêche  les  chairs,  le  sang  *de  se  former  d'abord  aux  dépens  du 
liquide  séminal,  sans  que  lui-même  soit  chair  ou  sang?  Admettre 
que  certaines  parties  de  la  semence  sont  déjà  et  tout  à  la  fois  nerfs 
et  os  ne  dépasse-t-il  pas  notre  entendement? 
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Comme  on  le  voit,  le  point  de  départ  d'Aristote,  dans  toute  cette 
argumentation,  est  l'idée  fort  juste  qu  il  se  fait  de  la  natrition,  oa 
pour  parier  son  langage,  des  coctiona  successives  dont  l'organisine 
est  le  siège  et  le  résultat.  Si  les  exemples  qu'il  invoque  pour  rejettr 
la  pangenèse  d'Empédocle  prouvent  peu  ou  ne  prouvent  rien,  il  a 
du  moins  la  notion  très  claire  que  les  matériaux  du  nouvel  être  m 
forment  aux  dépens  de  matériaux  différents  de  ce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes.  Au  cours  du  développement,  le  sang  ne  provient  pas  du  sang 
et  la  chair  ne  provient  pas  de  la  chair  ;  et  si  le  sang,  si  les  organes 
peuvent  ainsi  s'accroître  aux  dépens  de  substances  d'une  autre  nature 
qu'eux,  il  n*est  plus  nécessaire  d'invoquer,  pour  leco*  formation  pra^ 
mière,  l'essence  même  de  l'organe  dont  on  les  fait  dériver.  Les  parti- 
cules alimentaires  qui  vont  former  le  liquide  séminal  de  Tadulte, 
sont  adéquates  à  celles  qui  vont  former  les  autres  parties  du  corps. 
De  là  la  ressemblance  toute  naturelle  du  produit  avec  be  procréateur, 
puisque  tout  ce  qui  passe  en  substance  dans  l'être,  demeure  en 
puissance  dans  le  liquide  séminal. 


Le  seul  point  qui  reste  douteux  est  de  savoir  si  le  liquide 
ainsi  constitué  par  l'apport  des  mêmes  particules  qui  forment  sans 
cesse  l'organisme,  sera  simplement  un  principe  matériel  dont  se 
façonnera  le  nouvel  être,  ou  s'il  conUent  au  contraire  exclusivement 
an  principe  moteur  [Gen,,  I,  70),  ou  tous  les  deux  à  la  fois  (ffen., 
I,  13).  On  ne  peut  être  plus  catégorique  et  la  question  comme  oa 
voit  est  fort  bien  posée  par  le  stagyrite.  Pour  nous,  modernes,  les 
produits  sexuels  mâles  et  femelles  portent  en  eux  les  deuK  choses  : 
un  substratum  matériel  dominant  dans  l'œuf,  un  principe  d'énergie 
dominant  dans  le  spermatozoïde.  Nous  n'avons  rien  ajouté,  comme 
on  va  le  voir,  à  la  science  d'Aristote.  Il  reconnaît  dans  chaque  seas 
l'existence  d'un  produit  sexuel  particulier.  Il  y  a  donc  un  liquide 
séminal  mâle  (le  sperme)  et  un  liquide  sémitial  femelle  qui  n'est 
autre  que  les  menstrues  de  la  femme.  Du  mélange  intime  de  ces 
deux  produits  dans  la  matrice,  se  forme  le  germe  (Gf^n.,  1, 17,  9^. 
Dans  les  végétaux,  la  semence  apparaît  tout  d'abord,  sans  fécoar 
dation,  d'elle-même;  chez  les  animaux,  elle  a  pour  équivalent  œ 
germe  ou  cet  œuf  produit  par  le  concours  des  deux  sexes,  qui  don« 
nera  un  animal  absolument  comme  la  semence  donne  une  plante;. 
Étudions  ces  deux  liquides  séminaux. 

Le  sperme  n'est  ni  un  organe,  ni  une  partie  similaire  ^  ;  il  n'est  pas 

1.  Ceci  est  en  contradictiou  avec  l'exposé  d'anutomic  générale  si  intéressant 
par  lecjucl  débute  VHistoire  des  animaux,  et  où  le  liquide  séminal  flgnre  avec  lé 
lait  à  la  suite  des  autres  parties  similaires.  Voy.  ci-dessus,  tome  XVllI,  p.  53S. 
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davantage  uae  humeur  ((putia)  comme  celle  des  abcès,  ni  une  sécrétion 
inutile  (xtptrEwaa)  comme  l'excrément  solide  ou  liquide  ^  ni  une 
lymphe  ((iuvTr,Y;xa)  *,  ni  un  aliment  (Tpo^T))  pour  une  autre  partie  quel- 
conque de  L'organisme.  C'est  au  contraire  le  dernier  terme  des  trans- 
formations que  subit  le  sang,  qui  est  —  on  Ta  vu  —  Talinnent  par 
excellence  des  organes;  aussi  les  pertes  séminales  affaiblissent-elles 
autant  qu'une  hémorrhagie  {Gen,,  I,  70). 

Le  sperme,  en  lai-môme,  est  une  écume,  car  il  contient  une  grande 
q^antiié  d'air  chaud  auquel  il  doit  sa  consistance.  Quand  cet  air 
chaud  L'ai»andonne,  il  se  liquéfie  rapidement,  même  par  les  plus 
froides  niûts  d'hiver;  c était  au  temps  d'Âristote  la  plus  grande 
sonree  de  firoid  dont  pouvaient  disposer  les  expérimentateurs.  Pour 
comprendre  ce  rapprochement  du  sperme  avec  une  écume,  il  faut 
se  reporter  à  la  physique  d'alors  :  tous  les  corps  d'une  faible  den- 
sité et  qui  surnagent  sont  regardé  alors  comme  a  aériens  ^;  Thuile 
est  de  nature  aérienne  ^,  c'est  l'air  qu  elle  contient  en  elle  qui  la 
fait  surnager,  pour  la  même  raison  que  Técume  et  la  u  mousse  »  sur- 
nageât. Quand  Fair  abandonne  la  mousse  elle  ne  tient  plus,  elle  se 
liquéfie;  la  sperme,  en  se  refroidissant,  perd  à  la  fois  sa  coloration 
blanche  et  sa  consistance,  il  est  donc  aussi  une  mousse,  une  écume. 
Âristote  veut  même  que  la  divinité  de  l'accouplement,  Aphrodite,  ait 
ticô  de  là  son  nom,  d'a^po;,  écume. 

Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut(p^  534)  une  autre  étymologis 
du  môme  genre,  celle  qui  est  donnée  du  nom  du  vieillard.  Le  phy- 
sioiogue  a-l-il  ici  raison  contre  les  poètes  qui  font  d'Aphrodite 
récume  personnifiée  des  flots?  La  question  peut  avoir  quelqu'intérôt 
pow  rhistoire  du.  Panthéon  grec  bien  que  l'exégèse  moderne  ait 
déjà  fait  justice^  croyonsHious,  de  cette  étymologie  donnant  tort  aux 
poètes  aussi  bien  qu'au  physiologue. 

Disons  pour  finir  que  le  sperme  en  se  desséchant,  laisse,  comme 
le  muauSy  une  petite  quantité  de  matières  terreuses  {Gen.^  II,  28-30), 
et  qa'Anstote  tout  en  signalant  ces  diverses  propriétés,  réfute  les 


1.  «  Lesquels  sont  augmentés  dans  les  maladies,  tandis  que  la  sécrétion  spor- 
matiqne  est  généralement  supprimée  »  {Gen.,  I,  58). 

2.  l'ast  awez  difficile  de  dire  ce  qu' Aristote  entend  ici' par  «  lymphe  »  :  peut-être 
un  résidu  spéciajf  parUcuiier  (icapà  çûaiv)  des  matériaux  servant  à  la  croissance 
(et  à  Tenlrelien  du  corps).  Aristote  nous  dit  en  même  temps  que  les  lymphes 
ont  une  place  définie,  et  il  en  tire  même  arfçumcnl  contre  certains  physiologues 
qui  classaient  le  sperme  comme  lymphe  précisément  parce  qu'ils  le  faisaient 
provenir  de  toutes  les  parties  du  corps  (Gc/i.,  I,  o7). 

3.  Mais  l'huile  est  moios  légère  que  l'eau,  c'est-ù-dîre  moins  fluide;  en  effet, 
aUe  coula  plus  difficilement  entre  les  doigts»  «  I^ger  »  est  ici  l'opposé  de  «  Tis- 
queux  ». 
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erreurs  célèbres  de  Ctésias  qui  prétend  que  le  sperme  des  éléphants 
est  solide,  et  d'Hérodote  qui  dit  que  celui  des  Ethiopiens  est  noir 
{Gen.,  II,  31  ;  Hist.  antm.,  III,  xvii). 

Le  liquide  séminal  de  la  femme  est  moins  parfait,  moins  cuit  que 
celui  de  Thomme,  en  raison  de  la  chaleur  moindre  de  la  femme.  II 
reste  plus  semblable  au  sang  :  c*est  le  flux  menstruel  dont  l'apparition 
marque  en  effet  le  commencement,  et  la  disparition,  le  terme  des 
facultés  procréatrices  chez  elle.  Cette  imperfection  originelle  du 
fluide  séminal  féminin,  est  en  corrélation,  nous  dit-on,  avec  les 
formes  plus  arrondies  du  sexe,  et  son  teint  plus  clair,  beaucoup  plus 
clair  autrefois  que  celui  de  Thomme,  même  en  Grèce  (comme  de  nos 
jours  chez  les  Orientaux)  à  cause  des  mœurs,  la  femme  vivant  enfer- 
mée ou  voilée  et  Thomme  au  grand  air,  presque  nu.  On  aurait  au 
besoin  la  preuve  de  cette  différence  par  nombre  d'anciens  vases 
grecs  où  rémail  blanc  a  été  réservé  à  la  représentation  des  femmes  '. 
L'auteur  explique  encore  par  les  propriétés  spéciales  du  fluide  sémi- 
nal féminin  ce  fait  exact  dans  sa  généralité,  que  les  femelles  des 
quadrupèdes  vivipares  (=  mammifères)  sont  plus  petites  que  les 
mâles,  tandis  que  c'est  l'inverse  chez  les  autres  animaux  (Gen.,  I,  75), 
et  bien  d'autres  choses,  de  celles  que  prouvait  l'École  par  raisonne- 
ment et  sans  plus  s'inquiéter  des  réalités. 

Aristote  est  donc  opposé  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  voir  dans 
les  sécrétions  vaginale  ou  vulvaire  l'analogue  du  liquide  séminal  de 
l'homme  (Ge)i.,  I,  7,  8;  II,  47).  Il  en  donne  cette  raison  très  juste  que 
des  femmes  peuvent  concevoir  sans  avoir  éprouvé  aucune  jouis- 
sance, par  le  seul  effet  de  <  Texci talion  des  parties  et  de  la  descente 
de  la  matrice  »  {Gen,^  II,  58).  On  sait  aujourd'hui  que  la  matrice 
n'est  susceptible  d'aucun  déplacement  notable;  mais  c'est  depuis 
peu  d'années  seulement  que  la  croyance  populaire  ne  la  fait  plus 
voyager,  et  que  les  étouffements  hystériques  ne  sont  plus  attribués 
à  ce  qu  elle  remonterait  dans  la  gorge.  Aristote  éclairé  par  ce  qu'il 
sait  des  animaux  n'admet  pas  que  la  matrice  descende  :  loin  de  là,  le 
fluide  séminal  du  mâle  tombe  dans  le  vagin;  il  y  peut  séjourner  ou  il 
peut  être  attiré  par  la  matrice  '.  L'exemple  des  oiseaux  et  des  séla- 
ciens, chez  lesquels  la  matrice  (=  l'ovaire)  est  reléguée  fort  en 
avant  près  du  diaphragme,  prouve  que  le  fluide  séminal  du  mâle  n'y 
saurait  parvenir  s'il  n'était  en  quelque  sorte  aspiré  comme  en  un 
vase  effilé  qu'on  a  fait  chauffer  vide  et  où  l'eau  se  précipite  {Gen.<, 


1.  Voy.  Des  colorations  de  Vëpiderme,  Thèse,  Paris,  1860. 

2.  Toutes  ces  questions  sont  également  traitées  au  X«  livre  de  V Histoire  des 
animaux. 
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II,  60).  Aussi  faut-il,  pour  qu'il  y  ait  conception,  que  la  matrice  soit 
convenablement  chaude  {Gen,,  II,  59),  car  c'est  là  seulement  que 
se  fait  la  rencontre,  le  contact,  la  coalescence  des  deux  fluides  sémi- 
naux {Gen.^  n,  60).  Celui  de  la  femme  est  toujours  sécrété  en  excès, 
à  cause  de  l'excès  d'aliment  dont  se  remplissent  les  veines  de  la 
matrice,  et  que  celle-ci,  quoique  chaude,  n*a  pas  assez  de  chaleur 
pour  cuire  totalement.  Les  plus  petites  veines  cèdent  sous  TefTort  de 
ce  superflu,  et  celui-ci  s'écoule  comme  une  sorte  d'hémorrhagie 
{Gen,j  II,  47)  au  dehors.  Mais  une  partie  en  est  retenue,  qui  se 
concrète  dans  la  matrice  après  les  règles  :  c'est  donc  le  moment 
favorable  pour  la  fécondation,  car  plus  tard  le  museau  de  tanche  se 
referme.  —  Cette  partie  essentielle  du  fluide  séminal  femelle  que 
retient  ainsi  la^matrice,  existe  seule  chez  les  animaux  sans  mens- 
trues {Gen.j  II,  56)  *.  Ce  qui  s'écoule  chez  les  autres,  est  inutile, 
comme  le  sperme  impuissant  d'une  première  émission  (Gen.,  II,  55). 

Le  fluide  séminal  de  la  femme,  de  qualité  inférieure  comme  on 
vient  de  dire,  n'est  qu'une  nourriture  grossière,  comparé  à  la  pure 
semence  de  l'homme.  Celle-ci  crée  ;  en  elle  réside  le  principe  de 
rame  (ij-rfiç  ^x^Ç  «PX^-  G^«>*.>  I,  83)  *;  elle  est  plutôt  force.  Celui-là 
est  plutôt  matière.  L'homme  porte  en  lui  le  principe  moteur  et  géné- 
rateur, la  femme  le  principe  matériel  (Gen.y  I.  3):  Ce  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  peu  de  chose  près  les  données  de  la  science  mo- 
derne. Et  Aristote  prouve  qu'il  en  est  bien  ainsi  par  les  œufs  de 
poissons,  dont  ceux-là  seulement  mûrissent  qui  ont  été  arrosés  par 
le  liquide  séminal  du  mâle  (Gen.,  I,  95).  «  On  connaît  des  insectes 
où,  contrairement  à  la  règle,  c'est  la  femelle  qui  introduit  ses  organes 
génitaux  dans  le  corps  du  mâle.  Elle  y  va  précisément  chercher  cette 
puissance  formatrice  que  le  mâle  ne  donne  plus  ici  par  l'intermé- 
diaire d*un  fluide  séminal.  C'est  la  Nature  qui  porte  la  matière 
première  chez  le  maître  ouvrier  {Gen,^  I,  99).  > 

Le  contact  dans  la  matrice  du  liquide  séminal  mâle  avec  le  plus 

1.  «  Les  femelles  des  quadrupèdes  vivipares  ont  presque  toutes  des  règles 
intérieures.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  chez  lesquelles  les  règles  se  montrent 
au  dehors  (Gen.,  UI,  IV).  La  jument  n'en  a  que  très  rarement  les  apparences 
{Gen.,lV,  90).  • 

2.  Les  œufs  clairs  sont  en  réalité  les  règles  intérieures  des  poules  (Gen.,  III,  4). 
Ils  n'ont  ni  vie,  ni  psyché,  parce  qu'elles  ne  leur  ont  pas  été  données  par  le 
mftle  {Gen.,  Il,  40).  Voy.  ci-dessus,  p.  377,  noie  2,  une  autre  citation  relative  aux 
œufs  clairs  et  qui  paraît  en  contradiction  avec  celle-ci.  La  contradiction  toute- 
fois est  peut-être  plus  apparente  que  réelle  en  raison  de  la  grande  élasticité  du 
mol  psyché  :  il  signiGait  dans  le  premier  ca^  u  état  organisé  »,  il  parait  signifier 
ici  quelque  chose  rappelant  le  «  nisus  formativus  »  de  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
Dans  les  deux  cas  il  s'applique  d'ailleurs,  comme  toujours,  à  des  propriétés 
d'ordre  vital. 
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pur  du  liquide  séminal  femelle,  a  pour  conséquence  une  Borte  de 
coagulation  (ouvKmrjacç)  de  ce  dernier.  Une  comparaison  donnée  aussi- 
tôt par  Aristote  permet  de  bien  préciser  sa  pensée.  La  fécondatioB 
rappelle  ce  qui  se  passe  quand  on  fait  cailler  le  lait.  Le  lait  est  le 
corps,  la  matière  de  la  coagulation;  mais  c'est  la  présure  qui  en 
renferme  le  principe  {Gen,^  I,  88).  Le  résultat,  le  lait  caillé  est  du 
lait  uni  à  une  chaleur  vitale  (Gen.j  II,  61).  Et  cette  comparaison 
vient  ici  d'autant  mieux  à  point  que  le  lait  et  le  sang  des  règles  sont 
pour  Aristote,  comme  on  le  verra  plus  bas,  d'une  seule  et  môme 
natuie  {Gen,,  II,  61).  De  même,  dans  l'union  des  sexes  la  matière 
du  corps  de  l'embryon  est  fournie  par  la  femme  et  la  psyché  vient 
de  l'homme  {Gen.^  II,  52).  Une  conséquence  de  ceci  est  que  le  corps 
procréé  tiendra  toujours  plus  de  la  femelle  que  du  mâle.  Gela  nous 
explique  comment  les  animaux  qui  s'unissent  entre  espèces  diffé- 
rentes, le  Loup  ou  le  Renard  avec  le  Chien,  la  Perdrix  avec  la  Poule 
donnent  naissance  à  des  produits  qui,  à  la  longue,  retournent  à  la 
ressemblance  de  la  mère.  Quand  on  importe  des  graines  étrangères, 
les  plantes  se  modifient  par  rinfluence  du  nouveau  terroir  où  elles 
puisent  leur  nourriture.  De  même  la  femelle  en  fournissant  au  jeune 
l'aliment  dont  il  se  développe  le  modifie  dans  son  sens  et  le  rap- 
proche d'elle  {Gen.,  II,  54,  419). 

Yoici  donc  la  grave  question  de  l'hérédité  soulevée,  et  eu  iDÔme 
temps  celle  de  la  stérilité  dans  Taccouplement  de  cei*taines  espèces. 
Tel  ne  serait  pas  le  cas  des  Faucons,  car  on  en  cite  plusieurs  fort 
différents  qui  peuvent  s'unir.  Pour  les  poissons  qui  s'accouplent 
(  c=  Sélaciens)  notre  ignorance,  dit  le  philosophe,  est  complète  :  on 
cite  bien  le  Rhinobate  qui  serait  une  sorte  de  mulet  de  la  Rhioe 
(  espèce  de  squale)  et  du  Bakos  (la  Raie)  mais  rien  n'est  moins  certaio. 
C'est  dans  TAfrique,  déjà  signalée  comme  le  pays  du  merveilleux, 
que  le  plus  grand  nombi  e  d'accouplements  d'espèces  différentes  se 
produisent,  surtout  au  voisinage. des  rares  sources  où  se  pressent 
les  animaux  pour  élancher  leur  soif  (Gen.,  II,  119-120). 

La  stérilité  du  mulet  a  beaucoup  préoccupé  les  anciens.  Empê- 
docle,  Démocrite  avaient  déjà  traité  ce  sujet  qu'Aristote  traite  à  sob 
tour  et  longuement  [Gen.,  II,  l'iO  et  suiv.).  Erapédocle  prétendait 
que  les  deux  liquides  séminaux  de  l'âne  et  du  cheval  n'étant  pas  de 
même  essence,  donnaient  par  leur  mélange  un  produit  trop  dur, 
absolument  comme  le  bronze  résultant  d'un  mélange  de  cuivre 
et  d'étaio,  et  qu'il  ne  peut  en  conséquence  se  développer  jusqu'à 
rentière  perfection  de  ses  organes.  Démocrite  professait  nmplenieat 
que  les  conduits  de  la  matrice  chez  la  mule  doivent  être  oblitérés 
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parce  qu'elle  ne  provient  pas  de  deux  parents  de  môme  sorte  {Gen,^ 
II,  426). 

L'explication  d'Aristote  n'est  pas  beaucoup  plus  satisfaisante,  mais 
qui  donc  pourrait,  dans  Tétat  de  nos  sciences  actuelles,  en  donner 
ane?  Notre  philosophe  fait  tout  d'abord  cette  très  intéressante 
reniaïque  que  les  àeux  espèces,  âne  et  cheval,  sont  déjà  peu  fécondes 
par  elles-mêmes,  ont  déjà  en  quelques  sorte  une  tendance  naturelle 
à  la  stérilité  ^  Elles  ne  portent  qu'un  petit;  la  femelle  n'est  pas  en 
tout  temps  apte  à  recevoir  le  mâle;  Tânesse  a  tendance  à  rejeter  la 
semence  du  mâle  après  le  coït  en  urinant,  à  telles  enseignes  qu*on 
la  fouette  pour  Ten  empêcher;  l'âme  d'ailleurs  est  un  animal  essen- 
tiellement froid,  qui  a  besoin  des  pays  chauds;  il  ne  réussit  pas  chez 
les  Scythes,  ni  chez  les  Celtes  au  nord  de  l'ibérie  ;  en  Grèce  il  faut 
avoir  la  précaution  de  faire  les  saillies  au  printemps  afin  que  l'ftncm 
Tienne  au  printemps  suivant  et  ne  souffre  pas  tout  d'abord  de  la 
mauvaise  saison  *.  Pour  ces  motifs  et  bien  d'autres  encore  le  mulet 
doit  être  infécond.  Â  la  vérité  on  a  vu  des  mules  concevoir,  mais 
elles  n'arrivent  pas  à  terme  et  produisent  ce  qu'on  appelle  un  yt^voç, 
espèce  d'être  pouvant  d'ailleurs  provenir  de  l'accouplement  régulier 
soit  delà  jument,  soit  de  l'ànesse,  et  qui  a  aussi  des  traits  de  ressem- 
blance avec  certains  cochons  de  lait  difformes  ^.  Les  a  ginnos  » 
étaient  probablement  pour  la  plupart,  des  monstres  appartenant  au 
genre  Cyclope,  assez  commun  en  effet  dans  l'espèce  chevaline,  mais 
beaucoup  plus  dans  l'espèce  porcine.  La  tératologie,  comme  on  le  voit, 
a  aussi  sa  place  dajELS  la  collection  aristotélique  {Gen.^  II,  125-139)  et 
nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Les  hommes  peuvent  être  aussi  parfois  stériles  de  naissance,  et  le 
traité  De  la  Genèse  décrit  à  ce  propos  très  exactement  les  Cryptor- 
chides,  dont  les  testicules  ne  descendent  pas  dans  les  bourses  et  qui 
présentent  toute  leur  vie  le  caractère  d'eunuques  {Gen.^  II,  121)  par 
suite  du  relâchement  des  conduits  spermatiques,  comme  on  Ta  dit 
plus  haut  (Voy.  p.  175).  Nous  trouvons  aussi  dans  ce  passage  une 
énumération  des  causes  plus  ou  moins  passagères  qui  peuvent  pro- 
duire la  stérilité.  Comme  traits  curieux  de  mœurs  et  de  préjugés 


1.  n  est  dit  à  ce  propos  que  si  Tàne  ne  produit  pas  immédiatement  après  sa 
première  dentition,  il  restera  stérile. 

2.  La  nature  froide  de  Tàne  est  encore  démontrée  par  ceci  :  Si  l'on  fait  saillir 
une  jument  pleine  du  fait  d\in  dne,  par  un  étalon,  celui-ci  ne  nuit  pas  à  la 
portée;  tandis  que  si  la  jument  pleine  du  fait  d'un  étalon  est  ensuite  saillie  par 
un  Ane,  le  froid  de  sou  liquide  séminal  nuit  à  la  venue  du  poulain. 

3.  A  la  Même  catégorie  de  monstres,  d'après  ce  passage,  se  raltacheraieirt  les 
nains. 
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anatomiques  dont  Aristote  était  à  coup  sûr  fort  exempt  et  qu'il  faut 
rejeter  sur  quelqu'un  de  ses  continuateurs,  citons  le  détail  des 
épreuves  par  lesquelles  on  s'assure  que  la  fécondité  n*est  pas  abolie. 
L'homme  sera  fécond  si  le  sperme  ne  surnage  pas  et  tombe  au  fond 
de  Teau  ^  Pour  la  femme,  on  introduira  des  suppositoires  dans  les 
parties  et  on  verra  si  Thaleine  en  prend  l'odeur;  ou  bien  on  fera  des 
frictions  autour  des  yeux  avec  une  pommade  dont  la  composition 
malheureusement  ne  nous  est  pas  donnée,  et  on  verra  si  la  salive  se 
colore  {Gen.y  II,  123).  Si  ces  effets  ne  se  produisent  pas,  on  en  con- 
clura que  les  conduits  sexuels  sont  bouchés.  Les  yeux  sont  en  effet 
les  parties  de  la  tête  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  les  organes 
génitaux,  comme  le  montrent  les  yeux  battus  par  le  plaisir,  et  la 
ressemblance  du  liquide  séminal  avec  la  substance  de  l'encéphale 
(Gen.y  II,  124).  On  croit  encore  dans  beaucoup  de  campagnes  et  dans 
rOrient,  que  le  sperme  provient  de  l'encéphale  par  la  moelle  du 
dos  :  écho  lointain  des  anciennes  erreurs  que  nous  fait  connaître  ce 
passage  curieux  mais  certainement  apocryphe  de  la  collection  aris- 
totélique. 


IX 


DE  l'origine  des  SEXES  ET  DES  RESSEMBLANCES 

Le  IV*  livre  du  traité  De  la  Genèse  'débute  par  une  longue  disserta- 
tion sur  Torigine  des  sexes,  sujet  dont  s'étaient  déjà  beaucoup  occupés 
les  philosophes.  C'est  un  goût  bien  arrêté  de  Tesprit  humain  de  s'atta- 
cher ainsi  de  préférence  et  tout  d'abord  aux  problèmes  les  plus  inso- 
lubles. Empédocle,  Démocrite  pensaient  que  la  différence  des  sexes 
est  l'œuvre  de  la  matrice.  Pour  Empédocle,  si  la  matrice  est  chaude 
le  produit  sera  mâle,  femelle  si  elle  est  froide;  et  comme  ces  qua- 
lités dépendent  de  l'époque  plus  ou  moins  rapprochée  des  règles, 
c'est  en  définitive  le  moment  où  se  fait  la  fécondation  qui  détermine 
le  sexe.  Démocrite  admettait  que  le  sexe  du  produit  dépend  de  la 

1.  Le  sperme  est  plus  dense  (jne  Teau  et  ne  surnage  en  aucun  cas.  La  nature 
d'écume  qui  lui  est  attribuée  (voy.  ci-dessus,  p.  17!)),  n'entraînait  donc  pas  la 
notion  d'une  densité  moindre  que  l'eau,  mais  seulement  d'une  composition  intime 
spéciale. 

2.  On  a  vu  la  chaleur  de  la  matrice  indiquée  par  Aristote  comme  une  condU 
tion  favorable  à  la  fécondation,  ci-dessus. 


} 


G.  POUGHET.  —  LA  BIOLOGIE  ARISTOTÉLIQUE  185 

prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  fluides  séminaux  mâle 
ou  femelle.  Enfin  beaucoup  de  physiologues  au  temps  d'Aristote 
soutenaient  que  les  mâles  proviennent  du  côté  droit,  et  les  femelles 
du  côté  gauche  {Ge^i.^  III,  114). 

Aristote  réfute  ces  divers  systèmes.  Bien  qu'il  admette,  lui  aussi, 
que  le  côté  droit  est  plus  chaud  (voy.  tome  XVIII,  p.  380)  et  peut  par 
conséquent  donner  un  fluide  séminal  plus  cuit,  il  demande  qu'on 
prouve  tout  d'abord  que  le  froid  ou  le  chaud  ont  une  influence  spé- 
ciale sur  la  formation  des  organes  génitaux  et  n'en  ont  pas  sur  les 
autres  parties  du  corps.  De  plus,  il  déclare  avoir  vérifié  sur  nombre 
d'animaux  terrestres  ou  aquatiques  qui  portent  leurs  petits  (Gen., 
rV,  18),  qu'on  rencontre  aussi  bien  des  embryons  mâles  à  droite 
de  la  matrice,  c'est-à-dire  dans  la  corne  droite  de  l'utérus,  que  dans 
la  gauche  chez  les  pluripares.  Et  c'est  encore  aux  phénomènes  de 
nutrition  qu' Aristote  va  faire  remonter  la  production  des  sexes.  Il 
s'élève  en  cela  bien  au-dessus  de  ses  devanciers,  expliquant  la 
différence  sexuelle  comme  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui.  Seu- 
lement où  nous  disons  «  arrêt  de  développement  o ,  il  dit  a  moindre 
nutrition  d.  Les  contraires,  en  tant  que  sexes,  ont  donc  pour  unique 
raison  le  plus  et  le  moins  :  ce  sont  ses  propres  expressions.  Et  de 
même  que  pour  nous  les  électricités  c  dites  contraires  >  corres- 
pondent simplement  à  des  différences  de  quantité,  de  môme  pour 
Aristote,  la  matrice  de  la  femelle  est  une  sorte  de  quantité  négative 
relativement  aux  organes  en  saillies  (6  icepcvso;)  du  mâle.  Chez  la 
femme  l'aliment  a  subi  une  élaboration  moins  complète  que  celle 
qui  a  produit  les  organes  du  mâle  :  par  manque  de  chaleur  ou 
autrement  la  puissance  créatrice  n'a  pas  accompli  toute  son  œuvre. 
Et  comme  une  partie  importante  de  l'organisme  ne  saurait  être  mo- 
difiée —  l'exemple  des  eunuques  le  montre  —  sans  que  les  autres 
s'en  ressentent  et  soient  influencées  à  leur  tour,  de  là  découlent 
toutes  les  différences  qui  distinguent  les  deux  sexes  (Gen.,  IV,  26). 
II  reste  à  la  vérité  à  expliquer  la  raison  de  ce  plus  ou  de  ce  moins 
qui  détermine  le  sexe.  Quelle  est-elle?  où  la  chercher?  d'où  vient- 
elle?  Il  y  a  ici  quelque  obscurité.  Remonte-t-elle  aux  parents  ^?  Ce 
serait  alors  un  retour  aux  idées  de  Démocrite.  Cette  impulsion  n'au- 


1.  Ainsi  s'expliquerait  que   le  jeûna  homme  et  le  vieillard  procréent  plus  de 

filles  que  l'homme  dans  la  pleine  force  de  l'Age  {Gen.,  IV,  31);  parce  que,  dans 

'es  débuts  et   vers  le  terme  de  la  virilité,   la  chaleur  est  moins  grande.  Les 

^i^ers  du  temps  ne  croyaient  peut-être  plus  que  le  vent  féconde  les  animaux, 

^âis  ils  croyaient  encore  les  vents  chauds  favorables  à  la  production  des  mâles, 

^t  en  conséquence  tournaient  leurs  brebis  vers  lo  nord  ou  vers  le  sud  pour  avoir 

«ea  clievreaux  ou  des  chevrettes  {Gen.,  IV,  31). 
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rait-elle  pas  plutôt  sa  source  dans  l'être  déjà  formé  et  au  début  de  sa 
formation?  Ce  germe-là  seul  donnera  un  mâle,  qui  sera  doué  de  la 
puissance  ou  de  la  chaleur  nécessaires  pour  conduire  à  une  coction 
parfaite  le  sang  d'où  procèdent  tous  les  organes.  Il  faut  donc  d'abord 
qu'il  y  ait  un  cœur,  c'est  seulement  ensuite  qu'on  pourra  parler  de 
mâles  ou  de  femelles  {Gen.,  IV,  27),  quand  se  seront  constitués  les 
organes  des  sexes.  En  d'autres  termes,  le  sexe  est  indifférent  chez 
l'embryon  au  début  :  c'est  plus  tard  quand  il  aura  —  en  vertu  de  la 
puissance  qui  est  en  lui  —  parfait  ou  simplement  ébauché  ses  organes 
génitaux,  qu'il  sera  femelle  ou  mâle.  La  science  moderne  n'est  pas 
beaucoup  plus  avancée  qu'Aristote  ;  nous  ignorons  si  le  sexe  est 
imprimé  au  futur  individu  dès  l'instant  de  la  fécondation ,  ou  s'il 
résulte  des  conditions  dans  lesquelles  l'embryon  accomplit  les  phases 
initiales  de  son  existence.  La  première  hypothèse  parait  probable  ; 
mais  rien  n'a  établi  jusqu'à  ce  jour  que  la  seconde  fût  fausse. 

A  la  théorie  deTorigine  des  sexes  se  rattache  naturellement  celle 
de  la  ressemblance,  qui  vient  à  la  suite  dans  le  traité  De  la  Genèse^ 
avec  un  développement  presque  disproportionné  au  reste  de  l'ou- 
vrage. Si  ce  qui  a  trait  à  l'origine  des  sexes  est  peut-être  d'Aristote, 
rien  ou  presque  rien,  dans  ce  qui  suit,  ne  rappelle  son  génie.  Les 
exemples,  les  arguments  sont  de  ceux  que  tout  le  monde  peut  invo- 
quer sans  être  spécialement  versé  dans  les  sciences  biologiques. 
D'ailleurs  nous  ne  trouvons  plus  aucune  allusion  aux  animaux.  Le 
premier  médecin  venu,  un  peu  instruit,  le  premier  philosophe  un 
peu  disert,  ont  pu  écrire  ce  chapitre.  Signalons  toutefois  avec 
quelle  netteté  s'y  trouve  posé  dès  l'abord  le  problème  de  l'hérédité. 
L'auteur  part  de  ce  principe  que  la  similitude  du  descendant  avec 
ses  ascendants  est  la  règle  :  dès  qu'une  dissemblance  se  produit, 
c'est  que  la  Nature  est  sortie  de  ses  voies,  c'est  un  commencement 
de  difformité  et  de  monstruosité  {Gen,^  IV,  36). 

Sur  cette  question  des  ressemblances  comme  sur  les  autres, 
l'opinion  était  très  partagée.  Les  uns  se  rattachant  évidemment  à 
la  doctrine  d'Empédocle  admettaient  que,  dans  cette  collision  des 
gemmules  provenant  du  père  et  de  la  mère,  dont  nous  avons  parlé, 
là  où  celles  du  mâle  dominent,  la  ressemblance  avec  le  père  en 
résulte;  de  même  pour  la  mère.  En  cas  de  puissance  égale  des  gem- 
mules de  part  et  d'autre,  il  n'y  a  plus  ressemblance  avec  aucun 
des  procréateurs.  Cette  opinion  n'est  pas  celle  de  l'auteur  aristoté- 
lique; il  répond  d'abord  que  les  liquides  séminaux  ne  proviennent 
pas  de  toutes  les  parties  du  corps,  ce  qui  est  conforme  à  la  doctrine 
du  maître,  et  de  plus  qu'il  serait  impossible  d'expliquer  de  la  sorte 
les  ressemblances  croisées,  celle  de  la  fille  avec  le  père,  du  garçon 
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avec  la  mère,  si  fréquentes.  Voici  rexplication  qu'il  propose  :  le 
fluide  séminal  mâle  porte  en  lui,  comme  on  sait,  une  puissance 
formatrice  ('f[  tou  aspevo;  xtvr,Ti;),  qui  va  incuber  en  quelque  sorte  le 
fluide  séminal  femelle  appelé  à  fournir  les  premiers  matériaux  du 
nouvel  être.  Supposons  d'abord  que  les  conditions  du  fluide  séminal 
femelle  soient  telles  que  le  fluide  mâle  y  puisse  exercer  sa  puis- 
sance tout  entière,  il  produira  un  garçon  ayant  la  ressemblance 
du  père.  Mais  supposons  qu*il  trouve  certains  obstacles  à  sa  pleine 
activité,  alors  surviendront  des  écarts  et  dans  diverses  directions  : 
si  c'est  du  côté  des  organes  génitaux  on  aura  une  fllle,  si  c'est  du 
côté  du  visage  on  aura  la  ressemblance  de  la  mère  et  ainsi  de  suite. 

Restent  les  ressemblances  ascendantes  et  c'est  ici  qu'il  faut  admi- 
rer la  subtilité  de  notre  auteur.  L'homme,  la  femme  ne  sont  pas 
seulement  individus,  ils  sont  espèce.  Le  mâle,  en  tant  que  puissance 
(liquide  séminal  mâle),  ne  représente  pas  que  lui-môme,  mais  toute 
la  série  de  ses  ascendants  mâles,  c'est-à-dire  son  espèce.  La  femelle, 
en  temps  que  matière  (liquide  séminal  femelle),  représente  de  même 
son  espèce,  c'est-à-dire  toutes  ses  ascendantes.  Dès  lors,  qu'il  se 
produise  quelque  afl'aiblissement  dans  la  qualité  individuelle  de  l'un 
ou  l'autre  fluide,  il  tendra  en  vertu  de  sa  qualité  spéciflque  vers  le 
terme  le  plus  proche,  qui  est  ici  Tascendant  de  môme  sexe.  La  puis- 
sance motrice  inhérente  au  père  envisagé  comme  individu  venant  à 
s'affaiblir,  le  produit  ressemblera  au  grand-père  ;  et  si  elle  est  encore 
plus  affaiblie,  à  l'aïdul.  De  môme  pour  la  femme,  plus  la  plasticité 
de  son  fluide  séminal  diminuera,  plus  il  tendra  à  donner  au  fruit  les 
traits  de  la  grand'mère,  de  l'aïeule,  etc.. 

Ce  qui  est  vrai  du  corps  entier,  s'applique  naturellement  à  chacune 
de  ses  parties.  Cette  théorie,  toute  ingénieuse  qu'elle  est,  reste  in- 
complète puisqu'elle  limite  de  part  et  d'autre  à  chaque  sexe  les  faits 
d'atavisme,  et  ne  tient  par  conséquent  aucun  compte  des  cas  si  fré- 
quents de  ressemblance  du  pctitûls  avec  le  grand-père  par  la  mère. 
C'est  son  moindre  défaut.  Parlant  de  l'affaiblissement  du  principe 
moteur  du  mâle  au  contact  des  principes  matériels  fournis  par  la 
femelle  et  qu'il  doit  mettre  en  œuvre,  l'auteur  compare  ce  qui  se 
passe  à  l'effet  de  réaction  qui  use  l'outil  sur  le  métal  {Gen.,  IV,  4), 
Cela  ne  veut  rien  dire.  Soyons  seulement  bien  persuadés  que,  dans 
vingt  siècles,  beaucoup  des  explications  que  nous  donnons  sur  une 
iDfioité  de  phénomènes  naturels,  n'auront  pas  besoin  de  moins  d'in- 
dulgence . 
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X 


LA  TERATOLOGIE 


! 


Avec  rétude  des  monstres  reparaît  Aristole  tout  entier,  traçant  \e^ 
voies  à  la  tératologie,  qui  n'a  de  moderne  que  le  nom,  comme  \jm^ 
d'autres  branches  de  la  biologie.  Il  nous  donne  l'opinion  de  Démo^-"""^^ 
crite,  comme  il  fait  presque  toujours,  mais  le  passage  probablement^^^^L  ^ 
altéré  demeure  fort  obscur.  Tout  ce  qu'on  peut  comprendre,  c'est 
que  Démocrite  croyait  à  la  préformation  des  monstres,  en  ce  sens 
qu'ils  résultent  des  conditions  défavorables  dans  lesquels  les  produits  -^v 

mâles  et  femelles  se  sont  rencontrés  dès  l'origine.  Âristote,  fidèle  à        \o^ 
sa  doctrine  trophique^  reporte  l'origine  de  la  monstruosité  au  cours 
du  développement  du  germe.  Autrement  tous  les  individus  d'une 
môme  portée,  chez  les  individus  pluripares,  devraient  être  monstrueux 
à  la  fois.  N'oublions  pas  qu'on  n'avait  alors  aucune  idée  de  l'indivi-         — '^" 
dualité  de  Tovule  :  on  croit  que  la  femelle  émet  simplement,  comme  ^*® 

le  mâle,  un  liquide  qui  devra  se  fractionner  pour  fournir  plusieurs  ^^"^ 
germes.  Or  Aristote  constate  que  le  nombre  des  monstres  est  pro-  —  ^" 
portionnel  au  nombre  des  embryons  ^,  non  à  celui  des  fécondations,  «  ^^* 
comme  cela  serait  le  cas  dans  l'hypothèse  de  Démocrite.  De  là  leur  *iicjr 
grande  rareté  chez  l'homme  '  et  les  espèces  qui  n'ont  qu*un  petit,  ^^iU 
leur  fréquence  au  contraire  chez  les  pluripares,  chez  les  oiseaux  .^gZÊOX 
à  cause  du  nombre  de  leurs  œufs  et  particulièrement  chez  la  poule  ^J'.le 
qui  pond  toute  l'année  {Ge)i,y  IV,  58). 


1.  -  S'il  naît  plus  «renfants  monstrueux  en  Kfzypte  qu'ailleurs  c'est  que,  dans  ce^^^  ce 
pays,  les  femmes  ont  beaucoup  d'onfanls  (O/i.,  lY,  61).  »  Il  est  possible  que  la^  M.     k 
maladie  élrplianliasi<)ue.  demi  il  n'est  pas  question  dans  les  traités  hippocratiques.  4^  ^3s 
ait  dounè  lieu  à  celte  opinion,  les  déformations  dues  A  celte  affection  cutané»,^^  ée 
ayant  très  bien  pu  passer,  aux  yeux  des  voyageurs,  pour  des  monstruosités. 

2.  Dans  un  antre  i)assa};e  de  cet  exposé  tératologique,  mais  qui  semble  d'à: 
auteur  diiïérent,  on  lit  :  «  Chez  riiommc,  contrairement  à  ce  qui  existe  chez  U 
animaux,  les  monstruosités   sont  beaucoup  plus  fré(iueutes  sur  les  enfants  d_ 
sexe  mâle  que  sur  ceux  du  sexe  femelle  [Gen.^  IV,  99).  »  La  proportiou  invcrs- 
a  été  constatée  de  nos  jours,  et  il  u'existait  d'ailleurs  dans  l'antiquité  aucui 
source  d'information  certaine  ponr  l'établir.  Cette  dilTérence  en  faveur  des  mél 
est  attribuée,  dans  le  passai^e  en  question,  à  ce  que  l'homme  a  plus  de  chalet 
se  remue  davantage  dans  le  sein  de  la  mère  et  par  suite  est  plus  facileme^ 
blesse.  C'est,  crmimc  on  le  voit,  une  uouvclle  doctrine  de  la  monstruosité.        ie 
sexe  femelle  est  d'ailleurs  déjà  par  lui-même  une  «  infirmité  »  (àvairnpix,  Gen.,  ^K-V, 
loi),  mot  profond  repris  par  Micbelet. 
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Chez  les  oiseaux  le  rapprochement  des  germes  (=  ovules)  dans  la 
matrice  (=  ovaire)  est  aussi  une  condition  favorable  à  la  production 
de  monstruosités.  Les  germes  ainsi  placés  l'un  près  de  l'autre  ten- 
dent à  se  souder  comme  font  parfois  deux  fruits  sur  une  même 
branche  :  le  résultat  est  un  œuf  à  deux  jaunes.  Quand  les  deux  jaunes 
restent  séparés  par  leurs  membranes  il  y  a  simplement  deux  pous- 
sins. Mais  s'ils  sont  adhérents  et  confondus  (ouvexTi;),  l'œuf  donnera 
un  monstre  double  S  c'est-à-dire  ayant  une  tête  et  un  corps,  quatre 
ailes  et  quatre  pattes.  Nous  les  appelons  aujourd'hui  sternopages. 
Aristote  en  explique  ainsi  la  formation  :  la  partie  antérieure,  née  du 
blanc  de  l'œuf,  est  apparue  la  première,  les  deux  corps  se  sont  pro- 
duits plus  tard  exclusivement  aux  dépens  du  jaune  (Voy.,  plus  loin, 
U  Embryogénie). 

La  question  de  savoir  si  un  monstre  est  double  ou  simple  sera 

d'ailleurs  toujours  jugée  par  l'organe  central,  l'organe  essentiel  à  la 

"Vie.  Tout  monstre  n'ayant  qu'un  cœur  constitue  un  seul  animal, 

quel  que  soit  le  nombre  des  parties  supplémentaires  {Gen.^  IV,  83). 

S'il  existe  deux  cœurs,  on  a  devant  soi  deux  animaux  dont  les 

germes  se  sont  soudés  au  cours  de  leur  développement. 

Aristote  signale  aussi  —  mais  comme  beaucoup  plus  rares  —  les 
serpents  à  deux  tètes.  Ces  monstres  sont  en  effet  loin  d'être  com- 
muns, même  dans  les  grandes  collections  téralogiques,  et  on  peut 
s'étonner  que  notre  philosophe  en  parle  aussi  nettement.  Si  on  en 
voit  aussi  peu,  dit-il,  cela  tient  à  ce  que  dans  la  matrice  (=  oviducte) 
du  serpent,  les  œufs  sont  plus  écartés  les  uns  des  autres  que  dans  la 
matrice  (=  ovaire)  de  l'oiseau.  Pour  la  même  raison  on  ne  verra 
pas  de  monstres  doubles  chez  les  abeilles  ou  les  guêpes,  dont  les 
larves  grandissent  isolées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  de 
cire  dans  leurs  alvéoles  distinctes.  Certes,  aux  regards  de  la  science 
moderne,  le  motif  invoqué  ici  est  aussi  mauvais  que  possible,  mais 
il  n'en  demeure  pas  moins  parfaitement  exact  que  les  monstres 
doubles  sont  d'une  rareté  extraordinaire  chez  les  insectes,  si  même 
ils  existent.  On  a  fait  des  collections  considérables  d'insectes  anor- 
maux, le  muséum  d'Histoire  naturelle  de  la  ville  de  Rouen  en  pos- 
sède une  fort  belle  :  il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  exemple  d'insecte  à 
deux  têtes  ou  à  deux  abdomens,  méritant  véritablement  le  nom  de 
monstre  double. 

1.  11  faut  entendre  ici  ces  deux  vitcUus  adhérents  et  confondus,  comme  n*en 
formant  qu'un  seul;  de  même,  on  a  cru  longtemps  à  la  néceasilc  de  deux  germes 
dans  Tœuf  pour  douncr  naissauce  ù  un  monstre  double.  On  sait  aujourd'hui  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi  et  qu'il  est  impossible  d'établir  même  par  l'inspection  anté- 
rieure de  la  «  cicatricule  »  que  tel  œuf  donnera  un  poulet  normal  ou  un  monstre 
double. 
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La  chèvre  et  la  brebis  mettent  souvent  bas  des  monstres.  Ils  sont 
encore  plus  fréquents  chez  les  animaux  digités  et  qui  ont  beaucoup 
de  petits,  comme  le  chien.  Leur  formation  dans  ces  espèces  est  d'au- 
tant plus  aisée  que  les  petits  viennent  au  monde  avant  le  complet 
développement  et  très  peu  semblables  à  leurs  parents.  Faisant  allu- 
sion sans  doute  à  quelque  théorie  en  vogue,  Âristote  se  demande 
jusqu'à  quel  point  la  faculté  de  mettre  plusieurs  petits  au  monde 
est  en  rapport  avec  Tapparition  de  membres  supplémentaires,  et 
celle  de  n'avoir  qu'un  seul  petit  avec  les  monstruosités  par  défaut 
[Gen.,  IV,  65)  *.  En  fait,  il  n'est  pas  rare,  répond  le  philosophe,  de 
voir  des  enfants  avec  plus  de  cinq  doigts  à  la  main  et  d'autres  qui 
n'ont  qu'un  seul  doigt. 

Les  hermaphrodites  ne  sont  pas  oubliés.  Certains  êtres  viennent 
au  monde  avec  des  organes  mâles  et  des  organes  femelles  :  on  a 
observé  ceci  chez  l'homme  '  et  chez  le  bouc  où  ces  sortes  de  mons- 
tres ont  même  un  nom,  on  les  appelle  Tpayaiva.  A  signaler  encore, 
bien  qu'elle  ne  soit  probablement  pas  d'Âristote,  une  description 
très  intéressante  de  Thypospadias,  avec  cette  remarque  que,  quand 
cette  anomalie  se  complique  de  la  non-présence  des  testicules,  l'in- 
dividu a  tous  les  caractères  d'un  hermaphrodite.  C'est  au  reste  le 


1.  Il  semble  que  la  réponse  directe  ù  celle  question  se  trouve  plus  loin  dans 
la  suite  de  Tétude  tératologique  que  nous  résunious,  dans  un  complémenl  ajouté 
sans  doute  par  une  main  étrangère  et  qui  se  relie  assez  mal  au  reste  :  «  l'exis- 
tence de  membres  surnuméraires  y  est  raj^porlée  à  la  mùme  cause  que  la  for- 
mation des  jumeaux  {Gen.,  IV,  79),  à  la  présence  dans  le  germe  de  plus  de  ma- 
tière ((ue  la  nature  de  l'organe  ne  l'exige  ((ieii.,  IV,  79).  Dès  lors  Torgane  deTÏent 
trop  gros,  hypertrophique.  Mais  il  peut  arriver  également  qu'une  division  se 
produise  dans  cette  substance  en  excès,  au  cours  du  mouvement  (vital)  qui  lui 
est  imprimé  par  Tacte  de  la  lécondalion  ;  alors  il  se  formera  plusieurs  membres 
au  lieu  d'un  seul,  comme  ces  tourbillons  qu'on  voit  dans  les  fleuves  se  dédoubler 
contre  un  obstacle  et  former  deux  tourbillons  animés  du  même  mouvement.  La 
substance  détournée  de  sa  direction  primitive  et  *du  mouvement  auquel  elle 
devait  tout  d'abord  obéir,  n'en  continue  pas  moins  de  participer  à  la  formation 
de  la  partie  pour  laquelle  elle  était  en  surcroit  (Gen.,  IV,  81).  Quant  à  la  mons- 
truosité par  défaut  d'un  membre  ou  d'une  partie  de  membre,  elle  doit  être  rap- 
portée aux  mêmes  causes  qui  font  que  l'être  entier  s*étiole;  et  il  existe  dès  l'ori- 
gine du  développement  du  germe  beaucoup  de  ces  causes  d'étiolement  {Gen.^ 
IV,  81).  - 

2.  «  Dans  les  cas  d'organes  sexuels  doubles,  un  des  organes  est  légitime,  l'autre 
est  en  surcroît  :  on  voit,  en  effet,  qu'il  est  généralement  moins  développé,  comme 
une  partie  non  naturelle,  comme  une  sorte  d'excroissance  {Gen,,  IV,  80).  Si  le 
principe  formateur  (mûIe?)  fxpa-rr.^avTo;  xoO  ôrjjxioypyoOvTOç)  domine  absolument, 
les  deux  organes  seront  semblables;  mais  s'il  ne  domine  qu'en  partie  et  est 
dominé  en  partie  (par  le  principe  femelle?),  il  se  formera  un  organe  mdle  et  un 
organe  femelle  {Gen,,  IV,  81).  »  Ce  passage,  on  le  voit,  n'est  pas  en  parfait  accord 
avec  la  doctrine  aristotélique,  tant  sur  la  production  des  sexes  que  sur  celle 
des  monstres.  Voy.  note  précédente. 
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et  la  rate  à  droite.  Toutes  ces  anomalies,  ajoute-t-il,  ont  été  observées 
sur  des  animaux  adultes,  mais  le  nombre  des  monstres  qui  naissent 
est  beaucoup  plus  grand  {Gen.,  IV,  C7)  :  ceux  qui  b^éloignent  peu  de 
la  nature  restent  en  vie,  ceux  qui  s'en  éloignent  davantage  succom- 
bent, principalement  si  la  monstruosité  porte  sur  des  organes  essen- 
tiels. 

Enfin  signalons,  bien  qu'on  doive  en  faire  bonneur  sans  doute  à 
un  autre  qu'au  Stagirite,  probablement  à  quelque  praticien  et  peut- 
être  au  même  qui  décrivait  si  bien  Thypospadias,  quelques  observa- 
tions non  moins  remarquables  sur  diverses  malformations  congéni- 
tales auxquelles  savent  remédier  le  chirurgien  ou  le  vétérinaire,  par 
exemple  quand  les  conduits  sont  bouchés  ou  détournés  de  leur  voie 
naturelle.  On  trouve  des  femmes  qui  présentent  une  atrésie  de  la 
matrice  (=  du  vagin)  :  quand  l'approche  des  règles  cause  de  trop 
grandes  douleurs,  les  chirurgiens  pratiquent  artificiellement  une 
ouverture.  L'atrésie  de  Tanus  se  présente  aussi,  tout  particulière- 
ment chez  la  brebis  {Gen,,  IV,  84).  On  cite  le  fait  d'une  génisse,  à 
Périnthe,  qui  rejetait  avec  les  urines  une  partie  de  ses  excréments  : 
le  vétérinaire  lui  ouvrit  Tanus  et  elle  guérit  {Gen,,  IV,  135).  Le  fait 
n'a  en  lui-même  rien  d'extraordinaire.  Il  devait  s'agir  ici  d'une 
atrésie  congénitale  de  l'anus  compliquée  de  fistule  recto -vaginale, 
et  la  béte  a  très  bien  pu  guérir  après  l'opération. 

En  résumé,  pour  Aristote,  les  monstruosités  ne  sont  que  des  degrés 
plus  ou  moins  accusés  de  dissemblance  par  excès  ou  par  dé&ut. 
Elles  sont  anormales  mais  ne  sont  pas  contre  nature,  elles  s'écartent 
simplement  du  cours  ordinaire  des  choses  [Gen.^  IV,  63).  Rien  ne 
peut  être  contre  nature.  Que  de  supplices,  que  de  crimes  juridi- 
ques évités  I  si  cette  doctrine  véritablement  scientifique  et  à  laquelle 
nous  n'avons  rien  à  ajouter,  ne  s'était  obscurcie  dans  la  suite  pen- 
dant la  longue  nuit  du  moyen  âge.  Il  a  fallu  recommencer  l'éduca- 
tion de  rhumanité  et  nous  n'avons  pas  encore  débarrassé,  de  toutes 
les  ronces  accumulées,  Fancien  champ,  si  admirablement  cultivé  par 
les  Grecs,  de  l'intelligence  humaine. 


XI 
l'embryogénie 


On  a  souvent  célébré  les  observations  d' Aristote  sur  l'œuf  de  la 
poule.  L'importance  attribuée  par  lui  au  cœur  qu'il  voit  battre  dès 
le  troisième  jour  d'incubation,  lui  a  valu  cette  renommée.  Toute  la 
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partie  du  III*  livre  du  traité  De  la  Genèse  qui  s'occupe  de  la  consti- 
tution et  du  développement  de  Tœuf  de  la  poule,  est  loin  cependant 
d'être  aussi  remarquable  qu'une  foule  d'autres  passages  également 
relatifs  à  l'embryogénie  des  animaux  {Gen.,  III,  41,  et  passim). 

Dans  l'œuf,  le  blanc  et  le  jaune  sont  séparés  par  une  membrane 
(Gen.,  III).  Il  existe  en  effet  une  c  membrane  vitelline  >  autour 
du  jaune,  qui  ne  garde  sa  forme  sphérique  que  tant  quelle  est 
intacte.  Mais  ce  passage  fait  probablement  allusion  aux  chalazes, 
formées  de  la  couche  d'albumen  plus  dense  appliquée  contre  le 
vitellus,  et  tordues  en  deux  sortes  de  cordons  flottants  du  côté  du 
gros  et  du  petit  bout. 

€  Le  jaune  est  de  nature  terreuse,  car  il  change  à  peine  de  volume 
en  se  desséchant  à  Tair,  tandis  que  le  blanc  se  réduit  beaucoup  en 
laissant  échapper  l'aqueux  qu  il  contenait  [Ge?t.,  III,  21-25).  Le  jaune 
durcit  par  l'action  du  froid  ;  il  devient  au  contraire  liquide  quand  il 
est  échauffé  soit  par  l'oiseau  qui  couve,  soit  par  la  terre,  pour  les 
animaux  qui  y  déposent  leurs  œufs  {Gen.^  III,  39)  *.  A  Tinverse  le 
blanc  se  liquéfie  par  l'action  du  froid,  et  au  feu  devient  dur.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  il  se  condense  à  mesure  que  grandit  le  poussin 
{Gen.j  m,  40).  »  Cela  signiûe  probablement  que  les  organes  du 
nouvel  être  résultent  d'une  sorte  de  coction  du  blanc,  car  c*est  du 
blanc  qu'Âristote  fera  provenir  celui-ci  (voy.  plus  loin).  En  réalité 
Talbamen  du  poulet  se  liquéûe  davantage  au  cours  de  l'incubation. 

Ce  qui  a  trait  à  la  formation  des  œufs  est  assez  peu  explicite,  c  Les 
tout  jeunes  œufs  qu'on  aperçoit  en  développement  dans  la  matrice 
(=  ovaire)  de  la  poule,  sont  simplement  le  fluide  séminal  femelle 
sécrété  à  cette  place  sous  la  forme  d'une  masse  blanche  ".  Celle-ci 
attirant  le  sang  à  elle  devient  jaune.  Elle  se  nourrit  aux  dépens  des 
parois  de  la  matrice,  comme  l'embryon  des  vivipares  y  puise  son  ali- 
ment au  moyen  du  cordon  {Gen,,  III,  17).  Puis  quand  la  chaleur 
commence  à  l'abandonner  (?),  ce  vitellus  produit  autour  de  lui  sa 
couche  d'albumen  {Gen,,  III,  25).  c  II  est  dit  également  que  l'œuf  reste 
mou  aussi  longtemps  qu'il  grossit  (Gen.,  1, 17),  et  qu'il  est  pondu 
dansTétat  de  mollesse,  mais  que  sa  coque  se  durcit  aussitôt  (Gen., 
III)  30)  en  perdant  de  son  humidité.  L'auteur  semble  croire  que,  jus- 
qu'au moment  d'être  pondu,  l'œuf  reste  attaché  au  corps  de  la  poule 


1.  On  lit  plus  loin  :  «  Le  jaune  exposé  au  chaud  (à  une  chaleur  douce  évi- 
demment, comme  celle  de  l'incubation)  ne  se  solidifie  pas  parce  qu'il  est  de  la 
même  nature  terreuse  que  la  cire.  »  Ce  rapprochement  était  dû  sans  doute  aussi 
en  partie  &  la  couleur  du  vitellus. 

2.  Cest  en  effet  la  couleur  des  vésicules  de  Graaf  à  Torigine. 
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par  une  sorte  de  cordon  ombilical  ayant  servi  à  le  nourrir  et  dont 
on  ne  retrouve  plus  la  trace  sur  la  coque  {Gen.j  III,  32).  Sans  attri- 
buer au  Stagirite  cette  singulière  méprise,  il  est  assez  difficile  de 
l'expliquer.  Est-ce  encore  les  chalazes  qui,  quoique  intérieures,  ont 
pu  y  donner  lieu*?  ou  Tobservation,  dans  le  corps  de  Toiseau,  deTovi- 
ducte  tordu  au-dessus  de  Tœuf  arrivé  presque  au  bout  de  sa  course? 
ou  bien  encore  les  prolongements  que  présentent  parfois  certains 
œufs,  prolongements  revêtus  d'une  coque  moins  dure  ou  tout  à  bit 
molle. 

Aristote  semble  savoir  que  tous  les  œufs  sont  clairs  ^  par  origôie 
(Gen.,  III,  71)  et  ne  deviennent  féconds  que  si  le  coq  a  côché  en 
temps  utile  {Gen.^  III,  75),  c'est-à-dire  avant  que  le  blanc  ne  se  soit 
séparé  du  jaune  {Gen,,  III,  71),  puisque  notre  philosophe  croit  que 
celui-là  est  une  sécrétion  de  celui-ci.  Il  ignore  les  fonctions  de 
Toviducte,  mais  à  part  cela  ses  vues  sont  parfaitement  exactes.  U 
s'élève  contre  l'opinion  de  ceux  qui  voyaient,  dans  les  œufs  ovariens 
de  la  poule,  des  résidus  de  fécondations  antérieures.  On  pourra  se 
convaincre  de  la  fausseté  de  cette  doctrine,  dit-il,  en  examinant  des 
poussins  ou  des  petites  oies;  on  trouvera  qu'ils  ont  déjà  des  œuCs  dans 
le  ventre  ;  ces  œufs  sont  le  principe  des  œufs  clairs  (Gen.,  III,  18),  si 
le  liquide  séminal  du  mâle  ne  vient  pas  à  temps  en  faire  des  osoEs 
féconds. 

a  II  faut  toujours  un  certain  temps  pour  que  le  germe  se  constitue 
par  le  mélange  des  deux  hquides  séminaux.  Chez  la  femme  plusieurs 
jours  sont  nécessaires.  L'accouplement  des  insectes  n'est  aussi  long 
que  parce  qu'il  dure  tout  le  temps  que  mettent  les  germes  à  se  former 
(Gen.y  I,  101)  :  la  preuve  en  est  que  la  femelle  dépose  aussitôt  ses 
œufs  ou  mieux  ses  scolex,  car  tous  les  animaux  ne  pondent  pas  des 
œufs.  Les  Insectes  et  beaucoup  de  Testacés  se  produisent  par  des 
scolex  (Gen.^  II,  6).  x>  Ce  nom  avec  le  sens  que  lui  donne  Aristote,  n'a 
aucun  équivalent  dans  notre  langage  scientifique  moderne  et  le  mot 
«  larve  »  le  rendrait  imparfaitement.  Nous  croyons  préférable  de  le 
transcrire.  Il  désigne  souvent  tout  à  la  fois  l'œuf  et  l'être  qui  en 
sort.  Aristote  tombe  ici  dans  une -grave  confusion.  Gomme  nous 
l'avons  vu  faire  pour  les  reins  et  les  testicules,  il  méconnaît  lee-teofe 
dès  que  ceux-ci  ne  se  présentent  pas  avec  les  caractères  généraux 
des  œufs  des  oiseaux,  avec  une  coque,  un  albumen  et  un  vitellos, 
ou  quand  il  croit  tout  au  moins  y  retrouver  ces  parties,  comme  ^^^^ 
l'œuf  des  poissons  téléostéens.  Enfin  beaucoup  de  Testacés  naissent 
aussi  par  genèse  spontanée  ;  il  en  sera  reparlé  plus  tard. 

1.  Voyez,  sur  les  œufs  clairs,  p.  377,  n»  2;  et  de  longs  détails,  UiaU  oaùii., 
VI,  vu. 
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L'œuf  des  animaux  est  complet  ou  incomplet.  Il  est  complet  quand 
il  possède  bien  nettement  un  jaune  et  un  blanc  (Gcn.,  I,  20).  Il  est 
incomplet,  quand  on  ne  distingue  point  ces  deux  parties  ou  quand 
elles  se  séparent  tardivement,  comme  chez  les  Poissons  (téléostéens) 
où  cela  n'arrive  qu'après  Timprégnation  (Ge7i,,  III,  72).  Cette  opinion 
s'explique  très  bien  en  supposant  qu'Aristote  confond  avec  l'albumen 
les  premiers  rudiments  de  Tembryon  et  appelle  jaune  le  contenu  de 
la  vésicule  ombilicale,  bien  visible  chez  certaines  espèces,  en  parti- 
culier les  Salmonidés  *.  Nous  avons  indiqué  déjà,  et  nous  y  revien- 
drons, que  pour  notre  philosophe  Tembryon  se  forme  d'abord  aux 
dépens  du  blanc.  L'œuf  devant  toujours  être  fécondé  avant  la  pro- 
duction de  l'albumen,  et  celui-ci  ne  se  formant  chez  les  poissons, 
qu'après  l'imprégnation,  il  en  résulte  que  le  moment  de  la  fécon- 
dation pour  l'œuf  de  ces  animaux  est  indifférent,  tandis  qu'elle  doit 
se  faire  chez  la  poule,  comme  on  l'a  vu,  à  un  moment  précis,  c'est-à- 
dire  avant  que  le  vitellus  n'ait  sécrété  l'albumen,  indépendamment 
du  contact  du  fluide  mâle.  Comme  les  poissons,  les  crustacés  ont 
des  œufâ  incomplets.  L'existence  ou  non  d'œufs,  leur  constitution, 
leur  mode  de  développement  ont  d'ailleurs,  chez  les  diverses  espèces 
animales,  la  plus  grande  importance  et  sont  une  des  bases  sur 
lesquelles  Âristote  assoira  leur  classification  {Gen.^  I,  20)  '. 

Les  vivipares^  qui  possèdent  un  principe  plus  pur  (=  un  degré 
supérieur  d'organisation)  parce  qu'ils  respirent,  produisent  à  l'inté- 
rieur de  leur  corps  un  petit  vivant.  L'homme,  le  cheval,  le  chien, 
tous  les  animaux  couverts  de  poils  sont  dans  ce  cas,  et  parmi  les 
animaux  aquatiques  le  Dauphin,  la  Baleine,  et  les  autres  cétacés. 
Hais  ce  petit  provient  lui-même  d'un  œuf.  Il  vit  d'abord  aux  dépens 
de  la  nourriture  fournie  par  cet  œuf,  puis,  quand  il  l'a  épuisée,  aux 
dépens  de  la  matrice  à  laquelle  l'œuf  reste  adhérent  (Gen.,  II,  45). 

Les  ovipares  proprement  dits  pondent  extérieurement  des  œufe 
complets.  Ici  se  rangent  les  oiseaux  et  un  certain  nombre  de  qua- 
drupèdes (=  les  reptiles)  auxquels  il  faut  joindre  la  plupart  des 
serpents,  car  la  vipère  fait  exception. 

Les  ovovivipares  pondent  à  l'intérieur  de  leur  corps  des  œufs  com- 
plets semblables  à  ceux  des  ovipares,  mais  qui  achèvent  là  leur 
développement.  Les  Sélaciens,  les  Vipères  sont  dans  ce  cas.  Chez 
ces  animaux,  la  coque  de  l'œuf  est  toujours  délicate  et  cette  délica- 
tesse est  la  raison  même  pour  laquelle  Téclosion  doit  se  faire  à  l'in- 


1.  Toutefois  ces  poissons  ne  sont  pas  cités  dans  V Histoire  des  animaux  (Yoy« 
le  catalogue  de  MM.  Aubert  et  Wimmcr»  Arisioteles  Thierkunde,  1868). 

2.  Voy.  plus  loin. 
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térieur  du  corps  :  au  dehors  les  œufs  périraient,  étant  mal  protégés. 
A  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  ils  s'éloignent  du  diaphragme  et 
descendent  vers  les  parties  basse?  ;  leur  développement  est  d'ailleurs 
en  tous  points  comparable  à  celui  des  œufs  des  ovipares. 

Certains  animaux  pondent  des  œufs  incomplets,  immatures,  pour 
employer  une  expression  familière  aux  entomologistes  et  qui  sap- 
plique  assez  bien  ici.  Ces  œufs  en  eiTet  s'accroissent  encore  après  la 
ponte  :  on  les  trouve  chez  les  Poissons  proprement  dits,  les  Crus- 
tacés, les  Mollusques  (=  Céphalopodes).  La  raison  pour  laquelle  les 
poissons  pondent  des  œufs  incomplets  ^  et  qui  devront  grossir  au 
dehors,  rentre  dans  les  causes  finales  :  c  II  faut  que  ces  animaux 
aient  beaucoup  d'œufs  ;  or  si  ces  œufs  devaient  mûrir  à  l'intérieur  du 
corps  le  nombre  s'en  trouverait  forcément  restreint.  Ils  doivent  donc 
grossir  à  l'extérieur.  Au  reste  c'est  une  règle,  que  chez  tous  les  êtres 
appelés  à  une  grande  multiplication,  animaux  ou  plantes,  le  volome 
du  produit,  œuf  ou  graine,  diminue  et  fait  place  au  nombre.  > 

Les  insectes  ne  pondent  pas  d'œufs,  mais  des  scolex.  Les  scolex 
n'ont  pas  besoin  d*éclore,  ils  grossissent  dès  leur  venue  au  monde 
sans  qu*on  distingue  en  eux  aucun  organe.  Nous  y  reviendrons. 

Aristote,  avec  ce  sentiment  des  corrélations  natui'elles  qu'il  a  à  on 
si  haut  degré,  découvre  un  rapport  entre  la  nature  des  œufis  et  les 
animaux  qui  les  pondent.  Les  oiseaux  et  les  animaux  à  écailles,  qu'il 
rapproche  toujours  ^,  pondent  des  œufs  complets  en  raison  de  leur 
propre  chaleur  («  chaleur  »  étant  pris  ici  dans  le  sens  de  dignité 
organique  »),  et  avec  une  coque  en  raison  de  la  dureté  de  leur  peau. 
Les  Sélaciens  ont  leur  chaleur  en  partie  tempérée  par  l'eau;  de  plus 
ils  n'ont  ni  plumes,  ni  plaques,  ni  écailles,  les  signes  ordinaires  d'une 
nature  sèche,  et  terreuse  ^  :  ils  pondent  en  conséquence  des  œuls 
mous  comme  eux-mêmes,  et  de  plus  ils  devront  garder  dans  la  ma* 
trice  ces  œufs  mal  défendus.  Toujours  en  vertu  des  mêmes  corré- 
lations, les  Poissons  qui  sont  couverts  d'écaillés  et  les  Crustacés 
pondent  des  œufs  à  coque  résistante.  Les  Mollusques  (=  Céphalo- 
podes), dont  le  corps  e^t  gluant,  pondent  des  œufs  enveloppés  de 
mucus  {Gen,^  III,  12). 

L'œuf  n'est  en  définitive  qu'une  graine  et  inversement  c  ce  sont 
des  œufs  que  porte  le  robuste  olivier  »,  avait  chanté  Empédocle  ^ 

1.  «  Les  poissons  ressemblent  jusqu'à  un  certain  poinl  aux  animaux  qui  pon- 
dent (les  scolex  (Gen.,  III,  70).  » 

2.  Nos  classifications  modernes  les  confondent  aujourd'hui  sous  le   nom  de 
•  Saurepsides  ». 

3.  Voy.  ci-dessus. 

4.  Voy.  S.  Karslen.  Empedocles^  V,  24o. 
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Dans  la  plante  les  sexes  restent  confondus  dans  un  étroit  mélange  \ 
elle  donne  directement  son  germe.  Chez  Tanimal  la  fécondation  est 
nécessaire  pour  que  ce  germe  se  produise,  c'est  l'œuf.  Et  de  même 
qu'une  partie  de  la  graine  deviendra  la  plantule  et  une  autre  servira 
à  nourrir  sa  jeune  tige  et  la  première  jracine,  de  même,  dans  Tceuf, 
une  portion  produit  le  jeune  animal,  le  reste  sert  à  le  nourrir  (Gen,^ 
I,  100).  Mais  pour  Aristote  le  vitellus  remplit  seul  et  dès  le  début  le 
rôle  d*aliment,  d'une  sorte  de  lait,  au  lieu  que  ce  soit  Talbumen 
comme  l'avait  prétendu,  paratt>il,  Alcméon  et  comme  beaucoup  de 
physiologues  le  soutenaient  encore  (Gen,,  III,  33).  Nous  ignorons  si 
les  pythagoriciens  faisaient  naître  le  jeune  poulet  du  vitellus.  Ce 
serait  un  titre  de  gloire  nouveau  pour  la  grande  et  la  plus  ancienne 
école  scientifique  du  monde.  Il  est  plus  probable  que  l'opinion 
d'Âicméon  reposait  seulement  sur  l'apparence  laiteuse  que  prend 
l'albumen  de  l'œuf  du  poulet  au  cours  de  l'incubation.  Pour  Aristote 
c'est  du  blanc  que  naît  Vembryon,  l'albumen  est  la  partie  impor- 
tante de  l'œuf.  Nous  avons  dit  ^  comment  l'observation  de  certains 
œufs  de  Poisson  avait  pu  aider  è  cette  erreur,  dont  il  faut  sans  doute 
rechercher  l'origine  dans  les  caractères  physiques  mômes  des  tissus 
de  Tembryon,  qui  le  rapprochent  beaucoup  plus,  au  début  do  l'ino- 
culation, de  l'albumen  incolore  et  transparent  que  du  vitellus  opaque 
et  coloré.  Apparaissant  à  la  limite  des  deux  substances,  en  contact 
avec  l'une  autant  qu'avec  l'autre,  on  fut  tout  naturellement  porté 
â  les  faire  dériver  de  celle  dont  ils  se  rapprochaient  le  plus  par 
l'aspect. 

Aristote  croit  aussi  que,  chez  la  poule,  l'embryon  se  développe 
vers  la  petite  extrémité  de  l'œuf.  Est-ce  parce  que  le  poulet  ouvre 
finalement  sa  coque  par  le  bout  opposé?  Faut-il  admettre  plus  sim- 
plement que  notre  philosophe  observant  les  premiers  développe- 
ments ouvrait  l'œuf  par  le  petit  bout,  ou  prenait  des  œufs  placés 
verticalement  dans  des  couvoirs  artificiels?  On  sait  que  la  cicatricule, 
origine  de  l'embryon,  tend  toujours  à  se  placer  et  se  place  en  général 
très  vite  au  zénith  par  rapport  à  la  sphère  vitelline,  quelle  que  soit 
la  position  des  œufs.  Nous  les  ouvrons  par  le  côté;  si  Aristote  les 
ouvrait  par  le  petit  bout,  il  a  dû  voir  les  choses  comme  il  le  rapporte. 
C'est  un  nouvel  exemple  de  ces  erreurs  que  la  moindre  attention, 
sembie-t-il,  eût  sufû  à  écarter  et  dans  lesquelles  sont  cependant 
tombés,  durant  des  siècles,  les  meilleurs  et  les  plus  grands  esprits. 

La  chaleur  favorise  le  développement,  celle  du  corps  de  la  poule 


1.  Voy.  plus  haut. 

2.  Voy.  ci-dessus. 
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n'a  pas  en  cela  d^autre  vertu  que  la  chaleur  du  sol  auquel  certains 
oiseaux  et  les  ovipares  terrestres  abandonnent  leurs  œufs.  En  ce  cas 
plus  la  saison  est  chaude,  plus  Tincubation  est  rapide  {Gen.,  III,  37). 
L'excès  de  chaleur  toutefois  fait  souvent  tourner  les  œufs  comme 
il  fait  tourner  le  vin  {Gen.,  III,  37). 

Âristote  a  vu  les  battements  du  cœur  dès  le  troisième  jour  (Gen., 
III,  41-45);  le  cœur  est  donc  le  premier  organe  qui  apparaisse,^ 
il  est  seul  tout  d^abord.  Comment  admettre  en  effet  que  les  autres 
échappent  à  la  vue  puisque  plusieurs  sont  plus  gros  que  le  ccsar? 
Le  cœur,  premier  apparu  en  vertu  de  l'impulsion  communiquée  aa 
germe,  fournit  à  son  tour  l'impulsion  en  vertu  de  laquelle  se  forme 
le  reste  de  l'organisme. 

Du  troisième  jour  nous  passons  à  une  époque  de  Tincubatioii 
beaucoup  plus  avancée.  Alors  on  voit  partir,  du  cœur  et  de  la  grande 
veine  qui  en  naît,  deux  cordons.  L'un  va  à  la  membrane  qui  enve* 
loppe  le  jaune  (=  circulation  ombilicale),  l'autre  à  Tespèce  de  cho- 
non  appliqué  au  dedans  de  la  coquille  (=  circulation  allantoïdienoe). 
Chez  les  Sélaciens  ce  second  cordon  et  ce  chorion  n'existent  point, 
Tœuf  n'ayant  pas  de  coquille  proprement  dite  ^  Quant  au  diorioD 
des  oiseaux  il  disparaît,  se  flétrit  plus  tard,  pour  laisser  passage  ao 
poussin.  Au  cours  du  développement  le  vitellus  s'est  ramolli  :  \m 
veines  répandues  à  sa  surface  y  viennent  puiser  une  noarriture 
liquide,  car  l'embryon  est  une  sorte  de  plante  et  comme  telle  ne 
peut  se  nourrir  que  de  liquides.  Le  jaune  d'ailleurs  rentre  finale- 
ment avec  son  cordon  dans  le  corps  du  poussin  avant  le  moment 
où  il  brise  sa  coquille.  Et  alors  devant  ce  spectacle,  une  singulière 
et  spécieuse  conception  se  présente  à  l'esprit  du  philosophe  :  le 
jaune,  c'est  une  partie  détachée  de  la  mère;  la  coque  elle-même 
qui  enveloppe  l'embryon  est  une  véritable  matrice;  cette  matrice 
va  donc  renfermer  à  la  fois  la  mère  et  son  fruit  par  une  sorte  de 
renversement  de  ce  qu'on  observe  chez  les  quadrupèdes  vivipares 
où  c'est  la  mère  qui  contient  la  matrice  et  le  fruit. 

Chez  l'homme,  le  germe  formé  au  bout  de  quelques  jours  par  la 
conjonction  des  deux  liquides  séminaux  mâle  et  femelle,  comme  on 
l'a  vu,  n'a  au  début  qu'une  sorte  de  vie  végétale,  végétative  dirions- 
nous  aujourd'hui  '.  Il  est  comme  la  graine  portant  en  elle  une  noar- 
riture qui  remplit  le  rôle  de  lait.  Ce  germe,  tel  que  l'imagine  Aristote 
—  et  nous  pouvons  ajouter  tel  qu'il  est  réellement  —  contient  en 


1.  Voy.  ci-dessus. 

2.  «  Ce  germe  n'est  pas  sans  analogie  avec  un  scolex  en  ce  qu'on  n'y  distingue 
aucun  organe  et  que  cependant  il  grandit  (Gen.,  II,  80).  » 
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lai,  k  côté  de  la  portion  qui  forme  l'embryon,  une  masse  nutritive 
pour  subvenir  à  ses  premiers  besoins  :  c'est  seulement  après  épui- 
sement de  celle-ci  que  les  vaisseaux  du  cordon  commenceront  à 
fonctionner,  comme  la  graine  après  avoir  épuisé  la  substance  de  ses 
cotylédons  enfonce  sa  radicule  dans  la  terre  {Qen.,  II,  68).  L'em- 
bryon à  partir  de  ce  moment  tire  sa  nourriture  de  la  matrice,  de 
cette  nourriture  il  fait  du  sang  et  c'est  le  cœur  qui  remplit  cette  fonc- 
tion. —  En  même  temps  l'extérieur  du  germe  se  durcissant  forme 
les  membranes,  dont  l'une  s'appelle  hymen  (=  l'amnios)  et  l'autre 
chorion  {Gen.y  II,  61).  Elles  se  distinguent,  comme  les  méninges,  par 
le  plus  et  le  moins,  c'est-à-dire  que  l'une  est  épaisse  et  Tautre  mince. 
On  les  retrouve  dans  les  œufs  des  ovipares  pendant  l'incubation.  Une 
ancienne  opinion  encore  partagée  au  temps  d'Aristote  voulait  que 
l'enfant  se  nourrit  du  corps  môme  de  la  matrice  en  suçant  ses  parois. 
Le  philosophe  la  réfute  sans  peine,  car  s'il  en  était  ainsi,  dit-il,  les 
embryons  des  autres  vivipares  feraient  de  môme;  or  il  est  aisé  de 
s'assurer,  en  ouvrant  leur  matrice,  que  chaque  fœtus  y  est  toujours 
enveloppé  de  membranes  qui  l'isolent  complètement.  Comment 
d'ailleurs  se  développeraient  en  ce  cas  les  ovipares,  hors  du  corps 
de  la  mère? 

On  a  Yu  que  la  vie  du  germe  était  d'abord  comparable  à  celle  des 
végétaux.  Un  peu  plus  tard  l'existence  de  l'embryon  a  quelque  rap- 
port avec  le  sommeil;  toutefois  ce  n'est  point  le  sommeil  (Gôu.,  V,  8), 
parce  qu'il  n*y  a  pas  sommeil  sans  réveil  (Gcn.,  V,  8),  c'est-à-dire 
sans  alternatives  de  veilles.  Enfin  le  fœtus  devient  vraiment  animal 
quand  il  acquiert  le  sentiment  (àtodYiaiç)  ^  A  partir  de  cette  époque 
seulement  on  peut  dire  de  lui  qu'il  dort  '.  Il  dort  surtout  en  raison 
du  développement  précoce  et  de  la  lourdeur  de  sa  tôte^.  Mais  il  a 
aussi  ses  moments  de  veille ,  comme  le  montre  l'examen  des 
embryons  dans  la  matrice  ou  des  poulets  dans  l'œuf  {Gen.j  V,  9). 
Aristote  pour  parler  ainsi  avait  certainement  observé  les  mouvements 
très  vifs  que  présentent  les  jeunes  poulets  [dès  le  douzième  jour  de 
l'incubation]  et  ceux  des  fœtus  des  vivipares  dans  la  matrice.  Un 
médecin,  s'il  avait  écrit  ce  passage,  n'eût  pas  manqué  sans  doute  de 
signaler  les  mouvements  de  l'enfant  dans  le  sein  de  la  mère.  Mais 
revenons  aux  phénomènes  embryogéniques  proprement  dits. 

Le  cœur,  principe  des  veines  comme  de  tous  les  organes  (Gen., 


1.  Gk>mp.  ci-dessus,  p.  3T7,  tome  XVIII. 

2.  «  Le  sommeil  n'est-il  pas  Tinlermédiaire  entre  la  mort,  c'est-à-dire  le  néant, 
et  la  vie?  (Gen.,  V,  7)  ». 

3.  Yoy.  plus  haut. 
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II,  65),  donne  d'abord  deux  veines  qui  en  partent  et  qui  fournis- 
sent d'autres  veines  plus  petites  pénétrant  dans  la  matrice.  Ce  sont 
elles  qui  constituent  le  cordon  avec  Tenveloppe  qui  les  protège 
[Gen.,  II,  66).  Le  nombre  dé  ces  veines  parait  en  rapport  avec  le 
volume  des  animauit  :  trois  chez  les  plus  grands  comme  le  bœuf,  une 
chez  les  plus  petits,  deux  chez  ceux  de  taille  moyenne  [Gen.^  II,  US). 
Nous  avons  déjà  vu  la  taille  des  animaux  régler  le  nombre  des  ca- 
vités cardiaques  ^  :  c'est  le  môme  ordre  d'idées,  mais  il  était  ici  beau- 
coup plus  facile  d'éviter  l'erreur.  Aristote  décrit  très  bien  les  cotylé- 
dons qui  tiennent  lieu  de  placenta  aux  Ruminants  et  aux  Porcins  Ml 
les  compare  à  des  sortes  de  tumeurs  passagères  {Gen.^  II,  115).  Il 
se  trompe  toutefois  en  croyant  qu'ils  diminuent  à  mesure  qu'approche 
le  terme  de  la  gestation.  En  réalité,  ils  ne  cessent  pas  de  grandir, 
mais  comme  leur  accroissement  n'est  pas  proportionnel  à  celui  da 
corps  lui-même,  ils  ont  l'air  en  effet  de  diminuer  de  volume.  Noos 
disons  encore  couramment  en  embryogénie,  que  tel  ou  tel  organe 
s'atrophie,  pour  signifier  simplement  qu'il  ne  s'accroît  pas  en  pro- 
portion du  reste  de  l'organisme. 

L'ordre  dans  lequel  apparaissent  les  organes  chez  l'embryon  avait 
déjà  préoccupé  les  anciens  physiologues  (Gôn.,  II,  82).  Cet  ordre, 
pour  Aristote ,  est  réglé  par  leur  utilité  même  et  la  part  qu'ils 
prennent  à  la  formation  des  autres  (Geu.,  II,  84).  Tout  va  donc  gra- 
viter autour  du  cœur.  Après  le  cœur,  se  dessinent  les  organes  situés 
à  côté  de  lui  au-dessus  du  diaphragme  {Gen,,  II,  76),  les  parties 
supérieures,  la  tête  d'abord  trop  lourde  avec  son  encéphale  complè- 
tement fluide  ^  Plus  tard  seulement  on  verra  apparaître  les  parties 
inférieures,  les  membres  d'abord  très  grêles,  puis  les  pieds  et  les 
mains,  enfin  les  paupières  qui  resteront  longtemps  closes  chez  les 
carnassiers  (Gen.^  lî,  84,  101).  Au  contraire  les  yeux  se  sont  formés 
de  très  bonne  heure,  en  même  temps  que  l'encéphale,  auquel  ils  se 
relient  directement  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Chez  tous  les 
animaux  qui  marchent,  qui  nagent  ou  qui  volent,  les  yeux  gran- 
dissent très  vite  au  début,  mais  eYisuite  leur  évolution  se  ralentit 
{Gen.^  II,  96)  et  ce  sont  eux  qui  achèvent  les  derniers  leur  déve- 
loppement. 

Les  os  apparaissent  aussi  de  très  bonne  heure,  avant  l'époque 


1.  Ci-dessus,  p.  541. 

2.  «  La  plupart  des  animaux  ù   dentition  complète  ou  de  petite   taille,  dit 
ailleurs  Aristote,  n'ont  pas  de  cotylédons.  » 

3.  L'encéphale  de  l'embryon  est  en  effet  beaucoup  moins  consistaDt  que  celai 
de  l'adulte. 
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OÙ  le  germe  va  cesser  de  se  nourrir  sur  lui-même;  ils  se  forment 
donc  tout  d'abord  aux  dépens  de  sa  propre  substance  et  plus 
tard  seulement  aux  dépens  de  l'aliment  extérieur  {Gen,,  II,  105), 
c'est-à-dire  ici  du  sang  maternel.  Ce  passage,  si  nous  l'interprétons 
bien,  est  important  parce  qu'il  nous  montre  combien  Aristote  fait 
durer  tard  le  développement  du  germe  à  ses  propres  dépens.  On 
peut  conjecturer  qu'il  lui  assigne  pour  limite  l'époque  où  l'œuf  con- 
tracte avec  la  muqueuse  utérine  des  rapports  intimes  et  qui  ne  peu- 
*  vent  plus  être  rompus  sans  déchirure  de  celle-ci.  Peut-être  s'était-il 
renseigné  par  des  dissections,  peut-être  n'était-il  pas  sans  connaître 
le  fait,  souvent  observé  sans  doute  »par  les  matrones  athéniennes, 
d'œufs  rejetés  dans  les  débuts  de  la  grossesse  soit  avec  l'embryon, 
soit  après  fonte  de  celui-ci.  Il  semble  faire  allusion  à  des  accidents 
de  ce  genre  {Gen.^  III,  80),  quand  il  parle  de  germes  enveloppés 
d'une  peau  molle  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  cpOopa.  Les  nerfs, 
comme  les  os,  dérivent  directement  du  germe,  tandis  que  les  ongles, 
les  cheveux,  les  sabots  et  les  cornes  auxquels  il  faut  joindre  le  bec 
et  les  ergots  des  oiseaux  se  montrent  tardivement  et  se  forment  aux 
dépens  de  l'aliment  extérieur  {Gen,,  II,  407)  puisé  dans  la  matrice 
chez  les  vivipares,  dans  le  vitellus  chez  les  ovipares. 

La  théorie  de  la  coalescence  des  deux  fluides  séminaux  mâle  et 
femelle,  quelque  part  d'ailleurs  qu'on  attribue  à  chacun  dans  la 
constitution  du  germe,  n'expliquait  pas  comment  certains  animaux 
ont  plusieurs  petits,  et  comment  plusieurs  embryons  peuvent  ainsi  se 
former  au  lieu  d'un  seul  d'un  volume  plus  gros  (Gen.,  IV,  72).  En 
réalité  la  question  n'a  été  définitivement  résolue  que  2000  ans  plus 
tard  par  la  découverte  de  Graaf.  Mais  on  la  discutait  déjà.  Certains 
physiologues  prétendaient  que  les  animaux  sont  pluripares  quand 
plusieurs  places  de  la  matrice  jouissent  de  la  propriété  d'attirer  à 
elles  le  fluide  séminal' mâle  et  le  divisent,  d'où  résulte  la  formation 
de  plusieurs  germes.  Aristote  combat  cette  opinion,  mais  sa  doctrine 
ne  ressort  pas  bien  de  ce  passage  probablement  altéré.  Il  semble 
admettre  tout  simplement  qu'une  quantité  de  fluide  séminal  mâle  et 
femelle  nécessaire  à  la  constitution  soit  d'un  seul  germe,  soit  de  plu- 
sieurs, appartient  en  propre  à  chaque  espèce  animale  au  même  titre 
que  la  taille  ou  telle  autre  particularité  qui  la  distingue.  Une  petite 
espèce  pourra  être  relativement  beaucoup  plus  riche  en  fluide 
séminal  et  avoir  plus  de  petits  qu'une  autre  espèce  plus  grosse,  où 
le  fluide  séminal  sera  plus  abondant  d'une  manière  absolue,  mais 
juste  suffisant  pour  la  formation  d'un  seul  embryon  chez  cette  espèce 
{Gen.j  IV,  76).  La  surabondance  de  tluide  d'un  seul  côté,  mâle  ou  ' 
femelle,  n'a  aucun  effet;  c'est  absolument  comme  le  feu  qu'on  peut 
TOMB  XIX.  —  4885.  14 
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augmenter  sans  élever  la  température  de  Teau  à  partir  du  moment 
où  celle-ci  est  bouillante  {Gen.^  IV,  74).  Toutefois,  chez  Thomme  et 
chez  les  animaux  qui  n'ont  naturellement  qu'un  petit,  si  une  trop 
grande  quantité  de  fluide  séminal  est  produite  des  deux  côtés  et 
suffisante  à  la  formation  de  deux  embryons,  on  aura  des  jumeaux. 
Mais  cela  est  déjà  une  chose  extraordinaire  (ispatuST];)  et  en  quelque 
sorte  un  premier  degré  vers  la  production  de  monstres  *. 

La  superfétation  est  une  question  qui  paraît  avoir  été  souvent 
traitée  par  les  anciens  et  il  existait  même  du  temps  d*Âristote  un 
ouvrage  sur  ce  sujet  spécial,  d'un  certain  Léophanes  ',  Selon  les 
espèces,  dit  le  traité  De  la  Genèse^  la  superfétation  est  toujours  pos- 
sible, ou  n'est  possible  qu'à  certaines  époques,  ou  ne  Test  jamais 
(IV,  36).  Chez  les  grands  animaux  et  l'homme  elle  est  possible  pourva 
que  la  seconde  approche  du  mâle  suive  de  peu  la  première.  On  cite 
des  cas,  mais  ils  sont  rares,  parce  que  la  matrice  de  la  femme  se  dôt 
après  la  conception.  S'il  y  a  malgré  cela  superfétation  le  second 
fruit  ne  pourra  venir  à  bien,  il  est  expulsé  comme  une  fausse  coucbe  ' 
{Gen.,  IV,  88). 

La  superfétation  parait  au  contraire  fréquente  chez  les  animaux 
pluripares  et  de  petite  taille,  riches  par  conséquent  en  liquide  sémi- 
nal. Même  alors  que  la  seconde  approche  du  mâle  a  été  tardive  la 
femelle  peut  mener  à  terme  sa  nouvelle  portée  (Gcn.,  IV,  92).  En 
effet  chez  ces  animaux  la  matrice  est  large,  de  plus  elle  ne  se  ferme 
pas  afm  que  la  surabondance  de  fluide  séminal  inutilisée  pour  la 
première  portée  puisse  s'écouler  au  dehors.  On  conçoit,  par  suite, 
que  cet  excédent  fécondé  à  nouveau  fournisse  à  une  nouvelle  gesta» 
tion.  N'a  t-on  pas  observé  d'ailleurs  des  femmes  chez  lesquelles  les 
règles  ont  continué  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse  (Éren.,IV, 
93-94)?  Pour  le  lièvre  la  superfétation  est  le  cas  ordinaire.  La  hase 
qui  met  bas  des  petits  complètement  développés  en  porte  souvent 
d'autres  imparfaits  {Gen.,  IV,  94), 

Tous  les  animaux  ne  naissent  pas  dans  le  même  état.  Certains» 
comme  les  Solipèdes,  les  Fissipèdes  mettent  bas  des  petits  complè- 
tement formés  ;  d'autres  des  petits  imparfaits,  immatures  (àScipOpumc), 
presque  comparables  à  des  scolex  (Gen,,  IV,  95),  Tous  les  digités 
sont  dans  ce  cas  ^,  le  Loup,  le  Chien,  le  Thos  ^,  le  Lion,  le  Renanl 


i.  Voy.  ci-dessus. 

2.  Il  est  possible  que  ce  traité  soit  celui  que  nous  possédons  dans  la  coHectioii 
hippocralique. 

3.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  y  a  des  cxc  pions  chez  certains  Rongeurs  exoti- 
ques, par  exemple  le  Cochon  d'Inde. 

4.  Voy,  ci-dessnSf  l«r  article. 
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et  rOurs  *  chez  qui  cette  particularité  est  restée  légendaire.  L'ori- 
gine de  ceci  est  que  la  mère,  dans  ces  espèces,  peut  bien  nourrir 
les  embryons  tant  qu'ils  sont  de  petite  taille,  mais  ensuite  ne  le  peut 
plus  et  ils  sont  alors  évacués.  En  d'autres  termes  ils  viennent  au 
monde  imparfaits  parce  que  la  mère  n'a  pas  en  elle  la  puissance  de 
les  nourrir  tard,  et  ils  sont  imparfaits  parce  qu'ils  viennent  trop  tôt 
{Gen.  IV,  98). 

La  truie,  seule  parmi  les  digités,  fait  exception  sous  ce  rapport  et 
met  bas  des  petits  parfaits.  Cet  animal  n'est  pas  au  reste  sans  causer 
quelque  embarras  à  notre  philosophe,  qui  lui  découvre  à  la  fois  et 
très  justement,  certains  caractères*  des  Digités  et  d'autres  propres 
aux  Fîssîpèdes.  Ciomme  animal  digité  la  truie  ne  devrait  pas  mettre 
au  monde  des  petits  parfaits  pouvant  de  suite  se  tenir  sur  leurs 
pattes,  courir,  etc.;  comme  animal  fissipède,  elle  ne  devrait  pas. 
avoir  un  aussi  grand  nombre  de  petits.  Les  hésitations  mômes  du 
naturaliste  grec  nous  montrent  quelle  importance  il  attribuait  à  ces 
oorrélations  de  formes  qu'on  a  cru  découvrir  à  notre  époque  et  sur 
teequelles  nous  le  verrons  bientôt  asseoir  sa  classification  des  êtres 
vivants.  Guidé  par  un  esprit  véritablement  scientifique,  il  incline 
finalement  à  ranger  le  porc  parmi  les  Fissipèdes  plutôt  que  parmi 
les  Digités,  en  quoi  il  a  raison  '.  Mais  alors  il  faut  se  demander 
pourquoi  la  truie  n'a  pas,  comme  tous  les  Solipèdes  et  la  plupart 
des  Fissipèdes,  qu'un  seul  petit  et  môme  pourquoi  elle  est  d'aussi 
petite  taille.  On  doit  admettre  que,  chez  cet  animal,  la  nourriture 
•détournée  du  développement  corporel  se  reporte  vers  une  produc- 
tion pins  grande  de  liquide  séminal;  de   là  vient  que  la  truie  est 
piluripare  et  pourra  conduire  ses  petits  à  complet  développement, 
gi^œ  à  Texoès  de  nourriture  accumulé  dans  son  corps  en  raison 
même  de  sa  petite  taille  et  qui  en  fait  comme  un  terreau  fécond 
(6«n.,IV,«8). 

li  7  a  «ossi  des  oiseaux  dont  !es  petits  naissent  incomplètement 
développés.  Ce  sont,  en  général,  des  espèces  de  petite  taille  et  qui  ont 
bBMKOiup  d'œufs  :  la  corneille,  la  pie^  le  moineau,  l'hirondelle,  etc 
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1.  H  «st  pea  probable  qoe  tout  ce  passage  soit  d'Aristote. 

2.  À  la  vérité,  il  va  trop  loin  et  veut  trop  prouver  en  rapportant  qu'il  existe 
dans  différents  pays  des  porcs  solipèdes  (Gen.,  IV,  96). 

S.  «  Si  on  arrache  les  yeux  à  une  hirondelle  quand  elle  vient  d'éclore,  elle  en 
guérit  .^arce  que  la  lésion  a  été  faite  au  cours  du  développement,  tandis  que  rœil 
arraché  à  ranimai  complètement  formé  ne  repousse  pas.  »  C'est  là  certainement 
tme  feble.  Toutefois  il  a  pu  arriver  que  de  jeunes  hirondelles  avcufilées  aient 
eoatiiiné  -ée  vivre  en  laissant  croire  par  leurs  allures  qu'elles  avaient  retrouvé  la 
vae.  ^ious  avons  eu  toutefois  l'occasion  de  montrer,  à  propos  de  certains  in- 
sectes aveugles  des  grottes  des  Pyrénées,  combien  il  est  difficile  de  décider, 
dTairrès  raUure  fènéral  d'un  animal,  s'il  jouit  ou  non  du  sens  de  la  vue. 
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Les  poussins  sont  également  imparfaits  chez  plusieurs  oiseaux  qui 
pondent  cependant  peu  d'oeufs  :  le  ramier,  la  tourterelle,  le  pigeon 
domestique,  parce  que,  dans  ces  espèces,  la  nourriture  fournie  par 
Tœuf  est  insuffisante  {Geii.,  IV,  97),  tandis  qu'elle  est  suffisante  chez 
la  poule,  le  canard,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  Tespèce  humaine,  les  ûlles  se  développent 
moins  vite  dans  la  matrice  que  les  garçons.  Les  femelles  des  animaoi 
ne  présentent  rien  de  pareil.  La  femme  se  forme  plus  lentement 
parce  qu'elle  est  moins  chaude,  et  que  ce  qui  est  moins  chaud 
atteint  moins  vite  sa  coction  suffisante.  Par  contre,  la  femme  arrive 
plus  rapidement  dans  la  vie  à  son  complet  épanouissement,  à  la 
puberté,  puis  à  la  vieillesse.  Mais  c'est  pour  une  autre  raison  : 
parce  que  toute  chose  est  conduite  d'autant  plus  vite  à  son  but 
qu'elle  est  plus  petite,  aussi  bien  en  art  que  dans  les  êtres  naturels 
{Ge7i.y  IV,  101).  Il  existe  encore  une  différence  entre  les  femelles  des 
animaux  et  la  femme  :  elles  ne  sont  point  affectées  pendant  le  temps 
de  la  grossesse.  Toutefois  cet  état  de  souffrance  qui  est  propre  à  la 
femme,  dépend,  en  partie,  des  habitudes  de  l'existence.  Par  la  vie 
de  repos,  assise,  les  sécrétions  s'accumulent;  de  là  vient  que  les 
femmes  qui  travaillent  ne  sont  pas  exposées  aux  mêmes  inconvé- 
nients ;  et  il  est  certain  qu'elles  ont  des  accouchements  moins  labo- 
rieux {Gen,^  IV,  103).  Suit  une  explication  de  ces  faits  peu  en  har- 
monie avec  la  doctrine  aristotélique  :  les  règles  des  femmes  y  sont 
présentées  comme  une  sorte  de  purification,  mais  qui  serait  utilisée, 
pendant  le  temps  de  la  grossesse,  pour  le  développement  de  l'em- 
bryon. La  présence  du  fruit  dans  la  matrice  aurait  donc  pour  pre- 
mier effet  d'entraver  la  purification  menstruelle  et  si  les  accidents 
sont  plus  graves  au  début  de  la  grossesse,  c'est  parce  que  le  germe 
n'utilise  au  début  qu'une  petite  partie  de  cette  sécrétion.  C'est  seu- 
lement ensuite,  quand  il  lui  en  faut  davantage,  que  la  mère  se  trouve 
soulagée.  Chez  les  animaux  la  sécrétion  est  peu  abondante  et  en 
juste  rapport  avec  le  développement  des  embryons;  tout  est  donc 
consommé,  rien  ne  reste  pouvant  nuire  à  la  mère,  qui  ne  souffire 
par  suite  aucune  atteinte.  De  môme  les  femmes  bien  portantes  pen- 
dant la  grossesse  sont  celles  dont  l'organisme  ne  fournit  qu'une  faible 
quantité  de  sécrétion,  utilisée  tout  entière  à  la  nourriture  de  l'em- 
bryon. Mais  la  vie  sédentaire  augmente  les  sécrétions,  la  purifica- 
tion du  fait  de  Tembryon  devient  insuffisante  ;  de  là  les  accidents 
plus  fréquents  chez  les  femmes  inoccupées  (Gen.,  IV,  103).  Delà 
aussi  l'accouchement  plus  laborieux,  parce  que  chez  elles  le  mou- 
vement, le  travail  ne  viennent  pas  donner  plus  d'activité  à  la  respi- 
ration et  permettre  une  plus  grande  retenue  du  souffle  (propre  à 
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maux  sur  lesquels  nous  avons  des  données  certaines,  à  la  seule 
exception  de  Féléphant.  La  cause  directe  de  la  durée  de  la  gestation 
pour  chaque  espèce  doit  donc  être  uniquement  recherchée  dans  sa 
taille,  c'est-à-dire  dans  le  volume  qu'aura  le  jeune  à  la  naissance 
[Gen,,  IV,  1^3),  parce  qu'il  faut  nécessairement  plus  de  temps  peut 
le  parfaire,  s'il  est  gros  que  s'il  est  petit.  —  La  règle  que  po&e  ici 
Aristote  est  rigoureusement  exacte. 

Chez  tous  les  animaux,  le  fœtus  vient  au  monde  par  la  tète  en 
raison  du  poids  de  celle-ci  {Gen.^  IV,  121).  Les  petits  des  animaux, 
principalement  ceux  qui  viennent  immatures,  continuent  de  dormir 
après  la  naissance  comme  dans  la  matrice.  —  Le  nouveau-né  ne  ril 
jamais  en  état  de  veille;  quand  il  durt  au  contraire  on  le  voit  pleurer 
ou  rir,e  {Gen.,  V.  9);  il  semble  demeurer  dans  un  état  voisin  du  som- 
nanbulisme,  lequel  est  fort  bien  décrit  à  ce  propos  (Gen.,  V,  11). 

La  venue,  la  parfaite  coction  du  lait  coïncide  avec  l'époque  de 
la  parturition  {Gen.,  IV,  120).  Pour  la  femme,  il  était  inutile  qu  elle 
eût  du  lait  avant  le  septième  mois  (Gf^n.  IV,  110),  puisque  jusMQ[u'à  cette 
époque  l'enfant  ne  nait  pas  viable.  Mm»  le  lait  n'acquiert  toute  sa 
qualité  qu'à  l'époque  de  l'accouchement,  parce  que  le  germe  dana 
la  matrice  en  avait  d'abord  accaparé  les  principes  doux  et  sucrés.  A. 
mesure  que  l'embryon  avance  en  âge,  ces  principes  restent  en  excès 
et  d'autant  plus  qu'il  approche  du  terme  de  son  évolution  :  c'est  le 
moment  où  le  lait,  formé  des  mêmes  principes,  va  devenir  mile  et 
cçuler  des  mamelles. 

La  puberté  provoque  chez  les  garçons  aussi  bien  que  chez  les 
filles  un  gonflement  des  seins,  ce  qui  est  très  exact.  Les  mêmes 
signes  se  montrent  d'ailleurs  chez  les  bêtes  où  les  vétérinaires  ^ 
savent  très  bien  les  reconnaître  (Gen.,  IV,  185).  La  raisoa  de  oa 
gonflement  nous  est  donnée  tout  au  htng,  mais  elle  est,  coinaia 
tout  ce  qui  touche  à  la  gynécolugie,  {»eu  conforme  à  la  doctrine 
générale  du  maître.  Ce  gonfleineni  t>erail  dû  à  la  sécrétion  abon- 
dante qui  se  fait  à  cette  époque  vers  les  parties  basses,  et  qui  laisse, 
par  suite,  vide  et  spongieuse  la  région  de  la  poitrine.  Du  moment 
que  le  fœtus  n'emploie  plus  la  ^t  ciéiion  sexuelle  et  que,  d'autre 
part,  il  Tempéche  d'être  expulï^ée,  elle  s'écoule  naturellement  vers 
les  lieux  vides  existant  sur  les  méines  canaux.  Or,  les  nuàmelles 
sont  en  relation  avec  la  matrice  par  le  cœur,  de  même  qu'on  a  vu 
le  cœur  être  le  lien  qui  rattache  la  unio.  de  la  voix  à  l'éiianouisse- 
ment  des  organes  génitaux  {Gea.,  IV,  114).  11  est  clair,  pour  la  même 
raison,  que  les  règles  seront  supprimées  pendant  l'allaiteinenl. 

4.  Nous  traduisons  ainsi  ^(Aireipoc* 
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elles  reparaissent  elles  feront  tomber  le  lait,  parce  que  le  lait  et  le 
flux  menstruel  ont  la  même  origine  (Gen,,  IV,  119). 

Nous  sommes  donc  ici,  comme  nous  l'avons  plusieurs  fois  remar- 
qué au  cours  de  ce  chapitre,  en  présence  de  deux  doctrines.  A  côté 
d'Âristote,  qui  n'a  pas  été  sans  doute  étranger  au  plan  sinon  à  la  rédac- 
tion primitive  de  la  fin  du  traité  De  la  Genèse^  on  devine  un  disciple, 
de  ferveur  médiocre  pour  la  pure  doctrine  de  l'École,  un  médecin 
très  certainement.  Sans  doute  il  tient  compte  des  comparaisons  avec 
les  animaux,  et  il  les  invoque  à  propos.  Mais  il  a  pour  prïncipal 
objectif  Thomme,  c'est-à-dire  sa  clientèle  et  les  choses  de  son 
métier.  Au  point  de  vue  purement  spéculatif,  le  système  d*Aristote 
des  deux  fluides  n'était  pas  tellement  éloigné  de  la  vérité,  puisque 
les  menstrues  accompagnent  chez  la  femme  l'ovulation;  et  que,  dans 
ce  fluide  séminal  surabondant,  nage  l'ovule,  la  partie  essentielle  que 
le  philosophe  sait  y  deviner;  enfin  c'est  dans  le  sang  même  de  la 
mbre  que  le  fœtus  puise  sa  nourriture.  Pour  le  disciple  médecin,  les 
menstrues  ont  un  rôle  un  peu  différent  ;  elles  deviennent  une  élimi- 
nation nécessaire,  purifiante,  d'après  des  idées  qui  rappellent  l'Orient. 
Les  menstrues  versées  dans  la  matrice  pendant  toute  la  durée  de  la 
grossesse,  dans  les  seins  après  l'accouchement  sous  forme  de  lait, 
servent  à  alimenter  le  fruit.  Ces  deux  doctrines  mesurent  toute  la 
distance  de  Thomme  de  science  profonde  au  praticien  distingué. 
Jusqu'au  temps  d*Aristote  tout  au  moins,  la  médecine  —  si  avancée 
déjà  dans  la  collection  hippocratique  —  semblait  être  restée  en  de- 
hors des  spéculations  biologiques  des  physiologues.  Les  deux  bran- 
ches du  savoir  humain  se  confondront  dans  la  grande  personnalité 
de  Galien,  qui  cependant  fera  très  peu  d'emprunts  à  Aristote,  citera 
ses  œuvres  moins  souvent  qu'on  pourrait  s  y  attendre.  Nous  hésitons 
beaucoup  pour  notre  part  à  reporter  au  Sta^irite  un  passage  du  traité 
Des  Sens  (1,  5)  où  l'auteur  montre  la  médecine  servant  à  la  fois  d'in- 
troduction aux  sciences  de  la  vie  et  recevant  d'elles  à  son  tour  une 
multitude  de  notions  utiles.  On  ne  cite  aucun  ouvrage  d'Aristote  sur 
la  médecine,  et  dans  ses  œuvres  telles  que  nous  les  possédons,  il 
n'y  est  fait  que  de  rares  allusions.  Quand  par  hasard  nous  y  trou- 
vons des  passages,  des  chapitres  médicaux,  ceux-ci  portent  en 
quelque  sorte  un  cachet  spécial  :  ils  ne  restent  plus  dans  l'harmonie 
générale  des  idées  du  maître,  souvent  môme  ils  sont  en  pleine  con- 
tradiction avec  elles.  S'il  faut  dire  toute  notre  pensée,  nous  doutons 
que  le  chef  de  Técole  péripatéticienne,  quoique  fils  de  médecin, 
dit-on,  ait  jamais  beaucoup  apprécié  l'art  de  guérir.  Les  philosophes 
devaient  tenir  les  praticiens  d'alors  juste  dans  l'estime  où  les  docteurs 
en  Sorbonne  tenaient,  il  y  a  deux  siècles,  les  maîtres  en  chirurgie. 
{La  fin  prochainement.)  G.  Pouchët. 
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vrage  peuvent  visiblement  se  ramener 
ï  p!!ychologie  et  l'esprit  en  général; 
;  4"  la  volonté. 

je  la  psychologie?  —  La  préface  nous 
rs,  dit-il,  de  la  vieille  conception  de 
t  distincte  des  sciences  physiques  ou 
première  des  sciences  morales,  ayant 
ide  intérieur,  et  employant  une  mé- 
est  propre,  à  savoir  l'introspection, 
science  de  l'esprit,  elle  soutient  une 
es  problèmes  philosophiques  ou  mêla- 
it les    hniites  de  la  connaissance,  et 
norale.  En  même  temps  Je  tiens  que 
'i(,  est  vraiment  une  science  de  l'es- 
qu'elle  traite  de  taita  ou  de  processus 
térieur,  manifestent  un  ordre  ou  une 
rent  par  conséquent  être  rangés  soua 
I  trouve  dans  ses  instruments  et  ses 
lablement  employés  des  moyens  suFQ- 
ception  de  la  psychologie  est  opposée, 
,  au  moins  en  partie,  que  la  région  inté- 
rlL  soit  un  règne  d'événements  naturels  soumis  à  un 
l'un  antre  côlé,  elle  ne  contredit  pas  moins  ouvertement 
'■omte  et  de  ses  disciples  :  que  l'introspection  est  inoa- 
iiployée  comme  instrument  scientifique  et  que,  par  con- 
iiis  de  l'esprit  ne  peuvent  être  étudiés  que  comme  un 
de  faits  biologiques.  Tandis  que  Je  suis  aiusl  la  tradi- 
ant  pour  la  psychologie  une  place  en  dehors  des  sciences 
itre  de  scibnce  morale  fondamentale,  je  suis  les  mode  r- 
,  tendance  à  compléter  l'étude  proprement  psycholo^que 
ir  rétude  physiologique  des  antécédents  et  concomitants 
a   que    de  telles  recherches  ne  puissent  pas  remplacer 
directe  des  phénomènes  de  l'esprit,  elles  me  semblent 
acience  de  l'esprit,  un  complément  précieux,  surtout  dans 
»  plue  simples  (théorie  de  la  sensation,  etc.).  > 
Bmler  chapitre,  les  deux  méthodes  subjective  et  objective 
les,  et  l'auteur  conclut  à  la  nécessité  de  leur  association, 
18  rejeter  la  psycho-physique,  la  subordonne  donc  &  la 
iraprement  dite,  telle  que  les  travaux  des  Ecossais  et  des 
constituée.  11  ne  fait  pas  non  plus  une  bien  large  part  à 
B  évolutionnelle  dont  il  fait  une  partie  de  la  psychologie, 
ilr,  comme  M.  Spencer,  la  méthode  générale  de  la  psycho- 
lère. 

t  déflni  par  contraste  avec  la  matière  i  ce  qui  n'a  pas 
Eint  l'espace  ».  La  question  des  rapports  de  Tesprît  el  du 
tte  dès  le  début  en  quelques  paragraphes  sans  égard  aux 
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James  Sully.  Outlines  of  psychology  with  spécial  refkrenge 
TO  THETHBORT  OF  EDUCATION.  LondoD.  Longmaiis,  Green  and  0>.  1884. 

Les  éléments  de  psychologie  que  vient  de  publier  M.  James  Sully 
contiennent  Texposé  le  plus  méthodique  et  le  plus  complet  qui  ait 
encore  été  fait  ]usqu*ici  des  résultats  de  la  psychologie  expérimentale. 
On  y  reconnaît  les  qualités  ordinaires  de  Tauteur,  une  clarté  de  concep- 
tion et  de  style  toute  française,  une  scrupuleuse  exactitude  à  ne  rien 
omettre  d'essentiel,  et  Tordre  le  plus  minutieux  dans  la  distribution 
d'une  quantité  vraiment  prodigieuse  de  faits  et  de  théories.  La  forme 
en  est  parfois  un  peu  diffuse,  et  bien  que  le  livre  ne  soit  pas  très  volu- 
mineux (environ  700  pages)  si  Ton  songe  à  tout  ce  qu*il  contient,  peut- 
être  une  préoccupation  plus  constante  de  la  concision  en  eût-elle 
avantageusement  accru  la  densité. 

Le  plan  général  est  très  simple.  Il  se  divise  en  quatorze  chapitres 
qui  traitent  successivement  :  1»  du  but  et  de  la  méthode  de  la  psycho- 
logie ;  2<'  des  opérations  mentales  et  de  leurs  conditions  ;  3*  du  dévelop- 
pement mental  (ce  chapitre  a  été  publié  ici-môme  avant  la  publication 
de  rœuvre  entière);  4<>  de  l'attention;  5<>  de  la  sensation;  &»  de  la  per- 
ception ;  7°  de  Timagination  reproductive  (mémoire)  ;  S^  de  Timagination 
constructive;  9^  de  la  conception;  10^  du  jugement  et  du  raisonnement; 
llo  du  sentiment  {feeling)\  des  sentiments  simples;  iâ«  des  sentiments 
complexes  que  l'auteur  appelle  sentiments;  13«  de  la  volonté  et  du 
mouvement  volontaire^  14o  de  l'action  complexe  et  de  la  conduite.  — 
L'ouvrage  se  termine  par  quatre  appendices  sur  la  méthode  et  les  divi- 
sions de  la  psychologie,  la  division  ternaire  de  Tesprit,  l'esprit  et  le 
corps,  et  Tiniuition  visuelle  de  l'espace. 

Chaque  chapitre  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  paragraphes  dont 
chacun  est  précédé  d'un  sommaire  de  quelques  mots.  Les  passages  qui 
traitent  de  questions  moins  importantes  ou  qui  se  réfèrent  à  la  péda- 
gogie sont  imprimés  en  petit  texte.  A  la  fin  de  chaque  chapitre  un 
appendice  indique  les  ouvrages  à  consulter.  Un  lecteur  français  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  ces  ouvrages  sont  presque  exclusivement 
anglais  ou  allemands,  soit  que  M.  Sully  ignore  ou  dédaigne  notre  litté- 
rature psychologique,  soit  que  la  France  ait  trop  peu  cultivé  la  psycho- 
logie expérimentale  pour  que  ses  psychologues  fassent  autorité  dans  la 
science.  Les  écrits  de  MM.  Taine  et  Ribot  sont  à  peu  près  les  seuls, 
parmi  ceux  des  Français,  auxquels  renvoie  quelquefois  M.  Sully. 
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Les  quatorze  chapitres  de  Touvrage  peuvent  visiblement  se  ramener 
à  quatre  chefs  principaux  :  1<»  la  psychologie  et  l'esprit  en  général  ; 
2o  l'intelligence  3<*  les  sentiments;  4<*  la  volonté. 

Quelle  idée  M.  Sully  se  fait-il  de  la  psychologie?  —  La  préface  nous 
renseigne  sur  ce  point,  c  Je  pars,  dit-il,  de  la  vieille  conception  de 
la  psychologie  comme  nettement  distincte  des  sciences  physiques  ou 
naturelles  en  tant  qu'elle  est  la  première  des  sciences  morales,  ayant 
affaire  aux  phénomènes  du  monde  intérieur,  et  employant  une  mé- 
thode ou  un  instrument  qui  lui  est  propre,  à  savoir  Tintrospection. 
Padmets  en  outre  que,  comme  science  de  l'esprit,  elle  soutient  une 
relation  toute  particulière  avec  des  problèmes  philosophiques  ou  méta- 
physiques, tels  que  la  nature  et  les  limites  de  la  connaissance,  et 
la  nature  de  la  responsabilité  morale.  En  môme  temps  je  tiens  que 
la  psychologie,  science  de  l'esprit,  est  vraiment  une  science  de  l'es- 
prîL  Je  veux  dire  par  là  d'abord  qu'elle  traite  de  faits  ou  de  processus 
qui,  comme  ceux  du  monde  extérieur,  manifestent  un  ordre  ou  une 
uniformité  de  succession  et  peuvent  par  conséquent  être  rangés  sous 
des  lois  définies,  ensuite  qu'elle  trouve  dans  ses  instruments  et  ses 
méthodes  de  recherches  convenablement  employés  des  moyens  suffi- 
sants d'établir  ces  lois.  Cette  conception  de  la  psychologie  est  opposée, 
d'une  part,  à  la  doctrine  qui  nie,  au  moins  en  partie,  que  la  région  inté- 
rieure de  l'esprit  soit  un  règne  d'événements  naturels  soumis  à  un 
ordre  fixe  ;  et  d'un  autre  côté,  elle  ne  contredit  pas  moins  ouvertement 
la  doctrine  de  Comte  et  de  ses  disciples  :  que  l'introspection  est  inca- 
pable d'être  employée  comme  instrument  scientifique  et  que,  par  con- 
séquent, les  faits  de  l'esprit  ne  peuvent  être  étudiés  que  comme  un 
groupe  spécial  de  faits  biologiques.  Tandis  que  je  suis  ainsi  la  tradi- 
tion en  réclamant  pour  la  psychologie  une  place  en  dehors  des  sciences 
physiques,  à  titre  de  scfence  morale  fondamentale,  je  suis  les  moder- 
nes dans  leur  tendance  à  compléter  l'étude  proprement  psychologique 
de  l'esprit  par  l'étude  physiologique  des  antécédents  et  concomitants 
nerveux.  Bien  que  de  telles  recherches  ne  puissent  pas  remplacer 
robsenratlon  directe  des  phénomènes  de  l'esprit,  elles  me  semblent 
apporter  à  la  science  de  l'esprit,  un  complément  précieux,  surtout  dans 
ses  parties  les  plus  simples  (théorie  de  la  sensation,  etc.).  » 

Dans  le  premier  chapitre,  les  deux  méthodes  subjective  et  objective 
sont  comparées,  et  l'auteur  conclut  à  la  nécessité  de  leur  association. 
M.  Sully,  sans  rejeter  la  psycho-physique,  la  subordonne  donc  à  la 
psychologie  proprement  dite,  telle  que  les  travaux  des  Ecossais  et  des 
Anglais  l'ont  constituée.  Il  ne  fait  pas  non  plus  une  bien  large  part  à 
la  psychologie  évolutionnelle  dont  il  fait  une  partie  de  la  psychologie, 
aa  lieu  d'y  voir,  comme  M.  Spencer,  la  méthode  générale  de  la  psycho- 
logie tout  entière. 

L'esprit  est  défini  par  contraste  avec  la  matière  c  ce  qui  n*a  pas 
d'existence  dans  l'espace  i.  La  question  des  rapports  de  l'esprit  et  du 
corps  est  traitée  dès  le  début  en  quelques  paragraphes  sans  égard  aux 
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problèmes  métaphysiques  qu'elle  enveloppe  et  dont  il  n'est  parlé  que 
dans  Tappendice.  Ces  rapports  se  réduisent  à  la  corrélation  de  deui 
ordres  de  phénomènes  constamment  liés  entre  eux. 

Les  états  de  l'esprit  sont  divisés  en  trois  classes,  le  sentiment  qui 
contient  tous  les  états  agréables  et  péni  blés,  la  connaissance  et  il 
volonté  ou  l'action.  L^attention,  et  c'est  là  une  des  noaveauiés  de  l*oa- 
vrage,  est  considérée  comme  c  une  condition  générale  des  opéraiioM 
mentales  >.  —  «  La  connaissance,  le  sentiment  et  la  volonté,  dans  11 
mesure  même  où  ils  sont  des  phases  vives  et  distinctes  de  la  fie 
mentale,  enveloppent  Tattention.  > 

Aussi  Tétude  générale  des  phénomènes  de  resprit  commence*t-elie 
par  une  théorie  de  Tattention.  A  notre  connaissance,  aucun  psychologoi 
anglais  n'avait  non  seulement  assigné  une  telle  place  à  celte  théorie, 
mais  même  jugé  nécessaire  d'y  consacrer  un  chapitre  spécial.  II.  Bail 
lui-même  qui,  d'après  Stuart  Mill,  a  tant  fait  pour  réintégrer  en  psycte- 
logie  la  notion  de  l'activité  de  Tesprit,  ne  parle  guère  de  ratieoUOD 
qu'en  passant  et  à  propos  d'autres  phénomènes. 

M.  Sully  la  déûnit  la  direction  active  que  l'esprit  se  donnée  lui-môflie 
(the  active  self-direction  of  the  mind)  vers  tout  objet  qui  se  présent!  I 
lui  sur  le  moment.  Elle  est  à  peu  près  identique  à  la  conscience  qui 
l'esprit  a  de  ce  qui  lui  est  présent,  et  cependant  il  faut  .distinguer  rètal 
de  conscience  diffuse  cù  IVsprit  ne  fait  aucun  effort  pour  se  fixer  mr 
un  objet  particulier,  de lattention  qui  est  une  conscience  plus  étroite it 
plus  intense.  —  Avec  cette  abondance  de  vues  qui  lui  est  propre, 
M.  Sully  épuise,  en  quelque  sorte,  l'étude  de  l'attention;  il  traite  de  ses 
objets,  de  ses  effets,  de  ses  concomitants  nerveux,  de  son  étendue,  de 
sa  force,  de  ses  stimulus  extérieurs  et  intérieurs,  de  ses  espèces,  et& 
U  distingue  l'attention  involontaire  ou  réflexe  et  l'attention  volontalie; 
et  il  s'efTorce  de  déterminer  les  lois  de  chacune  d'elles. 

Le  chapitre  de  la  sensatiou  ouvre  l'étude  de  Tintelligence.  Pourtant 
M.  Sully  ne  la  considère  pas  comme  un  phénomène  intellectuel.  «  Las 
sensaticns,  dit-il,  môme  distinguées  et  classées,  ne  sont  pas  la  connais» 
sance,  elles  n'en  sont  que  les  matériaux.  »  D  uù  il  faudrait  peut-être  oo»- 
dure  l'msufûsance  de  la  division  ternaire  et  la  remplacer  par  une  divi> 
sion  quaternaire  comme  celle  que  proposait  le  professeur  Sbarpey  : 
Sensations,  intelligence,  sentiments  et  volonté. 

Les  sensations  sont  rapportées  par  notre  auteur  à  deux  sortes  de  ses» 
sibilités  :  la  sensibilité  générale  ou  commune  et  la  sensibilité  spédals 
qui  comprend  les  cinq  sens.  Cependant  le  sens  musculaire  est  diitia» 
gué  du  toucher  sans  qu'on  voie  bien  clairement  s'il  rentre  dans  la  ssn* 
sibilité  générale  ou  s'il  est  lui-môme  un  sens  spécial.  Les  lois  générales 
des  sensations  et  leurs  différentes  espèces  sont  étudiées  d'après  Ist 
travaux  les  plus  récents  des  psychologues  et  des  physiologistes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 

Le  chapitre  de  la  perception  est  un  de  ceux  où  l'auleiir  déploie  an 
plus  haut  degré  sa  faculté  d'analyse  patiente  et  «  exhaustive  k  U 
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entend  par  perception,  noD,  comme  Tont  fait  à  tort  certains  auteurs  (par 
exemple  M.  Janet  dans  son  Cours  élémentaire  de  philosophie),  l'acte 
par  lequel  Tesprit  distingue  et  identifie  des  sensations,  mais  l^opéra- 
lion  par  laquelle  les  sensations  sont  localisées  et  rapportées  à  des 
objets  définis.  Voici  la  définition  qu'il  en  donne  :  c  La  perception  est  un 
acte  ou  processus  mental,  enveloppant  des  éléments  présentatifs  et 
représentatifs.  Plus  précisément,  la  perception  est  ce  processus  par 
lequel  Tesprit,  après  avoir  distingué  et  identifié  une  impression  des 
sens  simple  ou  complexe,  la  complète  par  un  accompagnement  ou 
une  escorte  de  sensations  ressuscitées,  l'agrégat  total  des  sensations 
actuelles  et  ressuscitées  étant  solidifié  ou  c  intégré  »  sous  la  forme 
d'uQ  perceptf  c'est-à-dire  d'une  appréhension  ou  connaissance  qui  sem- 
ble immédiate  d'un  objet  actuellement  présent  dans  un  lieu  ou  dans 
une  région  particulière  de  Tespace  f.  Peut-être  la  psychologie  française 
aurait-elle  intérêt  à  emprunter  au  vocabulaire  de' la  psychologie  anglaise 
le  terme  de  percept  pour  désigner  le  produit  de  la  perception,  c'est-à- 
dire  la  représentation  de  l'objet  extérieur  définitivement  acquise  et  liée 
à  la  sensation  excitatrice.  M.  Sully  essaye  d'expliquer  par  la  seule  expé- 
rience individuelle  la  formation  de  tous  les  percepts  :  il  est  cependant 
probable,  d'après  lui,  qu'en  connexion  avec  l'organisme  nerveux  héré- 
ditaire, tout  enfant  a  une  tendance  innée  à  coordonner  les  sensations 
rétiniennes  avec  celles  du  mouvement  oculaire  et  les  sensations 
Yisuelles  toutes  ensemble  avec  les  expériences  du  toucher  actif.  Il  voit 
dans  cette  hypothèse  c  un  moyen  de  réconcilier  les  théories  opposées 
d'une  intuition  originelle  ou  d'une  intuition  dérivée  de  l'espace  par  l'œil  ». 
A  la  théorie  de  la  perception  succède  celle  de  l'imagination  repro- 
ductive. L'association  est  introduite  comme  l'une  des  deux  conditions 
de  la  reproduction  des  images  (l'autre  étant  la  profondeur  de  Timpres- 
sion  primitive)  et  ramenée  à  trois  lois  :  contiguïté,  similarité  et  con- 
traste. Parmi  les  facteurs  psychologiques  de  la  contiguïté,  M.  Stilly 
signale  l'attention  c  connective  »,  dont  les  psychologues  anglais  ont 
presque  tous  mécoimu  le  rôle;  et,  en  général,  il  fait  à  l'activité  propre 
de  l'esprit  une  large  place  dans  toutes  ses  théories.  Le  contraste  est 
considéré  comme  un  cas  particulier  de  la  contiguïté,  mais  les  deux 
lois  de  contiguïté  et  de  similarité  semblent  à  notre  auteur  tout  à  la 
fois  distinctes  et  inséparables.  Du  moins  c'est  ainsi  que  eous  interpré- 
tons sa  doctrine,  c  On  peut  dire,  selon  lui,  que  chaque  mode  de  repro- 
duction implique»  en  proportions  différentes  ou  à  différents  degrés 
de  distinction,  la  coopération  de  deux  éléments,  un  lien  de  similarité 
ou  d*ideiititô  et  un  lien  de  contiguïté.  Amsi  quand  le  nom  d'une  per- 
sonne évoque  l'image  de  sa  physionomie,  c'est  parce  que  le  son  pré- 
sent est  autouiatiqiiement  identifié  à  des  sons  précédemment  entendus. 
Ainsi  encore  la  renaissance  par  similarité  implique  d'ordinaire  la 
contiguïté  (comme  M.  James  Ward  l'a  montré  ^).  Quelquefois,  il  est  vrai, 

i.  Voir  la  même  théorie  dans  un  article  de  M.  Brochuâ,  Revue  phiioiophiguey 
t.  IX. 
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Taction  de  la  similarité  se  laisse  voir,  pour  ainsi  dire,  dans  toute 
sa  pureté,  par  exemple  lorsqu'en  voyant  la  figure  d*une  personne,  nous 
la  reconnaissons  comme  nous  étant  familière,  ce  qui  revient  à  rappeler 
distinctement  une  impression  passée  similaire,  sans  être  capable  de 
retrouver  aucun  de  ses  accompagnements.  Mais  d'ordinaire  ce  qu'on 
appelle  renaissance  par  similarité  implique  le  rappel  des  circons- 
tances concomitantes.  La  relation  des  deux  lois  pourrait  donc  se 
symboliser  comme  il  suit  : 

Contiguïté    A.  Similarité    A 


(a)  —  Tc  ;  c  -^  a  —  f. 

C'est-à-dire  que,  dans  le  premier  cas,  le  processus  d'identification 
(entre  Â  et  a)  est  automatique  ou  inconscient,  et  les  concomitants 
ressuscites  (ic)  sont  pensés  comme  entièrement  distincts  de  ce  qui  les 
ressuscite;  tandis  que,  dans  le  second  cas,  ridentiflcation  est  le 
moment  important  du  processus,  et  les  concomitants  (c  et  f)  ne  sont 
pas  distinctement  séparés  de  l'élément  identifié  (a). 

M.  Sully  avoue  que  c  les  psychologues  anglais  n'ont  pas  très  bien 
traité  de  l'imagination  constructive.  Les  explications  données  par 
D.  Stewart  et  sir  W.  Hamilton  sont  superficielles  et  insuffisantes.  >  Le 
chapitre  qu'il  y  consacre  est,  à  coup  sûr,  fort  intéressant,  mais  il  ne 
nous  semble  pas  qu'il  ait  réussi  à  résoudre  le  problème  capital  de 
rimaginalion,  c'est-à-dire  à  expliquer  les  combinaisons  spontanées  des 
images  dans  un  ordre  original.  Peut-être  môme  s*estril  laissé  prendre 
dans  co  chapitre  plus  qu'en  tout  autre  au  piège  des  explications  verbales 
que  la  terminologie  des  facultés  tient  toujours  ouvert  sous  les  pas  des 
psychologues  :  l'imagination  y  est  bien  souvent  présentée  comme  un 
acteur  qui  joue  différents  rôles  ;  ces  rôles  mômes  sont  assez  nombreux 
pour  qu'on  ait  peine  à  les  démêler  tous  :  imagination  passive  et  imagi- 
nation active;  imagination  réceptive  et  imagination  créatrice;  imaigi- 
nalion  cognitive;  imagination  pratique  ou  inventive  et  imagination 
esthétique  ou  poétique. 

LeS  opérations  intellectuelles  dont  notre  auteur  s^est  occupé 
jusquUci,  perception,  mémoire  et  imagination,  n'ont  affaire  qu'aux 
choses  individuelles.  Le  chapitre  suivant  commence  l'étude  de  la 
pensée,  c'est-à-dire  de  la  connaissance  des  choses  générales.  Conformé- 
ment à  l'ancienne  logique,  il  distingue  dans  la  pensée  la  conception,  le 
jugement  et  le  raisonnement.  Voici  comment  il  entend  la  nature  de 
l'idée  générale  ou  du  concept  :  «  Ce  qui  est  dans  mon  esprit,  quand 
j'emploie  un  nom  général,  c'est  une  sorte  d'image  composite,  formée 
par  la  fusion,  ou  coalescence  de  plusieurs  images  d'objets  individuels, 
dans  laquelle  les  différences  individuelles  sont  effacées  et  les  traits 
communs  ressortent  seuls  distinctement.  »  C'est  ce  qu'on  peut  appeler 
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une  image  typique  ou  générique;  et  il  compare,  diaprés  M.  Galton,  ces 
images  génériques  aux  tableaux  composites  formés  par  la  superposition 
de  plusieurs  impressions  photographiques  sur  une  plaque  unique.  — 
Dans  la  théorie  du  jugement,  M.  Sully  n'insiste  pas  assez  à  notre  gré 
sur  la  croyance,  sans  doute  parce  qu'il  renvoie  le  lecteur  à  la  magistrale 
étude  qu'il  en  a  faite  dans  son  c  Intuition  et  Sensation  a.  Il  maintient 
que  la  croyance,  malgré  ses  rapports  avec  Tintelligence,  le  sentiment 
et  Tactivité,  est  c  un  état  mental,  parfaitement  simple,  marqué  d'un  carac- 
tère sui  generis  >.  Parmi  ses  sources,  il  indique  l'expérience  et  l'asso- 
ciation, la  suggestion  verbale  et  Tefifet  du  sentiment,  mais  on  cher- 
cherait en  vain  ici  une  théorie  systématique  de  la  croyance,  comme 
celle  par  exemple  que  M.  Rabier  expose  dans  son  récent  livre  c  Legons 
de  philosophie  >,  où  la  croyance  est  définie  un  mode  inséparable  de 
toute  représentation  non  contredite. 

On  remarquera  la  môme  absence  de  théorie  générale  dans  le  chapitre 
sur  les  sentiments.  Ainsi  M.  Sully  ne  fait  nulle  part  une  énumération 
systématique  des  sentiments  vraiment  simples  et  primitifs  :  il  se  con- 
tente de  citer  la  colère,  la  crainte,  Tamour,  etc.,  sans  montrer  comment 
ils  dérivent  du  plaisir  et  de  la  douleur,  bien  qu'il  définisse  le  senti- 
ment «  tout  état  de  conscience  agréable  ou  pénible  t.  Aucun  effort 
n'est  fait  pour  ramener  à  l'unité  les  différentes  lois  du  plaisir  et  de  la 
douleur  :  c  loi  de  la  stimulation  ou  de  l'exercice  i  ;  c  loi  du  changement 
ou  du  contraste  »  ;  f  loi  de  l'accommodation  ou  de  l'habitude  »  ;  c  loi  de 
rharmonie  et  du  conflit.  » 

La  théorie  de  la  sensibilité  adoptée  par  la  plupart  des  psychologues 
français  fait  dépendre  les  sentiments  des  instincts  ou  penchants  innés 
de  r&me  humaine.  Elle  semble  ignorée  de  la  psychologie  anglaise  qui 
De  la  discute  môme  pas.  Cependant  M.  Sully  admet  «  des  capacités 
Instinctives  d'émolions  de  différentes  sortes  répondant  à  des  classes 
bien  marquées  de  sentiment,  telles  que  la  peur,  la  colère  et  l'amour  »; 
miûs  ces  susceptibilités  émotionnelles  qui  tiennent  sans  doute  à  la 
stncture  des  organes  et  sont  probablement  des  résultats  d'expériences 
ancestrales  ne  sont  nullement  identiques  aux  aptitudes  et  tendances 
actives,  étudiées  par  les  psychologues  français  sous  les  noms  d'inclina- 
tions et  de  penchants.  M.  Sully  ne  peut  voir  dans  ces  derniers  faits  que 
des  habitudes  émotionnelles  plus  ou  moins  générales  que  l'expérience 
et  l'association  fixent  seules  sur  certains  objets.  C'est  ainsi,  selon  lui, 
«lue  se  forment  et  les  sentiments  égoïstes,  et  la  sympathie,  et  l'amour 
de  la  connaissance,  et  le  sentiment  esthétique,  et  le  sentiment  moral. 

Deux  chapitres  contiennent  une  analyse  extrêmement  complète  de 
la  volonté  :  le  premier  nous  la  montre  sortant  du  désir,  se  compli- 
quant d'éléments  intellectuels  et  s'assujettissant  peu  à  peu  les 
différents  mouvements  corporels  sous  la  double  influence  de  l'expé- 
rience et  de  l'habitude;  le  second  la  poursuit  dans  les  plus  hautes 
régions  delà  vie  mentale  où  l'action  réfléchie  et  motivée,  visant  à  des 
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fins  dé  plus  en  pins  lointaines  et  générales,  enveloppe  une  oomplexité 
croissante  de  sentiments  et  d*idées. 

Nos  psychologues  français,  pour  lesquels  la  théorie  de  la  Tolonié 
n'est  guère  qu*un  prétexte  à  entamer  Tinterminable  discussion  du  libre 
arbitre,  pourraient  apprendre  de  notre  auteur  que  celte  partie  de  la 
psychologie  n'est  pas  moins  abondante  en  faits  que  les  deux  autres, 
s'ils  consentaient  à  briser  comme  lui  Tabstraction  de  la  volonté  poor 
étudier  les  actes  volontaires  sons  toutes  leurs  formes  «et  à  tous  les 
degrés  de  leur  développement,  fiien  que  M.  Sully  consacre  de  oom- 
breux  paragraphes  à  ce  qu'il  appelle  le  contrôle  de  soi-même  (centrale 
de  l'action;  degrés  du  contrôle  personnel;   contrôle  des  sentimeats; 
contrôle  des  pensées;  connexions  des  différentes  formes  de  contrôle; 
limites  du  contrôle;  physiologie  du  contrôle  personnel),  il  n'a  pas  môme 
jugé  nécessaire  de  soulever  le  problème  du  libre  arbitre;  il  se  conteDie 
d'indiquer  dans  une  note  les  causes  qui  donnent  à  la  volonté  hnmaine 
une  apparence  d'indétermination  et  de  liberté. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Sully  est  un  excellent  manuel  de  psycho- 
logie, le  meilleur  peut-être  qu'on  puisse  recommander  à  quiconqfle 
désire  se  mettre  au  courant  des  résultats  généraux  de  la  psychologie 
expérimentale  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  On  y  pourrait  reprendre, 
sans   parler  encore  de  la   prolixité  du  style,  la  multiplicité,  parfois 
même    l'incohérence  des    divisions,  une   sorte  de    discontinuité  tfà 
résulte  sans  doute  du  morcellement  du  texte  en  un  trop  grand  nombre 
de  paragraphes;  mais  ce  sont  là  légers  défauts.  L'objection  la  pta 
grave,  c'est  que  le  livre,  quelque  excellent  qu'il  soit,  n'est  qu'un  mamiel. 
On  n'y  reconnaît  pas  assez  la  pensée  personnelle  de  l'auteur;  ceux  qui 
savent  combien  elle  est  d'ordinaire  ingénieuse  et  féconde  s'étonneront 
de  ne  trouver  dans  un  ouvrage  de  M.  Sully  que  Texposition  des  idées 
d'autrui;  et  ils  regretteront  sans  doute,  commo  nous,  qu'*un  scmpnle 
excessif  de  modestie  Tait  empêché  de  nous  faire  admirer  une  fois  de 
plus  l'inventive  originalité  de  son  génie  psychologique. 

E.  BOIRAC 


G. -H.  Schneider.  Freud  und  Leid  des  Menschengeschuechtb  . 
Eine  social-ptiycliologische  Untersuchung  der  ethiscken  Grundprih 
blême  (Plaisir  et  douleur  de  Vespèce  humaine^  etc.),  in-8<>.  Stuttgart, 
1883,  Schweizerbart,  xviii-380  p. 

L'auteur  dans  son  livre  sur  c  la  volonté  humaine  >  ^  nous  promettait 
un  nouvel  ouvrage  destiné  à  lui  servir  de  supplément,  en  interprétant 
la  conduite  de  la  vie  d'après  la  théorie  de  l'évolution.  C'est  le  sujet 
du  présent  livre. 

Le  premier  chapitre,  consacré  à  la  position  des  principes,  est  lout 

1.  Der  menschîicheWille  vom  Standpunkte  de$  Darvnnigmu8;^nT\e  compte- 
rendu,  voir  le  numéro  de  juin  1883,  p.  770  et  suivantes 
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tftiUer  inspiré  des  Data,  of  Ethics  de  Herbert  Spencer,  qae  noire  auteur 
oite  d'ailleurs  à  chaque  instant.  Avec  le  philosophe  anglais,  M.  Schneider 
cherche  le  fondement  de  la  morale  dans  la  biologie.  La  théorie  de  l'évo- 
lution, qui  a  si  vivement  éclairé  le  domaine  de  la  connaissance,  n'a  pas 
fait  moins  ponr  les  phénomènes  fondamentaux  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur. Gfkœ  à  elle,  nous  savons  que  les  phénomènes  psychiques  ont 
exactement  le  même  but  que  les  phénomènes  physiologiques  et  que  les 
manifestations  morphologiques  ;  ce  but,  c'est  la  conservation  de  l'es- 
pèce (Arterhaltung).  Grâce  à  elle,  nous  savons  aussi  pourquoi  le  plaisir 
est  lié  aux  états  et  actions  qui  favorisent  le  maintien  et  le  développe- 
ment de  l'espèce,  la  douleur  aux  états  et  actions  qui  l'entravent  ou  la 
détruisent.  Il  est  clair  que  les  individus  (et  il  a  dû  s'en  trouver  de  tels  à 
l'origine)  chez  qui  la  douleur  était  liée  aux  actions  utiles,  le  plaisir  aux 
aotions  nuisibles^  ont  dû  périr  par  un  vice  interne  de  leur  constitution. 
n  est  clair  aussi  que  Taccord  entre  le  plaisir  et  tout  ce  qui  est  propre  à 
favoriser  les  processus  vitaux,  entre  la  douleur  et  ce  qui  est  propre  à 
les  entraver,  a  dû  être  un  facteur  du  premier  ordre  dans  la  lutte  pour  la 
vie.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  thèse  bien  connue,  ni  sur  les  ob- 
jections de  détail  qu'elle  soulève  ni  sur  les  réponses  qui  ont  été  faites, 
L'aateur  examine  en  particulier  (p.  30)  comment  il  se  fait  que  des  lé- 
sions très  graves  d'oi^anes  internes,  tels  que  le  cerveau,  le  cœur,  le 
canal  intestinal,  peuvent  exister  sans  douleur,  tandis  que  souvent  le 
plus  insignifiant  contact  produit  dans  les  organes  externes  de  vives 
douleurs.  N'est-ce  pas  en  contradiction  avec  le  principe  établi  plus 
haut  :  toute  action  nuisible  à  la  vie  e^t  accompagnée  de  douleur?  Cette 
contradiction  est  réelle;  mais  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Par  nature, 
les  organes  internes  sont  à  Tabri  de  tout  contact.  Dès  que  cette  con- 
dition n'est  plus  remplie,  la  mort  s'en  suit.  Du  moins,  ce  n'est  que 
bien  tard  que  l'art  du  chirurgien  a  trouvé  moyen  d'y  remédier.  Mais 
à  Torigine,  cette  désorganisation  à  bref  délai  a  rendu  impossible  toute 
accoutumance,  par  suite  toute  adaptation  transmissible  par  Thérédité 
et  fixée  par  elle.  Après  avoir  passé  en  revue  un  assez  grand  nombre 
de  faits  analogues,  l'auteur  conclut  que  le  principe  de  Spencer  —  le 
plaisir  est  le  corrélatif  de  toutes  les  actions  utiles  à  l'organisme,  la 
douleur,  le  corrélatif  de  toutes  les  actions  nuisibles  —  n'est  vrai  qu^avec 
certaines  restrictions  nécessaires. 

Si  les  plaisirs  et  les  peines  d'ordre  inférieur,  les  sentiments  purement 
sensoriels  {Empfendungsgefûhle)  sont  liés  intimement  aux  processus 
vitaax  c^ui  favorisent  ou  entravent  la  conservation  de  l'individu  et  celle 
de  l'espèce  (ce  qui  n'est  pas  contestable),  en  est-il  de  même  pour  les 
saotûnents  d'ordre  supérieur?  (hôhere  GefûhÀe),  On  n'en  peut  douter. 
Ssttlenent,  dans  ce  cas,  l'idée  de  Tutile  et  du  nuisible  entre  en  jeu,  la 
coonaissance  d^un  accroissement  ou  d'une  diminution  actuelle  ou  fu- 
turs des  processus  fondamentaux,  du  bien  ou  du  mal  de  Tindividu,  de  la 
fiaoïille,  de  la  nation,  de  l'humanité.  La  satisfaction,  le  bonheur,  l'espé- 
Fsnoe^la  orainiSyle  chagrin  sont  des  antictpations.  <  Tous  les  senti- 
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ments  supérieurs  en  tant  qu'ils  se  rapportent  à  des  événements  futurs 
sont  des  anticipations  directes  ou  indirectes,  simples  ou  complexes^  des 
impressions  sensorielles  »  (p.  64).  L*auteur  essaye,  à  ce  propos,  d'expli- 
quer comment  le  sentiment  esthétique  se  ramène  à  la  conservation  de 
rindividu  et  de  Tespèce.  Une  statue  nous  plaît  parce  qu'elle  se  rapporte 
à  Tespèce  humaine  et  à  nous-mème.  Les  divers  sentiments  qu'éveillent 
en  nous  un  paysage,  la  mer  calme  ou  orageuse,  les  hautes  montagnes 
ou  les  grandes  plaines  avec  leurs  effets  variés  d'été  ou  d'hiver,  de 
matin  ou  de  soir  —  à  quoi  répondent-ils?  Aux  sentiments  réels  que 
l'homme  a  éprouvés  dans  la  nature,  en  lui  arrachant  son  pain  quotidien, 
c  Depuis  des  générations  sans  nombre,  nos  ancêtres,  le  soir,  ont  goûté 
la  satisfaction  du  travail  fini;  c'est  dans  cette  disposition  d*esprit  qu'ils 
ont  contemplé  le  ciel  au  soleil  couchant.  Et  si  nous  cherchons  pourquoi 
la  vue  d'un  tableau  représentant  un  coucher  de  soleil,  nous  donne  l'iin- 
pression  de  calme  et  de  paix,  il  n'y  a  qu'une  réponse  :  c'est  que,  depuis 
d'innombrables  générations,  la  vue  du  soleil  couchant  est  associée  au 
sentiment  de  la  fin  du  travail,  du  repos  et  de  la  satisfaction.  De  même 
pour  nos  ancêtres,  même  les  plus  sauvages,  s'il  avait  été  indifférent 
dans  leur  lutte  pour  la  vie  que  le  temps  fût  chaud  ou  froid,  sec  ou  plu- 
vieux, que  la  mer  fût  calme  ou  orageuse,  la  vue  des  paysages  sous  ces 
différents  aspects  ne  ilous  causerait  pas  aujourd'hui  des  sentiments  dif- 
férents >  (p.  28-29). 

Après  avoir  établi  ses  principes  sous  leur  forme  la  plus  générale, 
l'auteur  a  cru  devoir  consacrer  un  chapitre  à  l'éternelle  discussion 
entre  l'optimisme  et  le  pessimisme.  Il  conclut  dans  le  sens  d'un  opti- 
misme mitigé.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Le  chapitre  suivant  (III)  revient  à  l'étude  psychologique  du  plyisir  et 
de  la  douleur,  et  a  pour  but  d'en  bien  faire  ressortir  le  caractère  relatif. 
L'idéal  du  bonheur  et  du  malheur  ne  varie  pas  seulement  suivant  Tes- 
pèce  animale,  la  race,  la  nationalité,  le  sexe,  l'individu,  mais  d'après 
Tàge,  la  situation  et  la  disposition  momentanée,  t  C'est  une  erreur  uni- 
verselle de  l'humanité  de  croire  et  d'avoir  cru  jusqu'ici  que  le  bonheur 
a  pour  condition  un||état  stationnai re  bien  déterminé  qui,  une  fois  pro- 
duit, donnerait  un  bonheur  sans  fin.  »  D'après  l'auteur,  cette  erreur 
serait  plus  particulièrement  propre  aux  communistes  actuels  (p.  111). 
En  serrant  la  question  de  plus  près,  on  voit  que  la  relativité  des  plai- 
sirs et  des  douleurs  est  triple  :  1<^  en  tant  que  les  choses  ne  sont  par 
elles-mêmes  ni  agréables  ni  désagréables,  mais  seulement  dans  leur 
rapport  avec  un  individu  déterminé  et  pour  l'état  du  moment;  2^  en  tant 
que  le  caractère  agréable  ou  désagréable  d'un  sentiment  dôpekid  des 
états  antérieurs  (le  malade  dont  la  douleur  diminue  beaucoup  se  sent 
heureux;  le  millionnaire,  subissant  une  perte  qui  le  laisse  encore  très 
riche,  se  sent  malheureux)  ;  3<>  en  tant  que  nos  plaisirs  et  nos  douleurs 
sont  différents,  suivant  le  rapport  qui  existe  entre  notre  état  et  celui 
des  personnes  qui  nous  entourent.  (Un  homme  pauvre,  transporté  dans 
un  milieu  riche,  sent  fortement  sa  pauvreté.)  Le  caractère  général  de 
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relativité,  celte  nécessité  d'un  contraste  pour  que  le  plaisir  et  la  dou- 
leur soient  sentis  comme  tels  a  sa  cause  dans  ce  fait,  que  nous  ne 
sentons  jamais  un  état  nerveux  déterminé»  mais  seulement  les  diffé- 
rences d'états,  simultanées  et  successives,  les  contrastes,  les  arrêts  ou 
accélérations  du  processus  vital.  Un  état  fixe  unique  n'arrive  à  la 
conscience  qu'avec  la  sensation  d'un  état  différent  (p.  130).  Le  con- 
traste étant  donc  indispensable  pour  que  le  plaisir  soit  senti,  aussi 
bien  que  la  douleur,  il  en  résulte  qu'un  monde  où  régnerait  le  parfait 
bonheur  est  une  impossibilité  psychologique. 

En  abordant  l'étude  des  plaisirs  et  des  douleurs  considérés  comme 
guides  de  la  conduite,  l'auteur  a  consacré  d'ex.cellentes  pages  à  com- 
battre c  cette  erreur  si  répandue  encore  dans  le  grand  public  et  qui 
date  deSocrate;  c'est  que  l'intelligence  par  elle-même  peut  déterminer 
DOS  actes.  Une  idée  par  elle-même  ne  peut  déterminer  aucune  manifes- 
tation volontaire;  c'est  toujours  d'un  sentiment  que  naissent  la  volonté 
et  les  actes.  Une  passion  ne  vient  jamais  d'un  défaut  de  connaissance; 
mais  elle  a  toujours  sa  cause  dans  ce  fait  que  la  conscience  est  con- 
centrée d'une  manière  anormale  et  exclusive  sur  un  sentiment  déter- 
miné qui,  gagnant  ainsi  une  intensité  extrême,  empêche  les  autres 
sentiments  de  so  produire.  Le  haut  développement  de  l'intelligence  est 
souvent  la  cause  que  Thomme  n'est  pas  pratique...  La  conduite  pra- 
tique^ droite,  bonne,  dépend  bien  plutôt  de  la  santé  du  corps  que  de 
l'intelligence...  Les  passions  sont  bien  moins  répandues  dans  la  popu- 
lation simple  et  saine  des  campagnes  que  chez  les  habitants  très  civil 
Usés  des  grandes  villes...  La  faculté  de  connaître  ne  sert  le  but  de 
révolution  qu'autant  qu'elle  éveille  les  sentiments  appropriés  à  ce  but 
et  détermine  ainsi  indirectement  la  conduite;  mais  celle-ci  est  toujours 
conduite  directement  par  les  sentiments,  i  Si  la  disposition  physi  olo- 
gique  de  l'individu  ne  permet  pas  l'éveil  de  ces  sentiments^  l'intelligence 
reste  totalement  impuissante  (p.  183  et  suiv.,  197  et  suiv.). 

A  l'état  normal,  dit  notre  auteur,  les  sentiments  ne  se  trompent 
jamais;  ils  vont  toujours  à  leur  vrai  but.  Les  erreurs  ne  viennent  que 
d'un  état  maladif  et  surajouté  à  la  nature  par  la  civilisation.  Il  fait  sur 
ce  point  un  grand  nombre  d'observations  justes  et  délicates.  Son  peu  de 
foi  dans  l'intelligenca  comme  guide  de  la  vie  l'amène  à  critiquer  très 
longuement  Téducation  actuelle  des  femmes  et  leurs  tendances  vers 
l'émancipation  (p.  194  et  suiv.).  <  Lorsqu'une  jeune  fille  s'adonne  à  des 
ocGopations  masculines  et  travaille,  à  la  manière  des  hommes,  au 
dévelopiltement  de  son  intelligence  comme  le  font  les  institutrices, 
'  elle  perd  à  la  fois  la  façon  de  sentir  de  la  femme  et  le  tact  féminin;  • 
et  ces  tendances,  d'après  notre  auteur,  ont  pour  cause  quelque  chose 
d^anormal,  de  maladif,  en  général  sinon  toujours,  une  mauvaise  con- 
formation du  corps,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  organes 
du  sexe  féminin  (p.,  195)  i. 

I.  Voir  aussi  pages  242  et  suivantes. 
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La  thèse  que  M.  Schneider  soutient  et  répète  à  satiété  c^est  que  les 
sentiments  et  instincts  sensoriels,  à  l*état  normal,  chez  l'homme  sain. 
Je  conduisent  toujours,  naturellement,  à  sa  propre  cooservaUcHi  et 
au  bonheur.  Mais  chez  les  animaux  supérieurs  et  encore  plus  chez 
rhomme,  il  y  a  souvent  et  même  dans  la  plupart  des  cas  des  senti- 
ments et  des  tendances  qui  entrent  en  lutte.  Quel  est  le  sentimeot  qoe 
rhomme  doit  alors  suivre?  Quel  est  celui  qui  doit  être  subordonoé? 
Nous  arrivons  ici  à  la  question  de  la  subordination  des  plaisirs  et  des 
peines  qui  est,  pour  Tauteur,  le  principe  fundamental  de  la  morale^  H 
consiste  dans  c  la  répression  et  suppression  du  plus  imparfait  par  le 
plus  parfait,  der  Unvollkommeneren  durch  das  Vollkommeneren  ». 
Cette  subordination  des  tendances  et  sentiments  inférieurs  aux  sapé* 
rieurs  n'est  pas  une  découverte  due  à  la  réflexion  de  Thomme;  mais  h 
subordination  consciente  est  sortie  peu  à  peu  de  la  subordination  ias^ 
tinctive  (ch.  VI,  p:  202).  Voici  quelques  exemples  très  simples  de  oetli 
subordination.  Nous  avons  faim,  mais  le   seul  aliment  qui  s'offire  i 
nous,  nous  dégoûte;  la  faim  se  subordonne  au  dégoût.  Un  animil 
tient  sa  proie,  un  concurrent  plus  fort  survient,  il  s'enfuit  :  son  pre- 
mier instinct  se  subordonne  à  la  crainte.  Une   mère  ruine  sa  santé 
pour  soigner  ses  enfants  :  l'instinct  de  la  conservation  iadividneUs 
se  subordonne  à  celui  de  la  conservation  de  l'espèce. 

Mais  que  £aut-il  entendre  par  plus  parfait  et  plus  impariait?  La  pe^ 
fection  relative  d*un  phénomène  biologique  se  juge,  dans  tous  les  cis. 
par  son  degré  d'adaptation  à  une  fin  déterminée  et  elle  est  bonne  dans 
la  mesure  oti  elle  favorise  la  conservation  de  l'espèce.  >  *  Entre  plu- 
sieurs tendances,  la  plus  urgente,  pour  la  conservation  de  respèoa»  doit 
se  subordonner  les  autres.  De  même  le  degré  de  sut)ordinallon  de 
Tintérêt  individuel  à  l'intérêt  général  se  détermine  par  le  degré  d'ur^ 
genco  (Dringliclikeit)]  et  il  est  clair  que  cette  subordination  doit 
varier  suivant  les  circonstances.  «  L'adaptation  parfaite  dans  le  leos 
d'une  conservation  aussi  parfaite  que  possible  de  l'espèce  est  l'un  des 
plus  importants  devoirs  de  Thomme  i  (p.  274.  275). 

Considérée  dans  ses  diverses  formes»  cette  subordination  des  plal- 
sirs  et  des  douleurs  peut  se  diviser  comme  il  suit  :  subordination  i»« 
consciente  (ou  physiologique),  instinctive,  consciente  du  but.  La  snbor* 
dination  instinctive  comprend  :  1^  celle  qui  intéresse  la  conservation 
de  l'individu  (égolsme  instinctif);  2''  celle  qui  intéresse  la  conservation 
de  l'espèce  (altruisme  instinctif).  La  subordination  consciente  com- 
prend deux  classes  correspondantes  :  !<>  égolsme  réfléchi,  29  altruisme 
réfléchi  (famille,  État,  etc.). 

La  subordination  vicieuse  a  sa  cause  — •  ici  l'auteur  revient  à  la 
thèse  exposée  plus  haut  —  non  dans  une  imperfection  du  ]agementt 
mais  dans  un  vice  des  sentiments  et  de  leurs  rapports  réciproqttes  : 
la  plus  grande  intensité  et,  par  conséquent  la  prédominance  ne  se 
rencontrent  pas  là  où  elles  devraient.  D'ailleurs  si  la  juste  subordina- 
tion des  plaisirs  secondaires  aux  plaisirs  importants  dépendait   de 
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rîDtelligence  de  rhomme,  comnie  on  Tadmet  si  souvent  à  tort,  le 
sauvage  ou  le  paysan  inculte  commettraient  plus  de  sottises,  seraient 
moins  pratiques  que  l'homme  très  civilisé,  et  en  particulier  «que  le 
savant,  la  femme  de  môme  en  commettrait  plus  que  Thomme.  Mais 
c'est  juste  le  contraire  qui  arrive.  Les  plus  grands  savants  sont  le 
plus  souvent  les  gens  les  moins  pratiques  et  le  paysan  inculte  sait, 
sans  beaucoup  do  réflexion,  en  général,  ce  qu'il  lui  emporte  le  plus 
de  faire,  et  rarement  il  se  trompe  dans  sa  subordination  de  l'inférieur 
au  supérieur.  Gela  vient  de  ce  que  chez  Thomme  naturel  et  sain,  les 
sentiments  sont  sains,  en  sorte  qu  à  chaque  idée  est  lié  un  sentiment 
d'une  intensité  correspondante.  Les  rapports  anormaux  se  rencontrent 
surtout  chez  les  hommes  cultivés,  surtout  chez  ceux  qui  sont  malades 
par  leur  faute  ou  par  celle  de  leurs  ancêtres  (p.  204,  215). 

£n  définitive,  le  sentiment  dominateur  n^est  tel  que  parce  qu'il  est  le 
plus  fort  :  ce  qui  importe,  c'est  que  celui-là  soit  le  plus  fort  qui  doit 
l'être,  qui  est  le  plus  parfait  :  Aussi  «  chaque  individu  comme  chaque 
ÉUi  a  le  droit  de  prédominer  sur  un  individu  ou  un  État  moins  parfait; 
mais  en  même  temps  le  devoir  de  se  subordonner  à.  un  plus  parfait  » 
(p.  366). 

L'auteur  est  amené,  chemin  faisant,  à  résoudre  à  l'aide  de  son  prin- 
cipe un  certain  nombre  de  questions  spéciales.  Nous  n'en  indiquerons 
qu'une.  Un  individu  a  des  c  idées  révolutionnaûres  saines  •  :  est-il  de 
son  devoir  de  les  propager,  malgré  la  volonté  générale,  et  de  sortir 
ainsi  de  la  subordination?  Dans  tout  État  bien  constitué,  chaque  citoyen 
a  le  droit  de  propager  ses  idées,  mais  en  se  subordonnant  aux  lois 
existantes.  Si  ces  idées  gagnent  un  bon  nombre  d'adhérents,  si  leur 
justesse  est  évidente,  alors  la  volonté  individuelle  deviendra  la  volonté 
générale  qui  tôt  ou  tard  entraînera  le  gouvernemenL  Si,  au  contraire, 
elles  gagnent  peu  d'adhérents,  c  est  une  preuve  que  ces  idées  répon- 
dent peu  à  Tétat  de  culture  actuelle  et  aux  besoins  des  citoyens,  et 
par  conséquent  sont  moins  parfaites  que  les  lois  existantes.  <  Les 
agitateurs  démocrates-socialistes  de  ces  dix  dernières  années  ^  avaient- 
ils  le  droit  de  propager  leurs  idées  contre  la  volonté  du  gouvernement 
et  de  chercher  à  les  ériger  en  lois?  Non.  L'expérience  a  montré  que 
ces  idées  n'ont  pu  trouver  d'écho  dans  la  majorité,  surtout  dans  la 
BBSJorité  des  esprits  cultivés  :  ce  qui  a  prouvé  qu'elles  répondaient, 
moins  que  les  lois  existantes,  à  l'état  actuel  de  la  civilisation  et  aux 
besoins  du  moment.  Si  le  cas  contraire  s'était  rencontré,  certainement 
le  gouvernement  se  serait  rangé  du  côté  de  la  majorité,  i  L'auteur 
ajoute  d'ailleurs  qu'il  ne  veut  pas  traiter  plus  longuement  cette  ques- 
tion spéciale.  Sans  insister  plus  que  lui,  il  est  clair  que  la  question  qull 
soulève  n'est  pas  si  simple  dans  la  pratique  et  que  l'on  pourrait 
opposer  beaucoup  d'objections  à  sa  thèse. 

Le  diapitre  suivant  (VII),  consacré  à  rechercher  c  les  causes  des 

1.  Page  267.  U  ne  faut  pas  oublier  que  Tauteur  écrit  en  Âllemagae. 
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principales  douleurs  de  la  civilisation  actuelle  )»,  est  plein  d'observa- 
tions et  de  réflexions  excellentes  sur  le  développement  de  Falcoolisme, 
de  la  débauche,  du  militarisme,  dont  les  avantages  et  les  désavantages 
sont  très  nettement  discutés,  sur  l'excès  du  travail  intellectuel  et 
Toubli  des  soins  du  corps  et  sur  ce  qu'il  «ippelle  le  c  matérialisme  • 
des  classes  pauvres,  dû  à  cette  fausse  idée  que  le  bonheur  vient  de  la 
richesse. 

C'est  à  une  sorte  de  thérapeutique  que  le  chapitre  VIII  est  consacré. 
Comment  diminuer  la  somme  des   douleurs  et  au(;menter  celle  des 
plaisirs?  Comme  Tidéal  est  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit  et  que,  par 
l'efTet  de  Thèrédiié  ou  d'autres  causes,  le  nombre  des  hommes  tout 
à  fait  sains  est  très  petit  (p.  31)9),  tous  les  efforts   de  la  civilisation 
doivent  tendre  h  y  remédier,  a  Je  pense  qu^un  temps  viendra  où  non 
seulement  dans  chaque  ville,  mais  dans  chaque  village,  on  trouvera, 
au  lieu  d'un  prêtre,  un  médecin  institué  par  l'Eiat  ou  la  commune. 
Tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  les  douleurs  de  l'espèce  humaine  ne 
pourront  pas  diminuer  sensiblement.  »  D'après  un  calcul  qu'il  établit 
en  détail,  l'Allemagne  dépense  environ  45  millions  de  marks  pour  les 
ministres  du  culte.  Si  l'on  ajoute  les  frais  de  construction  et  d'entretien 
des   églises,   on   atteint    au   moins  60    millions   de    marks    (environ 
75  millions  de  francs).  Pendant  que  l'Etat  et  les  communes  dépensent 
cette  somme,  que  fait-on  pour  les  malades?  Des  agglomérations  impor- 
tantes sont  dépourvues   de   médecins  :    encore   ceux-ci   ne  pouvant 
donner  leurs  soins  gratuitement,   beaucoup   s'en    passent,  au  grand 
détriment  physique  et  intellectuel  de  la  race.  M.  Schneider  est  d'ail- 
leurs prêt  à  retirer  sa  proposition  de  remplacer  le  prêtre  par  le  méde* 
cin,  si  l'on  donne  au  premier  une  instruction  médicale  suffisante  pour 
qu'il  puisse  soulager  les  hommes  (p.  316). 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  dernières  parties  du  livre.  Sous  le  titre 
(  sort  et  destinée  >  l'auteur  analyse  fort  «clairement  le  rôle  des  facteurs 
subjectifs  et  objectifs,  dans  la  constitution  de  l'individu  et  dans 
l'évolution  de  sa  vie.  Les  chapitres  consacrés  à  la  persistance  des 
joies  et  des  douleurs  après  la  mort  et  au  c  jup:ement  dernier  >  {Well- 
gericht)  n'entraîneront  la  conviction  que  chez  bien  peu  de  lecteurs, 
malgré  les  détails  subtils  et  ingénieux  qui  s'y  rencontrent.  Il  est  bien 
clair  que  la  doctrine  de  M.  Schneider  ne  peut  s'accommoder  à  une 
immortalité  personnelle.  Notre  vie  future  est  dans  nos  descendants  et 
c'est  en  eux  que  doivent  survivre  nos  plaisirs  et  nos  douleurs.  Avec 
l'Evangile  qu'il  cite  fréquemment,  mais  en  l'interprétant  à  sa  manière^ 
l'auteur  soutient  que  chacun  moissonne  ce  qu'il  a  semé,  partout  et. 
toujours,  quelles  que  soient  les  circonstances  et  la  position  socialef  ea 
sorte  que  la  justice  ne  perd  jamais  ses  droits. 

On  a  pu  voir  par  cette  courte  analyse  que  M.  Schneider  a  travailla 
avec  ardeur  à  la  constitution  de  la  morale  évolutionniste  et  que  son 
livre  tient  une  place  très  honorable  auprès  de  ceux  qui  ont  déjà  traita 
ce  sujet.   En  faisant  dépendre  la  conduite  humaine,    avant  tout 
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directement,  des  sentiments  et  non  de  l'intelligence,  il  s'est  appuyé  sur 
une   psychologie  exacte,   malgré   le   préjugé  contraire,  si   fortement 
enraciné.  Son  idéal  —  il  le  répète  à  satiété  —  c'est  la  santé  physique 
et  mentale;  mais  il  reconnaît  à  plusieurs  reprises  (115  et  309,  etc.,  etc.) 
qu'un  corps  parfaitement  sain  est  rare,  un  esprit  parfaitement  sain  de 
même  et  que  par  suite  Tunion  des  deux  Test  encore  plus  :  il  se  console 
en  le  réservant  à  Tavenir.  J'ai  bien  peur  que  cette  recherche  de  l'idéal 
qui,  malgré  sa  forme  concrète  et  positive,  est  celle  du  c  souverain 
bien  »,  ne  ressemble  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale.  Le  prin- 
cipe de  l'évolution  admis,  ainsi  que  la  nécessité  de  conformer  la  théorie 
de  la  conduite  aux  données  des  sciences,  peut-être  serait-il  bon  de 
procéder  en  morale  comme  en  pisychologie  —  par  des  monographies. 
L'étude  approfondie  de  certains  vices  sociaux,  de  leurs  causes  et  de 
leurs  formes,  analogues  à  celle  de  Morselli  sur  le  suicide  (//  suicidiOf 
saggio  di  statistica  morale  comparata)  et  poursuivies  dans  des  direc- 
tions  différentes,   donneraient  aux   principes  plus   de   corps  et   de 
solidité. 

Th.  Ribot. 


Windelband.  PRiELUDisN.  âufs/Etzë  und  Reden  zur  Einleituno 
IN  DIE  Philosophie.  (Fribourg  en  Br.  et  Tubingen,  1884,  gr.in-8%  325  p.) 

Le  kantisme  a  repris  un  nouvel  essor  en  Allemagne.  Sans  en  chercher 
ici  les  causes,  nous  nous  bornerons  à  constater  que  l'enthousiasme 
qu"*!!  soulève  dépasse  quelquefois  toute  limite.  M.  Windelband,  dont 
nous  signalons  l'ouvrage,  en  fournit  une  preuve.  Dans  un  des  discours 
de  ce  recueil  prononcé  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  Critique  de 
la  raison  pure,  M.  Windelband  déclare  que  cet  ouvrage  est  le  livre 
capital  {Grundbuch)  de  la  philosophie  allemande,  que  c'est  le  triomphe 
de  l'esprit  allemand^  qu'en  ouvrant  cet  ouvrage  ou  un  des  ouvrages 
postérieurs  de  Kant,  vous  sentez  immédiatement  Toriginalité  absolue 
^^  la  doctrine  kantienne,  et  c'est  cette  originalité  qu'jl  importe  de 
■*8naler  avant  tout,  c  C'est  la  rupture  avec  toute  philosophie 

ANTÉRIEURE,  c'est  LA  FONDATION  D'UNE  PHILOSOPHIE  TOUT  A  FAIT  NOU- 
VELLE. » 

^^ gardons  par  quels  moyens  on  pourrait  arriver  à  prouver  une 
^^e  si  paradoxale  :  l'originalité  inouïe  d'un  écrivain  de  la  fin  du 
^viu©  siècle.  Avant  Kant,  il  n'y  a,  suivant  M.  Windelband,  qu'une  seule 
Philosophie,  et  c'est  déjà  beaucoup  qu'il  accorde  qu^on  peut  parler 
<i'ime  philosophie  avant  Kant.  Cette  philosophie  n'est  ni  une  phiio- 
^pbie  française,  ni  une  philosophie  anglaise,  écossaise,  hollandaise 
^^  italienne,  c  II  n'y  a,  jusqu'ici,  dit-il,  que  deux  systèmes  philoso- 
P'^ciUes  :  le  grec  et  l'allemand;  >  —  nous  devrions  presque  traduire 
'  ®^  le  teutonique  >  (p.  il7).  M.  Windelband  afûrme  sérieusement  et 
^Pi'essément  que  Giordano  Bruno,  Bacon,  Descartes,  Spinoza,  Leibniz 

^^1  Locke,  Gondillac  et  Hume  ne  sont  que  des  platoniciens  ou  des 
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aristotéliciens.  Quelquefois  Tauteur  recule  jusqu^à  Socrate.  c  Socrale 
et  Kant  }»,  voilà  ce  qui  exprime  tout  ce  qu'il  y  a  de  philosophie  au 
monde  (p.  117). 

Après  cela,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  M.  Windelband  présenter 
Kant  comme  l'inventeur  de  Tidéalisme  subiectif.  11  n^cmploie  pas  cette 
expression  ;  ce  serait  un  peu  trop  fort.  On  trouvera  difficilement  diM 
le  recueil  de  M.  Windelband  Tantiihèse  connue  et  facile  à  comprendre 
du  réalisme  et  de  l'idéalisme.  M.  Windelband  dit  qu'avant  SLant  oo 
était  assez  naïf  pour  demander  au  philosophe  comme  à  tout  le  monde 
une  connaissance  qui  devrait  être  Vimage  du  monde;  Kant  a  renvené 
celte  opinion  ridicule  pour  la  remplacer  par  la  pensée  normale  (p.  139). 
Ce  changement  des  expressions  ordinairement  employées  n^a  aucnoe 
importance.  M.  Windelband,  d'après  ce  que  nous  venons  de  reprodiife, 
affirme  que  toute  philosophie,  jusqu'à  Kant,  était  réaliste  et  queKtnt 
est,  en  temps  comme  en  rang,  le  premier  idéaliste,  ou  il  n'affirme  ria 
du  tout.  M.  Windelband  veut-il  soutenir  qu'avant  Kant,  il  n'y  a  pas  ea 
de  pensée  sérieuse,  déterminée  par  des  lois  logiques,  fixées;  que  le 
monde  entier,  les  philosophes  en  tête^  était  plongé  dans  la  supersti- 
tion, dans  une  crédulité  enfantine  ou  barbare,  et  que  Kant  a,  le  pre- 
mier, mis  au  monde,  dans  le   sens  ordinaire  du   mot,  c  la  pensée 
normale  ?»  En  kantien  déterminé  qu'il  est,  M.  Windelband  a,  en  efst, 
quelquefois  laissé  percer  dans  sa  thèse  cette  nouveauté  curieuse.  Il  dit 
que,  suivant  la  Critique  de  la  raison  pure,  <  la  tâche  de  la  science  est 
non  pas  de  fournir  une  image  du  monde,  mais  d'opposer  au  jeu  des 
idées  la  pensée  normale  •  (p.  130). 

L'autre  partie  de  la  ihèse  de  M.  Windelband  est  semblable  à  la  pre- 
mière, et  dénuée  de  toute  circonlocution,  elle  est  encore  plus  difficile  à 
traduire.  Il  affirme  presque  que  Kant  est  inventeur  —  de  la  morale.  Et, 
en  effet,  croire  à  la  morale  tout  extraordinaire  du  maître,  est  anesi 
familier,  chez  les  kantiens,  que  d'ôtre  convaincu  en  général  de  bm 
originalité  sans  pareille.  Seulement,  le  côté  moral  de  la  thèse  de 
M.  Windelband  est  en  contradiction  tellement  flagrante  avec  les  faits, 
elle  les  renverse  si  complètement  de  fond  en  comble,  qu'il  estbeanooap 
plus  difllcile  de  déchiffrer  nettement  son  opinion  sur  roriginaûté  de 
Kant  en  fait  de  morale,  qu'en  fait  de  philosophie  théorique. 

M.  Windelband  soutient  que  ce  qui  a  régné  jusqu'à  Kant,  à  sav(ttr 
c  Tesprit  grec  (Gricc/tcn//u(m),  c'est  l'intellectualisme  >  (p.  118).  SioeU 
veut  dire  que  la  pliilosophie  grecque  était  une  science  purement  théo- 
rique, sans  aucune  morale,  on  ne  comprend  pas  comment  un  antev 
comme  M.  Windelband,  philosophe  de  profession,  peut  nous  msumer 
une  idée  si  bizarre,  surtout  quand  on  se  rappelle  que  M.  Windelband 
attache  la  philosophie  grecque  à  Socrate  qui  s'est  borné  à  une  ré- 
flexion purement  morale.  Si  nous  admettons  que  la  philosophie  grecque 
a  eu  sa  morale,  nous  ne  savons  que  faire  de  ce  qu*affirme  ensuite 
M.  Windelband.  Se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civiUsa- 
Uon,  il  dit  que  le  caractère  du  monde  civilisé  moderne,  —  bien  entendu 
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rexistence  des  choses.  Vidcalisme  transcendental  de  Kant  se  marque 
par  une  contradiction  flagrante  entre  l'idéalisme  et  le  réalisme. 

Du  reste,  si  l'idéalisme  de  Kant  était  original,  on  aurait  tort  d'en 
faire  grand  cas.  Car  c'  est  une  thèse  qui  traîne  inévitablement  après 
elle  une  série  plus  ou  moins  longue  de  sophismes.  M.  Windelband  qui» 
en  adhérent  convaincu  de  cette  sorte  d*idéalisme,  ne  peut  s'empêcher 
de  rompre  une  lance  en  sa  faveur,  du  moins  en  passant,  ne  manque 
pas  d'en  donner  des  preuves.  Ainsi,  suivant  lui,  il  n'est  pas  vrai  que 
l'idéalisme  de  Kant  ne  laisse  subsister  que  les  individus  et  leurs 
idées.  «  Mais^  selon  cet  idéalisme,  les  objets  ne  sont  autre  cbose  que 
certaines  règles  de  combinaisons  d'idées  >  (p.  136),  Idées  ou  régies 
d'idées,  toujours  est-il  qu'il  s'agit  là  uniquement  d*idées,  non  pas  de 
choses  réelles.  Puis,  si  aucune  de  mes  idées  n'est  l'image  d'une  cbose 
qui  existe  hors  de  moi  ou  plutôt  hors  de  cette  idée,  ce  ne  sont  pas 
des  individus  qui  restent,  c*est  moi  seul  qui  existe,  ou  plutôt  il  n'existe 
qu'une  seule  idée,  sans  sujet,  sans  substance  persistante  qui  la  sup- 
porte. L'idéalisme  subjectif  implique,  sauf  un  reste  sans  aucune 
valeur,  la  négation  de  tout  ce  qui  existe.  D'ailleurs,  à  l'égard  de  ces 
règles  dans  lesquelles  les  choses  réelles  se  sont  fondues,  M.  Win- 
delband est  absolument  persuadé  qu'il  y  a  là  une  invention  nouvelle 
de  Kant,  sur  le  terrain  idéaliste.  Mais  non.  Beikeley,  en  déclarant  que 
les  corps  n'existent  que  dans  notre  idée,  a  eu  bien  soin  de  distin- 
guer, par  des  lois  déterminées,  les  corps  considérés  comme  choses 
réelles,  des  songes  et  des  autres  fictions.  Beikeley,  ainsi  que  Kant 
après  lui,  s'est  donné  la  peine  de  présenter  son  idéalisme  comme  on 
système  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  au  point  de  vue  théorique,  ni 
au  point  de  vue  pratique. 

Il  est  également  faux  que  Kant  soit  l'inventeur  de  la  morale.  Il  est 
faux  que  la  philosophie  grecque  ait  été  un  pur  intellectualisme  opposé 
à  la  morale  et  à  la  pratique.  Tout  au  contraire.  Comme  Socrate,  des 
écoles  entières,  celles  des  stoïciens,  des  cyniques,  des  épicuriens  ont 
suivi  presque  exclusivement  des  tendances  morales  et  pratiques.  La 
but  principal  et  final  de  la  philosophie  grecque  entière  était  moral  et 
pratique.  On  devint  philosophe  pour  apprendre  comment  il  faut  se 
conduire,  pour  mener  une  vie  heureuse.  De  la  philosophie  de' Platon 
et  d'Aristote,  on  peut  affirmer  tout  au  plus  qu'elle  renferme  des  parties 
d'un  intellectualisme  pur,  détaché  de  la  morale.  Mais  il  suffit  de  se 
rappeler  les  ouvrages  de  ces  philosophes  sur  l'Etat  et  la  Morale  k 
Niconiaque  d'Aristote  pour  être  sûr  que  le  but  principal  et  final  de  la 
philosophie  de  Platon  et  d'Aristote  est  moral  et  pratique.  Pour  trouver 
dans  la  philosophie  grecque  un  seul  principe,  physique,  de  la  con- 
naissance, il  faut  remonter  jusqu'à  Thaïes,  qui  a  dit  que  l'eau  est  la 
mère  de  toutes  les  choses,  et  jusqu'aux  autres  physiciens  combattus 
par  Anaxagore  comme  par  Platon  et  par  Aristote.  Celui-ci  a  quatre 
principes  des  choses,  et  la  fin  ou  le  bon  en  est  le  principal.  Â  l'époque 
moderne,  dans  un  sens  tout  à  fait  pareil,  c'est  Leibniz,  et  avec  une  for- 
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mule  si  retentissante  que  le  principe  de  la  raison  suffisante  s'est 
opposé  au  principe  de  la  nécessité  aveugle,  moralement  indifTérente  de 
Spinoza.  Le  mot  môme  de  philosophie  en  exprime  parfaitement  le  ca- 
ractère. On  ne  signale  pas  par  là  Tamour  de  la  science  pure  (épis- 
tèmô),  mais  celui  de  la  sagesse  (sophia)  qui  est  du  moins  au  môme 
degré  pratique  et  morale  que  théorique.  Philosophe  signifiait  un 
sage,  môme  un  saint.  Les  philosophes  d'un  certain  renom  ont  eu  de 
tout  ten)ps  une  réputation  de  sainteté.  Il  est  connu  qu'au  moyen  âge 
même,  Pythagore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  ont  été  élevés  au  rang  de 
saints  les  plus  saints  de  TEglise.  A  l'époque  moderne  la  nécessité  aveu- 
gle de  Spinoza  n'a  pas  empoché,  en  raison  d'un  autre  côté  de  sa  philo- 
sophie, de  le  décorer,  avant  et  plus  que  Kant,  d'une  auréole  de  saint. 
Et  môme  jusqu'aujourd'hui  dans  la  langue  commune,  on  honore  du  nom  - 
de  philosophe  un  homme  qui  se  distingue,  dans  la  vie  pratique,  par 
uue  conduite  sage  et  noble.  C'est  déjà,  de  ce  point  de  vue,  bouleverser 
toutes  les  idées  reçues  et  bien  établies,  que  d'entourer  Kant  du 
nimbe  d'inventeur  de  la  morale  et  môme  d'élever  là  tendance  mo- 
rale de  la  philosophie  de  Kant  à  une  hauteur  et  à  une  importance  tout 
à  fait  inouïes  et  sans  pareille.  C'est  véritablement  saccager  l'honneur 
et  la  gloire  de  toute  la  philosophie  avant  Kant  pour  en  faire  un  cadeau 
immérité  à  celui-ci. 

Mais  ce  qui  est  pire  encore  c'est  qu'on  revendique  pour  Kant  un 
mérite  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  est  tout  contraire  à  la  réalité. 
L'intellectualisme  pur,  c'est-à-dire  la  notion  d'une  science  puriûée  de 
toute  téléologie,  de  toute  morale  et  théologie,  et  qui  en  rejette  toute  im« 
mixtion,  c'est  notoirement,  non  pas  le  caractère  de  l'esprit  grec,  mais, 
au  contraire,  celui  de  l'esprit  moderne.  Cet  esprit,  hostile  à  l'esthétique 
et  à  la  morale,  on  l'a  porté  jusque  dans  la  philosophie  môme.  Donner  à 
la  philosophie  la  tâche  de  peindre  simplement  l'image  de  l'univers,  sans 
se  soucier  le  moins  du  monde  des  suites  morales  ou  plutôt  immorales  ; 
voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne.  £h  bien,  si  l'on  ne  peut  dire 
que  c'est  là  tout  à  fait  l'idée  que  s'est  formée  Kant  de  la  philosophie,  il 
est  sûr  que  son  principal  ouvrage,  la  Critique  de  la  raison  pure,  a 
beaucoup  contribué  à  la  propagation  d'une  idée  pareille  de  la  science 
et  de  la  philosophie.  La  Critique  de  la  raison  pure  ne  connaît,  comme 
des  vérités  vraies,  que  les  catégories  du  matérialisme,  la  causalité  et 
la  substance;  elle  ne  connaît  ni  la  téléologie,  ni  la  morale  ni  l'esthé- 
tique. Tout  à  fait  inutiles  au  contenu  positif  des  sciences  naturelles, 
les  catégories  vraies  de  ce  c  livre  capital  de  la  philosophie  allemande  » 
n'ont  pas  de  sens,  si  Ton  ne  leur  attribue  pas  un  but  négatif,  critique, 
dans  l'acception  commune  du  mot,  —  dirigé  contre  l'immixtion  de  la 
téléologie  et  de  la  théologie,  de  la  morale  et  de  l'esthétique  môme  dans 
Tétude  scientifique  de  la  nature.  La  preuve  en  est,  que  d'ordinaire 
tous  les  matérialistes,  athées  et  positivistes  sont  partisans  déclarés 
de  Kant.  L'esprit  négatif,  athée,  immoral  môme  a  tellement  pénétré  la 
Critique  de  la  raison  purcy  que  Kant  lui-môme  n'a  pu  s'en  débarras- 
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ser  ;  qu'un  abime  sépare  la  partie  théorique  de  la  partie  morale  et  es> 
tbétique  de  sa  philosophie,  abtme  que  Kani  s'est  vainement  efforcé  de 
combler,  par  toutes  sortes  de  fictions,  comme  la  liberté  c  intelligible  ». 
Si,  dans  des  circonstances  pareilles,  Kant  attribue  à  la  croyance  et  à 
la  Raison  pratique,  ou  h  la  morale  une  certaine  supérioriié  sur  k 
raison  théorique,  cela  constitue  un  mérite  très  douteux,  et  cela,  an 
outre,  ressemble  à  la  tendance  pratique  des  sceptiques  de  tous  les 
temps  et  à  la  foi  des  orthodoxes.  Tout  en  concédant  à  la  morale  de 
Kant  certaines  qualités  particulières,  nous  trouvons  que,  pour  le  primai 
du  moral  sur  le  physique,  la  philosophie  de  Schopenhauer  lui  est  infini- 
ment supérieure.  Car  Schopenhauer  reconnaît  sérieusement  et  réel- 
lement un  ordre  moral  dans  le  régime  du  monde  entier. 
I  La  philosophie  de  Kant  serait  la  rupture  avec  toute  philosophie  pré- 
cédente.  Nous  venons  de  rappeler  qu'il  n'a  pas  rompu  avec  Vidéalisme 
antérieur,  ni  avec  le  réalisme  non  plus,  qu  il  s'est  fait  l'appui  du  maté* 
rialisme  et  de  l'athéisme,  toutefois  sans  rompre  avec  le  théisme  et  le 
scepticisme.  Tous  les  efforts  de  l'auteur  de  la  CHtique  de  la  Haison 
pure  pour  appuyer  le  matérialisme,  ont  en  même  temps  pour  bat  de 
c  rendre  possible  l'expérience,  >  c'est-à-dire  d'élever  des  remparts  au- 
tour de  Tempirisme.  Les  arguments  dont  Kant  se  sert  sont  empruntés 
en  partie  à  la  vieille  théorie  des  idées  innées,  en  partie  à  Vapriorisme 
de  Leibniz,  en  partie  aux  catégories  d'Aristote.  Tandis  que  Desoartes, 
Locke  et  Betkeley  avec  toute  leur  suite  et  avec  tant  d'autres  penseurs 
modernes  étaient  des  adversaires  acharnés  de  l'aristotèlisme  et  surtout 
de  la  Logique  d'Aristote,  Kant  est  devenu  un  des  défenseurs  les  pies 
enracinés,  non  seulement  des  catégories,  mais  tout  particulièrement  de 
la  Logique  aristotélique.  Il  est  convenu  que  jusqu'à  un  certain  point 
la  Critique  de  la  raison  pure  n'est  qu'une  espèce  de  scolasticisme 
-wolfien  réchauffé.  Personne  ne  conteste  que  la  psychologie  de  Kant 
avec  ses  facultés  occultes  innombrables,  dites  (acuités  de  connaissance, 
portent  des  couleurs  moyen  âge.  Avec  quelle  philosophie  Kant  aurait» 
il  donc  rompu?  On  y  trouverait  même  un  germe  de  spinozisme.  Il  est 
donc  évident  que  la  thèse  de  M.  Windelband  est  directement  opposée 
à  la  vérité.  Kant  n'a  rompu  avec  aucune  des  philosophies  précédente^f 
et,  sous  un  certain  rapport,  son  originalité  est  nulle.  C'est  une  espèce 
d'éclectisme  des  plus  bizarres,  il  est  vrai  par  là  même  des  plus  origi* 
naux,  qui  ait  jamais  existé,  et  si  quelqu'un  voulait  chercher  sous  os 
rapport  Toriginalité  de  Kant,  nous  n'aurions  rien  à  y  objecter» 

Cependant  on  ne  saurait  perdre  de  vue  que  cette  originalité-là  a  l'air 
aussi  peu  moderne  qne  possible. 

Ramasser  toutes  les  opinions  contradictoires  possibles  ou  plutôt  in* 
possibles,  les  amalgamer,  et  appeler  cela  criticisme  xqlt'IÇo^^^  ^^à 
qui  est  une  philosophie  singulièrement  originale,  mais  médiocrement 
moderne. 

Et,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  le  style  fameux  dans  lequel  Kant  a  rédigé 
les   Critiques  pour  en  achever  l'image.  Tandis  que  Hume,  Berkeley, 
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Locke,  Malebranche,  Leibniz  même,  dans  ses  écrits  Arançaîs,  brillent 
par  Télégance  et  la  clarté  du  langage,  tandis  que  Descartes,  avec  son 
Discours  sxir  la  Méthode,  est  réputé  un  des  fondateurs  de  la  prose 
classique  française,  Kant  est,  jusqu'à  cette  heure,  un-  des  principaux 
corrupteurs  de  la  langue  allemande.  Donc,  tandis  que  les  philoso- 
phes précédents  de  Tépoque  moderne  offrent,  sous  mille  rapports,  un 
aspect  vraiment  moderne,  Kant  se  présente,  sous  mille  rapports,  avec 
ane  forme  tout  à  fait  vieillie,  démodée,  pédante,  moyen  ftge.  Quelle 
idée  que  de  prolonger  Tère  antique  de  la  p  hilosophie  jusqu'à  Kant  et  de 
désigner  un  esprit  pareil  comme  le  représentant,  rincamation  de  Tesprit 
et  de  la  civilisation  modernes  I  Au  contraire,  il  faudrait  enlever  Kant  de 
ce  siècle  si  fin,  si  progressiste»  si  ennemi  du  vieux,  si  exclusivement 
moderne,  de  la  compagnie  de  Rousseau,  Voltaire,  Helvétius;  mais  il 
faudrait  le  remettre  dûment  à  la  place  qui  lui  convient,  quelque  part 
au  milieu  du  xiii*  et  du  xiv'*  siècle,  parmi  les  Duns  Scott  et  Albert  le 
Grand,  ou  tout  au  plus  parmi  les  derniers  rejetons  de  la  vieille  scolas- 
tique  et  les  premiers  précurseurs  d'un  Descaries,  d*un  Berkeley. 

On  trouvera  que  les  mérites  mêmes  de  Kant,  que  nous  ne  voulons  pas 
Dier,  portent  beaucoup  plus  du  côté  antique  ou  conservateur  que  du 
côté  moderne  de  la  philosophie.  Ainsi  son  apriorisme  est  très  peu  mo- 
derne. Dans  la  morale,  Vimpératif  catégorique,  l'idée  du  devoir  telle- 
ment accentuée  par  Kant  rappelle  non  seulement  le  Déc&logue^  mais 
ressence  même  de  l'esprit  antique  qui  ne  reconnaissait  que  des  devoirs, 
tandis  que  Thumanité  moderne  réclame  ses  droits,  sans  cesse,  avec 
des  cris  poussés  par  mille  et  mille  bouches. 

Rappeler  un  peu  à  Tordre,  avec  Tidée  du  devoir,  cette  foule  hurlante 
qui  ne  veut  plus  connaître  que  des  droits,  c'est  juste,  mais  c*est 
antique,  mais  c'est  peu  original.  En  tout  cas  l'originalité  la  plus  saisis- 
sable,  la  plus  incontestable  que  présente  Kant,  c'est  Vouverture  d*une 
ère  de  scolastique  tout  à  fait  nouvelle  et  originale,  maniant  des  mé- 
thodes dialectiques  qu'on  n'avait  jamais  entendues  auparavant,  devenue 
célèbre,  après  Kant,  surtout  par  les  noms  de  Fichte,  Schelling  ot 
Hegel. 

On  pourrait  maintenant  croire  que  M.  Windelband  ne  sait  rien  de  ce 
qui  8*est  passé.  Nullement.  M.  Windelband  est  sans  doute  un  profes- 
seur de  beaucoup  de  talent  et  qui  connaît  son  métier.  Seulement  il 
offre  un  exemple  du  degré  auquel  on  peut  être,  en  matière  scienti- 
fique, aveuglé,  possédé,  contre  ses  propres  lumières  et  convictions, 
par  un  préjugé  traditionnel,  particulier  à  une  secte,  par  la  foi,  devenue 
superstitieuse,  des  Kantiens  enracinés  dans  Toriginalité  révélatoire» 
presque  surnaturelle  du  maître. 

Ainsi  on  pourrait  présenter  une  série  d'observations  qui,  recueillies 
dans  l'ouvrage  de  M.  Windelband  même,  restreignent  une  à  une  les 
originalités  sans  comparaison  et  les  mérites  de  Kant  et  les  rédui- 
sent presque  à  leur  juste  mesure. 
Après  avoir  déclaré  qu'il  faut  avant  tout  accentuer  l'originalité  de 
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Kant,  M.  Windelband  ajoute  immédiatement  :  Quoiqu'on  ait  commencé 
les  travaux  préliminaires  longtemps  avant  lui  (p.  119).  Il  ne  manque 
pas  d'accorder  c  qu'il  est  clair  comme  le  jour  que  Tesprit  de  tous  les 
philosophes  grecs  a  subi  les  influences  les  plus  vives  des  instincts 
moraux  et  artistiques  »  (p.  143).  Il  se  prononce  contre  le  pédantisme 
de  Kant  en  fait  de  morale  (p.  234).  11  déclare  que  le  dédoublement 
du  caractère  qui,  suivant  Kant,  existe  dans  une  édition  «  empirique > 
et  dans  une  édition  <(  intelligible  >  est  absolument  incompatible  avec 
la  responsabilité  morale  (p.  242).  Il  reconnaît  que  chez  Kant  Teoi- 
pire  de  la  liberté,  c'est-à-dire  la  morale,  est  en  opposition  avec  l'em- 
pire de  la  nature  (245).  Il  déplore  que  la  philosophie  critique,  sortie 
d'une  série  très  multiple  de  conceptions  en  partie  antagonistes,  se 
soit  composée,  d'une  manière  tellement  compliquée  et  avec  une  ter» 
minologie  tellement  incertaine,  qu'il  est  impossible  d'en  établir 
une  notion  qui  aurait  la  valeur  d'un  fait  liistorique  indubitable 
(p.  ii86). 

Nous  croyons  que  c'est  déjà  assez  pour  un  adhérent  acharné  de 
Kant.  Seulement  nous  demandons,  après  cela,  d'oti  vient  cette  sûreté 
apodictique,  inébranlable,  avec  laquelle  on  préconise  roriginahtô  de 
Kant  et  avec  laquelle  on  le  canonise  comme  le  plus  grand  des  philo- 
sophes ? 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  citer  un  passage  où  M.  Windelband  dé^ 
clare  nettement  que  «  beaucoup  des  doctrines  de  Kant  se  sont  déjà 
écroulées  et  que  d'autres  vont  s'écrouler  •  (p.  141-14*2).  Nous  venons  de 
nous  convaincre  que  le  néokantisme  n'est  pas  si  formidable  ou  si  formi- 
dablement arriéré  qu'il  en  prend  souvent  l'apparence.  Du  moins,  M.  Win- 
delband s'est  informé  de  ce  que  disent  les  autres  philosophes  ;  il  res- 
pecte surtout  les  philosophes  allemands,  successeurs  de  Kant,  les 
Fichte,  les  Hegel  ;  il  n'a  même  pas  honte  —  d'adopter  une  opinion  qui 
rappelle  vivement  les  principes  de  Schopenhauer,  il  ne  la  repousse 
pas,  quoiqu'elle  éveille,  même  la  philosophie  de  l'inconscient ,  de 
M.  Edouard  de  Hartmann  (p.  192). 

Dans  un  article  intitulé  :  Normes  et  lois  naturelles,  il  développe 
une  conception  de  la  liberté  morale  infiniment  plus  proche  de  Spinoia 
que  de  Kant,  et  la  série  de  ses  articles  finit  par  un  qui  porte  œ 
titre  :  «  Sub  specie  œternitatis,  une  méditation  »,  —  ajoutons  le  mot  : 
mystique.  M.  Windelband  est  donc  loin  de  jurer  sur  les  paroles  du 
maître.  Après  tout,  on  se  débat,  on  proteste,  et  on  est  ûis  de  son 
siècle.  El  répétons  que  M.  Windelband  est  un  homme  d'un  talent 
décidé.  Les  Préludes  annoncent  donc  des  travaux  philosophiques 
d'une  certaine  ampleur,  ibsus  des  efforts  de  notre  époque,  seuleaient 
infectés  plus  ou  moins  de  la  maladie  Kantienne  et  des  conséquences 
d'un  point  de  vue  inacceptable  comme  celui  de  l'idéalisme  subjectif 
Abstraction  faite  de  l'adoration  superstitieuse  pour  le  Grand-Maître  de 
la  philosophie  critique,  nous  croyons  pouvoir  tendre  la  main,  sur  beau- 
coup de  points,  à  M.  Windelband  et  nous  lui  souhaitons  de  se  débar- 
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isser  le  mieux  possible    de  Tinfluence  funeste  du  fondateur  de  la 
éoscolastique. 

Anthropos. 


E.  Maoh.  Ueber  umbildung  und  anpassung  im  naturwissens- 
3AFTLICHBN  DENKEN  (De  la  transformation  et  de  V  assimilât  ion  des 
lées  dans  les  sciences  naturelles).  Vienne,  Hartleben,  1884. 
La  petite  brochure  dont  nous  nous  proposons  d'entretenir  le  lecteur 
oatient  le  discours  qu*a  prononcé  le  18  octobre  1883  M.  le  professeur 
e  physique,  D'  E.  Mach,  lorsqu'en  sa  qualité  de  recteur  nouvelle- 
lenl  élu,  il  a  inauguré  Tannée  dernière  les  cours  de  Tuniversité  aile- 
oande  de  Prague.  Son  discours  se  rapproche  à  plusieurs  égards  des 
lées  qu^ont  développées  dernièrement  deux  penseurs  :  M.  Stricker 
lans  la  première  partie  de  sa  «  Physiologie  du  droit  »),  ce  discours 
tant  pour  ainsi  dire  une  démonstration  particulière  et  pratique  des 
lées  que  ce  dernier  savant  devait  publier  huit  mois  plus  tard  ^,  et 
r.  le  baron  Da  Prel  (dans  le  premier  chapitre  de  sa  «  Philosophie  de 
i,  mystique  ^  »  :  Du  développement  des  sciences).  Les  remarquables 
lées  de  M.  Mach  portent  Tempreinte  de  l'esprit  clair  et  objectif  du 
rai  observateur  de  la  nature,  qui  n'a  pas  de  préjugés,  de  parti  pris, 
ar  lesquels  il  puisse  se  baser  pour  chercher  à  expliquer  les  nouvelles 
bservaiions  et  à  les  enregistrer  dans  les  anciens  cadres  de  la 
cience. 

Darwin,  dit  M.  Mach,  qui  avait  Tesprit  ouvert  et  non  prévenu  de  Galilée, 
découvert  cette  qualité  de  la  nature  organique  que  nous  nommons  sa 
lasticité.  Si  nous  nous  imaginons  l'organisme  comme  étant  une  masse 
lastique^  qui  garde  la  forme  qui  lui  a  été  donnée  par  des  causes  anté- 
ieures,  jusqu*à  ce  qu'elle  en  subisse  de  nouvelles,  cette  faculté  expli- 
ue  Thèrédité  et  l'accommodation.  Il  n'y  a  pas  trente  ans  que  Darwin  a 
xposô  les  traits  fondamentaux  de  sa  théorie  de  l'évolution,  et  nous 
oyons  aujourd'hui  ses  idées  prendre  racine  dans  tous  les  domaines, 

I  histoire,  en  philologie,  en  physique.  On  parle  du  struggle  for  life 
lire  les  corps  célestes  *  et  entre  les  molécules  ^,  Hering  parle  c  De  la 
émoire  »  comme  d'une  fonction  générale  de  la  matière  organique  i 

Dubois-Reymond  traite  dans  le  sens  darwinien  c  De  l'exercice  »)  ^. 
.  Mach  étudie  les  assimilations  intellectuelles  que  tous  ceux  qui  veu- 

II  apprendre  peuvent  observer  sur  eux-mêmes. 

Le  sauvage  est  impuissant  et  interdit  en  présence  des  phénomènes 

l.  Voir  la  Revue  philotfophique  du  mois  de  novembre  1884,  p.  570  s. 

î.  Philosophie  der  Mystik,  Leipzig,  Gûuther,  1886. 

J.    V.  l'ouvrage  de  M.  Du  Prêt  :  Eniwicklungsgeschichte  des  WeltallSy  3«  édi- 

m,  1882. 

k  Pfaundler,  dans  les  Annales  de  Poggendorf,  Jubelband,  p.  182. 

S.  Almanach  de  V Académie  des  Sciences  de  Viennp,  1870. 
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naturels  inaccoutamés  ou  d'un  des  produits  de  notre  dvilisation.  Ce 
n'est  pas  le  cas  pour  Thomme  cultivé  et  instruit.  Le  cours  des  idées 
du  sauvage  n'est  pas  conforme  à  la  nature  des  choses,  qui  le  frap- 
pent. Les  idées  —  nous  préférerions  dire  :  les  représentations  —  de 
l'homme  cultivé  suivent  les  événements  ou  les  précèdent,  elles  sont 
adaptées  à  un  cercle  plus  grand  d'observations  et  à  une  sphère  d'ac- 
tivité plus  grande;  il  a  des  choses  les  représentations  qui  leur  son( 
conformes.  Lorsque  nous  nous  mouvons  dans  un  certain  cadre  d'évé- 
nements qui  se  répètent  avec  régularité,  nos  représentations  s'adap- 
tent vite  à  leur  objet.  Le  fait  que  nous  pouvons  prédire  certaines 
choses  est  la  preuve  d'une  régularité  assez  grande  dans  le  cours  des 
faits  qui  nous  entourent  pour  que  nos  représentations  puissent  s'j 
adapter.  Il  est  naturel  que  quand  elles  suivent  avec  facilité  les  évé- 
nements et   que    nous   pressentons   les    phases    d*un    phénomène, 
nous  croyions  que  ce  dernier  est  réellement  conforme  à  nos  représen- 
tations. 

La  croyance  en  cette  force  mystique  que  nous  nommons  causalité 
est  fortement  ébranlée  lorsque  nous  entrons  pour  la  première  fois  dans 
un  nouveau  cadre  d'expériences,  par  exemple  lorsque  nous  voyons 
les  effets  de  Télectricitè  et  du  magnétisme  qui  paraissent  se  moquer  de 
la  mécanique. 

Qu'arrive-t-il  lorsque  le  terrain  d'observation  auquel  nos  idées,  disons 
pour  parler  le  langage  précis   de  M.  Siricker,  «nos   complexités  de 
représentations  sont  assimilées,  s'élargit?  Les  idées  auxquelles  on 
est  accoutumé  voudraient  dominer  et  la  nouvelle  idée  de  même.  G*est 
de  cette  différence  partielle  que  ressort  la  question  du  c  pourquoi  ». 
Le  problème  ne  disparaît  que  lorsque  nos  représentations  se  sont  assi* 
milées  au  cercle  élargi  de  nos  observations  (p.  9) ,  ou  bien  lorsque 
Vapprofondissement  de  la  science  s^est  produit.  C'est  alors  que  le 
travail  historique  recommence,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  un  nou- 
veau fait  qui  soit  en  contradiction  partielle  avec  nos  représentations 
acquises.  Alors,  avec  une  nouvelle  observation,  avec  la  découverte 
d'une  nouvelle  régularité  des  phonotnènes,  l'assimilation  de  nos  idées 
se  produit  de  nouveau  et  ainsi  de  suite. 

c  Le  savant  ne  doit —  comme  dit  Du  Prel  —  jamais  oublier  qu^aussitét 
que  la  vérité  d'une  hypothèse  est  reconnue ,  toute  nouvelle  conûrmalion 
n'est  qu'un  travail  de  superficie  »  {Flàclienarbeit)  en  regard  de  l'ap- 
profondissement  de  la  science. 

c  Le  monde  nous  paraît  beaucoup  moins  simple  qu'à  un  indigène 
de  la  mer  du  Sud  non  malgréy  mais  bien  à  cause  de  la  pyramide  de 
savoir  que  nous  avons  élevée  et  dont  l'accroissement  accroît  aussi  le 
nombre  des  problèmes  et  notre  incertitude  »  (toc,  cit. 9  p.  14). 

Les  théories  sont^  comme  M.  Mach  le  disait  il  y  a  douze  ans  *,  les 

1.  Die  Gesehichte  und  Wur^oel  dea  Satzes  von  der  ErhaUwig  éer  Arbeit. 
Prague,  1872. 
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feuilles  de  l'arbre  de  la  science  qui  sèchent  et  tombent  après  avoir 
vivifié  pendant  quelque  temps  l'organisme  entier. 

Ce  qui  favorise  le  plus  la  pensée  scientifique  dans  les  sciences  natu- 
relles c'est  Télargissement  successif  de  l'expérience.  Nous  ne  remarquons 
presque  pas  les  choses  auxquelles  nous  sommes  accoutumés;  elles  ne 
reçoivent  pour  ainsi  dire  proprement  leur  valeur  intellacluelle  que  par 
le  contraste  du  nouveau.  Mais  un  miracle  que  l'on  croit  observer 
n'existe  jamais  dans  le  fait  en  lui-môme,  mais  seulement  et  toujours 
dans  l'observateur.  L'intelligence  plus  forte  cherchera,  cela  va  sans  dire, 
après  que  l'existence  du  fait  aura  été  confirmée,  à  transformer  ses  idées 
habituelles  sans  en  laisser  entièrement  modifier  le  cours. 

C'est  ainsi  que  la  science  devient  l'ennemie  naturelle  du  miraculeux 
et  que  Tétonnement  excité  fait  bientôt  place  à  un  nouvel  éclaircissemen  t 
et  à  une  nouvelle  désillusion. 

D'autre  part,  les  idées  les  plus  générales  ne  tombent  pas  non  plus  d  a 
ciel.  Les  processus  et  transformations  de  complexités  de  représentations 
n'ont  point  de  oommeneement  auquel  on  puisse  remonter,  car  to  it  pro  - 
blême  qui  nous  excite  à  une  nouvelle  assimilation  semblable  suppose 
une  habitude  de  penser  arrêtée.  Ils  ont  aussi  peu  que  l'expérience  une 
fin  qu'on  puiase  prévoir.  Souvent  une  idée  se  développe  par  de  telles 
transformations  organiques  essentielles  que  nous  apercevons  avec  une 
'  émotion  attristante  les  bornes  restreintes  de  l'esprit  humain,  en  voyant 
quelquefois  deux  grands  savants  contemporains  en  opposition,  c  La 
théorie  des  ondulations  en  optique  de  Huyghens  est  incompréhensible 
pour  un  Newton  et  l'opinion  de  Newton  sur  la  pesanteur  générale  l'est 
de  môme  pour  un  Huyghens.  Et  un  siècle  plus  tard  les  deux  idées  en 
sont  venues  à  se  concilier  môme  dans  des  tôtes  insignifiantes.  » 

Les  hypothèses  nous  servent  à  expliquer  les  nouvelles  expériences 
par  Vanoienne   manière  de  voir.  Elles  naissent  dès  Tenfance  de  la 
science  d'une  manière  inconsciente.  Plus  tard  elles  deviennent  dan  - 
gereuses  à  mesure  qu^on  ne  se  rattache  plus  qu'aux  faits.  L'élargisse- 
ment de  Phorizon  intellectuel  force  les  complexus  de  représentation  s 
à  se  transformer.  En  effet,  les  méthodes  des  sciences  naturelles,  les 
assimilations  intellectuelles  les  plus  diverses,  qu'énumère  J,  S.  Mill, 
celles  de  l'observation,  aussi  bien  que  celles  de  Texpérience,  font  re  - 
ooonaltre  leur  forme  fondamentale  :  la  méthode  du  changement,  de 
la  variation.  C'est  par  elle  que  le  naturaliste  s'instruit.  La  compa- 
raison  fondée  sur  les  modifications,  sur  les   différences   dans   les 
reesemblances,  dirige  l'attention  vers  les  plus  hautes  abstractions  et 
vers  les  plus  fines  distinctions.  Môme  l'animal  reconnaît  ce  quil  f  a  de 
semblable  et  de  différent  dans  deux  cas. 

c  Le  savant  anglais  Whewell  a  dit  que  le  développement  des  sciences 
nainrellas  dépendait  de  deux  facteurs  :  les  idées  et  les  observations.  Les 
Idées  seules  se  volatilisent  en  spéculations,  les  observations  seules  ne 
produisent  pas  de  science  organique.  En  effet,  nous  voyons  quel  rôle  Joue 
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la  faculté  d^adapterses  idées  à  de  nouvelles  observations.  Une  trop  grande 
flexibilité  à  regard  de  tout  nouveau  fait  ne  laisse  pas  s'établir  une  habi- 
tude de  penser  déterminée  (feste  Denkgewohnheit).  -*  une  manière  trop 
arrêtée  de  former  ses  idées  nuit  à  la  liberté  de  l'observation.  Dans  le 
combat,  dans  le  compromis  entre  le  jugement  et  le  préjugé,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  croit  notre  intelligence  des  faits  (Eînsîcht). 

c  Nous  nommons  préjugé  un  jugement  habituel  que  nous  portons  sans 
examen  préalable  sur  un  nouveau  cas.  >  Le  préjugé  est,  dit  M.  Ifacb, 
une  sorte  de  mouvement  réflexe  dans  Tintelligence. 

Les  actions  de  la  société,  dit  Tauteur,  reposent  pour  la  plupart  sur 
des  préjugés.  Si  ces  derniers  cessaient  subitement,  elle  se  dissoudrait, 
sans  secours  et  sans  guide.  Le  savant  ne  subit  une  illusion  considéra- 
ble que  lorsque  la  divergence  du  jugement  habituel  et  des  faits  devient 
trop  grande.  Mais  c  quiconque  travaille  sur  une  base  solide  pourra  faci- 
lement convenir  d'une  erreur,  >  a  dit  Helmholtz;  <  on  ne  lui  ôte  qnece 
qui  a  été  mal  vu  i.  > 

Considérons  nous-mêmes  et  chacune  de  nos  idées,  —  dit  M.  Mach  eo 
terminant,  —  comme  un  des  résultats  et  en  même  temps  comme  un  des 
objets  du  développement  continu  et  général  ;  et  avançons  vaillamment 
sans  nous  laisser  arrêter  dans  les  voies  que  Tavenir  nous  ouvrira. 

Eugène  Schwiedland. 
Vienne  (Autriche). 


D'  Emst  Mach.  Die  mechanik  in  ihrer  entwickelung  histo- 
BisCH-KBiTiscH  DAROESTELLT.  —  Leipzig,  Brockhaus,  1883  (gr.  in-16. 
x-483  p.  LIXc   volume    de  la  Bibliothèque  scientifique  intemaiiO' 

nale). 

VExposilion  historique  et  critique  du  développement  de  la  méca- 
nique,  récemment  publiée  par  le  D'  Mach,  professeur  de  physique 
l'université  de  Prague,  mérite  d'être  signalée  comme  un  des  meilleor 
ouvrages  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale.  Si  les 
loppements  mathématiques,  qui  étaient  inévitables,  nécessitent,  poi 
sa  lecture  complète,  des  connaissances  spéciales,  la  plus  grande  parti 
en  peut  néanmoins  être  étudiée  avec  profit  par  quiconque  poÂsèd 
seulement  les  éléments  de  la  science ,  et  le  philosophe  de  professioL 
trouverait  difficilement  ailleurs  une   exposition  aussi  claire  et  aos! 
exacte  des  principes  de  la  mécanique  et  des  méthodes  de  cette  scieno^^^ 


1.  L'intolérance  est  la  caractéristique  des  écoles  qui  ont  érigé  leur  s 
sur  des  hypothèses  élevées  en  dogmes,  qui  ont  commencé  à  déduire  a 
d'avoir  suffisamment  vérifié  par  l'induction  ce  dont  elles  ont  tiré  leurs  dédu»j 
tions.  Si  l'on  se  fonde  sur  une  hypothèse  qu'on  n'a  acceptée  que  parce  qu'ef 
nous  semble  garantie  par  une  autorité  ou  parce  qu'elle  répond  à  ce  qo''  ' 
désire  pouvoir  considérer  comme  étant  réellement,  toute  fissure  peut  dé 
toute  la  construction.  (Helmholtz,  Das  Denhm  in  der  Medizin,  3*  voL  de 
c  Vortraege  und  Reden  ».  Braunschweig,  Vieweg,  1884.) 


234  REYUb  PHILOSOPHIQUE 

dans  loura  conceptions,  sans  qu'ils  vissent  là,  même  ceux  qui,  oonmie 
Galilée,   devaient  souffrir  pour   la  science,  un  ennemi   à    combattre, 
un  élément  à  déraciner  de  leur  cerveau.  Bien  au  contraire,  la  plupart 
et  les  plus  marquants  font  eux-mêmes  de  la  théologie  en  môme  temps 
que  de  la  science,  et  souvent  sans  paraître  avoir  conscience  de  la  sépa- 
ration des  deux  domaines.  Napier,  Tinventeur  des  logarithmes,  et  Newton 
commentent  V Apocalypse;  Otto  de  Gucricke,  qui  a  trouvé  )a  machine 
pneumatique,  joint  à  ses  études  sur  Tair  et  le  vide  des  recherches  star 
la  place  dans  le  monde  du  séjour  des  bienheureux  et  de  celui  des 
damnés;  ces  exemples  se  multiplieraient  facilement,  et  je  ne  cite  pas  les 
plus  célèbres. 

L'histoire  de  la  science,  non  seulement  pour  le  moyen  &ge,  mtii 
encore  après  la  Renaissance,  a  donc  beaucoup  moins  à  insister  sur  des 
conflits  dont  le  caractère  est,  à  vrai  dire,  accidentel,  que  sur  rinfloeoce 
exercée  sur  les  conceptions  de  chaque  penseur  par  le  milieu  théologiqne 
où  il  vivait;  pour  quelques-uns,  comme  Newton  par  exemple,  oeCta 
influence  est  aussi  faible  que  possible;  mais  pour  d'autres,  elle  est 
plus  ou  moins  sensible,  et  pour  la  mécanique,  en  particulier,  il  est  visiUs 
que  le  fameux  mot  de  Bacon  sur  Tinutilité  de  la  considération  des 
causes  Anales  est  à  peu  près  resté  lettre  morte  jusqu'à  Lagrange. 

L'idée  que  le  monde  est  Tœuvre  d'une  sagesse  sublime,  et  que  ks 
lois  qui  régissent  les  phénomènes  doivent  pouvoir  être  formulées  comme 
conduisant  à  des  minima  d'action,  d'elTort  ou  de  dépense  pour  ub 
efiet  donné,  préoccupe  chaque  savant,  depuis  Galilée  jusqa^à  Maupertois, 
et  celte  préoccupation  n'est  pas  étrangère  au  développement  d'une  des 
plus  belles  théories  mathématiques,  celle  du  calcul  des  variations. 

Lorsqu'une  relation  existe  entre  deux  quantités,  on  obtient  les  valeors 
minima  que  prend  Tune,  lorsque  l'autre  varie  librement,  en  égalant  à  zéro 
la  dérivée  de  la  première  par  rapporta  la  seconde  ;  cette  équation  donne 
d'ailleurs  les  maxima  aussi  bien  que  les  minima.  Inversement,  toute 
relation  conduisant  à  une  équation  peut  être  considérée,  comme  expri- 
mant les  maxima  aussi  bien  que  les  minima  d'une  fonction  primitive.  11 
s'ensuit  que  les  lois  de  la  mécanique  peuvent,  en  recherchant  cette  fonc- 
tion primitive,  être  formulées  comme  représentant  des  minima  ou  des 
maxima;  mais  ces  conséquences  purement  analytiques  n'ont  aucun  rap- 
port avec  l'idée  do  flnalité  dans  la  nature  ;  c'est  ce  qui  résulte  invin- 
ciblement de  l'œuvre  de  Lagrange. 

Un  exemple  topique  est  fourni  par  l'histoire  de  la  loi  de  réfraction, 
d'après  laquelle  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'incidence  et  de 
réfraction  est  constant;  Fermât  a  démontré  que  cette  loi  correspond 
à  l'existence  d'un  minimum  pour  le  temps  employé  par  le  rayon  lumi- 
neux pour  passer  d'un  point  à  un  autre  dans  deux  milieux  difTérents, 
de  même  que  la  loi  de  la  réflexion  correspond  également,  comme  Tavait 
déjà  remarqué  Héron  d'Alexandrie,  à  un  minimum  pour  le  temps  on  le 
chemin  parcouru  dans  un  seul  milieu. 

La  démonstration  de  Fermât  suppose  d'ailleurs  que  la  vitesse  de  la 
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lumière  est  plus  grande  dans  le  milieu  le  moins  réfringent,  ce  qui  est 
admis  dans  la  théorie  de  Tondulation  ;  mais  la  théorie  de  rémission 
entraîne  Thypothèse  inverse,  et,  dans  ôette  hypotèse,  le  minimum  n'a 
pas  lieu  pour  le  temps;  on  n^en  a  pas  moins  cherché  et  trouvé  un 
minimum  d'une  autre  fonction,  qui  se  prêtât  à  la  théorie  en  vogue  et  la 
jastili&t  au  point  de  vue  de  la  finalité. 

Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  différent,  M.  Mach  raconte,  d'après 
Wood,  la  curieuse  historiette  suivante  :  a  Ma  raidi  fixa  son  attention 
sur  la  surprenante  régularité  des  alvéoles  des  abeilles  :  il  mesura  les 
angles  des  surfaces  en  losange  qui  terminent  les  prismes  hexagonaux 
et  les  trouva  de  lOO»  28'  et  70>  32'.  Dans  la  conviction  oti  il  était  que 
ces  angles  devaient  dépendre  d'une  condition  économique,  Réaumur 
pria  le  mathématicien  Kœnîg  de  calculer  la  forme  d*un  solide  hexagonal 
terminé  par  trois  losanges,  en  sorte  que  le  volume  fût  maximum  pour 
la  même  surface.  Réaumur  obtint  la  réponse  que  les  angles  des  losanges 
devaient  être  de  lOQ"*  26'  et  70*  34'.  La  différence  était  ainsi  de  deux 
minutes.  Maclarin,  pou  satisfait  de  cette  concordance,  reprit  les 
mesures  de  Maraldi,  les  trouva  exactes,  refit  les  calculs;  il  reconnut 
alors  une  erreur  dans  la  table  de  logarithmes  dont  Kœnig  s'était  servi. 
Ainsi  ce  n'étaient  pas  les  abeilles,  mais  le  mathématicien  qui  s'était 
Irompé,  et  les  abeilles  avaient  conduit  à  la  découverte  de  son  erreur!  > 

Si  jolie  que  soit  cette  histoire»  elle  est  absolument  invraisemblable, 
comme  le.  remarque  M.  Mach,  pour  quiconque  sait  ce  que  sont  des 
mesures  goniométriques;  mais  l'intérêt  qu'elle  offre  n'est  pas  tant  dans 
le  fait  improbable  qu'elle  rapporte,  que  dans  Tétat  d'esprit  dont  elle 
témoigne  pour  l'époque  dont  il  s'agit.  C'est  un  cas  où  Ton  peut  dire 
que  le  roman  est  plus  vrai  que  l'histoire. 

Je  ne  veux  pas  enfin  laisser  le  livre  de  M.  Mach  sans  signaler  une 
innovation  intéressante  comme  illustration;  aux  nombreuses  figures 
géométriques,  etc.,  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte»  Tauteur  a  joint 
la  reproduction  héliographique  d'anciennes  gravures  qui  nous  repro- 
duisent les  traits  de  la  plupart  des  savants  dont  il  nous  parle,  ou  bien 
les  vignettes  qui  décorent  les  éditions  originales  de  leurs  ouvrages. 
L'exemple  donné  par  M.  Mach  mérite  d'être  imité,  et  les  philosophes 
eux-mêmes  peuvent  y  trouver  un  moyen  de  donner  un  attrait  de  plus 
à  leurs  ouvrages. 

Paul  Tannbry. 
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LA   CAUSALITÉ  D*APRËS   DAVID   HUME 

Dans  ses  Leçons  de  Philosophie  (t.  I^,  p.  292-293),  M.  E.  Rabîer 
montre  ce  qu'ont  d'incomplet  et  d'inexact  les  expositions  coarantes  de 
la  doctrine  de  Hume  sur  la  causalité.  Mais  n*a-t-il  pas  échappé  à  une 
erreur  pour  tomber  dans  une  autre?  En  éclairant  vivement  un  point  ne 
s'est-il  pas  obscurci  tout  le  reste  ^  ? 

c  II  est  de  tradit'ion,  écrit  M.  Rabier,  de  dire  que  Hame  résout  la 
question  de  l'idée  de  cause  en  niant  purement  et  simplement  cette  Idée 
dans  ce  qu'elle  a  de  propre,  et  en  la  ramenant  à  la  simple  idée  de  suc- 
cession constante,  laquelle  s^explique  aisément  par  rassociatioa  des 
idées.  Nul,  au  contraire»  n'a  distingué  ces  deux  idées  avec  plus  de  soin 
et  de  précision....  La  répétition  des  expériences  peut  nous  donner 
seulement  l'idée  de  succession  ou  de  conjonction  constante.  Bfais  Tidée 
de  conjonction  constante  n'est  point  Tidée  de  connexion  nécessaire  oo 
de  causalité  ;  comment  donc  passons-nous  de  cette  idée  à  celle  de  con- 
nexion nécessaire?  Il  n'y  a  pas,  suivant  Hume,  de  solution  à  ceUe 
question,  tant  qu'on  se  borne  à  considérer  les  objets.  Mais  il  n'en  eit 
plus  de  même  si  nous  considérons  le  sujet  pensant.  Sans  doute  la  rép^ 
tition  des  expériences  ne  montre  rien  de  nouveau  dans  les  objets; 
mais  elle  produit  dans  le  sujet  quelque  chose  de  nouveau,  à  savoir:  une 
association  nécessaire,  une  habitude  déterminante  de  penser  tel  objet 
à  la  suite  de  tel  autre,  c  Après  une  répétition  fréquente  il  arrive  qa'à 
c  Tapparition  d'un  des  objets,  Tesprit  est  déterminé  par  l'habitade  à 
€  envisager  son  compagnon  ordinaire.  C'est  cette  impression  ou  déte^ 
c  mination  qui  m'apporte  Tidée  de  nécessité.  Celte  idée  une  fois  acquise 
«  par  le  sentiment  de  ce  qui  se  passe  en  nous,  nous  la  projetons  an 
c  dehors  de  nous, nous  Tobjectivons  en  transportant  aux  objets  quelque 
c  chose  de  semblable  à  cette  détermination  nécessaire  que  nous  sen(ont 
<  entre  ces  idées.  >  (Traité  de  la  nat.  hum.  Tr.  fr.,  p.  472.)  >  Hume  est 
resté  fidèle  à  cette  théorie  :  nous  la  retrouvons  dans  son  Enquiry  eon- 
cerniufj  Iluman  Under standing,  sect.  VII  (of  the  idea  of  necesstrf 
connexion)  :  c  cette  connexion  que  nous  sentons  dans  l'esprit,  ou  cette 
transition  habituelle  de  l'imagination  d'un  objet  à  son  compagnon  ordi- 
naire (to  ils  usual  attendant),  est  le  sentiment  ou  l'impression,  dont 
nous  formons  l'idée  de  pouvoir  ou  de  connexion  nécessaire.   •  U  est 
inutile  de  faire  remarquer  tout  ce  que  gagne  en  finesse  et  en  exac- 

1.  N'ayant  sous  les  jeux  que  les  œuvres  de  David  Ilume,  je  ne  puis  affinner 
qu'aucun  commentateur  n'ait  relevé  le  Me  de  l'habitude  déterminante  :  Terrcar, 
signalée  par  M.  Rabier,  n'en  resterait  pas  moins  une  erreur  courante,  au  moins  vn 
France. 
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titude  psychologiques  l'analyse  de  Hume  par  ce  complément.  Uhabitude 
déterminante  explique  ce  sentiment  de  la  causalité,  qu'on  ne  peut  nier 
sans  contredire  l'expérience  ;  elle  prévient  ainsi  bien  des  objections 
qu'on  aurait  pu  s'épargner. 

Mais  si  M.  Rabier  a  le  très  grand  mérite  d'avoir  donné  une  exposition 
originale,  par  cela  seul  qu'elle  est  exacte,  d^une  théorie  qui  a  fait 
tant  parler  d'elle  depuis  un  siècle,  son  interprétation  me  paraît  contenir 
des  erreurs  bien  autrement  graves  que  la  négligence  qu'il  relève  avec 
raison,  c  II  est  aussi  de  tradition,  dit-il,  de  prétendre  que  Hume,  qui 
nie,  dit-on,  toute  espèce  de  causalité,  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  faisait 
de  Thabitude  une  véritable  cause.  —  Mais  Hume  ne  nie  point  positive- 
ment l'existence  de  la  causalité  :  il  nie  seulement  que  dans  les  cas  oti 
nous  supposons  la  causalité,  sauf  un,  cette  causalité  soit  réellement 
aperçue.  —  Et  ce  n'est  pas  à  son  insu  qu'il  fait  de  l'habitude  une  cause, 
puisque  l'idée  de  cause  existe,  puisqu'elle  doit  dériver,  comme  toute 
idée,  d'après  Hume,  de  quelque  impression  ou  sentiment  immédiat, 
et  puisque  le  cas  de  Vassociation  habituelle  est  le  cas  unique,  le  cas 
privilégié,  comme  eût  dit  Bacon,  où  nous  avons  conscience  non 
seulement  de  la  succession,  mais  encore  de  la  détermination  ou  de  la 
connexion  causale.  Hume  dit  à  plusieurs  reprises  que  cette  connexion 
causale,  cette  détermination  effective  d'une  idée  par  une  autre  engen- 
dre une  impression  particulière,  et  c'est  de  cette  impression  que  résulte 
l'idée  de  causalité....  En  somme,  entre  la  théorie  de  Hume  et  celle  de 
Maine  de  Diran,  dont  on  va  parler,  il  n'y  a  d'autre  différence  essen- 
tielle que  celle-ci:  pour  Hume  le  cas  privilégié  où  Von  prend  sur  le 
fait  la  causalité,  c'est  Vassociation  habituelle;  pour  Biran,  c^est 
Veffort,  » 

Voilà  Hume,  prédécesseur  de  Maine  de  Biran,  Hume,  donnant  à  l'ex- 
périence interne  le  pouvoir  de  prendre  sur  le  fait  la  causalité.  Hume 
Bpîritaaliste  I  Le  plus  curieux  c'est  que  Hume  n^est  pas  coupable,  c'est 
qu'il  dit  très  clairement  ce  qu'il  veut  dire.  Oui,  David  Hume  attribue  à 
rhabitode  déterminante,  à  la  nécessité  que  sent  l'esprit,  après  une 
conjonction  constante  de  deux  phénomènes,  de  passer  de  l'un  à  l'autre, 
l'origine  de  l'idée  d'efficacité,  de  pouvoir,  que  nous  ajoutons  à  cette 
conjonction  constante  et  qui  caractérise  l'idée  de  causalité  I  Mais  ce 
qoi  résulte  de  cette  détermination  de  l'esprit,  ce  n'est  pas  la  prise  sur 
le  fait  de  la  causalité  elle-même,  du  pouvoir  efficient,  c'est  une  simple 
illosion  subjective.  Il  se  trouve  en  fin  de  compte  que  ceux  qui  ont  négligé 
le  rôle  de  cette  habitude  déterminante  ont  interprété  plus  exactement  la 
pensée  de  David  Hume.  Car  pour  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  la 
conjonction  constante  ;  quant  à  la  connexion  nécessaire,  qui  résulte 
d'une  habitude  de  l'esprit,  elle  n'a  aucune  valeur  objective.  Elle  est  un 
cas  particulier  d'anthropomorphisme,  un  exemple  de  ces  raisonnements 
par  analogie  qui  si  souvent  nous  trompent.  Je  me  sens  déterminé  à 
passer  de  l'idée  d'un  phénomène  à  l'idée  d'un  autre  phénomène,  donc 
le  second  est  déterminé  par  le  premier.  Je  transporte  ma  sensation  dans 
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Les  choses  qui  en  sont  Toccasion.  La  chlique  a  précisément  pour  effet 
et  pour  fin  de  détruire  ces  illusions  en  en  montrant  l'origine. 

Les  preuves  abondent.  <«  Quand  Tliomme  a  observé  quelques  cas  de 
conjonction  constante  entre  deux  phénomènes,  dit  Hume,  il  affirmfl 
quMIs  sont  en  connexion.  Quel  changement  s'est  donc  produit  pour 
donner  naissance  à  cette  nouvelle  idée  de  connexion  ?  Aucun,  si  ee 
n'est  que  Thomme  sont  maintenant  que  ces  événements  sont  en  con- 
nexion dans  son  imagination,  et  qu'il  peut  prédire  l'existence  de  Tonde 
la  présence  de  l'antre.  »  {Fùiq.  conc,  Ilunu  Underst.^  sect.  VII,  p.  2).II 
n'y  a  là  rien  de  plus  qu'une  association  d'idées,  à  laquelle  s'ajoute  nue 
sensation  ;  je  n'y  trouve  pas  la  conscience,  Vinluition  de  la  connexion 
causale.  David  Hume  n'admet  pas  que  cette  intuition  soit  possible,  il  le 
dit  et  le  répète  :  c  Quel  exemple  plus  frappant  de  l'ignorance  surpre- 
nante (of  the  surprising  ignorance)  et  de  la  faiblesse  de  l'entendement^ 
Toutes  nos  recherches,  en  matière  de  fait,  portent  sur  les  causes,  et  «^ 
imparfaites  sont  les  idées,  que  nous  nous  en  formons,  qu'il  est  impoS" 
sible  de  donner  une  juste  définition  de  la  cause,  quine  soit  tirée  de  quelqtM^ 
chose  (T extérieur  et  (Tétrnnger  ù  elle,,..  Ces  deux  définitions  (!•  par 
connexion  constante  des  phénomènes  semblables  ;  1^  par  la  transiti^^ 
habituelle  de  V  idée  du  phénomène  antécédent  à  l'idée  du  ptaéno 
conséquent)  sont  tirées  de  circonstances  étrangères  à  la  cause; 
ne  pouvons  remédier  à  cet  inconvénient,  ni  arrivera  une  définition  pi 
parfaite,  qui  puisse  dans  la  cause  marquer  (poinf  ou/)  cette  cîrconstan 
qui  lui  donne  une  connexion  avec  son  effet.  Nous  n'avons  aucune  idT 
de  cette  connexion ^  nous  n\ivons  pas  ménif^  une  idée  distincte  de 
que  nous  désirons  connaître,  quand  nous  nous  efforçons  de  ta  corn^^ 
voir,  n   (Enq.  conc.  H.  Und.,  sect.  VII,  p.  2).  Est-ce  là  le  langage  d* 
homme  qui  admet  une  expérience,  quelle  qu'elle  soit,  de  la  oansalit 
L'habitude  est  une  loi,  rien  de  plus.  Le  sentiment  de  détermination 
s'y  joint  n'est  qu'une  illusion  subjective,  qui  sans  doute  caractéi 
l'idée  de  causalité,  mais  du  même  coup  la  fausse. 

David  Hume  fait  si  peu  de  l'habitude  le  cas  privilégié,  où  l'expérien 
interne  prend  sur  le  fait  la  cause  en  tant  que  pouvoir  déterminant,  (fu* 
attribue  à  ces  idées  c  incertaines  et  confuses  •  de  pouvoir,  d'éner^iis 
de  force  une  double  origine,  qui  d'ailleurs  l'une  et  Tautre  les  ramônei»' 
à  de  pures  illusions  subjectives.  L'idée  de  pouvoir,  de  force  vient  tanU)^ 
de  la  sensation  de  Teffort,  tantôt  de  la  sensation  qui  accompagne  VbMbh- 
tude.  Dans  les  deux  cas  elle  est  illusoire  et  n'expcime  que  notre  ten- 
dance à  prêter  aux  objets  externes  des  sentiments  analogues  à  een 
dont  ils  sont  l'occasion  en  nous,  c  Aucun  animal  ne  peut  mettre  lei 
corps  externes  en  mouvement,  sans  le  sentiment  d'un  nisus  ou  effort; 
et  chaque  animal  éprouve  un  sentiment  (sentiment  or  feeling)  au  choc 
d'un  objet  externe  qui  est  en  mouvement.  Ces  sensations,  qui  sont 
purement  animales,  et  dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucune  inférenceà 
priori,  nous  sommes  enclins  à  les  transférer  aux  objets  inanimés,  et  à 
supposer  qu'ils  ont  quelques  (feelings)  sentiments  analogues,  quand  ils 
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transmettent  ou  reçoivent  du  mouvement.  Quant  aux  énerî^ies  qui 
s'exercent,  sans  que  nous  y  attachions  Tidée  d*une  communication  de 
mouvement  (wilbou  our  annexing  to  them  any  idea  of  comniunicated 
motion),  nous  considérons  seulement  notre  expérience  constante  de  la 
conjonction  des  phénomènes;  et  comme  nous  sentons  (feel)  une  con- 
nexion habituelle  (a  customary  connexion)  entre  les  idées,  nous  trans" 
ferons  ce  sentiment  aux  objets  (we  trans  fer  that  feeling  to  the  objects)^ 
car  rîe?i  nest  plus  ordinaire  que  cVappliquer  aux  corps  externes  toute 
sensation  interne  qu'ils  occasionnent.  »  (Enq.  conc.  Hum,  Underst,^ 
sect.  VII,  p.  'i,  note).  Ainsi  l'habitude  déterminante  n^est  pas  plus  que 
Teifort,  la  cause  saisie  sur  le  vif,  c'est  une  sensation  qui  résulte  et 
dépend  de  la  conjonction  des  phénomènes  et  que,  par  suite  d'une  illu- 
sion qui  nous  est  ordinaire, nous  projetons  hors  de  nous. 

l^ous  trouvons  la  pleine  conOrmation  de  ces  vues  dans  Tessai  sur  la 
[liberté  et  la  Nécessité^  dont  chaque  argument  implique  que  Tidée  de 
CAVse,  en  tant  qu'elle  dépasse  l'idée  d'une  conjonction  constante  et  y 
ajoute  la  connexion  nécessaire,  se  ramène  à  une  illusion  subjective. 
(JE7nq.conc,  Hum.  Underst, sect.  VIII.)  Dès  que  nous  nous  faisons  une  juste 
idée   de  la  causation,  nous  reconnaissons  que  les  volitions  humaines 
sont  soumises,  aussi  bien  que  les  phénomènes  externes,  à  la  nécessité. 
▲    <|ixoi  se  réduit  en  effet  notre  idée  de  la  nécessité  ?  c  Notre  idée  de 
n^cc^sité  et  de  causation  sort  tout  entière  de  cette  uniformité,  obser- 
vable dans  les  opérations  de  la  nature  (our  idea  of  necessity  and  eau- 
sifttîon  anses  entirely  from  that  uniformity,  observable  in  the  opérations 
of  naiture),d'oti  suit  que  des  objets  semblables  sont  constamment  joints 
ensemble  et  que  Tesprit  est  déterminé  par  Thabitude  à  inférer  Tun  de  la 
présence  de  l'autre  d  (sect.  VIII,  p.  1).  La  nécessité  consiste  donc  soit 
dans  la  conjonction  constante  des  phénomènes  semblables,  soit  dans 
VinCêrence  de  l'un  à  l'autre  :  c  deux  sens  qui,  à  vrai  dire,  sont  au  fond 
\e  naème  (both  thèse  sensés,  indeed,  are  at  bottom,  the  same  (sect.  VIII, 
p.  2).  «Or  qui  songe  .à  nier  le  rapport  constant  des  actions  humaines 
à  leurs  motifs?  Qui  dans  la  pratique  ne  fait  pas  de  continuelles  infé- 
Tences  du  caractère  d'un  individu  et  des  circonstances,  dans  lesquelles 
il  se  trouve,  à  ses  actes?  Donc,  en  fait,  personne  ne  croit  à  la  liberté. 
D'od  vient  donc  l'entêtement  des  hommes  à  affirmer  le  libre  arbitre 
^  paroles?  Précisément  de  ce  que  les  hommes  font  ce  que  M.  Rabier 
attrîbiiQ^  en  un  autre  sens,  il  est  vrai,  à  David  Hume  lui-même.  Ils  sont 
oopes   de  la  sensation  qui  répond  à  l'habitude,  ils  la  transportent  aux 
^™*®©s,  l'objectivent  et  croient  saisir  entre  les  phénomènes  des  con- 
nexions nécessaires.  Gomme,  lorsque  nous  agissons,  nous  ne  sentons 
P^^  <^tte  connexion  nécessaire  entre  les  motifs  et  notre  acte,  connexion 
quô   noyg  imaginons  à  tort  dans  les  choses  externes  ;  nous  prétendons 
^^^y-^'^Kuer  entre  la  volonté  huniaine  et  les  opérations  de  la  nature. 
M.a*^   c'est  là  le  résultat  d'une  illusion.  €  La  nécessité  d'une  action, 
d*^^^  ^'agisse  de  la  matière  ou  de  l'esprit,  n'est  pas,  à  proprement  par- 
que qualité  dans  l'agent,  mais  bien  dans  un  être  intelligent  et  pen- 
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sant,  qui  considère  l'aclion  ;  et  elle  consiste  essentiellement  dans  la 
détermination  de  la  pensée  à  inférer  Texistence  de  cette  action  d€ 
quelques  phénomènes  précédents  ;  comme  la  liberté,  en  tant  qu'oppo- 
sée à  la  nécessité,  n'est  rien  que  le  manque  de  cette  détermination,  ei 
une  certaine  latitude  ou  indifférence  (looseness  or  indifférence),  que 
nous  sentons,  dans  le  passage  de  l'idée  d'un  objet  à  Tidée  d'un  obje 
qui  lui  succède  >  (sect.  VIII,  p.  I,  note).  Ainsi  la  sensation  qui  répond  i 
Thabitude  déterminante  est  bien  le  principe  de  notr§  idée  de  connexioi 
nécessaire.  Mais  cette  sensation  n'a  rien  de  commun  avec  une  cons 
cience  directe  de  l'énergie,  de  l'efficacité  du  pouvoir.  Elle  est  une  sen 
sation,  rien  de  plus,  et  une  sensation  décevante,  puisque  transporté 
aux  choses,  réalisée  en  elles,  elle  leur  surajoute  un  élément  subjecti! 
sans  réalité,  qui  nous  égare  sur  la  vraie  nature  de  la  nécessité  € 
devient  le  principe  d'erreurs  telles  que  la  croyance  au  libre  arbitre 
£n  résumé,  M.  Rabier  a  bien  montré  que  David  Hume  distingue  ente 
la  connexion  constante  et  la  causalité  ;  qu'il  attache  l'idée  de  connexia 
nécessaire  à  une  sensation  sui  generis,  qui  répond  (toutes  les  fois  qu 
l'action  n'est  pas  un  mouvement  communiqué)  à  une  habitude  détern 
nante  pour  Timagination.  Mais  il  n'a  pas  vu  que,  pour  Hume,  cette  ser 
sation  est  purement  subjective,  qu'elle  est  stérile  ou  plutôt  féconde  e 
sophismes  ;  en  un  mot,  qu  elle  est  une  illusion  sans  rapport  aucun  av€ 
la  réalité  externe  ou  interne.  Après  cela  je  crois  que  personne  ne  oc 
contredira  si  je  conclus  que  la  théorie  de  David  Hume  est  lantithèsec 
la  thèse  de  Maine  de  Biran,  selon  lequel  l'idée  de  cause,  telle  que  noK 
la  révèle  l'effort,  est  le  grand  principe  d'explication  des  choses. 

Gabriel  Sémlles. 


M.  Regalia  nous  écrit  de  Florence  au  sujet  du  compte  rendu  (pubi 
dans  la  Revue  de  décembre  dernier,  p.  713)  de  ses  deux  articles  s  ^ 
la  tèlèulogie  et  les  fins  de  la  douleur.  Il  est  dit  dans  le  compte  rei^ 
que  M.  Regalia  c  a  quelque  difliculté  à  se  délivrer  de  la  croyance  qu^ 
monde  ait  pour  auteur  un  être  intelligent  ou,  sans  cela,  que  tout  s. 
bien,  au  moins  parce  que  tout  doit  finir  bien  dans  le  monde  ».  M.  R 
galia  tient  à  déclarer  que,  c  loin  que  ce  soit  là  son  opinion,  tout  s< 
article  est,  au  contraire,  une  réfutation,  quMl  croit  originale,  de  l'ordi 
d'idées  qu'on  lui  attribue  v. 

La  Critique  pliilof^ophique,  jusqu'ici  hebdomadaire,  devient  men 
suelle  à  partir  du  !«''  février.  Son  supplément  trimestriel,  La  Critique 
religieuse,  cessera  de  parallre  séparément,  les  deux  pubUcations  étaoC 
désormais  fondues  en  une  seule. 

Le  15  janvier  a  paru  le  premier  numéro  de  la  Revue  socialiste  sous 
la  direction  de  M.  B.  Malon.  Elle  se  propose  de  n'être  «  l'organe  ul 
d'un  homme,  ni  d'une  secte,  ni  même  <i'un  parti  i,  et  elle  promet 
«  d'étendre  ses  investigations  à  tous  les  confluents  de  la  science 
sociale  :  philosophie,  morale,  esthétique,  histoire,  éducation,  politique.  ; 

La  Revue  de  Belgique  (15  janvier)  publie  un  ariicle  de  M.  de  Lave 
ley£  sur  des  Lettres  médites  de  Siuart  Mill. 


Le  directeur-gérant^  Feux  Alcan. 


Coalommiers.  —  Ixnp.  P.  BRODARD  et  GALLOIS. 


LE  DÉVELOPPEMENT  PSYCHIQUE  DE  L'ENFANT 


I.  —  LES  SENTIMENTS 

Le  bat  du  présent  travail  est  de  suivre  quelques  phases  du  déve- 
loppement névro-psychique  de  Tenfant  et  de  déterminer  les  princi- 
pales conditions  qui  le  favorisent  ou  qui  Tenrayent.  Tout  récemment 
encore,  cette  question  n'était  examinée  que  du  point  de  vue  pure- 
ment pédagogique  et   cela   en   négligeant   la   première   enfance. 
Actuellement  il  ne  peut  plus  en  être  ainsi  :  une  série  d'importants 
travaux,  ayant  un  caractère  franchement  scientifique  et  dus,  pour 
la  plupart,  à  des  médecins  ou  à  des  naturalistes,  sont  venus  constituer 
la  psychologie  de  V enfance  et,  partant,  la  base  de  Thygiène  de  Tédu- 
catioQ.  Tels  sont  les  travaux  de  Sigismund,  de  Darwin,  de  Kuss- 
Œiaul,  de  Taine,  de  Preyer,  de  Ferez,  de  Vierordt,  d'Uffelmann; 
ajoutons-y  la  nouvelle  édition,  reçue  avec  tant  d'intérêt,  du  célèbre 
penseur  du  xvii*  siècle,  J.  Locke. 

Nous  examinerons  successivement  le  développement  des  senti- 
'IJ^ents,  celui  de  la  volonté,  celui  de  la  raison  et  la  marche  de  l'évolu- 
l^on  psychique  dans  son  ensemble. 

^ous  nous  occuperons,  dans  cet  article,  du  développement  des 
^Qsations  générales  et  des  émotions  ou  affections. 

Le  nouveau-né  possède  les  sensations  générales  les  plus  élémen- 
^^es  :  celle  de  Vagréahle  et  du  désagréable^  celle  de  la  faim  et  de 
^^tisfaction  de  la  faim,  et  celle  de  la  fatigue;  mais  il  ne  donne 
^î^^re  aucun  signe  d'émotions  psychiques  plus  complexes. 

La  sensation  de  l'agréable  ^  a,  pour  première  expression  mimique, 
te  fdit  d'ouvrir  largement  les  yeux  et  une  sécrétion  modérée  de 
l&fœes  :  on  le  voit  nettement  pendant  que  l'enfant  tète.  Plus  tard 
s'y  ajoutent  des  mouvements  des  extrémités  supérieures,  (tandis 
que  les  inférieures  demeurent  au  repos),  et  des  contractions  des 
mascles  de  la  face,  disposant  celle-ci  au  sourire;  mais  ce  sourire 

l,  Preyer,  Die  Seele  des  Kindes,  Leipzig,  1882,  pag.  90  à  93.  (Preyer,  VAme 
de  l'enfant). 
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n'est  qu*un  mouvement  musculaire  :  il  n'est  associé  à  aucun  enter^ 
dément,  à  aucune  pensée;  c'est  un  acte  réflexe.  Enfln,  à  pail:^^ 
du  quatrième  mois,  Tenfant  qui  éprouve  une  sensation  agréalv\, 
émet  de  légers  sons. 

La  sensation  du  désagréable  ^  se  traduit,  au  contraire,  par  roccLu- 
sion  des  paupières  et,  si  elle  est  forte,  par  des  cris;  à  partir  du  troi- 
sième  mois,  le  cri  est  accompagné  de  larmes  qui,  auparavant, 
manquent  totalement.  Â  partir  du  quatrième  mois,  le  signe  mimique 
le  plus  délicat,  trahissant  une  sensation  désagréable,  consiste  dans 
rabaissement  des  angles  de  la  bouche;  ce  signe  précède  tous  les 
autres,  et  est  quelquefois  le  seul  à  se  manifester,  dans  le  sommefl 
par  exemple. 

La  faim  et  la  soif  ',  mieux  que  par  tout  autre  signe,  sont  indiquées 
par  le  fait  de  la  mise  en  train  immédiate  des  mouvements  de  suc- 
cion, dès  qu'un  objet  quelconque  est  introduit  dans  la  bouche;  si 
elles  sont  intenses,  elles  produisent  une  agitation  générale  et  des 
cris.  L* excitabilité  réflexe  de  la  peau  des  joues  et  des  lèvres  est 
alors  augmentée  '. 

La  sensation  de  fatigue  constitue,  au  point  de  vue  pratique,  une 
face  des  plus  importantes  de  Thygiène  de  l'enfance.  Quel  que  soit 
l'appareil  nerveux  frappé  de  fatigue,  celle-ci  se  manifeste  chez  le 
nouveau-né  par  la  somnolence,  et  si  elle  atteint  un  certain  maxi- 
mum, par  des  cris  qui  sont  suivis  de  sommeil.  Un  des  traits  caracté- 
ristiques de  l'enfance  est  l'épuisement  facile  des  appareils  seasitife, 
et  cela  se  rapporte  non  seulement  aux  appareils  périphériques,  mais 
aussi  aux  appareils  centraux  :  ce  n'est  pas  l'œil  seulement  oa 
Toreille  de  l'enfant  qui  se  fatiguent,  ce  sont  les  centres  cérébraux 
qui  sont  atteints  par  l'épuisement. 

L'épuisabilité  est  d'autant  plus  prononcée  et  évidente  que  l'âge 
de  Tenfant  est  plus  tendre.  La  fatigue  et  Vépuisement  des  centra 
nerveux  ont  pour  conséquence  une  sensatio7i  désagréable  très  pro- 
noncée. Le  sommeil  survient  par  suite  de  fatigue  et  peut  servir  de 
critérium  pour  apprécier  la  fatigahilité  de  l'enfant.  Des  veilles,  tant 
soit  peu  prolongées,  fatiguent  tous  les  appareils  cérébraux  et  sof- 
flsent  à  elles  seules,  sans  autres  causes ,  à  faire  pleurer  l'enfant  et 
à  le  plonger  ensuite  dans  le  sommeil.  Les  impressions  de  douleur 
ne  font  aucune  exception  à  cette  règle.  M.  Genzmer  *  raconte  à  ce 

1.  Ibid.,  p.  93  ;\  90. 

2.  Ihid..  9<)  à  99. 
8.  A.   (reiiziuer,    U nier  suc  kungen    ûber  Sinneswahrnefimungen    des    netiçeb. 

Mensclien^  Halle,  1882,  p.  17.  Geosmer.  (Sur  la  perception  cbez  le  nouveau-né}. 
\.  ll.id.,  p.  11. 
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sujet  un  fait  intéressant,  à  savoir,  que  les  enfants  opérés  pour  le 
labmn  leporinum  le  troisième  jour  après  la  naissance,  s  endor- 
maient fatigués  par  la  douleur,  pendant  quil  posait  la  suture.  Les 
sensations  agréables  elles-mêmes,  quoique  moins  intenses,  sont  éga- 
lement fatigantes,  comme  le  prouve  un  fait  observé  par  M.  Preyer 
sur  la  personne  de  son  propre  ûls.  Cet  enfant  âgé  de  deux  mois 
après  avoir  écouté  pendant  quelques  minutes  les  sons  du  piano, 
s'endonoit  pour  six  heures  sans  se  réveiller,  ce  qui  ne  lui  était 
jamais  arrivé  auparavant  *.  Lorsqu'un  enfant  rassasié,  bien  soigné 
et  dont  tous  les  besoins  sont  satisfaits,  témoigne  quelque  sensation 
désagréable  ou  qu'il  commence  à  pleurer,  cela  veut  dire  qu'il  est 
fatigué  de  regarder,  d'entendre  ou  d'éprouver  d'autres  sensations 
et  qu'il  éprouve  le  besoin  de  se  reposer.  L'enfant,  observateur 
inconstant  par  excellence,  fait  des  transitions  continuelles  d'un  objet 
à  l'autre,  ce  qui  s'explique  surtout  par  le  fait  que  la  sensation 
éprouvée  le  fatigue  rapidement,  et  que  son  attention  se  porte  d'une 
manière  réflexe  sur  d'autres  objets. 

Le  travail  nervo-musculaire  fatigue  tout  autant  l'enfant.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  l'action  de  sucer  provoque  quelquefois 
des  cris  et  des  larmes,  si  le  sein  ne  contient  pas  assez  de  lait  et 
si  l'enfant  est  obligé,  pour  sucer,  de  faire  des  efforts  épuisants. 
Sans  prendre  en  considération  la  foule  de  mouvements  impulsifs 
de  l'enfant,  une  source  considérable  de  fatigue  est  produite^  comme 
le  suppose  avec  beaucoup  de  justesse  M.  Preyer,  par  le  travail  con- 
tinuel des  muscles  respiratoires,  travail  qui  n'existait  point  dans  la 
période  de  la  vie  intra-utérine.  Ces  causes  expliquent  assez  le  som- 
mai presque  continuel  de  l'enfant  dans  la  première  période  de 
sa  vie. 

Quant  à  l'époque  de  l'apparition  des  manifestations  psychiques 
plus  compliquées,  plus  différenciées,  c'est-à-dire  quant  à  l'époque 
^®  l'apparition  des  différentes  sortes  d'affections  et  de  sensations 
ô'un  ordre  plus  élevé,  nous  possédons  là-dessus  très  peu  d'obser- 
^''^tions  exactes.  M.  Preyer  donne  quelques  indications  concernant 
'  époque  de  l'apparilion  de  la  sensation  de  peur,  d'étonnement  *. 

Jl  est  avéré  seulement  que  les  sensations  et  les  affections  se  main- 
^^nt  cbez  les  enfants,  en  général,  antérieurement  aux  autres 
^^ries  de  fonctions  psychiques  (la  volonté,  le  raisonnement  par 
^^eitipie)^  et  qu'à  une  certaine  époque  elles  constituent  le  côté  le 
P'Us  saillant  de  leur  existence  psychique.  Plus  loin,  nous  aurons 
^^Oasion  de  parler  de  l'époque  de  l'apparition  des  affections. 

'•  /6t(/.,  p.  m. 

""•    fhid.,  104-108. 
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Le  développement  régulier  des  sentiments  a  une  signiflcation 
importante  dans  l'évolution  de  la  vie  névro-psychique.  Preyer 
reconnaît  cette  importance  pour  les  affections  de  peur  et  d*étonne- 
ment,  qu'il  a  étudiées.  Mais  notre  avis  est,  qu'on  peut  attribuer  la 
même  importance  à  tous  les  sentiments,  à  toutes  les  affections  en 
général.  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  la  conclusion  que  le 
développement  régulier  des  sensations  doit  constituer  le  problème 
essentiel  de  Thygiène  et  de  l'éducation.  Cette  vérité  a  été  avancée 
il  y  a  longtemps  par  Esquirol,  comme  maxime  générale,  ce  Nous 
prenons  beaucoup  de  soin  pour  former  l'esprit  »,  dit-il,  c  et  nous 
semblons  ignorer  que  le  cœur  a,  comme  l'esprit,  besoin  de  l'édu- 
cation *  ». 

Comment  se  développent  les  sentiments  chez  l'enfant?  La  nature 
use-t-elle  d'impressions,  venant  de  l'extérieur  comme  excitants,  ou 
bien  met-elle  en  action  quelques  processus  internes,  qui,  en  qualité 
de  précédents,  facilitent  l'apparition  et  le  progrès  des  sentiments? 

Mes  propres  observations  faites  sur  le  développement  émotionnel  * 
des  enfants  m'autorisent  à  conclure  que  les  stimulants  extérieurs 
jouent  un  rôle  important  dans  le  développement  des  sentiments. 
Ces  stimulants  sont  différents  aux  différentes  époques  de  la  vie  de 
l'enfant. 

Durant  les  premiers  mois  de  la  vie,  les  sentiments  positifis  on 
agréables,  ayant  pour  effet  le  contentement  et  la  bonne  humeur, 
sont  soutenues  et  alimentées  par  toutes  les  sensations  élémentaires 
agréables,  comme  par  exemple  :  l'action  de  succion,  certaines  impres- 
sions de  Torgane  du  goût,  la  satiété,  des  bains  tièdes,  un  lit  cbaad, 
une  lumière  modérée,  des  sons  doux,  un  travail  musculaire  modéré. 
,  Etant  donné,  que  ces  jouissances  sont  en  profusion,  il  se  déve» 
loppe  alors  chez  l'enfant  |un  germe  croissant  des  sentiments  solides 
et  énergiques.  Dans  ces  conditions,  un  enfant  offre  ordinairemeaX 
l'aspect  de  la  sérénité  ;  il  est  tranquille,  patient,  gai,  il  fait  beaucoup      I 
de  mouvements,  sa  face  a  une  expression  agréable  ;  il  a  les  yeux  1»- 
gement  ouverts  et  des  joues  jouflues,  résultat  du  jeu  prépondérax^'^ 
des  grands  zygomatiques. 

Les  sensations  désagréables,  négatives,  ont  une  valeur  pratiq^^^ 
beaucoup  plus   considérable.  Elles  sont  produites  à   l'origine  t^^ 
lOutes  les  causes  adverses  :  la  faim,  la  fatigue,  la  pression,  le  pru*^ 
toutes  sortes  d'impressions  aiguës  et  inattendues,  mais  surtout 

1.  Esquirol.  Des  maladies  mentales^  Paris;  1838,  t.  I,  p.  50. 

2.  Les  observations  sur  le  développement  psychique  des  enfants  en  ba£ 
ont  été  fiiiies  sur  mes  propres  enfants,  sur  ceu.Y  de  l'Orphelinat  de  S 
Pétersbourg  et  sur  les  nouveaux-nés  de  l'Institution  obstétrique. 
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Les  observations  faites  sur  les  enfants  démontrent  que,  même  à 
V époque  iniliale  de  leur  existence^  ils  diffèrejit  entre  eux  »oh$  k 
rapport  de  la  sensibilité.  Tandis  que  les  uns  sont  endurants, 
patients,  supportent  assez  stoïquement  les  sensations  désagréables, 
montrent  du  goût  pour  les  exercices  musculaires,  et  gardent  pov 
la  plupart  une  bonne  humeur;  d'autres,  au  contraire,  sontiropi- 
tients,  pleurnicheurs,  irritables  et  laissent  entrevoir  en  somme  ploB 
de  manifestations  désagréables  que  les  enfants  de  la  première  cat^ 
gorie.  Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  veiller  sur  ces  derniers  et  de 
les  soigner;  cependant,  en  s'y  appliquant  avec  beaucoup  d'attention, 
on  peut  les  améliorer  et  les  rendre  à  peu  près  semblables  aax 
enfants  qui  se  développent  régulièrement  :  c'est  en  les  préservant 
de  toutes  les  impressions  désagréables  qu'on  obtient  ces  résultats. 

Cette  différence  dans  le  développement  émotionnel  apparaît  d'one 
manière  évidente,  dès  que  Ton  se  trouve  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'enfants  à  observer.  La  différence  apparaît  déjà  pendaOt 
la  première  année,  mais  elle  devient  surtout  évidente  pendant  la 
seconde,  où  les  sentiments  et  les  ailections  sont  plus  développes 
et  où  les  rapports  avec  l'entourage  s'élargissent  et  se  compliqueni'* 
n  est  très  probable  que  l'augmentation  du  travail  intellectuel,  pro- 
voquée par  l'intelligence  toujours  croissante,  contribue  aussi     ' 
augmenter  l'excitabilité  émotionnelle  de  l'enfant.  Comme  la  plups.'^ 
des  affections,  colère,  tristesse,  etc.,  se  résolvent  chez  lui  par 
pleurs,  la  facilité  de  pleurer  apparaît  comme  le  critérium  de 
humeur.  En  effet,  le  larmoiement  constitue  le  phénomène  émi 
tionnel  le  plus  fréquent  de  l'enfance.  Les  enfants  diffèrent  notabl: 
ment  entre  eux  sous  le  rapport  des  pleurs;  chez  les  uns,  les  plea  i 
sont  relativement  plus  rares;  les  accès  de  pleurs  sont  chez 
d'une  courte  durée  et  présentent  des  caractères  qui  permettent 
leur  donner,  pour  ainsi  dire  par  anticipation,  la  désignation  deUm-^ 
moiement  normal  ou  ordinaire.  On  sait  que,  dans  la  premii^s 
période  de  la  vie,  l'enfant  en  pleurant  ne  fait  que  crier,  qu'il  co; 
menée  plus  tard  à  crier  et  à  pleurer  en  même  temps  \  et  qu'en 
il  peut  pleurer  sans  crier.  Cette  dernière  manière  de  pleurer 
sente  le  commencement  de  ce  qu'on  appelle  a  les  larmes  douces  s 
façon  de  pleurer  propre  aux  adultes.  Dans  tous  les  cas,  l'action  à 
pleurer  est  accompagnée  de  certains  syndromes   mimiques.  L-c 
enfants  répandent  beaucoup  moins  de  larmes  dans   la  premièi 


i.  Les  enfants  anglais  commencent,  selon  Darvin,  plus  tard,  et  selon 
les  enfants  allemands  plus  «tôt  à  répandre  des  larmes  en  pleurant.  Pre 
loc,  ciL,  p.  i92. 
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ainsi  que  la  facilité  de  pleurer,  n'étant  pas  combattue,  peut  dégé- 
nérer avec  le  temps  en  déviations  plus  ou  moins  fixes  des  fonctions 
émotionnelles. 

L'investigation  des  causes  de  la  pleurnicherie  présente  de  grandes 
difficultés  pour  les  cas  concrets.  On  peut  cependant  assigner  aux 
pleurs  trois  causes  principales  : 

1^  Les  maladies  fréquentes  des  enfants,  surtout  celles  de  l'appareil 
digestif.  —  Il  est  démontré  par  l'expérience  que  les  affections  les 
plus  légères  tournent  vers  le  côté  négatif  Thumeur  de  l'enfant. 

2*^  Les  soins  imparfaits.  —  On  peut  affirmer  que  les  soins  parfaits 
ont  une  signification  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  croit 
ordinairement.  Des  observations  que  j'ai  faites  sur  mes  propres 
enfants,  comme  sur  d'autres,  m'autorisent  à  conclure  que  l'absence 
des  pleurs,  due  aux  soins  parfaits  pendant  la  première  année  de  la 
vie,  produit  des  résultats  très  propices,  et  particulièrement  en  ceci 
que  les  accès  de  pleurs,  dans  le  courant  de  la  deuxième  à  la  troisième 
année,  ne  sont  pas  de  longue  durée,  ne  sont  point  accompagnés  de 
grands  cris  et  peuvent  être  facilement  coupés.  Il  est  assez  facile 
d'exercer  ces  enfants  dans  l'art  de  maîtriser  les  pleurs.  Les  enfants 
mal  soignés  offrent  des  qualités  contraires. 

3**  Les  conditions  de  naissance  et  de  généalogie.  —  Elles  exercent 
aussi,  comme  les  causes  désignées,  une  influence  sur  la  pleurni- 
cherie de  l'enfant.  Nous  allons  l'expliquer  par  un  exemple.  La 
petite  fille  d'un  homme  frappé  de  paralysie  progressive  générale, 
avait  été  conçue  alors  que  les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
de  son  père  s'étaient  déclarés.  L'enfant  se  trouva  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  sous  le  rapport  des  soins  de  sa  mère,  qui, 
étant  une  personne  fort  instruite,  s'efforçait  d'atténuer  Tinfluence 
de  la  prédisposition  héréditaire.  L'éducation  et  les  soins  que  cette 
mère  prodiguait  à  sa  fille  étaient  irréprochables.  £t  cependant,  l'en- 
fant montra,  de  très  bonne  heure,  des  dispositions  aux  sanglots  qui 
avaient  un  caractère  spasmodique.  L'enfant  était  fort  bien  élevée, 
elle  faisait  tous  ses  efforts  pour  retenir  ses  larmes,  et  malgré  tout, 
les  émotions  psychiques,  se  résolvant  par  des  pleurs,  se  pro- 
duisaient irrésistiblement  chez  elle  et  étaient  accompagnées,  toutes 
les  fois  qu'elle  commençait  à  pleurer,  par  des  sanglots  qui  duraient 
longtemps. 

Cet  exemple  prouve  qu'il  faut  admettre  l'activité  de  la  prédisposi- 
tion maladive  à  Tépoque  la  plus  avancée  de  la  vie.  Il  paraît  que  c'est 
cette  influence  qui  explique,  dans  certains  cas,  les  différences  tran- 
chées dans  les  sensations  et  dans  l'humeur  des  enfants  qui  se  trouvent 
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d'ailleurs  dans  des  conditions  identiques  quant  aux  soins  et  à  l'édu- 
cation, comme  les  enfants  des  orphelinats. 

On  peut  ajouter  à  ce,  qui  a  été  dit  sur  les  différences  émotionnelles 
des  enfants,  que  ceux  qui  sont  le  plus  prédisposés  aux  pleurs,  pré- 
sentent souvent  un  phénomène  opposé,  à  savoir  qu'ils  se  laissent  aller 
à  un  rire  insipide,  irrésistible,  spasmodique.  Ils  diffèrent  beaucoup, 
sous  ce  rapport,  des  enfants  tranquilles;  chez  ces  derniers  les 
courses  et  les  jeux  enfantins  assument  plutôt  le  caractère  des  mou- 
vements musculaires  animés,  gracieux,  que  celui  d'une  excitation 
émotionnelle  insipide. 

La  prédisposition  des  enfants  aux  pleurs,  de  même  que  l'état 
opposé,  quelquefois  produit  des  faits  d'apparence  tellement  bizarres, 
que  l'on  pourrait  presque  y  voir  des  phénomènes  pathologiques,  si 
l'on  ne  savait  pas  que  les  mouvements  névro-psychiques  extrêmes 
sont  propres  à  Tenfance  en  général,  et  que  les  pleurs  constituent 
pour  cet  âge  un  phénomène  purement  physiologique.  En  tout  cas, 
les  faits  que  je  vais  citer  ont  un  intérêt  théorique. 

I.  —  Un  garçon,  issu  de  parents  pauvres  de  la  classe  ouvrière,  était 
né  le  17  avril  1883  et  entré  le  7  mai  à  THospice  des  enfants  trouvés. 
C'était  un  enfant  d'une  constitution  vigoureuse,  bien  nourri,  pesant  à 
rentrée  dans  rétablissement  3370  grammes.  Sa  mère  avait  mis  au 
monde  treize  enfants  qu^elle  avait  tous  allaités  elle-même  ;  l'enfant 
en  question  était  donc  le  quatorzième.  La  mère  était  morte  en 
couche,  il  avait  été  porté  à  l'hospice.  Durant  six  mois,  l'enfant  se 
développa  tout  à  fait  régulièrement,  et  ne  fut  affecté  d'aucune  ma- 
ladie sérieuse  ;  tous  les  organes  explorés  n'accusaient  aucun  symp- 
tôme de  maladie,  et  l'augmentation  graduelle  du  poids,  la  croissance 
normale,  dont  les  chiffres  sont  cités  ci-dessous,  prouvent,  d'une 
manière  incontestable,  son  développement  normal.  Il  paraissait  le 
plus  robuste  des  deux  cents  enfants  de  son  compartiment,  et  cepen- 
dant il  était  le  plus  inquiet  et  le  plus  pleurnicheur  de  tous.  Il  pleu- 
rait parfois  durant  une  demi-heure,  une  heure  entière  et  plus; 
il  pleurait  lorsqu'il  avait  faim  et  lorsqu'il  était  rassasié,  il  pleurait  la 
nuit  et  le  jour.  La  quantité  des  larmes  répandues  était  modique,  — 
elles  apparurent  au  quatrième  mois  ;  —  mais  c'est  le  cri  qui  domi- 
nait. Après  s'être  tranquillisé,  l'enfant  ne  présentait  aucun  symp- 
tôme de  malaise,  et  paraissait,  jusqu'à  un  certain  point,  gai.  Sous  le 
rapport  intellectuel,  il  montrait  peu  de  vivacité  ;  son  attentivité  était 
assez  £aible.  —  Les  symptômes  de  ce  dernier  phénomène  chez  les 
enfants  seront  analysés  plus  tard.  L'accroissement  du  poids  du  corps 
donne  les  chiffres  suivants  : 
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Mai  Jum  ,  Juillet  Août  Septembre 

7  —  3370  gr.  'i  —  4G00  gr.  2  —  5500  gr.  G  —  6420  gr.  3  —  7200 

i'i  — 3730    ii  — 4870    î?  —  5670  i.T  —  6070  iO  —  7.ri0 

07  __  4080    IS  —  5070    iÇ  —  5800  '20  —  6000  11  —  727(V 

.j^  _  .i.iOO    5j  —  5300    :?2  —  61 40  ?7  —  *7050  25  —  7  450 

29  —  6170 

l"*"  octobre f  7590  gr. 

Tout  en  envisageant  ce  cas  au  point  de  vue  clinique,  tout 
combinant  ces  particularités,  —  particularités  qui  apparaissent 
distinctement  par  comparaison  avec  d'autres  — ,  j'arrive  à  la  condi 
sion  qu*il  faut  admettre  chez  Tenfant  en  question  des  anomalies  da 
la  marche  du  développement  psychique,  à  savoir  un  développem 
démesuré  de  la  sensibilité,  ou  bien  une  activité  trop  faible 
centres  nerveux  propres  à  opprimer  les  affections.  La  probabilité  (ft  ^ 
cette  explication  s'accroît  par  la  comparaison  avec  un  autre  cas  an^^ 
logue  qui  suit. 

II.  —  Un  garçon  de  six  mois  était  entré  à  THospice  au  mois  de  sqp  - 
tembre  1883  avec  une  nutrition  satisfaisante.  Avant  d*y  entrer,  il 
étonnait  son  entourage  par  ses  sourires  fréquents  et  plus  tard 
son  rire  qui  était  parfois  tellement  prononcé  qu'il  faisait  peur 
assistants.  Etant  au  bain,  cet  enfant  riait  souvent  aux  éclats.  Il  étaS'^ 
allaité  au  biberon  chez  ses  parents,  et  on  lui  assigna  une  nourrice 
l'Hospice.  Deux  semaines  après,  son  rire  avait  disparu,  et  il  et 
devenu  semblable  aux  autres  enfants  soùs  le  rapport  émotioDMB  ^ 
Une  autre  particularité  du  sujet  consistait  dans  l'ouverture  éuara> 
des  paupières,  ce  qui  sautait  aux  yeux  de  quiconque  l'observait, 
soulèvement  des  deux  paupières  supérieures  était  si  considérable^ 
qu'il  faisait  penser  naturellement  à  un  spasme  coordonné.  La 
tion  s'opérait  régulièrement,  mais  la  rapidité  et  le  caractère 
modique  du  soulèvement  des  paupières  ne  faisaient  qu'affirmer 
soupçon.  J'avais  observé  cette  large  ouverture  des  paupières  chi 
les  enfants  allaités  au  biberon  ;  mais  comme  ces  observations  n'ob. 
été  faites  que  sur  un  petit  nombre  de  sujets,  je  les  cite  à  titre 
fait,  mais  pas  à  titre  de  solution.  Le  garçon  en  question 
un  intérêt  considérable  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  Il  était 
d'une  conception  rapide,  impressionnable  ;  son  attention  était 
fortement  tendue,  et  son  regard  toujours  fortement  fixé  ;  l'eni 
concentrait  toute  son  âme  dans  un  regard  en  observant  un  obji 
En  réfléchissant  sur  les  données  de  ce  cas,  on  remarque  les 
ticularités  suivantes  :  la  tension  des  sensations,  le  haut  degré 
l'attention  et  la  prépondérance  des  affections  positives  ou  agréabk 
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qui  se  manifeste  par  la  large  ouverture  des  paupières  et  par  le  rire. 
Le  caractère  passager  de  ce  rire  prouve,  d'une  manière  incontes- 
table, son  anormalité,  les  rires  ayant  cessé  dès  que  les  conditions  de 
la  nutrition  se  sont  améliorées. 

La  comparaison  de  ces  deux  enfants,  outre  les  différences  émo- 
tionnelles et  intellectuelles  déjà  mentionnées,  fait  ressortir  un  trait 
remarquable  de  plus.  Les  sentiments  du  second  présentent  un  degré 
de  développement  de  beaucoup  supérieur  :  si  on  le  menace  du  doigt 
en  badinant,  ou  si  on  lui  ôte  quelque  chose,  il  fait  preuve  d'affliction, 
tandis  que  le  premier  reste  indifférent. 

La  cessation  des  pleurs  constitue  un  problème  important  de  Tédu- 
cation.  Elle  est  obtenue,  dans  le  courant  des  premiers  mois,  par  des 
soins  attentifs  et  consciencieux,  ayant  pour  but,  avant  tout,  de  faire 
lîsparaitre  toutes  les  conditions  provoquant  des  sensations  désagréa- 
bles. D'un  autre  côté,  il  faut  fournir  à  Tenfant  tous  les  plaisirs 
auxquels  il  prend  goût  instinctivement  :  un  régime  régulier  et,  sur- 
tout, des  mouvements,  des  observations,  des  jeux  et  un  sommeil 
abondant.  La  médecine  classique  donnait  déjà  sous  ce  rapport  des 
indications  très  précises  :  Pueri  jam  ahlactati  in  reqtiie  hahendi  et 
m  hilaritate  exercendi  sunt  ^  On  peut  dire  que  les  soins  attentifs 
constituent,  dans  les  premières  années  de  la  vie,  le  côté  le  plus 
important  de  l'éducation. 

A  dater  des  troisième  et  quatrième  mois  de  sa  vie,  au  moment  de 
Tapparition  des  premiers  germes  de  la  conscience  et  de  la  volonté, 
l*en{ant  entre  dans  une  période  nouvelle  du  développement  des  sen- 
timents *.  A  cette  période  de  son  existence,  outre  les  sensations 
pliysiques  élémentaires,  qui  continuent  d'influer  sur  son  humeur,  il 
devient  apte  à  éprouver  des  états  psychiques  plus  compliqués,  d'un 
ortreplus  relevé,  et  qui  se  trouvent  en  cormexion  avec  ses  premières 
perceptions,  avec  ses  idées  élémentaires.  Comme  exemple  de  cet 
état  plus  compliqué,  on  peut  citer  le  plaisir  qu'exprime  l'enfant  en 
l'egardant  un  objet  bien  connu,  par  exemple  la  figure  de  sa  mère 
qvil  reconnaît  facilement.  L'imitation,  à  cette  époque,  est  le  mo- 
teur le  plus  puissant  du  développement  des  sentiments.  Le  meilleur 
Dttilieu  éducatif  consiste,  pour  l'enfant,  dans  la  communication  conti- 
nuelle avec  sa  mère,  lorsque  celle-ci  lui  sert  de  nourrice  et  de  bonne. 
W  existe,  dans  le  développement  des  sentiments,  deux  moments  qui 
^ïJt  la  plus  grande  importance,  et  dont  l'analyse  est  également  indis- 
pensable pour  notre  problème. 

t-  Œuvres  d'Oribase,  éd.  Daremberg,  t.  vr,  p.  56. 

2-  Ces  deux  périodes  éducatives  sont  acceptées  aussi  par  UiTelcnann,  Hygiène 
<*«»  Kindts  ^Hygiène  de  l'enfance),  Leipzig,  1881,  p.  252- 23J. 
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Si  nous  posons  maintenant  la  question  de  savoir,  si  Ion  peut 
remplacer  la  mère  au  berceau  de  Venfant,  la  réponse  ne  sera  qu'en 
partie  affirmative.  On  peut  trouver,  il  est  vrai,  un  être  plein  de  cœur 
qui  soignera  Tenfant  avec  zèle  et  avec  toute  sorte  de  prévenances  et 
qui  fera  son  possible  pour  lui  procurer  des  sensations  agréables 
et  lui  en  épargner  de  désagréables,  tout  en  lui  servant  de  modèle 
vivant  de  sentiment;  mais  nulle  personne  ne  peut  devenir  la  mère 
d'un  enfant,  si  elle  ne  Test  pas  de  nature.  Cest-à-dire  que  per 
sonne  ne  peut  éprouver  cet  état  d^excitation,  d'animation  intelle^ 
tuelle  et  morale  qui  est  échu  en  partage  à  la  maternité,  comme 
état  réel  physiologique  ;  et  par  conséquent  personne  ne  peut  ^aier 
la  mère  comme  modèle  des  sentiments  en  voie  de  formation  ehn 
Tenfant. 

Rien  ne  démontre  le  manque  de  propagation  dans  nos  sociétés 
d'idées  justes  sur  la  psychologie  de  Tenfance,  comme  Tabseoce 
presque  générale  d'allaitement  maternel  dans  les  grandes  villai. 
Cette  pratique  est  usitée  partout  en  France  ^  La  coutume  de  confier 
ses  enfants  aux  nourrices  est  nuisible  au  point  de  vue  du  développe- 
ment névro-psychique  qui  peut  en  souffrir.  Il  existe  sans  doute  des 
raisons  sérieuses  qui  obligent  la  mère  à  s'abstenir  d'allaiter 
enfant,  et  dans  ces  cas  extrêmes  il  n'y  a  point  d'autre  parti 
prendre  ;  mais  dans  tous  les  autres  cas,  la  mère  doit  bien 
avant  de  prendre  cette  décision,  et  il  se  pourrait  qu'elle  préEM^ 
assumer  la  peine  de  nourrir  son  enfant  et  d'en  courir  les  risques 
plutôt  que  de  nuire  aux  chances  du  développement  des 
naissants  de  sa  progéniture. 

Il   n'existe   que    deux   conditions  ^   qui   puissent   positivemen 
empêcher  la  mère  d'être  la  nourrice  de  son  enfant,  ce  sont  les  soi 
vantes  :  !•  Epuisement  et  maladie  ;  2»  Caractère  nerveux,  irritable 
Cette  dernière  circonstance  rend  la  femme  également  incapable  d' 
laiter  et  d'élever  son  enfant.  Dans  tous  les  autres  cas,  l'abstention  d 
la  femme  n*est  que  l'effet  de  son  insouciance  et  d'une  bien 
erreur.  Selon  l'opinion   des   meilleurs   hygiénistes,  la  décision 
prendre  sur  Tallaitement  doit  dépendre  de  l'avis  du  médecin  et 
de  la  résolution  de  la  mère  seule.  L'abstention  chez  les  femmes  d 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  naturels  s'est  pratiquée  dès  1 
temps  les  plus  reculés;  cette  abstention  est,  pour  ainsi  dire,  u^ 
véritable  esclavage  de  la  nourrice  par   rapport  à  l'enfant,  elle 
encouru  le  blâme  des  meilleurs  hommes  de  tous  les  temps.  Jal' 

1.  Riant,  Hygiène  et  éducatio)),  Paris,  1877,  p.  172. 

2.  Fonssagrives,  Lfçons  cCi.ygiène  enfantiU',  Paris,  1882,  p.  524. 
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César  affirme,  d'une  façon  assez  énergique,  qu'à  Rome,  de  son 
temps,  on  pouvait  rencontrer  plus  souvent  une  femme  portant  dans 
ses  bras  un  chien  ou  un  perroquet  qu'une  mère  portant  son  ^  en- 
fant. J.-J.  Rousseau  jette  à  ses  contemporains  le  reproche  suivant  : 
t  L'enfant  a-t-il  moins  besoin  des  soins  d'une  mère  que  de  sa  ma- 
melle? D'autres  femmes,  des  bêtes  même  peuvent  lui  donner  le  lait 
qu'elle  lui  refuse; la  sollicitude  maternelle  ne  se  supplée  point  ^.  Les 
hygiénistes  français  blâment  vivement  la  coutume  de  leurs  compa- 
triotes de  confier  leurs  enfants  aux  soins  des  nourrices  '. 

Le  sentiment  a  une  signification  immense  dans  tout  le  processus 
^  compliqué  du  développement  névro-psychique  ;  antérieur  au  rai- 
sonnement et  à  la  raison,  il  sert  de  conducteur  et  d'excitateur  au 
^développement  psychique  ;  il  peut  bien  contribuer  au  progrès  intel- 
lectuel ^,  comme,  par  contre,  il  est  capable  de  l'entraver.  C'est  la 
^«iison,  pour  laquelle  Tétude  approfondie  du  développement  des  sen- 
^ments  a  une  grande  importance  pratique  pour  l'hygiène  de  l'édu- 
cation. Je  ne  ferai  pas  d'analyse  du  développement  de  tel  ou  tel 
^ea  triment  en  particulier,  ce  problème  restant  insoluble,  vu  l'état 
actuel  de  la  psychologie;  je  m'occuperai  de  quelques  affections 
don^  on  peut  dire  quelque  chose  de  positif.  Nous  commencerons 
par*    la  sensation  de  la  peur.  Aucune  affection,  aucune  passion  peut- 
ëtr^    n'exerce  une  influence  aussi  fâcheuse  sur  le  progrès  névro- 
psy  cubique  que  la  peur.  M.  Preyer  donne  l'exposé  d'observations 
praL^iques  et  de  la  génération  de  la  peur.  Ses  données  s'accordent 
dai3.^  leurs  traits  principaux  avec  celles  avancées  par  Darwin.  Les 
rësviltats  principaux  de  la  connaissance  actuelle  de  la  peur  consistent 
en    <2eci. 

l-*â  peur  est  un  sentiment  inné  ;  elle  parait  très  tôt,  avant  que 

Terifitat  ait  pu  avoir  des  raisons  d'éprouver  la  crainte.  La  peur  surgit 

subitement  comme  un  mouvement  psychique  tout  formée  dès  que 

l'oecasiOQ  s'en  présente.  Les  petits  enfants  éprouvent  une  terreur 

paniqi^e  à  la  vue  d'un  chat  ou  d'un  jeune  chien  qui  s'approche  d'eux 

^^t  à  fait  débonnairement,  et  ceci  avant  qu'ils  aient  eu  quelque 

^^Périence  de  la  méchanceté  de  ces  animaux.  La  peur  existe  aussi 

^^2  les  animaux  comme  une  sensation  innée,  héréditaire,  et  s'ob- 

^'^^^    chez  plusieurs,  comme  chez  les  oiseaux,  déjà  au  moment 

^h    ^^^^  entrée  dans  le  monde.  Le  sentiment  de  la  peur  revêt 

^^    C]uelques  animaux  la  forme  d'un  mécanisme  psychique  assez 

^'    -^^^.,  p.  ÎH. 

(_     {^T"^'  Rousseau,  Emile. 

^«Dt,  loc.  cit.,  p.  97. 

^«yer,  loc.  cit.,  p.  116. 
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ingénieux,  qui   leur   permet   de  s'enfuir  rapidement  à  l'abri  du 
danger.  Celte  espèce  de  peur  existe  chez  les  oiseaux,  chez  les  souris; 
elle  est  provoquée  par  le  moindre  bruit.  Mais  quant  à  l'organisme 
de  l'homme,  la  peur  entrave  pour  la  plupart  des  individus  le  progrès 
psychique,  surtout  pendant  l'enfance.  La  pédagogie  rationelie  tend 
de  plus  en  plus  à  déraciner  cette  première  affection  infantile,  en  k 
remplaçant  par  le  courage  et  le  raisonnement.  Quant  à  rapparition 
et  au  développement  de  la  peur,  Preyer  a  fait  une  observation  impor- 
tante qui  consiste  en  ceci  :  moins  Venfant  éprouve  de  sensations 
douloureuses^  plus  V apparition  de  la  peur  est  retardée  et  vice  vena^ 
Les  impressions  agréables  paraissent  prémunir  l'enfant  contre  k 
peur.  Nous  voyons  dans  cette  observation  une  preuve  évideote 
de  rimportance  des  soins  assidus  au  berceau  de  l'enfant  pour  iei 
progrès  de  son  développemeut  émotionnel.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  soins  et  la  sollicitude  ont  la  même  importance  pour  le  déve- 
loppement d'autres  affections,  telles  que  la  colère  et  les  pleurs.  Cette 
idée  avait  été  généralisée  par  Galien  d*une  manière  très  significative 
au  point  de  vue  pratique.  «  Corrumpuntur^  dit-il,  animi  mores  pravoL 
cojisuetudine  cuisque  horum,  cibi,  potionis^  eocercttaiionis^  videndî^ 
audiendi  totius  denique  musices.  Quare,  ajoute-t-il,  peritum  horuu^ 
omnium  esse  eum  medicum  opportet^  qui  sanitatis  tuendx  curam^ 
suscipiet  *.  »  Plus  tard,  à  l'apparition  de  la  conscience,  c'est  l'imitatiorm 
qui  commence  à  exercer  une  grande  influence  sur  le  développemeo.'K. 
de  la  crainte,  comme  aussi  sur  le  développement  d'autres  sentiment» « 
M.  Preyer  invoque  la  conviction  générale  que  les  mères  peureus^i^ 
produisent  des  enfants  peureux  aussi,  tandis  que  le  courage  de  I^b- 
mère  développe  l'intrépidité  chez  son  enfant  '.  On  comprend  maia  — 
tenant,  pourquoi  laisser  paraître  sa  peur  eu  présence  d'enfants 
une  grande  pusillanimité  au  point  de  vue  de  l'éducation.  Outre 
conditions  citées,  il  existe  probablement  plusieurs  causes,  capablesd 
produire  la  peur  ou  de  l'entraver.  D*après  mes  propres  observations^ 
c'est  le  fait  que  l'enfant  se  trouve  continuellement  dans  la  compagni 
d'adultes  ou  dans  leurs  proximité  immédiate,  qui  contribue  pour  ua 
large  part  au  développement  du  sentiment  de  la  peur  ^.  Si  l'enfant 
habitué  à  rester  toujours  avec  quelqu*un,  la  peur  l'envahit  dès  qu* 
le  laisse  tout  seul.  La  solitude  agit  de  la  môme  manière  sur  Taduli 


1.  Loc,  cit.,  p.  101. 

2.  D  '  tuenria  sanitate,  lib.  i  ;  la  citation  est  puisée  dans  Epitome 
operum,  Lugduni,  anno  1643,  p.  206. 

3.  Loc.  cit.,  p.  105. 

4.  On  trouve  un  fait  semblable  cité  chez  Locke.  Voir  ses  pensées  sar  1' 
cation  des  enfants,  trad.  Coste,  Paris,  1882,  p.  172-173. 
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surtout  si  la  peur  est  favorisée  par  l'obscurité.  Je  ne  veux  pas  ana- 
lyser les  causes  de  la  peur  dans  ces  conditions.  Il  est  très  probable 
que  Tabsence  d'impressions  visuelles  tend  à  renforcer  d'autres  sen- 
sations, surtout  celles  d'audition  et  de  toucher,  comme  il  est  facile 
de  l'éprouver,  en  observant  ses  propres  sensations  dans  de  pareilles 
conditions.  On  peut  accepter  comme  probable  que  le  développement 
du  sentimeilt  de  la  peur  dépend  beaucoup  de  la  fréquence  de  cette 
sensation  et  de  son  expérience  répétée.  Partant  de  ces  faits,  je 
résolus  d^habituer  mes  enfants  à  la  solitude  et  à  l'obscurité,  en  com- 
inençant  à  pratiquer  cette  méthode  dès  les  premiers  jours,  par  con- 
séquent, alors  qu'il  n'existe  encore  aucun  sentimeat  de  peur,  ni 
aucune  capacité  de  l'éprouver.  Dès  les  premiers  mois  de  la  vie,  j'ai 
habitué  mes  enfants  à  rester  parfois  dans  la  solitude  avec  ou  sans 
r     lumière.  Je  considérais  comme  très  utile  de  laisser  l'enfant  s'en- 
dormir tout  seul,  en  le  quittant  immédiatement  après  l'avoir  couché. 
ÂTenfant  vous  prie  de  rester,  ou  vous  appelle  quelques  minutes 
^préa,  vous  répondez  pour  le  tranquilliser  et  en  promettant  de  venir 
^môt.  La  plupart  du  temps,  l'enfant  s'endort  sans  vous  attendre. 
Ces  mesures  ont  été  pratiquées  strictement  et  méthodiquement.  Les 
^"^sa^ltats  ont  été  fort  convaincants.  Je  puis  dire  que  mes  enfants 
^'oi::i%,  absolument  aucune  peur  dans  Tobscurité;  ils  entrent  dans  une 
<^rnbre  obscure  et  vide;  ils  s'endorment, laissés  tout  seuls  dans 
leuK*    chambre  :  il  va  sans  dire  que  mes  enfants  n'ont  jamais  ouï  des 
coa-^^s  à  faire  peur.  On  pourrait  répliquer  que  cette  expérimen- 
^^=>vi  peut  être  interprétée  d'une  autre*  manière,  en  disant  par 
^^v^mple  que  ces  enfants  n'avaient  aucune  prédisposition  innée  à  la 
crai^Tite,  et  que  c'est  dans  cette  circonstance  qu'il  faut  chercher  la 
^^^6  principale  de  la  facilité  avec  laquelle  on  a  pu  développer  chez 
eux:    Iq  courage  et  l'intrépidité.  Je  crois,  cependant,  que  le  sentiment 
d6  l^i  peur  est  généralement  inné  chez  les  enfants,  et  il  s'est  montré 
P^^^ois  chez  mes  propres  enfants  :  j'ai  pu  constater  chez  eux  des 
to^t^lives  de  ce  sentiment  à  prendre  racine  dans  le  terrain  prédis- 
P^^^^,  et  je  me  crois  autorsié  à  conclure  que  la  suppression  totale  ou 
P*^îelle  de  ce  sentiment  ne  s'effectue  qu'au  moyen  de  l'éducation. 
^s,  d'un  autre  côté,  il  est  hors  de  doute  que  le  sentiment  de  la  peur 
^  Une  prédisposition  particulière  à  cette  affection,  peut  apparaître 
^^  qualité  d'un  symptôme  maladif  héréditaire,  comme  le  démontre 
^'®^emple  suivant  d'une  enfant,  âgée  de  deux  ans  et  demi,  fille  d'un 
P^rç*  alcoolique  et  d'une  mère  très  dépravée.  Le  grand-père  de  Tenfant 
^  côté  paternel  était  alcoolique  depuis  sa  jeunesse,  et  son  fils  com- 
'^^Oça  à  boire  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  ;  il  buvait  surtout  du  Xérès, 
^^>  à  Tâge  de  dix-sept  ans,  c  était  déjà  un  ivrogne  chronique,  qui  à 
TOME  xïx.  —  1885.  18 
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vingt-deux  ans  était  en  proie  aux  accès  convoli4fo.  Â  Fâge  de  viagt- 
quatre  ans,  il  se  maria  sans  changer  son  genre  de  vie  el  devînt  pèm 
(Tune  fille  après  mie  année  de  mariage.  Ensuite  il  est  tombé  ai 
démence  et  mourut,  à  Tâge  de  vingt-sept  ans^  d'épilepsie  ateoolîqae. 
J'ai  eu  Toccasion  d'observer  la  fille  de  ce  malheureux  père  et  de 
cette  misérable  mère  depuis  Tâge  de  deux  ans.  Elle  était  régolifr- 
rement  constituée,  ne  présentait  aucune  trace  de  défaut  de  dévelop* 
pement,  ni  au  moral,  ni  au  physique  ;  mais  die  se  distinguait  par  h 
crainte  et  par  une  grande  irritabilité  de  caractère  :  elle  pkmt 
aux  moindres  émotions  psychiques.  Le  sentiment  de  la  peor  éliit 
très  développé  chez  elle.  Elle  ne  pouvait  jamais  demeurer  aeik^ 
elle  avait  peur  de  l'obscurité,  elle  ne  dormait  qu'à  la  lumièra;» 
bonne  était  obligée  de  lui  tenir  les  mains,  ou  de  poser  sa  mais  nt 
elle,  autrement  elle  ne  pouvait  s'endormir.  Si  la  bonne  la  ioanit 
seule,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant,  la  solitude  produisait  immédî^ 
tement  chez  elle  une  crainte  violente  et  des  larmes.  Elle  avait  peqr 
des  bains.  Dès  qu'on  la  plongeait  dans  l'eau,  elle  commen^aît 
presque  toujours  à  pleurer  ;  et  lorsqu'on  loi  lavait  la  tète,  mais  •» 
tout  lorsqu'on  l'aspergeait  avec  de  l'eau»  eUe  Daisait  paraître  dn 
symptômes  d'une  peur  énorme  et  poussait  des  cris.  Il  paraisHit 
impossible  de  l'accoutumer  au  bain  :  l'enfant,  en  proie  à  la  peur,  ai 
cramponnait  instinctivement  à  sa  bonne  et  poussait  des  cris.  Apsii 
chaque  accès  de  pleurs,  les  traces  de  l'émotîon  persistaient  pendnl 
>  ongtemps,  un  quart  d'heure,  une  demi-heure  et  plus. 

L'exemple  de  cet  enfant,  comme  les  exemples  ci-dessus,  proanat 
que  les  enfants  des  parents  névro  ou  psychopathiques  sont  caracté- 
risés par  des  qualités  ou  des  défauts  particuliers,  —  fait  déjà  ooum 
d'Esquirol  ^  et  de  Moral.  L'éducation  de  ces  enfants  présente  toujosn 
de  plus  grandes  difficultés  que  celle  d'enfants  exempts  d'hérédité  mit 
ladive.Nous  trouverons  plus  tard  la  confirmationde cette règlegénérale. 

Ce  que  nous  avons  dit  concernant  la  sensation  de  la  peur  est  tout 
aussi  applicable  à  d'autres  affections,  particulièrement  à  la  colère  et 
à  la  confusion.  L'exercice  des  enfants  dans  l'art  de  supprimer,  de 
maîtriser  les  affections,  constitue  un  des  problèmes  les  plus  gcvm 
de  l'éducation  ;  et  déjà  dès  les  temps  les  plus  reculés  les  médedM 
ont  compris  ce  côté  de  l'hygiène  de  l'enfance.  Nous  trouvonsi 
en  effet,  chez  Galien,  chez  Oribase  et  chez  les  médecins  aralMi 
des  prescriptions  précises  sur  l'éducation  du  sentiment.  Dans  son 
livre  de  Tuenda  aanitate,  Galien  parle  de  la  colère,  de  rirritabilit6€l 
(le  la  pleurnicherie  des  enfants  [ira,  h'acundiay  fleius\  et  indique dei 

1 .  Esquirol,  Maladies  mentales^  Paris,  1838,  1. 1,  p.  66. 
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3<>  Le  concours  immédiat  de  l'adulte  pour  lui  venir 'en  aide. 
Examinons  d'abord  les  deux  dernières  conditions,  nous  reviendrons 
plus  tard  sur  la  première. 

Il  arrive  quelquefois  que  non  seulement  l'enfant,  mais  Tadulte  lui- 
même,  marchent  à  tâtons  dans  leurs  états  afTectifs. 

J'ai  pu  me  convaincre  qu'il  est  d^une  grande  utilité  de  démontrer 
à  l'enfant  les  espèces,  les  degrés  et  les  phases  de  ses  affectiooa, 
non  point  au  moment  même  de  leur  effervescence,  mais  après.  Les 
enfants  font  volontiers,  pour  la  plupart,  une  analyse  rétrospective  de 
leurs  émotions  psychiques.  Si  vous  attirez  l'attention  de  l'enfant,  qû 
vient  justement  de  retenir  ses  pleurs,  sur  son  état  subjectif,  oad 
vous  lui  rappelez  comment,  à  la  suite  d'un  accès  de  peur,  son  cooiir 
a  battu  violemment  et  son  visage  s'est  couvert  de  pâleur;  si  voue 
accomplissez,  en  un  mot,  le  travail  de  l'artiste,  qui  peint  la  pose, 
l'expression  des  traits  et  d'autres  indices  de  l'affection,  vous  pouvei, 
de  cette  manière,  accoutumer  de  très  bonne  heure  l'enfant  à  l'ana- 
lyse subjective.  L'éclaircissement  des  émotions  psychiques  est  très 
utile,  en  ce  qu'il  fait  comprendre  à  l'enfant  qu'il  vient  d'être  victime 
de  la  passion.  L'utilité  d'une  pareille  méthode  se  fait  surtout  sentir 
dans  les  disputes  et  querelles  des  enfants.  Ils  observent  les  affeo- 
tiens  les  uns  des  autres,  et  cela  les  conduit  à  transporter  leurs  dis- 
putes du  terrain  des  émotions  psychiques  et  de  l'irritabilité  sur  le 
terrain  de  la  logique,  parce  que  l'adversaire,  assistant  au  spectacle 
bien  connu  du  jeu  de  l'affection  de  son  camarade,  au  lieu  de  s'aban- 
donner lui-même  à  la  passion,  s'en  émancipe  et  s'en  défait,  en 
recouvrant  lui-même  plus  de  sang-froid.  Lorsque  des  enfants,  qui  se 
querellent  et  sont  irrités  les  uns  contre  les  autres,  recherchent  votre 
médiation,  vous  pouvez  commencer  tout  bonnement  par  leur  expli- 
quer qu'ils  sont  dans  un  état  d'excitation,  et  que  dans  cet  état  un  juge- 
ment raisonnable  de  leur  part  est  impossible.  Vous  leur  imposez  Tapii- 
sement,  vous  leur  indiquez  les  signes  de  leur  émotion  (mouvements 
brusques,  cris  et  pleurs),  vous  leur  prodiguez  des  caresses,  et  tout  en 
gardant  le  sang-froid  et  le  sérieux.  Vous  profitez  de  l'occasion,  pour 
faire  entrevoir  à  l'enfant  que  sa  colère  et  son  irritation  a  atteint  on 
degré  tel  que  peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'en  soit  venu  aux  mains.  Haie 
lorsque  l'enfant  s'est  complètement  tranquillisé,  et  que  l'épisode  est 
terminé,  vous  pouvez  essayer  de  lui  rappeler  les  phases  émotionnel" 
les,  qui  ont  risqué  de  le  pousser  aux  voies  de  fait.  En  se  représentant 
son  état  psychique  durant  l'épisode,  l'enfant  maîtrisera  mentalement 
son  emportement,  sa  passion.  Ces  exercices  doivent  être  souv^t 
répétés  et  systématiquement  dirigés.  Il  va  sans  dire  que  Téducatear 
ou  le  père  doivent  se  conduire  de  manière  à  être  un  modèle.  Le  point 
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La  suppression  des  affections  est  un  processus  purement  phyaok" 
gique,  un  phénomène  normal  de  la  vie.  S*il  commence  de  bonne  heure, 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  il  prend  avec  l'âge  un  développe- 
ment de  plus  en  plus  grand.  Il  se  rapporte  à  toutes  les  espèces  d'émo- 
tions psychiques  aussi  bien  négatives  que  positives.  Quelle  est  sa  si- 
gnification et  son  but?  La  suppression  des  affections  n*est  au  fond 
qu'une  sélection  émotionnellej  une  élaboration  de  sentiments  vigon- 
reux,  par  voie  de  suppression  des  éléments  de  faiblesse.  Cette  éco- 
nomie permet  aux  émotions  psychiques  de  surgir  plus  accentuées 
et  pour  ainsi  dire  doublées.  C'est  ainsi  que  Texercice  des  facultés 
répressives  amène  le  développement  des  sentiments  normaux  vigow- 
reux.  C'est  la  raison  pour  laquelle  enseigner  aux  enfants  l'art  de 
supprimer  des  affections  constitue  un  problème  d'une  haute  impor- 
tance pédagogique. 

La  manière  de  procéder  de  certaines  mères  offre  parfois,  cepen- 
dant, des  traits  qui  sont  diamétralement  opposés  à  ce  principe 
progressif.  Je  veux  parler  de  la  manifestation  imprudente  des  senti- 
ments d'une  mère  à  l'égard  de  son  enfant,  quand  aux  moindres  émo- 
tions de  celui-ci,  elle  le  couvre  de  caresses  et  de  baisers.  Cette  ma- 
nière de  procéder  ne  peut  être  utile  à  l'enfant  que  dans  les  cas,  où  il 
est  tout  petit,  où  ses  affections  ne  sont  point  encore  développées,  et  où 
il  ne  peut  encore  éprouver  que  des  sensations  inférieures,  d'un  carac- 
tère physique  élémentaire;  mais  à  l'âge  de  deux  ans  et  plus,  les  en- 
fants ont  besoin  d'impressions  plus  raCBnées,  plus  compliquées,  et 
une  bonne  mère  ne  doit  point  exprimer  ses  sentiments  par  cette  me- 
nue monnaie  de  caresses  irrationnelles.  Elle  doit  posséder  constam- 
ment cette  économie  raffinée  du  sentiment,  cette  élection  prudente 
des  mouvements  psychiques,  qui  sont  innés  en  elle  et  qui  constituent 
la  caractéristique  sublime  de  son  sexe.  Une  mère  prudente  peut,  à 
elle  seule,  procurer  le  développement  émotionnel  réguUer  de  ses  en- 
fants. Cette  propriété  de  la  femme  constitue  le  côté  le  plus  élevé 
du  progrès  humanitaire,  les  bornes  biologiques  les  plus  reculées  qoB 
puissent  atteindre,  dans  la  nature,  les  fonctions  névro-psychiques. 
Pour  les  enfants  qui  ont  appris  à  comprendre  le  langage  de  la  mère, 
les  formes  supérieures  de  l'affection  deviennent  indispensables,  en 
même  temps  que  les  manifestations  du  sentiment  plus  énergiques,  si 
non  plus  fréquentes.  Toutes  les  explosions  d'une  tendresse  plus  faible 
et  momentanée  ne  doivent  pas  se  produire  en  présence  du  jeune  en- 
fant, d'autant  plus  que  la  faculté  de  saisir  les  sentiments  d'autrui  et  de 
les  imiter  se  développe  de  très  bonne  heure  et  d'une  manière  décisive. 
{A  suivre.)  D^  siKORSKi. 

St-Pélersbourg. 


HYPNOTISME  ET  RESPONSABILITÉ 


Depuis  Mesmer,  Tétude  du  magnétisme  animal  a  subi  des  fortunes 
très  diverses.  Sans  cesse  combattu  et  conspué  par  les  corps  savants, 
il  renaissait  sans  cesse  parce  que  des  phénomènes  naturels  qui  se 
répètent  pour  ainsi  dire  chaque  jour  frappent  nécessairement  Tatten- 
tien  d*observateurs  non  prévenus.  Et  on  peut  dire  d*ailleurs  que  si 
les  faits  si  variés  compris  sous  le  nom  de  magnétisme  animal, 
n'avaient  pas,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  réussi  à  prendre  rang  dans 
la  science,  il  faut  surtout  lattribuer  à  ce  qu'on  a  manqué  de  mé- 
thode dans  leur  étude  et  dans  leur  description.  Mesmer  et  ses  dis- 
ciples attribuaient  un  rôle  primordial  à  l'expérimentateur  et  à  un 
fluide  mystérieux  qui,  manquant  souvent  son  effet,  ne  faisait  qu'ins- 
pirer l'incrédulité.  Braid,  en  montrant  que  la  personnalité  de  l'opé- 
rateur n'avait  qu'une  importance  secondaire,  et  que  la  constitution 
du  sujet  tenait  le  premier  rang,  éclaira  la  question  d'un  jour  nou- 
veau, et  établit  qu'il  s'agissait  de  phénomènes  naturels  dont  l'étude 
peut  être  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Mais  si  Braid  a  été  véritable- 
ment l'initiateur  dans  l'étude  scientifique  du  magnétisme  animal,  il 
faut  bien  reconnaître  qu'il  n'a  laissé  que  des  descriptions  sans  carac- 
tères tranchés,  et  qu'en  développant  prématurément  et  sans  preuves 
sufBsantes  les  applications  thérapeutiques  de  l'hypnotisme,  il  s'est 
fait  taxer  d'exagération  et  a  laissé  le  pubhc  scientifique  dans  le  doute. 
Il  était  réservé  à  notre  époque  de  voir  changer  la  face  des  choses. 
Aujourd'hui  l'hypnotisme  est  entré  dans  le  domaine  scientifique  : 
Ce  résultat  n'est  pas  tant  dû  à  l'importance  des  observations  nou- 
velles qu'à  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes. En  montrant  que  les  manifestations  de  l'hypnotisme  peuvent 
être  étudiées  comme  les  manifestations  morbides  et  qu'elles  se  pré- 
sentent avec  des  caractères  suffisamment  constants  pour  que  l'on 
puisse  établir  des  séries  naturelles,  en  appliquant  en  un  mot  la  mé- 
thode nosographique  à  l'étude  du  magnétisme  animal,  M.  Charcot  a 
établi  la  possibilité  de  s'avancer  d'un  pas  bien  assuré  dans  cette 
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exploration  jusque-là  considérée  comme  peu  digne  des  esprits  vrai- 
ment scientifiques. 

L'hypnotisme  touchant  au  merveilleux  par  son  passé,  a  eu  ce  pri- 
vilège de  provoquer  la  curiosité  non  seulement  des  savants  mais 
encore  des  gens  du  monde.  Des  exhibitions  qui  n'avaient  rien  de 
scientifique  ont  porté  à  la  connaissance  du  public  un  certain  nombre 
de  phénomènes  d'ordre  somatiques  et  psychique  susceptibles  d'ap- 
plications criminelles;  le  sommeil  hypnotique  a  môme  figuré  dans 
plusieurs  drames  judiciaires  ;  ce  n*est  donc  pas  sans  raison  que  Tun 
de  nous  a  appelé  l'attention  sur  l'étude  de  l'hypnotisme  au  point  de 
vue  médico-légal  ^  dans  une  note  où  il  n'était  question  que  du  grand 
hypnotisme  caractérisé  par  des  phénomènes  somatiques  mis  en 
lumière  suivant  les  règles  de  la  méthode  nosographique  '. 

Depuis  cette  époque  M.  Liégeois  ',  qui  n'avait  sans  doute  pas  ew 
connaissance  de  ce  travail,  a  communiqué  h  l'Académie  des  sdenœ» 
morales  et  politiques  un  mémoire  sur  le  même  sujet  envisagé  à 
point  de  vue  un  peu  différent,  et  qui  a  été  le  point  de  départ  de 
discussions.  Le  mémoire  de  M.  Liégeois  ne  tenant  aucun  compte 
récentes  acquisitions  de  la  science  constitue  un  véritable  anadir»  ^^ 
nisme  et  nous  parait  tout  à  fait  de  nature  à  compromettre  la 
qu'il  se  proposait  de  défendre;  aussi  avons-nous  cru  utile  de 
prendre  de  nouveau  cette  question  qui  d'ailleurs  mérite  d'être 
loppée. 

Cette  étude  ne  peut  être  basée  que  sur  une  connaissance 
des  phénomènes  observés  sur  les  hypnotiques;  cai\  en  somme,  tout^^ 
question  médico-légale  se  résout  dans  un  diagnostic  clinique 
sur  des  faits  précis  et  ne  nécessitant  aucune  interprétation.  Faire 
médecine  légale  de  l'hypnotisme  revient  à  considérer  s| 
les  phénomènes  sur  lesquels  l'observateur  peut  acquérir  une  coa-* 
viction  absolue  qu'il  sera  en  mesure  de  faire  partager,  en  s'appuyan* 
sur  des  faits  susceptibles  de  preuves  matérielles. 

Les  hypiioiisahles  peuvent  se  prêter  à  des  considérations  médioc^ 
légales,  dans  des  circonstances  très  diverses  qu'il  convient  d'étudier 
séparément.  Ces  sujets  ont  en  effet  une  constitution  spéciale  de  leur 

1.  Ch.  Fcrê.  —  Les  hypnoliques  hystériqiies  considMs  comme  sujets  d'erpé' 
rience  en  tnMecine  mentale;  illusions  y  hallucincUions^  impuitioms  irréttsfiMu 
provoffuées:  leur  importance  au  point  de  vue  médico-légal.  {Société  médico-psyeko- 
logique,  mai  1883.) 

2.  J.  Cliarpiffnon  (R/tpp*)rts  du  magnétisrme  avec  la  jurisprudence  et  la  wlAl^ 
cine  légale,  18G0),  s'est  surtout  préoccupe  de  rechercher  si  la  praticftie  du  ougné- 
tisme  ne  peut  pas  constituer  le  délil  d  exercice  illégal  de  la  médecine. 

3.  Liégeois.  —  De  la  suggestion  hypnotique  dans  ses  rapports  avec  ie  droit  civil 
et  le  droit  criminel.  {Ac,  des  se.  m.  et  p.,  avril  et  mai  1884.) 
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entend  un  bruit  laryngé  spécial,  il  vient  un  peu  d'écume  aux  lèvres 
et  le  sujet  s'affaisse  dans  la  résolution  complète;  les  membres  sont 
flasques  et  pendants.  Les  réflexes  tendineux  sont  exagérés.  Vhy^ 
perexcitabilité  neuro-musculaire  existe  toujours  à  des  degrés  diveis  = 
les  muscles  se  contractent  sous  l'influence  d'une  irritation  méccL^ 
nique,  portant  soit  directement  sur  les  muscles  eux-mêmes,  sob.*!. 
sur  le  nerf  qui  les  anime;  il  s'agit  d*une  contraction  permanente ^ 
d'une  contracture  qui  ne  se  résout  que  par  l'excitation  des  musdi 
antagonistes.  Les  téguments  sont  insensibles  à  la  douleur,  et,  bie 
que  les  gens  conservent  un  certain  degré  d'activité,  le  sujet  se  prêt  ^3 
peu  en  général  aux  suggestions.  Cet  état  est  donc  le  moins  inlérea»r — 
sant  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe. 

L'état  cataleptique  et  l'état  léthargique  peuvent  être  localisés,  e 
conservant  tous  leurs  caractères  à  un  seul  côté  du  corps,  suivant  qa 
l'on  ouvre  ou  que  l'on  clôt  l'œil  du  côté  correspondant. 

C  État  de  somnambulisme  provoqué.  —  Il  peut  être  provoqa 
primitivement  par  la  fixation  du  regard  ou  par  diverses  pratiqua 
(procédé  de  Faria,  etc.).  On  le  produit  secondairement  chez  les  su] 
plongés  dans  l'état  cataleptique  ou  l'état  léthargique  en 
une  friction  légère  ou  une  simple  pression  sur  le  vertex.  Dans 
état,  qui  correspond  plus  particulièrement  à  ce  qu'on  appelle  le  soi 
meil  somnambulique,  les  yeux  sont  incomplètement  clos,  les 
pières  souvent  agitées  de  frémissements.  L'hyperexcitabilité 
musculaire  n'existe  pas,  la  résolution  des  membres  est  beaucoo 
moins  prononcée  que  dans  l'état  précédent.  Mais  si,  par  l'excitatio 
mécanique  des  muscles  ou  des  nerfe,  on  ne  peut  pas  provoquer 
contractions  permanentes,  il  est  possible  par  de  légers  attouchi 
ments  (passes  des  magnétiseurs),  par  un  souffle  léger  dirigé  sur 
peau,  etc.,  de  produire  une  rigidité  musculaire  spéciale,  un  é 
cataleptoïde  difl'érant  de  la   contracture  liée  à  l'hyperexcitabili 
neuro-musculaire^  en  ce  qu'elle  ne  se  résout  pas  par  l'excitation  d 
antagonistes  et  de  l'immobilité  cataleptique,  en  ce  qu'elle  oppose 
résistance  quand  on  veut  modifier  l'attitude.  —  Les  téguments 
insensibles  h  la  douleur;  mais  certains  modes  de  la  sensibilité  de 
peau,  ainsi  que  le  sens  musculaire  et  les  sens  spéciaux  sont  le  si 
d'une  hyperexcitabilité  spéciale,  grâce  à  laquelle  par  injonctions 
par  suggestions  on  peut  provoquer  des  actes  automatiques  très  ce 
plexes.  Cet  état  est  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  notre  étude  actuell 
—  On  peut  faire  cesser  cet  état  de  somnambulisme  provoqué, 
en  ouvrant  les  yeux,  le  sujet  lombe  alors  en  catalepsie,  soit  en  L 
fermant  et  en  comprimant  légèrement  les  globes  oculaires  pcK 
plonger  le  sujet  dans  l'état  léthargique. 
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Comme  nous  l'avons  montré  ailleurs  \  le  somnambulisme  peut  être 
localisé  non  seulement  à  un  côté  du  corps,  mais  même  à  une  région 
limitée;  et  par  une  série  d'artifices  dans  lesquels  on  fait  intervenir  le 
phénomène  du  transfert  il  est  possible  d'obtenir  la  même  localisation 
des  autres  états. 

Ces  trois  complexus  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  le  grand 
hypnotisme  qui  peut  se  présenter  soit  à  Vétat  complet,  soit  à  Vétat 
fruète^  c'est-à-dire  qu'un  certain  nombre  de  phénomènes  peuvent 
manquer  chez  un  sujet  donné,  sans  que  pour  cela  l'aspect  général 
soit  altéré  s'il  reste  suffisamment  de  phénomènes  caractéristiques. 
Hais  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  ce  grand  hypnotisme  est  un  état 
rare  :  depuis  dix  ans  il  n'en  a  passé  qu'une  douzaine  de  cas  à  la 
Salpètrière.  Aussi  ne  sommes  nous  pas  étonnés  que  certains  obser- 
vateurs ne  l'aient  pas  rencontré,  et  que  par  conséquent  ils  ne  retrou- 
vèrent pas  tous  les  phénomènes  que  nous  avons  étudiés. 

A  côté  du  grand  hypnotisme,  il  existe  un  certain  nombre  d'autres 
états  groupés  autrefois  sous  le  nom  do  magnétisme  animal  et  qu'on 
pourrait  désigner  sous  le  nom  de  petit  hypnotisme  dont  nous  ne 
inéconnaissons  pas  la  réalité,  mais  que  nous  négligeons  volontaire- 
nient  Ces  états  n'étant  pas  suffisamment  somatisés,  si  on  peut  dire, 
ïïïanquent  des  caractères  objectifs,  indispensables  lorsqu'on  se  pro- 
pose de  tirer  des  déductions  qui  devront  avoir  une  sanction  matérielle. 
Ce  qui  caractérise  l'état  mental  dans  le  grand  hypnotisme  c'est  Yin-- 
^^onscience.  On  peut  dire  que  chez  les  bons  sujets  l'inconscience  est 
absolue  aussi  bien  dans  le  somnambulisme,  que  dans  la  léthargie  et 
dans  la  catalepsie. 

Elntendons-nous  cependant  sur  ce  terme  diUnconscience,  que  nous 
employons  ici,  car  faute  d'explications  on  pourrait  se  méprendre  sur 
ïM>tre  pensée.  On  désigne  généralement  par  phénomènes  de  cou- 
science  les  phénomènes  qui,  dans  certaines  conditions  déterminées, 
accompagnent  les  réactions  du  système  nerveux;  c'est  ainsi  qu'on 
dit  qu'il  y  a  conscience  dans  le  réflexe  produit  par  un  coup  violent 
sur  le  pied;  le  sujet  sent,  perçoit  le  coup,  il  en  a  conscience.  Il  est 
évidemment  difficile  de  savoir  si,  dans  tel  cas  donné,  la  conscience 
est  présente  ou  fait  défaut;  car  c'est  là  un  phénomène  subjectif  par 
excellence  que  nous  ne  pouvons  reconnaître  chez  d'autres  par  aucun 
signe  visible,  mais  dont  nous  conjecturons  la  présence  par  induction, 
en  Jeur  attribuant  ce  que  nous  observons  sur  nous-mêmes.  Aussi  ne 
pouvons-nous  jamais  savoir  au  juste  si  l'hypnotique  est  une  personne 

I.  I'V*ré  et  Binot  —  Notf  sur  h  somnamhulisme  partioL  (,<oc,   liioL    '2'.')  jiiil- 
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c(»sciente  ou  un  pur  automate  dont  laa  réactions  cérâbraleB  ne  ùc- 
compagnent  de  rien  de  psychique. 

En  (fisant  que  Thypnotique  est  inconscient  de  toat  ce  qui  se  ptm 
autour  de  lui  et  de  tout  ce  qu  on  provoque  sac  loi,  nous  yosIiii 
simplement  dire  qu*il  n'en  conserve  aucun  souvenir  après  son  rML 
Dans  le  sommeil  somnambuUque,  il  se  souvient  des  événementi  qui 
se  sont  passés  pendant  la  veille,  mais  une  fois  éveillé,  il  ne  se  sob^ 
vient  pas  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  sommeil  provoqué.  De  là 
deux  phases  bien  distinctes  dans  son  existence,  deux  condiiîQOBde 
son  intelligence.  L*état  naturel,  ou  état  de  cotidiiton  premièrej  oamni 
dit  M.  Azam^  pendant  lequel  la  mémoire  s'étend  à  tous  les  événe- 
ments de  la  veille  ;  puis  Tétat  artiûciel,  l'état  de  condition  de  êecondif 
en  d'autres  termes  le  sommeil  nerveux,  pendant  lequel  le  sujet  se 
souvient  et  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  veille  et  de  ce  quift'aft 
passé  pendant  le  sommeil.  11  est  intéressant  de  remarquer  à  ee 
propos  que  si  le  sujet  a  été  endormi  plusieurs  fois,  à  des  époqies 
différentes,  il  se  souvient  en  général,  à  chacune  de  ces  époques, te 
phénomènes  qui  ont  eu  lieu  dans  ses  précédents  sommeils  ;  la  nir 
moire  établit  une  sorte  de  communication  entre  les  diveisespajrtifli 
de  l'état  de  condition  seconde. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  exact  de  dire  que  l'inconscience  est 
la  caractéristique  de  Tétat  inental  dans  le  grand  hypnotisme;  pea 
importe  qu'il  y  ait  un  certain  degré  de  conscience  en  éveil  pendant 
cet  état  ;  cela  n'a  pas  d'intérêt  pratique.  Ce  qu'il  est  important  di 
savoir,  c'est  que  tout  se  passe  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  con- 
science du  tout,  car  l'hypnotique  ne  conserve  au  réveil  aucun  soft» 
venir. 

Cette  absence  de  souvenir  existe  même  lorsque  le  sujet  a  subi  une 
\iolence  qui  a  provoqué  un  ébranlement  douloureux  plus  ou  moins 
durable.  Dans  le  cours  d'une  expérience,  un  de  nos  sujets  en  état  de 
léthargie  tombe  de  son  haut  et  se  choque  violemment  la  tète  conbe 
le  pavé  ;  cette  excitation  ne  suffît  pas  à  provoquer  le  réveil  qui  n'eot 
lieu  que  quelques  temps  après  par  un  souffle  sur  le  visage  :  reveott 
à  lui  le  sujet  s'étonne  d'avoir  la  tête  endolorie,  il  a  la  sensation  d'un 
violent  coup  de  poing  ou  d'un  choc,  mais  il  ne  comprend  pas  d'oà 
cela  peut  venir.  Nous  nous  croyons  donc  en  droit  de  dire  que,  dan» 
le  grand  hypnotisme,  un  sujet  peut  subir  les  violences  les  plus  v»* 
riées,  sans  en  conserver  aucun  souvenir,  ni  aucune  sensation  si  U 
violence  n'a  pas  déterminé  de  lésions  persistantes  telle  que  l'atlri- 
tion  des  tissus  résultant  d'un  choc  violent,  telle  qu'une  solution  At 
continuité  de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  etc. 

Dans  le  petit  hypnotisme  il  paraît  en  être  autrement,  M. 
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réclamera  la  réparation  d'une  violence  qui  lui  aurait  été  Eaite  pen- 
dant le  sommeil  hypnotique. 

Il  est  une  catégorie  de  faits  qui  méritent  d'appeler  l'attention  :  c 
sont  les  phénomènes  qui  suggérés,  pendant  l'hypnotisme,  soit 
la  catalepsie,  soit  dans  le  somnambulisme,  soit  exceptionnellemecs^^ 
dans  la  léthargie,  persistent  après  le  réveil.  Ces  phénomènes  socsc't 
soit  des  illusions,  soit  des  hallucinations,  soit  des  anesthésies  ou  di 
paralysies,  soit  des  impulsions  irrésistibles  provoquées;  la  sinoéri 
d'un  certain  nombre  d  entre  eux  peut  être  établie  comme  précédec^:^ , 
ment,  et  en  particulier  par  les  phénomènes  objectifis  propres  aux  h^.\  ^ 
lucinations  visuelles. 

Les  suggestions  persistantes  peuvent  durer  plus  ou  moins  loi^^«^ 
temps  suivant  les  sujets,  et  elles  sont  susceptibles  de  donner  lieta  & 
des  actes  délictueux  ou  criminels  dont  la  nature  peut  varier  poiu»- 
ainsi  dire  à  l'infini  ;  mais  qui  conservent  le  caractère  à  peu  près 
constant  d'une  impulsion  irrésistible  avec  conscience  :  c'est-à-dcro 
que  le  sujet  parfaitement  présent  et  ayant  la  sensation  de  son  ideo^ 
tité  ne  peut  lutter  contre  la  force  qui  le  pousse  à  exécuter  un 
que  d'ailleurs  il  peut  réprouver.  La  réalité  des  faits  de  ce  genre 
peut  pas  être  niée  aujourd'hui  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'en  faire 
preuve  dans  un  cas  donné  la  difficulté  est  très  grande  :  s'il  est  toa — 
jours  possible  de  démontrer  qu'un  sujet  est  ou  n'est  pas  hypioti  — . 
sable,  il  peut  devenir  très  difficile  de  démontrer  qu'il  a  été  hypoo-   "■ 
tisé  et  suggéré  dans  telle  direction  longtemps  avant  l'accom; 
ment  de  l'acte  incriminé. 

C'est  ici  le  moment  de  se  demander  si  un  inculpé  qui  invoque 
suggestion  hypnotique  pour  sa  défense,  et  qui  se  soumet  à  l'ex] 
rimentation,  peut  être  interrogé  avec  profit  alors  même  qu'il 
tous  les  caractères  somatiques  propres  au  sommeil  somnambuliqoe^ 
et  qu'on  est  sûr  d'être  à  l'abri  de  toute  supercherie.  Dans  le  t»' 
déjà  cité  de  l'un  de  nous  on  trouve  la  preuve  que  certains  soj 
sont  capables  de  faire  des  réticences  dans  cet  état;  et  M.  Pitres* 
montré  que  le  mensonge  n'est  pas  impossible.  Un  hypnotisable  peu' 
être  en  même  temps  un  criminel  ;  et  il  ne  faut  admettre  la  sugg»^   '*' 
tion  qu'autant  qu'on  en  a  pu  faire  la  preuve  matérielle,  ou  qo'*^-  ^ 
moins  les  faits  de  la  cause  permettent  de  la  déduire  nécessairement^* 

Parmi  les  phénomènes  persistants  qui  peuvent  être  suggér&=3 
ceux  que  M.  Bernheim  a  désignée^  sous  le  nom  d'hallucinatio 
rétroactives  *  méritent  d'appeler  l'attention  ;  voici  en  quoi  ils 

1.  Pitres.  —  Des  suggestioru  hypnotiques,  Bordeaux,  1884. 

2.  Bernheim.  —  De  la  suggestion  dans  Vétat  hypnotique  et  dans  fétat  de  peâSfe 
i884. 
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Dans  ces  états  frustes,  «  si,  comme  en  convient  M.  Liégeois,  on 
ne  considère  que  tel  ou  tel  iait  particulier,  il  est  vrai  qu'il  peut  Mre 
simulé  »,  et  M.  Liégeois  va  jusqu'à  dire,  tant  il  est  peu  oonvainca 
de  l'objectivité  des  phénomènes  qu'il  a  observés^  que  la  catalepsie 
elle-même  peut  être  simulée,  ce  qui  est  par£Bdtement  inexact  ^  :  on 
sujet  normal  qui  veut  conserver  une  attitude  forcée  aussi  longtemps 
qu'un  cataleptique  ne  peut  dissimuler  les  phénomènes  respiratoim 
et  circulatoires  propres  à  l'effort  ;  le  cataleptique  sincère  ne  les  pré- 
sente jamais.  Comment  espérer  convaincre  des  juges  de  la  léâlîtt 
d'un  état  dont  tous  les  phénomènes  peuvent  être  simulés?  Admettre 
l'hypnotisme  sur  des  preuves  morales  serait  ouvrir  la  porte  à  des 
abus  innombrables  et  de  la  plus  haute  gravité. 

Si  nous  ne  pouvons  pas,  avec  M.  Liégeois,  accorder  le  droit  d'ester 
en  justice  à  des  états  simulables,  nous  nous  associons  pleinement  à 
lui  lorsqu'il  dit  en  manière  de  conclusion  :  «  En  attendant  que  k 
lumière  se  fasse,  les  personnes  qui  rêvent  so%ivent  à  haute  voix  ai  çiit 
semblent  à  priori  plus  hypnotisàbles  que  les  autres^  agiront  prudem- 
ment en  ne  regardant  pas  trop  longtemps,  et  avec  une  trop  grwaie 
fixité,  des  étrangers,  des  inconnus  avec  lesquels  elles  se  troiif»- 
raient  seules,  par  exemple  dans  un  compartiment  de  chemin  de  fer.  » 
Cette  déduction  qui  se  trouve  en  pariait  accord  avec  la  civilité  la  plv 
puérile,  pourrait  même  être  généralisée  avec  avantage.  Elle  ooa- 
tient  du  reste  une  constatation  qu'il  importe  de  relever;  M.  Lîégem 
en  a  méconnu  la  valeur  :  elle  aurait  pourtant  été  un  point  d'qipui 
pour  sa  thèse.  Les  personnes  qui  rêvent  souvent  à  haute  voix  sem- 
blent,  dit-il,  plus  hypnotisàbles  que  les  autres.  Que  sont  donc  les  per 
sonnes  qui  rêvent  souvent  à  haute  voix?  Ce  sont  bel  et  bien  des  né- 
vropathes, et,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  une  pratique 
déjà  longue  de  l'hypnotisme,  tous  les  sujets  hypnotisàbles  (Âeotdee 
stigmates  de  névropathie  soit  dans  leur  état  actuel,  soit  dans  lens 
antécédents,  et  la  plupart  appartiennent  par  leur  hérédité  à  la  £umUe 
névropathique  *  M.  Bemheim  a  soutenu,  il  est  vrai,  qu'il  n'avait  eipé- 
rimenté  que  sur  des  sujets  sains;  mais  M.  P.  Janet  n'a  pas  eo  de 
peine  à  lui  démontrer  *  que,  dans  ses  propres  observations,  il  s'agie- 
ait  de  névropathes  officiels.  Si  les  sujets  de  MM.  Bemheim,  et  lié- 
geois  sont  sains  pourquoi  leur  appliquerait-on  des  lois  d'exoeplioef 

M.  Liégeois  rapporte,  d'après  le  docteur  Bellangé,  le  tsàX  d^mifi 
fille  violée  dans  le  sommeil  somnambulique  qui  devint  folle  en 

i.  Charcot.  —  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  du  système  nerveux^  t.  III,  1883. 

2.  Ch.  Féré.  —  La  famille  névropathique.  (Arch,  de  neurologie,  1884,  U  VII.J 

3.  P.  Janet.  —  Hevue  politique  et  littéraire. 
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même  temps  qu'elle  devint  mère,  se  chargeant  aussi  de  démontrer 
sa  prédisposition  morbide;  Joséphine,  la  victime  de  Castellan,  a  de- 
puis qu'elle  est  soustraite  à  Tinfluence  de  cet  homme  a  recouvré  à 
peu  p}*ès  la  raison  »  ;  et  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  Théroïne 
du  procès  La  Roncière  était  une  hystérique.  M.  Liégeois,  quand  il 
dit  que  Thystérie  chez  la  femme  est  une  exception  rare  et  qu'elle 
est  presque  sans  exemple  chez  l'homme,  commet  une  hérésie  scien- 
tifique ;  et  ce  n*est  pas  sans  raison  qu'il  s'attire  de  la  part  de 
M.  Franck  le  reproche  de  manquer  du  genre  d'instruction  que  sup- 
posent les  expériences  dont  il  a  rendu  compte.  Briquet,  dans  son 
traité  classique  de  l'hystérie,  estime  à  50,000  le  nombre  des  femmes 
hystériques  à  Paris  seulement;  le  livre  a  plus  de  trente  ans  de  date, 
et  il  n'y  a  guère  de  raisons  de  croire  que  l'hystérie  ait  diminué  de- 
puis, (juant  à  cette  névrose  chez  l'homme,  elle  est  si  peu  exception- 
nelle qu'on  peut  en  trouver  jusqu'à  75  observations  dans  des  thèses 
qui  ne  se  piquent  pas  d'être  des  monuments  d'érudition,  et  notez  bien 
que  lorsqu'on  applique  la  qualification  d'hystérique  à  un  homme 
c'est  qu'il  s'agit  bien  dûment  de  la  grande  hystérie;  la  petite  est 
infiniment  plus  fréquente.  Si  M.  Liégeois  avait  connu  la  fréquence 
de  cette  névrose,  sa  thèse  en  eût  tiré  quelque  profit,  car  les  stig- 
mates permanents  de  la  névropathie  sont  les  seules  preuves  qu'on 
puisse  'apporter  à  l'appui  de  la  suggestibilité  morbide  en  l'absence 
de  tous  les  phénomènes  objectifs  de  l'hypnotisme. 

rv.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  cette  catégorie  de  névropa- 
thes présente  à  l'état  normal  un  certain  nombre  de  troubles  psychi- 
ques spontanés  '  qui  offrent  des  points  de  contact  multiples  avec  les 
phénomènes  suggestifs  et  qui  se  confondent  assez  avec  l'état  mental 
des  hypnotisables  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  pas  insister  sur 
ce  point. 

V.  Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  la  suggestibilité  morbide, 
qu'elle  soit  mise  en  jeu  pendant  l'hypnotisme,  en  dehors  de  Thyp- 
notisme  chez  des  hypnotisables  ou  chez  des  névropathes,  ne  peut 
être  établie  que  d'après  les  caractères  physiques  fournis  par  le 
siqet.  Le  médecin  expert,  dont  le  rôle  est  d'éclairer  la  justice  et  non 
de  lui  arracher  des  coupables,  doit  se  borner  à  cette  étude.  Quant  à 
la  réalité  de  la  suggestions  criminelle,  elle  doit  être  établie  par  d'au- 
tres témoignages  qu'il  appartient  aux  magistrats  d'apprécier. 

À.  BiNET  ET  Ch.  Féré. 


f .  H.  Hochard.  —  Caractère,  mceurs,  état  mental  des  hystériques,  {Archives  de 
neurologie,  t.  III,  4882.)  —  H.  Legrand  du  Saulle.  —  Les  hystériques;  état  phy- 
sique  et  état  mental^  actes  insolites,  délictueux  et  criminels^  in-8»,  1883. 


L'IDÉE  DE  TEMPS 

ORIGINE  DES  PRINCIPALES   EXPRESSIONS   QUI    S'Y  RAPPORTENT   DANS  LES 

LANGUES  INDO-EUROPÉEMES  * 


Le  double  sens  vulgaire  conservé  par  notre  mot  jour^  synonyme 
de  lumière,  et  qui  désigne  en  même  temps  la  partie  lumineuse  du 
jour  astronomique,  par  opposition  à  la  nuit,  et  par  conséquent  une 
durée  de  temps  plus  ou  moins  déterminée,  est  un  témoin  précieux 
du  phénomène  de  psychologie  et  de  linguistique  que  nous  voulons 
étudier  ici,  et  dont  il  représente  sous  un  signe  verbal  unique  les 
différentes  phases. 

En  général,  dans  les  langues  indo-européennes,  et  comme  on  le 
voit  par  ce  mot,  Tidée  des  divisions  du  temps  et  par  suite  celle  do. 
temps  lui-même,  qui  ne  diffère  pas  de  Tidée  de  la  succession  indé^ — 
finie  des  jours  ou  des  saisons,  dérive,  au  moins  quant  à  l'expressbx^  . 
des  notions  connexes  de  lumière  ou  de  chaleur.  D'abord,  la  partie 
du  jour  ou  de  l'année  que  le  soleil  éclaire  ou  échauffe  plus  parti^^ 
lièrément,  s'est  appelée  la  brillante  ou  la  chaude.  Puis,  cette  di 
gnation  qualificative,  ou  de  nature,  s'est  étendue  à  la  période 
même  considérée  abstraction  faite  du  phénomène  extérieur  qai 
caractérise,  mais  eu  égard  seulement  à  la  durée  qu'elle  embi 
Par  là  le  nom  du  temps  prenait  naissance,  et  la  conception  laten- 
et  confuse  qu'en  avait  formée  l'esprit  humain  devenait  percepti/> 
et  consciente  en  se  personnifiant,  pour  ainsi  dire,  dans  une  ima| 
sensible,  et  en  trouvant  son  expression  dans  un  mot  qui  la  rattacba^-^ 
étroitement  à  cette  image.  La  lumière,  —  le  jour,  —  le  temps,  —  tel^ 
sont  les  trois  anneaux  de  Tenchainement  psychologique  qui  relie  ici^ 
comme  '  partout  où  y  a  évolution  de  l'idée  exprimée,  Tabstrait  aa 
concret. 

Toutefois  la  preuve  particulière  de  ce  processus  ne  saurait  s'éta- 

1 .  Voir  pour  les  données  générales  sur^  lesquelles  repose  cette  étude,  notre 
article  sur  L'évolution  de  Vidée  de  «  briller  »  en  sanskrit ^  en  grec  et  en  lat'au 
Revue  Philosophique,  février,  1884. 
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Tadverbe  diu  *)  —  tous  mots  se  rattachant  à  une  racine  dont  le  sens 
primitif  est  briùer. 

Gothique,  dags;  anglo-saxon,  dôgor,  jour. 

Môme  sens  primitif  que  les  précédents. 

Selon  toute  vraisemblance,  ces  mots  sont  en  rapport  étymologiqae 
avec  la  rac.  sk.  dah,  autrefois  dagh^  brûler,  briller.  Auprès  de  cette 
racine  se  rangent  dans  le  sk.  même,  daksi  et  d/io/csî,  daksu  et  dfcolEw, 
brûlant,  et  brillant,  la  rac.  dxiks^  enflammer,  allumer.  Les  deox 
racines  dah  et  duks^  qu^on  peut  considérer  comme  des  variantes 
Tune  de  l'autre,  expliquent  le  double  vocalisme  (a  et  o)  des  mots 
examinés. 

Sk.  mâs  et  mâsa^  gr.  ar^,  lat.  mensis^  etc,  lune  et  mois. 

On  rattache  généralement  ces  mots  à  la  rac.  sk.  ma,  mesurer  ;||i 
lune  aurait  été  considérée ,  dit-on,  comme  l'astre  qui  mesure  k 
temps.  Mais  cette  hypothèse  suppose  la  conception  nette,  avant 
l'époque  de  la  séparation  des  races,  de  l'idée  abstraite  de  temps,  ce 
que  rend  inadmissible,  abstraction  faites  des  raisons  d'ordre  logiqœ, 
le  fait  que  les  langues  indo-européennes  ne  possèdent  aucun  terme 
commun  pour  désigner  cette  idée. 

Il  est  infiniment  plus  vraisemblable  que  les  mots  en  question  eont 
apparentés  avec  le  gr.  [ayivuco,  faire  voir,  le  lat.  mane^  au  matin  (an 
moment  brillant),  mani-festmy  apparent,  monstruniy  chose  visible, 
remarquable  et,  par  extension,  extraordinaire  (cf.  pour  le  vocalisme 
la  forme  zende  maonh  du  mot  signifiant  la  lune,  et  pour  la  forme 
de  la  partie  radicale  Tadjectif  menstruus)  ;  probablement  aussi  afec 
mundusj  pour  *munzd}Mf  ciel,  et  comme  adjectif,  pur,  c'est-àJire 
blanc,  brillant. 

Ces  différents  mots  nous  ramènent  à  la, rac.  sk.  man^  (nunii, 
manst,  ou,  avec  le  vocalisme  en  o,  morij  monsj  monst  *  etc.)  pensff, 
mais  primitivement,  briller,  voir,  etc.  La  rac.  ma,  mesurer,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  en  dérive  par  la  perte  de  la  nasale,  encore 
présente  dans  le  latin  mensura,  etc;  quimt  à  révolution  du  sens, 
on  peut  la  représenter  par  la  série  :  briller,  voir,  penser,  estimer, 
apprécier,  mesurer. 


1.  Cet  adverbe  est  fort  intéressant  en  ce  qa'U  a  revota  d*iine  manièiB  Umte 
spéciale  l'idée  de  durée. 

2.  Ces  formes  de  la  racine  sont  attestées  par  le  sk.  mUêUnUf  le  gr.  |u|tt^- 
9X0),  etc  ;  quant  à  leur  antériorité,  eUe  ressort  de  leur  caractère  proethniqae. 
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6r.  âpa,  printemps,  saison  chaude,  saison  en  général,  année, 

temps. 

Le  rapprochement  de  ce  mot  avec  le  zend  t/dra,  le  goth  jèr^ 
année,  etc.,  proposé  par  M.  Gurtius  \  implique  la  représentation 
d'un  y  indo-européen  par  Tesprit  rude  en  grec,  ce  qui  est  un  fait  trop 
peu  sûr  ou,  tout  au  moins,  trop  rare,  pour  qu'il  soit  permis  de  Tériger 
en  loi  phonétique. 

L'analogie  de  révolution  significative  de  Spa  avec  celle  du  lat. 
tempus  rend  à  peu  près  certaine  Thypothèse  que  le  sens  primitif  de 
Tun  comme  de  l'autre  mot  est  chaud,  chose  chaude,  chaleur,  etc. 
Ce  sens  est  le  même  qu^ont  eu  évidemment  à  l'origine  les  mots  sk. 
mray  sûrya^  &var^  soleil,  ciel  et  le  lat.  soi;  et  comme  la  relation 
phonétique  de  ceux-ci  avec  Spa  ne  souffre  aucune  difficulté,  on  peut 
substituer  en  toute  assurance  l'étymologie  qui  en  découle  à  celle 
du  linguiste  allemand. 

Les  principaux  termes  qui,  indépendamment  de  ce  dernier,  dési- 
gnent l'année  dans  les  langues  indo-européennes,  tels  que  le  sk. 
vaUara  et  samvatsara^  le  gr.  2viauT(Sc,  le  lat.  annusj  le  goth  jér,  etc., 
sont,  ou  bien  d'origine  inconnue,  ou  semblent  dérivés  de  l'idée  pri- 
mitive de  cycle;  en  tout  cas,  les  différences  complètes  qu'ils  pré- 
sentent les  uns  à  l'égard  des  autres  prouvent  qu'ils  sont  relativement 
récents  et  certainement  postérieurs  à  l'époque  de  la  séparation  des 
races  *. 

Lat.  lempits^  primitivement  chaleur,  d'où  saison  chaude,  saison  en 
général,  durée,  temps.  Puis,  par  un  phénomène  de  généralisation, 
ridée  de  moment  ou  de  saison  chaude  s'est  étendue  à  tous  les  modes 
de  l'atmosphère;  cependant  le  sens  du  mot  intempevies  montre 
bien  encore  la  valeur  propre  à  l'origine^  de  temperies  (temps)  chaud, 
brillant,  serein. 

J'ai  démontré  d'ailleurs  dans  les  Annales  du  Musée  Cruimet^ 
(t.  YII,  la  parenté  de  tempus  et  des  dérivés  avec  la  rac.  sk.  tap, 
éclairer,  brûler,  échauffer  (cf.  surtout  tapasj  chaleur),  et  j'ai  essayé 
d'expliquer  l'évolution  significative  qui  a  donné  naissance  aux  diffé- 
rentes acceptions  revêtues  par  cette  famille  de  mots. 

Gr.  xp^oç,  temps. 
M.  Curtius  '  rattache  ce  mot  à  la  rac.  sk.  har^  tenir,  prendre.  Le 

1.  Grundxûge  cf.  gr,  Etym.,  p.  35,  5*  édition. 

2.  Le  sk.  Uu,  saison,  parait  aussi  dériver  de  l'idée  de  retour  régnlier.  Quant 
an  mot  «orsa,  qui  a  revêtu  tardivement  le  sens  d'année,  il  sigodfiait  d'abord 
ploie,  saison  des  pluies,  d'où  saison  en  général  et  année. 

3.  Qp.  cit.,  p.  200. 
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temps  aurait  reçu  ce  nom  parce  que  ses  limites  prennent,  embras- 
sent en  quelque  sorte.  Tespace  qu'elles  contiennent.  C'est  supposer 
l'application  d'un  terme  concret  à  une  idée  abstraite  déjà  nettement 
définie  dans  l'esprit  avant  d^avoir  un  nom,  ce  qui  parait  impossible 
au  point  de  vue  logique  et  psychologique.  Il  est  extrêmement  pro- 
bable donc  a  priori  qu'il  faut  chercher  ailleurs  l'étymologie  dexpow;. 
Or,  ce  mot,  de  l'aveu  môme  de  M.  Curtius,  a  ses  correspondants 
phonétiques  et  significatifs  dans  les  différentes  formes  zendeszarvâna, 
zrâna ,  zrvan,  ;)*û.  A  cette  série  correspondent  phonétiquement  les 
dérivés  des  rac.  sk.  jur^  jûr^  jùrv,  jvary  jval,  qui  signifient,  brûler, 
briller,  enfiammer,  échauffer,  faire  souffrir  (cf.  les  différentes  accep- 
tions de  tap);  parmi  ces  dérivés  nous  citerons  particulièrement  le 
part,  passé  ;ûrna,  brûlé,  blessé  et  le  subst.  védique  Jûrni^  chaleur, 
fiamme ,  —  d'où  la  très  grande  probabilité  du  sens  primitif  de 
brûlant  ou  brûlé  pour  zarvâna^  etc. 

Â  /povoç  d'autre  part,  se  rapportent  plus  exactement,  au  point  de 
vue  phonétique,  le  sk.  ^/irna,  chaleur,  lueur,  éclat  ^  et  ghmi  ^  même 
sens  ;  ces  deux  mots  d'ailleurs  paraissent  être  les  antécédents  de 
jûrna,jurnt,moyennantraffaiblissement  de  l'initiale  et  le  parallélisme 
si  fréquent  du  vocalisme  en  a  (r  venant  de  ar)et  en  o,  t^. 

En  tenant  compte  de  zarvâna^  /j^ovo;  correspond  donc  en  même 
temps  à  ghrna  et  à  jûrna  et  a  dû  signifier  primitivement  chalear 
comme  l'un  et  l'autre  de  ces  mots.  Cette  étymologie  devient  cer- 
taine, ce  semble,  si  l'on  remarque  que  âpa  et  tempus  ont  un  sens 
primitif  semblable. 

Il  reste  à  examiner  si,  comme  les  anciens  l'ont  cru  ^,Kpovo;,nomde 
Saturne,  n'est  pour  ainsi  dire,  qu'une  variante  orthographique  de 
Xpovoç,  temps.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Curtius  *  qui  rapproche 
Kpovoç  de  xpaivb),  faire,  et  y  voit,  en  quelque  sorte,  le  représentant  da 
sk.  karanay  celui  qui  fait,  artisan,  artiste.  Kpovoç  serait  donc  le  créa- 
teur. Mais  cette  interprétation,  toute  conjecturale,  n'est  nullement  en 
rapport  avec  le  rôle  mythologique  de  Kpovo;,  fils  d'Oùpavoç  et  père  de 

1.  Aussi  jour,  d'après  les  lexicographes  hindous. 

2.  La  racine  est  i/har,  briller,  brûler,  sans  doute  pour  ghvar,  —  D*aprës  tes 
théories  des  néo-grammairiens,  ghrna  devrait  être  représenté  en  grec  par 
xapvo;,et  non  par  /povo;;  mais,  même  en  se  plaçant  ù  leur  point  de  vue,  on  peut 

dire  que  le  vocalisme  de  /povo;  représente  celui  de  jûrna,  plutôt  que  celui  de 
ghrna, 

3.  Comme  le  prouve  ce  fait,  qu'ils  le  considéraient  comme  le  dieu  du  temps. 

4.  Op.  cit.,  p.  d54.  —  Tout  récemment  encore  dans  un  article  de  la  Re^ue 
critique  (n»  du  17  novembre  5884),  un  linguiste  de  talent,  M..  V.  Henry,  coa- 
testait  la  légitimité  du  rapport  de  -/P^"^^^  ^^  Kpdvo;,  mais  sans  autre  raisoa 
sans  doute  que  la  théorie  très  peu  sûre  qui  a  cours  sur  rorigine  des  aspirés 
grecques. 
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tion  de  peine,  malheur,  mort,  qui  se  trouve  dans  x^p  et  surtout,  avec 
cette  dernière  nuance,  dans  xaipioc  et  kâlay  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  faut  l'expliquer  par  la  racine  kar  dans  le  sens  de  nuire,  blesser, 
tuer,  identique  à  Torigine  avec  kar^  briller,  brûler,  et  pour  laquelle 
l'évolution  du  sens  a  eu  lieu  exactement  comme  pour  tap^  briller, 
brûler,  faire  souffrir,  etc.  Les  deux  sens  principaux  sont  encore 
réunis  d'ailleurs  dans  xyiXôco,  brûler  et  faire  périr. 

Les  racines  kar  sont  si  nombreuses,  ou  plutôt  cette  racine  a  pris 
des  acceptions  si  différentes,  que  les  déductions  qui  précèdent 
ne  sauraient  entraîner  une  conviction  absolue;  mais  l'ensemble  des 
analogies  qui  les  encadrent  leur  donne  tout  au  moins  une  grande 
vraisemblance. 

Toutes  les  expressions  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont 
parties,  les  unes  certainement,  les  autres  très  probablement,  du  sens 
primitif  de  lumière  ou  chaleur,  pour  aboutir  à  celui  d'une  division 
particulière  du  temps,  ou  à  Tidée  même  du  temps  considéré  d'une 
manière  générale  et  complètement  abstraite.  Il  est  pourtant  une 
famille  de  mots  indo-européens  où  la  môme  idée  terminale  dérive 
d'une  autre  origine.  C'est  par  l'examen  de  cette  famille  que  noua 
achèverons  nôtre  étude. 

Gr.  atcav,  lat.  sevum^  durée  de  la  vie,  période  de  temps,  temps. 

L'étymologie  de  atu)v  dont  on  ne  saurait  séparer  le  latin  œvum 
avec  ses  dérivés  œtas^  œtemusy  pour  *œvttas,  *an;itemti8,  et  le  goth. 
aiv8,  est  obscure.  On  a  rapproché  ces  mots  du  sk.  eva^  marche, 
course  ;  mais  au  point  de  vue  phonétique,  on  peut  objecter  que  Ye 
sk.  est  généralement  représenté  en  grec  par  la  dipfathongue  oi,  plutôt 
que  par  at;  quant  au  sens,  il  est  tout  à  fait  inadmissible  qu'à  l'époque 
où  nous  reporte  la  fixation  de  celui  de  atcov,  de  œvum  et  de  aîvs, 
c'est-àdire  antérieurement  à  la  séparation  des  idiomes  indo-euro- 
péens, le  temps  ait  été  appelé  c  ce  qui  marche,  b  Cette  sorte  de 
personnification  d'une  idée  abstraite  suppose  en  effet  une  notion 
préalablement  consciente  et  exprimée  de  l'idée  en  question  qui 
pendait  inutile  la  création  d'un  nouveau  mot;  on  peut  ajouter  qu'un 
tel  processus  intellectuel  n'aurait  rien  de  primitif.  La  relation  de  atcov 
avec  eva  est  donc  des  plus  douteuses. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  mots  sanskrits  dyus,  force,  force 
vitale,  vie,  durée,  de  la  vie  et  âyu,  môme  sens  comme  substantif,  et 
signifiant  vigoureux,  vivant,  comme  adjectif.  Leur  rapport  phonétique 
avec  atcov,  aevunij  aivs  ne  présente  aucune  difficulté  grave  et  Tana- 
logie  significative  est  évidente. 
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L'origine  du  sk.  dt/us  est  inconnue;  mais  on  peut  considérer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  ce  mot  comme  apparenté  à  vayas  ^ 
qui  a  passé  exactement  par  les  mômes  nuances  significatives  de 
force,  force  vitale,  vigueur,  vie,  durée  de  la  vie.  L'esprit  doux  de 
atttiv  peut  être,  en  effet,  considéré  comme  un  indice  de  la  perte  pro- 
ethnique  d'un  v  initial,  dans  la  famille  à  laquelle  ce  mot  appartient. 
Pour  ce  qui  est  de  Xà  de  dt/us,  auprès  de  Fa  de  vat/a5,  c'est  une  va- 
riante qui  n'est  pas  de  nature  à  infirmer  le  rapprochement.  Dans 
tous  les  cas,  l'identité  dans  révolution  du  sens  de  part  et  d'autre  est 
xme  preuve  presque  certaine  que  la  notion  de  temps  dérive  bien,  en 
ce  cas,  de  celles  de  vigueur,  vie,  durée  de  la  vie. 

Paul  Regnaud. 


1.  et,  pour  le  rapport  de  la  désinence,  cakua  et  coAsttf,  les  thèmes  en  oç  et 
ce,  dans  la  déclinaison  des  neutres  grecs  et  latins^  comme  yévoç  et  genus,  -^ 
A  v€tyas  se  rattache  le  latin  vis  et  probablement  aussi  le  grec  tç. 


'• 


LA  BIOLOGIE  ARISTOTÉLIQUE 

(FinK) 


XII 

La  zoologie. 


Il  nous  reste  à  montrer  Aristote  zoologiste.  Il  avait  laissé,  dit-oO-t 
des  écrits  de  botanique  ;  malheureusement  ils  ne  sont  pas  parveni^^ 
jusqu'à  nous  et  la  renommée  de  son  disciple  Théophraste  a 
doute  profité  de  cette  lacune  :  quelques  passages  de  celui-nous  no 
montrent  tout  au  moins  qu  il  y  puisa  largement.  La  perte  en  est  su 
tout  regrettable  parce  que  ces  écrits  nous  auraient  permis  de  miec^ 
saisir  dans  son  ensemble  le  système  du  grand  naturaliste  qui  eut  M 
sentiment  si  vif  de  la  progression,  aussi  bien  que  de  Tunité  de 
position  des  êtres  vivants. 

L'Homme  naturellement  occupe  le  haut  de  l'échelle.  De  tous  1 
animaux  il  est  celui  qui  a  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  abondant.  K  ' 
eât  aussi  de  tous  celui  qui  se  tient  le  plus  droit  {Respiration,  III,  9  ^  - 
Il  est  le  plus  parfait,  il  est  le  mieux  doué  et  le  plus  intellig^x^»  * 
(ffen.,  II,  99).  Tout  cela  peut  s'exprimer  d'un  mot  :  il  est  le  pL 
chaud,  quaUté  qui  marque  toujours  dans  le  langage  de  TÉcole 
degré  de  dignité  organique  ^  Mais  Thomme,  et  cela  doit  demeur 
bien  entendu,  n'est  séparé  des  autres  animaux  que  par  des  difTérenc; 
de  plus  ou  de  moins.  Rien  ne  le  distingue  spécifiquement.  Ce  fut 
effet  le  propre  génie  d* Aristote  d'apprécier  avec  une  sagacité  me^^ 
veilleuse  les  rapports  entre  les  êtres  vivants.  Il  n'a  créé  ni  la  physi^^- 
logie,  ni  Tanatomie,  ni  l'embryogénie.  Mais  tout  semble  indiqu^^ 
qu'il  a  été  le  premier  zoologiste  classiûcateur.  Non  seulement  il  réuimit 
les  animaux  en  groupes  naturels,  pour  nous  servir  d'une  expressio<^ 
chère  à  la  zoologie  moderne,  mais  il  saisit  encore,  dominant  tous  c^^ 
groupes,  des  lois  plus  générales  et  il  en  donne  la  formule  précise.  I^ 

1.  Voir  les  numéros  d'octobre,  novembre  1884,  janvier  cl  février  1883. 

2.  Voy.  ci-de3sii9,  t.  XVIII,  p.  380. 
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devance  et  dépasse  Buffon  ^  On  a  cité  beaucoup  de  ces  aphorisme» 
biologiques,  en  voici  quelques-uns  moins  souvent  rappelés  : 

a  Les  mouvements  de  latéralité  de  la  mâchoire  inférieure  n^existent 

que  chez  les  animaux  qui  broyent  leur  nourriture.  —  Les  oiseaux  à 

long  cou  ont  de  longues  pattes,  excepté  les  oiseaux  nageurs  {Des 

parties^  IV,  12)  ;  aucun  oiseau  ayant  le  cou  long  n'a  de  serres  ou 

d'ergots.  —  Dans  les  espèces  où  le  mâle  n'a  pas  de  verge,  la  femelle 

ne  présente  pas  d'orifice  génital  spécial  (Gcn.,  I,  25).  —  Tous  les 

animaux  véritablement  vivipares  respirent  l'air. 

<  Aucun  animal  n'a  la  queue  empennée,  qui  n'ait  de  grandes  plumes 
aux  ailes  (Des  parties ^  IV,  13)  :  loi  donnée  à  propos  des  chauves- 
souris,  mais  qui  s'applique  à  tous  les  oiseaux  sans  ailes  de  l'hémis- 
pHère  austral  et  même  à  l'Archéoptéryx  des  terrains  secondaire,  muni 
à  la  fois  de  rémiges  et  de  longues  pennes  à  la  queue.  —  D'une  ma- 
nière générale  les  animaux  qui  ont  du  sang  (=  Vertébrés),  sont 
pl^is  gros  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  (=  Invertébrés);  les  animaux 
<l^^i  se  déplacent,  plus  volumineux  que  les  animaux  fixés  {Gen.,  II,  3. 
R««p,,  XIII,  3)  *.  Parmi  les  animaux  qui  ont  du  sang,  aucun  de  ceux 
qi^i  s*accouplent  ne  produit  un  grand  nombre  de  petits;  ceux  qui  ne 
s^siccouplent  pas  (=  poissons  téléostéens)  ont  des  œufs  en  quantités 
innombrables  (Gen.,  III,  59).  » 

Ces  questions  de  taille  et  de  nombre  des  petits  sont  abordées  dans 
1^  traité  De  la  Genèse.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  (c  Les  plus  gros  ani- 
^"^«.ux  ne  mettent  au  monde  qu'un  petit,  comme  l'éléphant,  le  cha- 
^*^^au,  le  cheval  et  les  autres  quadrupèdes  à  sabots.  Les  Digités, 
qui  ont  généralement  la  taille  moins  grande  que  les  animaux  pré- 
cédents, sont  presque  tous  pluripares,  ainsi  que  les  tout   petits 
animaux  comme  le  genre  des  rats  (Geu.,  IV,  68-69)  »  ^  Le  nombre 
des   petits  étant  en  rapport  avec  la  taille,  se  trouve  par  suite  en 
apport  avec  la  disposition  des  extrémités  des  membres,  puisque 
les  Digités  sont  généralement  moins  gros  que  les  Solipèdes  et  les 
Fissipèdes  *.  Ce  rapport  toutefois  n'est  pas  absolument  rigoureux, 

*•  A  BufTon  appartient  le  mérite  d'avoir  formulé  celte  loi  que  les  espèces  ani- 
males d'un  même  groupe  ont  généralement  une  taille  en  rapport  avec  les  di- 
mensions du  continent  qu'elles  habitent  :  le  Chameau  et  la  Vigogne,  rAutruche 
cl  l«  .Nandou,  l'iiléphant  des  Indes  ou  d'Afrique  et  l'espèce  de  Bornéo,  le  Lion  et 
le  Congouar,  la  petite  taille  de  tous  les  animaux  d'Australie  dont  le  géant  est 
le  K&nguroo,  enfin  l'océan  habité  par  les  plus  gros  des  animaux,  les  Baleines  et 
les  Cachalots. 

2.  Lu  cause  en  est  que  chez  les  grands  animaux  la  nourriture  tourne  ttmte 
entièn  au  profit  de  la  laille,  et  que  chez  les  petits  la  nature  limite  de  ce  cùtô 
fflliment,  et  Tutilise  au  contraire  pour  la  production  {Gcn,,  IV,  69). 
3.  Voy.  1.  XVIII,  p.  yyll. 
i,  Voy.  ci-dessus,  p.  203,  le  cas  particulier  de  la  truie. 
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comme  le  prouve  l'exemple  de  l'éléphant  {Gen.,  IV,  71)  qui  est 
un  animal  digité  ^  et  qui  n'a  qu'un  petit  en  raison  de  sa  taille. 
Cette  loi  de  relation  entre  le  volume  de  l'espèce  et  le  nombre  des 
petits  s'applique  également  aux  volatiles  et  aux  animaux  qui  nagent 
[6en.,  IV,  71).  De  même  ce  sont  aussi  les  plus  petites  plantes  qui 
ont  le  plus  de  graines,  la  nature  combattant  toujours  les  risques  de 
destruction,  par  le  nombre. 

Une  autre  question  de  zoologie  générale  traitée  avec  de  grands 
développements  jest  celle  de  la  durée  de  la  vie  chez  les  êtres  vivants. 
Au  reste  la  collection  aristotélique  comprend  un  traité  spécial  De  h 
longévité  et  de  la  brièveté  de  la  vie.  Les  plus  gros  animaux  ne  sont 
pas  ceux  qui  vivent  le  plus  longtemps;  le  cheval,  par  exemple,  vit 
moins  que  l'homme.  Ce  ne  sont  pas  davantage  les  plus  petits,  car  h 
plupart  des  insectes  sont  annuels.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  * 
qu'en  général  les  gros  animaux  vivent  plus.  Les  animaux  qui  ontda 
sang  (=  Vertébrés),  sous  ce  rapport,  n'ont  pas  non  plus  toujours 
l'avantage  sur  les  autres,  car  l'abeille  vit  plus  longtemps  que  certain 
d  entre  eux.  Les  Mollusques  (==  Céphalopodes)  et  les  Testacés  ne 
vivent  que  peu.  Les  plantes  ne  sont  pas  plus  indestructibles  que  les 
animaux,  il  y  en  a  dont  l'existence  est  courte  et  beaucoup  sont 
annuelles;  toutefois,  d^une  manière  générale,  c'est  parmi  les  végé* 
taux  que  se  trouvent  les  êtres  qui  vivent  le  plus  longtemps,  et  entre 
tous  il  faut  citer  les  palmiers  {Long.,  IV). 

La  vieillesse  comme  on  Ta  vu,  étant,  une  sorte  de  dessèchement^ 
de  perte  de  l'humidité  chaude  qui  fait  la  vie,  on  conçoit  que,  d'ans- 
manière  générale,  les  gros  animaux,  en  raison  de  leur  volume, 
dessèchent  moins  vite  que  les  petits  et  arrivent  plus  lentement  ai 
terme  de  Texistence.  Enfin  la  lascivité,  par  la  dépense  de  fluide  serai — 
nal,  abrège  la  vie.  C'est  pour  cela  aussi  que  les  mâles  des  passereau:^ 
vivent  moins  longtemps  que  les  femelles  {Long.,  V,  6).  Toujour 
grâce  h  cette  influence  de  la  chaleur,  les  animaux  aussi  bien  qae 
hommes  vivent  plus  longtemps  dans  les  climats  chauds  que  dans  1( 
froids.  Et  dans  les  cUmats  chauds  ce  sont  surtout  les  animaux  froii- 
par  nature  qui  prennent  des  dimensions  considérables  :  on  y  voi  ^ 
les  serpents,  les  lézards,  les  bêtes  à  écailles  devenir  énormes;  d^ 
mêmes  les  coquillages  dans  la  mer  Rouge  {Long.,  V,  9). 

Voici  donc  les  influences  du  milieu  ^  nettement  indiquées  conunff 
déterminant  les  formes  animales.  C'est  le  germe  d'une  science  qui 
se  constituera  seulement  de  nos  jours.  Mais  Aristote  se  trompe  en 

1.  Voy.  oi-dessus,  p.  î>33,  trautrcs  exemples  :  les  Sariiiatcs  et  leurs  moutons* 
les  peliU  oursins  des  profondeurs  froides  de  la  mer. 


29â  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

vent  vu  de  ces  animaux  en  Grèce.  Aristote  nous  parle  de  la  taille 
du  petit  éléphant  quand  il  vient  au  monde,  gros  comme  une  génisse 
ilt-iyoç)  {Gen.,  1Y;86).  II  nous  donne  même  la  durée  de  la  gestation 
(Gen.,  IV,  122)  de  la  femelle,  deux  ans.  Or  on  était  resté  jusque  dans 
ces  dernières  années  fort  indécis  sur  ce  point  particulier.  Deux  ou 
trois  observations  qu'on  possédait  tout  au  plus,  avaient  permis  de 
axer  cette  période  à  21  ou  23  mois  :  c*est  sensiblement  la  dorée 
indiquée  par  le  philosophe  grec,  surtout  si  on  la  compte  par  mois 
lunaires. 

Au  contraire,  leBison,leLion,  refoulés  déjàsans  doute  à  cette  époque 
dans  les  montagnes  de  Thrace  ou  plus  loin  encore  s* estompent 
dans  un  demi-jour  fabuleux.  Le  Bison,  poursuivi,  se  défend  en 
lâchant  ses  excréments.  Quant  au  Lion,  c'est  un  animal  tout  à  fait 
extraordinaire  :  il  n*a  qu'une  vertèbre  au  cou,  ses  os  n*ont  pas  de 
moelle,  il  n'a  que  deux  mamelles  au  milieu  du  ventre  {Des  partm^ 
IV,  10].  La  première  portée  de  la  lionne  est  toujours  de  5  ou  6  petits, 
puis  chaque  année  ce  nombre  diminue  d'un  ;  après  le  dernier  elle 
reste  stérile  {Gen.  111, 11).  Le  Chat  est  lui-même  très  rarement  cité; 
une  seule  fois  dans  V Histoire  des  Animaux  (V.  ii.),où  son  accouple- 
ment est  décrit  à  côté  de  celui  du  Loup  et  du  Chameau.  On  en  peot 
conclure  qu'on  n'avait  à  cette  époque,  en  Grèce,  que  fort  peu  on 
même  point  de  chats  à  l'état  domestique. 

Bien  qu'en  différents  lieux  de  la  collection  aristotélique  les  groupes 
entre  lesquels  sont  partagés  les  animaux  ne  soient  pas  exactemeot 
les  mêmes  ni  rangés  dans  le  même  ordre,  les  différences  sont  tou- 
jours légères  et  n'altèrent  en  rien  le  principe  sur  lequel  sont  basées 
les  divisions.  La  classification  d' Aristote  est  c  naturelle  i,  c'est-à-dire 
qu'elle  tend  à  grouper  ensemble  les  animaux  qui  offrent  les  mômes 
caractères  fondamentaux.  Le  naturaliste  grec  sait  de  plus  fort  bieo 
distinguer  ce  qui  appartient  à  l'espèce,  de  ce  qui  est  purement  indi- 
viduel, comme  la  qualité  de  la  voix,  la  couleur  des  yeux,  du  pelage 
ou  des  plumes  (Geu.,  V,  1). 

Aristote,  nous  l'avons  indiqué  déjà,  divise  d'abord  les  animaux  en 
deux  catégories  :  ceux  qui  ont  du  sang  (rouge)  et  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  Les  Sanguins  répondent  exactement  à  nos  vertébrés  ;  ils  ont 
généralement  quatres  membres  et  n'en  sauraient  avoir  davantage. 
Ce  point  est  très  nettement  établi  par  Aristote  et  il  a  son  importance. 
On  sait  aujourd'hui  qu'un  certain  nombre  de  vers  ont  du  sang  rouge 
renfermé  dans  un  vaisseau  qu'on  voit  battre  sur  leur  dos.  Mais 
Aristote  eût-il  connu  cela,  qu'il  n'aurait  point  classé  très  certaine- 
ment ces  vers  au  nombre  des  Sanguins;  ceux-ci  ne  sont  pas  du 
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U)ut  déterminés  par  Tunique  particularité  d'avoir  du  sang  rouge, 
naais  par  un  ensemble  de  caractères  qui  ne  se  retrouve  en  aucune 
façon  chez  les  vers  K  Nos  zoologistes  contemporains  ne  procèdent 
pas  autrement  pour  établir  leurs  classifications. 

Aristote,  pour  diviser  les  Sanguins,  n'a  aucun  égard  à  la  tempéra- 
ture, chez  les  animaux;  et  la  différence  qu'ils  offrent  sous  ce  rapport 
le  le  frappe  pas  :  nous  en  avons  donné  la  raison  '.  L'embryogénie 
seule  guidera  notre  philosophe  qui  par  ce  côté  aussi  est  bien 
noderne,  et  avec  l'embryogénie  certaines  considérations  tirées  des 
éléments.  Les  Sanguins  se  partagent  ainsi  : 

!•  Les  Vivipares  vrais,  où  se  rangent  les  poissons  à  évent  (=  Céta- 
cés). Les  vivipares  respirent  l'air,  ils  sont  donc  d'un  principe  plus 
?ur.  Ils  sont  les  premiers  dans  la  hiérarchie  vivante,  ce  qu'on 
szprimera  d'un  mot  en  disant  qu'ils  sont  plus  chauds  que  les  autres 
inimaux. 

2®  Les  Ovovivipares  qui  sont  les  Sélaciens,  nos  Raies,  nos  Squales, 
nos  Requins  etc.. 

3*  Les  OvipareSy  comprenant  les  Oiseaux,  puis  les  quadrupèdes 
ovipares,  c'est-à-dire  les  Reptiles,  avec  lesquels  il  faut  ranger  les 
Serpents,  qui  ne  sont,  dit  Âristote,  que  des  Lézards  sans  pattes,  et 
enfin  les  poissons  à  opercule  (=  Téléostéens).  De  tous  les  Ovipares, 
ces  derniers  seuls  pondent  des  œufs  incomplets  ou  imparfaits  (voir 
)iu8  haut,  p.  195). 

Les  animaux  dépourvus  de  sang,  et  que  nous  appellerons  les 
xsangues,  sont  divisés  également  en  quatre  classes  {Histoire  des 
ri.imauXy  VI,  i). 

i^  Les  Mollusques^  c'est-à-dire  dans  la  synonymie  aristotélique  :  les 
^phalopodes,  qu'ils  soient  nus  comme  le  Poulpe  ou  qu'ils  aient  une 
^quille  comme  l'Argonaute. 

S^  Les  Crustacés^  tous  les  animaux  que  nous  désignons  encore 
ous  ce  nom,  entre  autres  la  Langouste  et  le  Homard  qu' Aristote 
écrit  très  exactement. 

3o  Les  Testacés,  nos  mollusques  (à  l'exception  des  Céphalopodes) 
Wec  les  Ascidies  et  les  Pagures  '.  La  coquille  étrangère  dont  ceux-ci 

1.  Il  est  possible  que  les  vers  de  terre,  si  communs  dans  nos  climats  pluvieux 
ia  nord,  soient  moins  connus  dans  les  pays  plus  secs  du  midi.  Il  résulterait 
l'un  passage  de  la  collection  aristotélique  que  les  vers  de  terre  ont  été  peut-être 
«gardés  à  une  époque  comme  du  frai  d'anguille.  Il  ne  faudrait  point  s'étonner 
u'ane  telle  opinion  ait  pu  exister,  et  on  doit  toujours  se  garder  de  juger  à  la 
lesare  de  notre  savoir  actuel,  les  croyances  populaires  aussi  bien  que  les  doc- 
'jnes  scientifiques  du  passé. 

2.  Voy.  ci-dessus,  t.  XVIII,  p.  380. 

3.  Le  Bernard -rn ermite. 
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font  leur  habitation,  en  impose  à  Aristote,  qui  ne  peut  d'autre  (>art 
méconnaître  leurs  affinités  avec  les  Crustacés. 

4''  Enfin  les  Insectes  ^  groupe  dans  lequel  rentrent  tous  les  ani- 
maux que  nous  rangeons  encore  sous  cette  dénomination ,  avec  les 
Scolopendres  et  les  Araignées. 

Les  autres  classifications  données  dans  la  collection  aristotélique 
diffèrent  assez  peu  de  celle-ci.  Une  d'elles  est  ascendante.  Elle  énu* 
mère  successivement  :  !<>  les  Testacés;  2°  les  Crustacés;  3»  les  Mol- 
lusques ;  4"^  les  Insectes  reportés  ici ,  comme  on  le  voit,  plus  haut 
que  daus  la  classification  précédente;  puis  5®  les  Poissons  compre- 
nant ici  tout  à  la  fois  les  téléostéens,  les  sélaciens  et  les  cétacés; 
6^  les  Oiseaux,  qui  vivent  dans  Tair;  et  enfin  7^  les  Sanguins  terres- 
tres, c'est-à-dire  tous  les  quadrupèdes,  aussi  bien  ovipares  {=s.  Rep- 
tiles) que  vivipares  (=  Mammifères),  en  rapprochant  de  ces  dernien 
THomme,  le  seul  bipède  vivipare  {Histoire  des  animaux^  V,  i,  14). 
Il  suffît  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  cette  classification  pour  reconnaître 
que  les  Sanguins,  divisés  en  Poissons,  Volatiles  et  Quadrupèdes  sont 
ici  partagés  d'après  la  doctrine  des  éléments,  abstraction  faite  du 
Feu  où  nul  être  vivant  ne  peut  subsister  *. 

Les  Sanguins  terrestres  et  aériens  peuvent  se  partager  en  (s)  vivi- 
pares et  (6)  ovipares.  —  (a)  Les  vivipares  sont  nos  mammiftres 
terrestres  ou,  comme  les  appellent  certains  zoologistes,  géothérieas. 
—  i^j)  Les  ovipares  se  divisent  à  leur  tour  en  (i)  bipèdes  (les  oiseaux), 
en  (ii)  quadrupèdes  (les  reptiles)  et  en  (iil)  apodes  comprenant  le 
seul  genre  des  Serpents. 

Les  Sanguins  aquatiques  ou  Poissons  se  diviseront  de  môme  en 
(a)  Poissons  à  ouïes,  et  (G)  Poissons  à  évent  (les  Cétacés).  —  (i)  Les 
Poissons  à  ouïes  se  partagent  à  leur  tour  en  (i)  Poissons  à  opercule, 
ayant  des  œufs  imparfaits;  et  (ii)  Poissons  à  ouïes  mais  dépourvus 
d'opercule  (les  Sélaciens),  et  qui  sont  en  même  temps  vivipares  {Iks 
paHies  VI,  11).  On  voit  combien  est  poussé  loin  cet  arrangement 
méthodique  des  êtres,  puisque  voilà  des  groupes  divisés  et  leurs 
divisions  subdivisées. 

Cependant  rien  n'est  absolu  et  il  y  a  des  animaux,  remarque 
Aristote,  qui  semblent  se  relier  à  deux  groupes  à  la  fois,  tenir  d'une 
double  nature  terrestre  et  aquatique,  ou  terrestre  et  aérienne, 
comme  les  Cétacés,  les  Phoques  et  les  Chauvesrsouris.  Le  Phoque 

1.  Ccpontlant  »>n  Iroiivc  nii  traité  /'c  in  rcspii^ation  (XIII,  5)  une  attribution  Jcs 
êlrea  vivants  aux  quatre  cU;mcnls,(jui  u'oxcliil  pas  le  feu  :  !•  A  la  Terre  se  rap- 
portent les  plautes  tpii  y  i>IoD«Tcnt  leur  racine;  2^  à  l'Eau  les  poissons:  3«  à  l'Air 
les  volatiles  et  i«  linalemeut  au  Feu  f>e  rattachent  les  animaux  terres Irw,  les 
«juadrupèdes,  dont  le  corps  est  chaud. 
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possède  à  la  fois  des  nageoires  (=  membres  antérieurs,  voy.  plus 
loin)  et  des  pieds.  Il  a  de  plus  les  dents  aiguës,  comme  les  poissons. 
La  Chauve-souris  n'est  pas  un  quadrupède  *,  elle  n'est  pas  davan- 
tage un  oiseau  puisqu'elle  vole  avec  des  membranes  au  lieu  d'ailes 
et  n'a  pas  de  queue  empennée,  caractères  par  excellence  des  vola- 
tiles *  {Des  parties^  IV,  13). 

On  remarquera  que  cette  préoccupation,  pour  classer  les  animaux, 
de  l'élément  qu'ils  habitent  est  des  plus  légitimes  puisque  celui-ci 
suppose  en  définitive  des  différences  correspondantes  dans  leur  orga- 
nisation. Ceci  nous  explique  en  même  temps  que  le  naturaliste  grec 
n'ait  pas  saisi  les  rapports  qui  unissent  les  Insectes,  et  particuliè- 
rement ceux  qui  ne  volent  pas,  comme  le  Scorpion  ou  la  Scolopendre, 
aux  Crustacés,  malgré  la  très  grande  ressemblance  extérieure  de  ces 
animaux,  les  uns  et  les  autres  faits  de  segments  et  munis  de  pattes 
nombreuses  :  c'est  que  les  uns  vivent  dans  l'air  et  les  autres  dans 
l'eau.  Pour  la  même  raison  encore,  les  Cétacés,  bien  que  vivipares 
et  respirant  l'air,  sont  cependant  des  Poissons,  moins  peut-être  en 
raison  de  leur  forme  que  de  leur  habitacle. 

On  peut  donc  en  somme  ramener  à  trois  les  caractères  sur  les- 
quels Âristote  base  sa  classification  :  1<»  la  présence  ou  Tabsence  de 
sang  ;  —  2Ple  milieu  qu'habite  l'animal;  —  3°  son  mode  de  repro- 
duction. Ces  caractères  valent  ceux  que  nous  invoquons  aujourd'hui. 
Us  révèlent,  chez  le  naturaliste  qui  a  su  s'y  arrêter,  un  profond  esprit 
de  méthode,  puisque  cette  classiûcation  basée  sur  la  comparaison 
de  quatre  cents  espèces  animales  environ,  n'a  subi  aucune  atteinte 
sérieuse  des  prodigieux  accroissements  du  catalogue  zoologique  par 
vingt  siècles  de  découvertes.  Nous  ne  reprendrons  pas  en  détail  la 
zoologie  d'Âristote,  elle  a  déjà  fourni  matière  à  de  nombreux 
mémoires  ^.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques,  qui  n'ont 
pu  trouver  place  au  cours  de  cette  étude,  à  propos  des  divers 
groupes  d'animaux  qu'il  établit. 

I.  Quadrupèdes  vivipares  (Mammifères).  Aristote  délimite  très 
bien  parmi  ces  animaux  le  groupe  que  nous  désignons  aujoud'hui 
sous  le  nom  de  Ruminants.  Il  en  fixe  les  caractères  généraux  avec 
une  précision  remarquable,  sans  se  laisser  influencer  par  les  excep- 

1.  Nouvelle  preuve  de  celle  ignorance  du  squelette  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Voy.  ci-dessus,  l.  XVIII,  p.  537. 

2.  Voy.  ci-dessus,  p.  289. 

3.  Voy.  les  introductions  de  Camus  (1783)  et  de  .MM.  Auberl  et  Wioimer  (1868) 
à  leurs  traductions  de  Vllisioire  des  animaux.  Citons  eucore  :  J.  Mûller,  Ueber 
den  glalten  Mai  des  Aristoleles^  u.  s,  v.,  (Mém.  de  l'Académie  de  Berlin,  1840).  — 

J.  Sclineider,  Uefjer  den  von  A.  ho:tchrief/enen  Gattungen  von  Krebsen,   1807,  

\oung,  On  the  Malacostraca  ofAvistoUe  (Ann,  and  Mag,  ofNat,  Uistonj/i^Qo.)  etc. 
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tions  qu'offrent  certaines  espèces,  telles  que  l'absence  de  cornes  chez 
le  Chameau.  La  caractéristique  qu'il  donne  des  Ruminants  pourrait 
se  formuler  ainsi  :  pieds  fourchus,  manque  d'incisives  à  la  mâchoire 
supérieure,  estomac  multiple,  mamelles  inguinales,  présence  de 
cornes.  Aristote  établit  aussi  que  les  Porcins  se  rapprochent  des 
Ruminants  plus  que  tous  les  autres  vivipares  ce  qui  est  assez  exact. 

II.  Quadrupèdes  ovipares.  Nous  avons  déjà  signalé  un  chapitre 
de  VHistoire  des  animaux,  II,  viii,  d'ailleurs  complètement  détaché, 
sans  lien  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit,  qui  donne  une  descrp- 
tion  excellente  du  Caméléon. 

III.;  Oiseaux.  L'aile  des  Oiseaux  répond  au  membre  antérieur. 
Les  deux  pattes  complètent  les  quatre  membres  qui  sont  le  propre 
des  Sanguins.  L* Oiseau  ne  peut  donc  être  que  bipède  puisque  deur 
de  ses  pattes  sont  employées  au  vol.  Aristote  met  l'Autruche  à  part 
de  tous  les  oiseaux  {Des  parties,  IV,  12-14)  ;  les  zoologistes  modernes» 
font  de  môme  en  distinguant  les  Ratites  où  ils  placent  l'Autruche 
plusieurs  oiseaux  de  l'hémisphère  austral,  des  Carinates.  L'Autruche 
remarque  Aristote  ne  vole  pas,  ses  plumes  ont  plutôt  l'apparence di 
poils  ;  elle  se  rapproche  encore  des  Quadrupèdes  en  ce  qu'elle  a  une 
paupière  supérieure  avec  des  cils  dont  le  développement  frappe  d'aï 
tant  plus  que  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  entièrement  dénudés^ 
enfin  l'Autruche  a  le  pied  fourchu  et  muni  de  sabots ,  comme  orr 
vivipare  :  le  fait  est  que  le  pied  de  cet  oiseau  n'est  pas  sans  rappeli 
vaguement  l'apparence  de  celui  du  Chameau. 


Aristote  s'étend  longuement  sur  le  nombre  d^œuEs  qu'ont  le 
Oiseaux  {Gen.  III,  4  et  suiv.).  Il  cite  parmi  ceux  qui  en  ont  beai 
coup,  l'Autruche,  sur  laquelle  il  avait  par  conséquent  des  renseign 
ments  exacts,  et  les  oiseaux  à  vol  lourd  comme  la  Poule  ^  la  Pe 
drix*.  Les  oiseaux  de  proie,  au  contraire,  en  ont  toujours  peu,  Tal 
ment  étant  détourné  de  la  sécrétion  séminale  pour  être  utilisé 
les  fortes  plumes  de  leurs  puissantes  ailes. 

IV.  Ovovivipares.  Les  Sélaciens  comptent  au  nombre  des  animau  -^ 
qu' Aristote  a  le  mieux  connus.  Il  sait  leur  ponte  intérieure  et  Yéào  ^ 
sion  des  jeunes  dans  le  corps  de  la  femelle.  On  peut  seulemei^^ 
s'étonner  qu'il  paraisse  croire  tous  les  sélaciens  vivipares,  et  qu'aie 
courant  comme  il  était  des  choses  de  la  mer,  il  n'ait  point  connu  le? 

1.  «  Parmi  les  poules,  rcspècc  adrialiqiie,  qui  est  de  petite  taille,  est  surtout 
productive;  les  craint i vos  sont  meilleures  pondeuses  que  les  hardies;  cellcsAii 
Sont  humides  et  dodues,  relles-ci  plus  sèches  et  plus  maigres,  la  maigreur  allant 
toujours  avec  le  courage,  et  tl'autre  part  Fabondance  de  fluide  âêmiual  ayant 
pour  condition  favorable  le  chaud  et  l'humide  »  (Oen,  ill,  6,  8). 

2.  Les  potils  oiseaux  ont  aussi  beaucoup  d'œufs.  mais  pour  d'autres  raisons. 
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rapprochées  les  pattes  ou  nageoires  se  gêneraient  réciproquement; 
trop  éloignées  elles  seraient  insuffisantes,  et  d'autre  part  ces  ani- 
maux ne  sauraient  en  avoir  plus  de  quatre;  autrement  ils  en  seraient 
plus  des  Sanguins. 

Âristote  marque  très  bien  la  différence  d'allure  entre  les  Sélaciens 
et  les  autres  poissons,  la  lenteur  relative  des  uns  comparée  aux  moa- 
vements  rapides  des  autres  *.  Il  décrit  le  cœur  des  poissons,  avec  sa 
portion  bulbaire  (^XegovEupcoor,;)  placée  au  point  commun  d'origine  de 
toutes  les  branchies  {Respiration,  XVÏ)  ;  il  semble  même  ravoirvue 
se  diviser  (en  artères  branchiales),  ce  qui  suppose  un  examen  assez 
attentif. 

Aristote  qui  connaît  et  décrit  parfaitement  le  mode  ordinaire  de 
fécondation  des  poissons  *  semble  admettre  cependant,  chez  certaines 
espèces,  une  sorte  d'accouplement  très  rapide,  tandis  que  celui  des 
Cétacés  et  des  Sélaciens  dure  toujours  longtemps  {Gen.  Ill,  G5).  n 
n'y  a  plus  à  vanter  le  mérite  d' Aristote  comme  observateur,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  une  fois  de  plus  que 
des  faits  longtemps  inconnus  do  nos  Ichthyologues,  cet  accouplement 
rapide,  et  même  ces  mâles  que  le  naturaliste  grec  nous  montre  re- 
cueillant dans  leur  bouche  les  œufs  que  la  femelle  vient  de  pondre, 
sont  autant  de  particularités  observées  dans  ces  dernières  année  sur 
des  poissons  exotiques  tels  que  le  Macropode,  et  qui  pourraient  fort 
bien  exister  aussi  sur  des  espèces  européennes,  où  on  les  décou- 
vrira peut-être  quelque  jour,  comme  on  a  retrouvé  le  mode  de  fé- 
condation des  Céphalopodes  qu' Aristote  connaissait  fort  bien,  et 
qu'on  a  cru  décrire  comme  une  chose  toute  nouvelle  au  miliea  de 
ce  siècle. 

Aristote  cite  un  poisson  appelé  [seaovt)  ',  qui,  au  lieu  de  pondre  de 
petits  œufs  comme  les  autres  poissons,  en  a  de  gros,  si  bien  que 
son  corps  en  éclate  {Gen,  III,  55).  C'est  évidemment  des  Lopho- 
branches  qu'il  est  ici  question  et  de  la  poche  incubatrice  du  mâk 
ouverte  comme  une  longue  fente  sous  son  ventre. 

VI.  CÉTACÉS.  Les  Cétacés  sont  des  poissons,  mais  qui  diffërent 
des  autres  par  l'absence  d'ouïes  et  l'existence  d^n  évent.  Ils  ont  un 
poumon  et  respirent  l'air,  parce  que  les  gros  animaux  ont  besoin  de 
plus  de  chaleur  pour  se  mouvoir  {Des  parties,  IV,  15).  Quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir  étouffés.  Aristote 

1.  Cette  vue  est  très  juste,  mnl^Tc  certaines  exceptions  chez  do?  Téléosléens, 
dont  (luclqiies-nns,  comme  le  Turbot,  ont  la  môme  leniciir  de  mouvements  que 
les  Sélaciens. 

2.  Voy.  plus  haut,  t.  XVIII,  p.  37a. 

3.  Ce  nom  est  aujourd'hui  donné  à  une  espèce  toute  différente. 
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partage  Terreur,  encore  très  accréditée  de  nos  jours,  que  les  Cétacés 
rejettent  par  Té  vent  Feau  qu'ils  ont  engouffrée  par  la  bouche;  et 
tout  en  indiquant  bien  la  place  de  Tévent,  il  ne  semble  pas  y 
reconnaître  les  narines.  Les  Cétacés,  ajoute-t-il,  dorment  la  tête  au 
dessus  de  Teau  et  même  on  dit  que  les  dauphins  ronflent,  erreur 
due  sans  doute  au  bruit  que  fait  la  respiration  de  ces  animaux  et  qui 
s*eiitend  toujours  d*assez  loin. 

VII.  Mollusques.  Aristote  appelle  ainsi  les  Céphalopodes  et  la 
connaissance  quMl  en  a,  reste  un  sujet  d'étonncment  pour  les  zoolo- 
gistes de  nos  jours.  Il  décrit  leur  manière  de  s*accoupler  et  le  fait 
curieux  de  l'abandon 'par  le  Poulpe  mâle  d'un  de  ses  bras  dans  le 
manteau  de  la  femelle.  On  l'avait  oublié.  Ce  bras  trouvé  dans  le  corps 
des  femelles  fut  même  regarde  par  Cuvier  comme  un  ver  intestinal 
et  on  lui  donna  un  nom.  De  longues  discussions  s'élevèrent  à  ce 
propos,  qui  étaient  déjà  tranchées,  comme  on  le  vit  ensuite,  dans 
les  écrits  d'Aristote. 

Les  Céphalopodes  ont  certainement  beaucoup  captivé  son  atten- 
tion. On  peut  regarder  comme  probable  qu'il  s*en  faisait  sur  les  mar- 
chés une  consommation  encore  plus  grande  que  de  nos  jours,  et  nous 
voyons  par  un  passage  de  Vllistoire  des  animaux  que  les  pêcheurs 
savaient  placer  dans  la  mer  des  baguettes  afin  que  les  Seiches  y 
vinssent  enrouler  leurs  œufs.  Aristote  décrit  minutieusement  toutes 
les  particularités  visibles  de  Torganisation  de  ces  êtres,  l'espèce  de 
langues  qu'on  aperçoit  entre  leurs  mandibules,  leur  gésier  rappelant 
celui  des  oiseaux  en  avant  de  deux  estomacs  {Des  parties,  IV,  5),  la 
poche  à  encre  avec  ses  variétés  selon  les  espèces,  et  son  usage , 
rinfundibulum,  le  cartilage  céphalique,  et  les  branchies  qu'il  décrit 
comme  des  chevelus  (ti^^mSt)  àrra). 

Il  connaît  aussi  les  mœurs  des  divers  genres  de  Mollusques,  tant 
ceux  qui  vivent  à  la  côte,  que  ceux  de  la  haute  mer  ^  Il  sait  qu'ils 
s*enlacent  pour  s'accoupler,  au  moyen  de  ieurs  bras  en  se  saisissant 
par  la  tête.  Ce  mode  a  sa  raison  d'être  dans  le  reploiement  du  corps 
de  ces  animaux  dont  les  manuscrits  originaux  d'Aristote  devaient 
donner,  comme  nous  Tavons  dit  au  commencement  de  cette  étude, 
un  dessin  plus  ou  moins  schématique.  Le  philosophe  décrit  le  canal 
excréteur  de  la  matrice  comme  se  confondant  à  sa  terminaison  avec 
Pintestin  :  il  s'agit  ici  évidemment  de  l'infundibulum,  qui  sert  en  effet 


1.  Chez  le  Poulpe,  Aristote  appelle  t^te  ce  (iiii  est  en  rcnlilé  le  corps  de 
ranimai  {Des  parties^  IV,  0).  On  retrouve  une  conception  pareille  dans  Tari  japo- 
nais où  le  corps  du  poulpe  est  souvent  figuré  comme  un  crAnc  fantastique  sur- 
montant les  yeux  et  les  huit  bras  de  Tanimal  garnis  de  leurs  ventouses. 
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à  Texpulsion  des  produits  génitaux  et  des  excréments.  Par  suite,  il 
faut  que  le  produit  mâle  puisse  être  porté  dans  ce  canal,  que  ce  soit 
d'ailleurs  du  sperme,  un  organe  ou  tout  autre  potentiel  {tX-n  asipuz 
£tT£  fAopiov  £iT£  àÀX7)v  ziA  ûuvx[xtv).  C'cst  pout-êtro  à  dcsseln  qu'Aristote 
se  sert  ici  de  ces  expressions;  peut-être  doutait -il  lui-même  de 
rabandon  de  ce  bras  dont  lui  parlaient  les  pêcheurs  (Geii.,  I,  29); 
on  peut  aussi  supposer  s'il  a  connu  les  spermatophores  des  céphalo- 
podes, qu'il  a  dû  les  prendre  en  effet  pour  des  organes.  Il  semble 
admettre  cependant  que  le  liquide  séminal  du  mâle  fournit  aux  œa& 
l'enveloppe  qui  les  agglutine  {Gen.  III,  77).  En  tous  cas  il  a  très  bien 
vu  les  jeunes  attachés  à  l'œuf  (=  vésicule  ombilicale)  par  la  région 
de  la  bouche  :  et  cela  ne  saurait  être  autrement,  remarque-t*il, 
puisque  chez  cet  animal  les  extrémités  antérieure  et  postérieure  sont 
rapprochées  à  se  toucher  (Gen.  lll,  78). 

YIII.  Crustacés.  L'étude  des  Crustacés  n'est  pas  moins  intéres- 
sante que  celle  des  Céphalopodes.  Aristote  décrit  leur  tube  digestif, 
le  seul  appareil  qu'il  pouvait  aisément  reconnaître  dans  des  examens 
qui  n'étaient  pas  en  réalité  des  dissections.  Il  note  le  grand  nombre 
de  pattes,  la  différence  des  deux  pinces  du  Homard,  l'une  plus  al- 
longée et  armée  de  dents  petites  et  en  scie,  Tautre  plus  massive  avec 
de  grosses  dents  tuberculeuses,  puissantes  comme  des  molaires.  Il 
attribue  la  première  disposition  à  la  pince  droite.  Ceci  n'est  pas  con- 
stant au  moins  sur  la  côte  océanienne,  mais  il  peut  en  être  autre- 
ment dans  la  Méditerranée,  et  le  fait  mériterait  d'être  contrôlé. 

Les  crustacés  s'accouplent,  dit-il,  Tun  sur  le  dos,  l'autre  sur  le  ventre 
{Gen.  I,  28),  ce  qui  est  vrai  en  particulier  de  TÉcrevisse.  Les  mâles 
ont  des  testicules  filiformes,  et  chez  les  femelles  la  matrice  (=  ovaire) 
divisée  en  deux  portions  environne  l'intestin.  Aristote  toutefois  n'a 
pas  vu  la  double  vulve  à  la  base  des  troisièmes  pattes  et  il  paraît 
croire  que  les  œufs  sont  émis  par  l'anus  {Gen.  I,  29);  mais  il  sait 
que  les  femelles  ont  la  queue  (l'abdomen)  plus  large  pour  placer 
leurs  œufs  {Gen.  III,  77).  Les  Crustacés  se  divisent  en  quatre  genres 
{Des  parties,  IV,  8)  nettement  caractérisés  :  1**  Les  Astacus  ou  Ho- 
mards ;  2°  les  Karabos  ou  Langoustes  ;  3°  les  Crevettes  ou  Karides  et 
4°  les  Crabes  {lîist.  des  Anim.,  IV,  ii  *). 

1.  La  même  éiiumcration  se  retrouve  au  traité  Des  Parties^  IV,  8,  mais  il  semble 
y  avoir  eu  dans  le  texte  substitution  des  mots  Karabos  et  Astacus.  Il  est  spécifié 
«  que  les  Crabes  seuls  et  les  Karabos  ont  des  pinces  vcrilablcs.  Les  Asiaciis  eu 
ont  «également  parce  qu'ils  appartiennent  à  un  groupe  d'animaux  dont  la  ualuw 
est  d'avoir  des  pinces,  mais  elles  sont  déformées  parce  qu'elles  ne  servent  pas  au 
but  pour  leiiuel  elles  ont  été  faites,  mais  à  la  marche.  •  Tout  ceci  parait  s'api»!'- 
quer  très  bien  à  la  Langouste,  et  de  même  ce  qui  est  dit  des  pinces  du  Karabos 
au  Homard. 
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Les  Crabes  et  les  Àstacus  ont  des  pinces  et  ils  se  distinguent  à  leur 
tour  les  uns  des  autres  en  ceci  que  les  derniers  ont  une  queue  pour 
nager.  Nous  voilà  donc  en  présence  d'une  véritable  classification  di-f 
chotomique.  Les  Crabes  qui  vivent  un  peu  loin  du  rivage  sont  moins 
agiles  que  les  autres,  tels  les  Maia  et  les  Crabes  héracléotiques  ^ 
Ces  deux  espèces  se  distinguent  en  ce  que  Tune  a  les  pattes  longues 
et  Tautre  courtes.  Il  existe  encore  de  petits  crabes  qu'on  prend  en 
môme  temps  que  les  sardines  les  et  ancbois,  et  qui  ont  la  dernière 
paire  de  pattes  élargie  en  forme  de  rames  ou  de  palettes.  La  descrip- 
tion est  très  juste  :  ce  sont  nos  crabes  nageurs  ou  portunus. 

Les  Karides  diffèrent  des  Crabes  par  l'existence  d'une  queue 
(=  abdomen)  et  des  Astacus  par  l'absence  de  pinces.  Par  contre 
les  Karides  ont  un  plus  grand  nombre  de  pattes,  en  vertu  d'une  sorte 
de  balancement  organique,  comme  dira  plus  tard  Geoffroy  Saint- 
Hiiaire. 

IX.  Insectes.  Les  Insectes  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qu'Aristote 
connaît  le  moins  :  leurs  métamorphoses  l'égarent,  et  il  est  conduit  à 
des  opinions  tout  à  fait  singulières  sur  leur  évolution;  celle-ci  d'après 
lui  peut  présenter  trois  modes  différents  : 

1®  Certains  insectes  proviennent  d'insectes  pareils  à  eux  ;  ils  s'ac- 
couplent pour  se  reproduire  :  tels  sont  les  Sauterelles,  les  Grillons^ 
les  Guêpes,  les  Fourmis.  Chez  eux  la  femelle  est  ordinairement  plus 
grosse  que  le  mâle,  particularité  qui  se  retrouve  chez  la  plupart  des 
Poissons  et  des  Quadrupèdes  ovipares  {Gen.  I,  31).  Cette  femelle 
pond  des  scolex  qui  se  transforment  en  insectes  parfaits. 

2<»  D'autres  Insectes  naissent  spontanément  de  liquides  en  putré- 
faction et  môme  de  matières  solides.  Telles  sont  les  Puces,  les  Mou- 
ches et  les  Cantharides  {Hist,  des  antm.«  V,  xvii,  17).  Ce  n'est  pas 
rinsecte  parfait  qui  nait  ainsi  spontanément,  mais  la  larve  qui  le 
donnera  ou  qui  est  censée  devoir  le  donner  '.  Car  il  est  bien  certain 
que  pour  la  Cantharide  en  particulier,  si  l'insecte  désigné  ainsi  est 
bien  le  nôtre,  Aristote  n'en  a  jamais  connu  la  larve,  qui  vit  cachée  et 
dont  l'histoire  n'est  pas  encore  complêtemeni  faite.  Ces  insectes  bien 
que  nés  par  génération  spontanée  s'accouplent  et  produisent  à  leur 
tour  des  scolex. 

3®  Certains  Insectes,  enfin,  naissent  spontanément;  mais  ne  s'ac- 
couplent pas.  Ici  se  rangent  les  Éphémères,  les  Cousins  et  une  foule 
d'autres  de  même  sorte  {Gen,  I,  30.) 

Les  Insectes  peuvent  donc  naître  spontanément;  d'autre  part  ils 

1.  Nos  Tourteaux  ou  Donneurs. 

2.  Voy.  ci-dessus,  p.  19ti. 
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ne  pondent  que  des  scolex.  Ceux-ci  peuvent  être  ronds  et  ressembler  ff  sb^ 
à  des  œufs.  Mais  —  remarque  Aristote  —  peu  importent  la  forme,  la  I  ^ 
mollesse  ou  la  dureté  :  ce  sont  là,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  ^' 

des  caractères  secondaires.  Ce  qu'il  faut  savoir  c'est  si  le  toat  se 
développe  à  la  fois,  car  en  ce  cas  c'est  un  scolex,  autrement  ce 
serait  un  œuf  (6en.  III,  81)  :  dans  un  œuf,  une  partie  seulement  ' 
devient  l'embryon  et  l'autre  sert  à  le  nourir.  La  distinction  est,  coaun^ 
on  le  voit,  des  plus  nettes. 

Le  développement  rapide  de  certaines  larves  semble  beaaGoapc=3 
frapper  Aristote,  qui  a  probablement  ici  en  vue  TAsticot  et 
les  larves  des  Abeilles.  Le  scolex  grandit,  nous  dit-il,  par  l'extri 
antérieure  du  corps,  déliée  comme  le  bout. d'une  tige,  tandis  que 
partie  postérieure  reste  large  {Gen.  III,  i,  119);  il  se  dével( 
comme  par  TefTet  d'un  levain,  car  l'intérieur  devient  liquide  et  fin*-    — ^ 
lement  se  change  en  air  (Ge?i.  III,  154).  Aristote  a  pu  croire  en  eSét    .^^t 
comme  d'autres  physiologues  avant  lui,  que  le  corps  de  l'insecte  était  ^ï 
presque  tout  air  sous  son  test  solide;  et  à  voir  cet  air  très  apparent  ^^X 

dans  les  larges  trachées  de  beaucoup  de  larves,  il  a  pu  très  natih 

rellement  admettre  une  espèce  de  fermentation. 

Le  scolex,  aussi  bien  que  tous  les  êtres  de  la  même  nature,  devieot^r^^ 
à  un  moment  donné,  un  œuf  à  coque  résistante,  incapable  de 
vement.  Cet  œuf  pour  le  scolex  des  insectes  est  la  chrysalide  oa 
nymplie  (car  on  emploie  déjà  ces  deux  termes),  d*ob  sortira  l'i 
parfait.  Le  scolex,  malgré  les  apparences^  n'est  jamais  qu'un  œolfc^^Bf 
mou  en  cours  de  développement,  soit  qu'il  tire  de  lui  môme  la  noor —  t* 
riture  nécessaire,  soit  qu'il  l'emprunte  au  dehors  comme  faitl^ 
chenille  (r;tfn.  111,81-83). 

L'anatomie  d'êtres  aussi  petits  que  les  Insectes  était  naturelle 
ment  inabordable  pour  Aristote  et  certains  philosophes  leur  avaiei 
même  refusé  l'existence  de  viscères  ^  Il  note  que  le  corps  defr-^ 
Insectes  présente  en  dessous  une  série  d'entailles  qui  permettent  aie 
plus  longs  de  se  rouler  en  boule  ;  d'autres,  comme  les  Canthares^^  '' 
savent  se  raidir  et  faire  le  mort.  Le  sectionnement  du  corps  et  Ir  -^^ 
nombre  de  pattes  sont  d'ailleurs,  comme  on  l'a  vu,  en  rapport  avo  ^^ 
l'existence  de  plusieurs  principes  de  vie.  Les  Insectes  qui  ont  Ip*  ^ 
moins  de  pattes,  ont  seuls  des  ailes  ^  ;  les  plus  petits  n'en  ont  qu^  -^ 


1.  Aristote  leur  attribue  un  h  intestin  avec  une  seule  circouvolution  »,  sans q 
soit  aisé  <Ic  savoir  ce  qu'il  entend  par  là. 

2.  Nos  Ta  II  pins. 

;i.  En  elTet  les  Arai^rnécs  qui  ont  huit  pattes,  les  Scolopendres  et- les  laies  ij 
en  ont  un  ^^rand  nombre,  ne  présentent  point  d'ailes  comme  les  Héxopodes. 
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deux,saflisantes  à  enlever  leur  poids  moindre  \  L'aile  antérieure  des 
Coléoptères  n*est  pas  à  proprement  parler  une  aile. 

Il  est  longuement  question  des  Abeilles  en  deux  endroits  de  la  col- 
IcK^tion  aristotélique  :  au  livre  IX  de  Ylllstoire  des  atiimaux  et  au 
livre  III  (80-101)  du  traité  de  la  Genèse.  Le  premier  de  ces  morceaux 
est  exclusivement  consacré  à  Tindustrie  et  à  l'élevage  des  mouches  à 
miel,  fort  importantes  alors  comme  seule  source  de  production  du 
sucre.  Nous  en  avons  déjà  parlé  *  :  Tauteur  y  décrit  les  diverses 
espèces  de  mouches ,  leur  travail,  la  manière  de  les  établir,  les 
maladies  de  la  ruche.  Le  second  morceau  traite  exclusivement  de 
la  reproduction  des  Abeilles,  il  est  d'une  bien  autre  portée  que  le 
premier,  et  lui  est  supérieur  de  toute  la  distance  qui  existe  entre  les 
deux  ouvrages  d'où  ils  sont  tirés.  On  peut  en  faire  honneur  à  Âris* 
tote,  bien  qu'il  n'ait  probablement  rien  observé  par  lui-même.  C'est 
qu'il  semble  au  reste  indiquer  en  se  retranchant  derrière  l'autorité 
ceux  qui  font  métier  d'élever  des  ruches.  Les  naturalistes  igno- 
raient encore  à  cette  époque  qu^une  espèce  animale  pût  être  repré- 
sentée par  des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres.  L'embarras  était 
donc  grand  en  face  des  trois  formes  qui  peuplent  la  ruche,  surtout 
^ors  que  la  femelle  étant  unique  les  occasions  de  la  voir  s'accoupler 
ou  pondre  sont  plus  rares.  On  dissertait  donc  à  perte  de  vue  sur  ce 
^jet.  On  avait  imaginé  presqu' autant  de  combinaisons  qu'on  en 
peut  Caire  avec  trois  objets  distincts.  Certains  prétendaient  môme 
9Qe  la  race  des  abeilles  (des  ouvrières)  se  recrute  au  dehors  par  le 
^Pt  y  et  enlèvent  non-seulement  des  individus  de  leur  propre  espèce, 
flosLis  aussi  d'autres  sortes  de  scolex  qui  donnent  les  faux-bourdons 
6t  les  rois.  Nous  disons  aujourd'hui  les  c  reines  »,  mais  on  ignorait 
en   cse  temps-là  leur  sexe  véritable.  Âristote  énumère  successivement 
tOLi.t:6s  les  hypothèses,  et  les  combat  par  une  série  d'arguments  où 
Douts  relevons  celui-ci  :  les  abeilles  (=  ouvrières)  ne  sont  pas  des 
féncxelles  parce  qu  elles  ont  un  aiguillon  et  que  les  femelles  des  ani- 
ma.t2x  ne  sont  jamais  armées.  Et  Aristote,  s'aidant  de  ce  fait  bien 
positivement  observé  par  les  éleveurs,  que  les  ruches  ne  donnent 
aucun  essaim  quand  il  n'y  a  pas  de  roi,  en  arrive  de  déductions  en 
déductions  à  conclure  que  le  roi  est  une  femelle,  dont  l'espèce  ne. 
comporte  pas  de  mâles  comme  l'Érythrine  '•  et  que  cette  femelle 

^'  LfitA  Diptères  sont  en  effet  plus  petils,  d^une  manière  p^ôncrale,  que  les  Insectes 
*  9o«tp,i  ailes. 
y  V  oy.  ci-dessus,  t.  XVIII,  p.  364. 

'^^  poisson  dont  on  ne  trouvait  pas  la  femelle.  Dans  ce  passage,  Aristote 
f*?u  ^    admettre  ce    (juMl    rej^arde    ailleurs  comme    douteux  (voy.  oi-dessus, 
.'*^  *H,  p.  372).  C'est  une  des  innombrables  contradictions  qu'on  peut  relever 
°*  ^i^  collection  aristotélique. 
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engendre  des  scolex  d'où  sortent  avec  un  petit  nombre  de  femelles 
comme  elle,  tout  le  peuple  des  ouvrières.  Les  ouvrières  à  leur  tour 
pondent  d'autres  scolex  d'où  sortent  les  faux-bourdons.  Ceux-ci  repré- 
sentent donc  une  troisième  génération,  forcément  lourde,  stérile  et 
qui  disparaît.  Le  mystère  des  sexes  des  Abeilles  ne  devait  être  levé 
que  2000  ans  plus  tard.  Mais  on  peut  reporter  au  Stagirite,  s'il  a 
vraiment  écrit  ou  inspiré  le  passage  que  nous  analysons,  le  mérite 
d'avoir  établi  le  premier  que  le  roi  est  une  femelle.  11  ajoute  :  «  A  la 
c  vérité  sur  tout  cela,  on  n'a  pas  d'observations  sufGsantes.  Quand 
«  il  en  existe,  on  leur  doit  plus  de  foi  qu'à  la  théorie  et  on  ne  doit,  en 
ce  tous  cas,  avoir  confiance  à  la  théorie  qu'autant  qu'elle  est  conforme 
a  aux  apparences,  d  On  ne  saurait  mieux  dire;  c'est  là  le  vrai  lan- 
gage de  la  science.  Et  pourtant  cet  aphorisme  ne  nous  semble  pas 
marqué  à  l'empreinte  du  génie  propre  d'Aristote  :  tout  ce  chapitre 
si  remarquable  sur  les  sexes  des  abeilles  pourrait  donc  fort  bien 
n'être  pas  de  lui.  On  notera  d'ailleurs  qu'il  est  tiré  du  IIP  livre  da 
traité  De  la  Genèse  ^  où  les  interpolations  sont  certainement  très 
nombreuses. 

X.  Testacés.  Ce  groupe,  le  dernier,  est  de  beaucoup  le  moins  net- 
tement  défini,  comme  était  le  groupe  des  vers  dans  les  classifica- 
tion du  commencement  de  ce  siècle.  Les  Testacés  d*Âhstote  com- 
prennent à  la  fois  nos  Mollusques  univalves  et  bivalves,  les  Thétyes 
(=  Ascidies,  Salpes),  les  Oursins  et  les  Étoiles  de  mer,  les  Médoees 
et  les  Anémones  de  mer,  les  Éponges,  etc. 

Aristote  connaît  la  langue  ou  radulu  des  Gastéropodes  et  l'osage 
qu'en  feraint  les  Buccins  pour  percer  la  coquille  des  huîtres  afin  de 
se  nourrir  de  la  bête.  Par  une  erreur  fort  concevable  —  si  même  on 
peut  l'appeler  une  erreur  —  il  regarde  la  masse  musculaire  buccale 
des  Gastéropodes  comme  une  sorte  de  gésier  comparable  à  celui  des 
oiseaux  {Des  parties,  IV,  9).  Mais  une  illusion  singulière  lui  fait 
admettre  comme  plusieurs  de  ses  devanciers,  que  les  Testacés  tor- 
binés,  les  Coquilles  (xo/Xiaj  comme  on  les  appelle  déjà)  s'accroissent 
à  la  façon  des  plantes  par  leur  extrémité  pointue  {Gen,  IV,  120),  exk 
d'autres  termes,  que  l'orifice  de  la  coquille  ne  se  déplace  point  et 
s'élargit  simplement,  comme  la  base  du  tronc  d'un  arbre.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  cette  erreur  :  chacun  sait  aujour- 
d'hui que  la  pointe  de  la  coquille  turbinée  s* éloigne  en  effet  du  sol, 
mais  sans  croître  à  la  manière  des  plantes  et  par  le  seul  fait  de 
rallongement  de  la  spire  à  sa  base.  Par  suite  la  pointe  de  la  coquille 
devient  pour  Aristote  l^xtrémité  de  l'animal,  et  de  là  cette  autre 
conséquence  :  c'est  par  la  tête  que  le  Colimaçon ,  la  Pourpre,  le 
Turbo,  le  Buccin  s'attachent  et  rampent  sur  le  sol.  En  cela  ces 
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animaux  ressemblent  aux  plantes  :  les  racines,  qui  absorbent  la 
nourriture,  sont  des  bouches  et  représentent  en  conséquence  la  tête 
du  végétal  {Des  parties,  IV,  10),  tandis  qu'il  se  reproduit  par  Textré- 
mité  opposée,  par  son  sommet  aérien,  de  même  que  Thomme  et  les 
animaux  se  reproduisent  par  la  partie  inférieure  de  leur  corps 
opposée  à  la  bouche  {Jeunesse,  I,  15;  Longévité,  II,  17).  Ce  parallèle 
entre  les  Testacés  turbines  et  les  plantes  est  souvent  repris  dans  la 
collection  aristotélique.  Les  plantes  sont  à  la  terre  ce  que  les  Coquilles 
sont  à  la  mer.  On  trouve  aussi  peu  de  Coquilles  terrestres,  qu'il 
existe  peu  de  plantes  marines,  et  elles  sont  presqu'aussi  rares  dans 
les  eaux  douces.  Elles  sont  humides  —  ceci  doit  être  entendu  du 
corps,  non  du  test  de  Tanimal  —  et  tiennent  de  la  nature  de  l'eau  ; 
les  végétaux,  au  contraire,  sont  secs  et  tiennent  de  la  nature  de  la 
terre  {Gen.  111,  10,  et  suiv). 

Parmi  les  Testacés  à  deux  valves  Aristote  signale  le  Soien  qui  se 
distingue  des  autres,  en  ce  qu'il  ne  peut  ouvrir  sa  coquille,  où  son 
corps  est  enfermé  comme  dans  une  sorte  d'étui.  Ce  détail  est  exact 
{Des  parties,  IV,  17). 

Les  Oursins  étaient  alors,  de  même  qu'aujourd'hui  un  mets 
recherché  ou  plutôt  un  objet  de  grande  consommation.  Notre  philo- 
sophe décrit  très  bien  l'appareil  compliqué  qui  arme  leur  bouche  et 
qui  a  d'ailleurs  conservé  en  histoire  naturelle  le  nom  de  a  Lanterne 
d'Âristote  »  {Des  parlieSy  IV,  5).  Il  décrit  avec  non  moins  d'exactitude 
les  autres  organes  internes  S  mais  il  croit  que  ces  animaux  marchent 
en  s'aidant  seulement  de  leurs  piquants,  erreur  bien  excusable  dans 
un  temps  où,  comme  nous  l'avons  dit,  on  n'avait  pas  d'aquariums  qui 
permissent  d'observer  à  Taise  les  pieds  ambulac  raines  transparents 
et  filiformes  de  ces  singuhers  êtres.  —  Les  Étoiles  de  mer  étaient 
déjà  connues  pour  les  ravages  qu'elles  causent  dans  les  huitrières. 

Les  Thétyes,  nos  Ascidies,  nos  Salpes,  nos  Biphores,  tous  nos 
Tuniciers,  sont  pour  Aristote  des  animaux  assez  peu  différents  des 
plantes  {Des  parties,  IV,  5).  —  Les  Éponges  s'en  rapprochent  encore 
davantage,  ne  vivant  qu'attachées  au  sol  comme  les  végétaux,  et 
mourant  dès  qu'on  les  arrache.  —  Enfin  sous  la  désignation  d'Aca- 
lèphes  ou  orties  de  mer,  Aristote  rapproche,  comme  le  font  nos  plus 
récentes  classifications,  les  Méduses  et  les  Actinies.  Les  Acalèphes 
représentent,  de  même  que  les  groupes  précédents,  une  catégorie 
d'êtres  dont  la  place  ambiguë  est  entre  les  animaux  et  les  plantes 

1.  Hist.  animaux,  IV,  v.  Il  est  également  question  des  Oursins  au  traite  Des 
parties  (IV,  v),  où  quelque  confusion  semble  avoir  été  faite  entre  les  ovaires  et 
le  tube  digestif,  qui  sont  au  contraire  décrits  en  toute  exactitude  dans  Vliistoin- 
des  animaux. 

TOME  XIX.  —  1885.  21 
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vers  lesquelles  nous  sommes  ainsi  ramenés  encore  une  fois  de  plus. 

Les  Testacés  se  multiplient  au  reste  comme  les  végétaux  par  une 
foule  de  procédés  :  graines,  bourgeons,  stolons.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
de  petites  Moules  pousser  sur  de  plus  grandes  {Gen,  III,  iOO),  erriur 
assez  grossière  due  aux  grappes  que  forment  les  Moules  en  s'atta- 
chant  les  unes  aux  autres  par  leur  byssus.  On  a  vu  ^  que  certaîDs 
physiologues  avant  Aristote  savaient  déjà  qu'au  printemps  ce  aoal 
des  oeufs  qui  gonflent  la  Moule  et  la  rendent  plus  savoureuse,  taii& 
que  notre  (  hiloeophe  ne  voit  dans  l'ovaire  modifié  que  l'efifet  de  k 
nourriture  plus  abondante  qui  engraisse  Tanimal  à  cette  époque  éo 
l'année  {Gen.  III,  i'i3).  De  même  chez  les  Testacés  turbines,  doit 
cependant  Aristote  connaît  l'accouplement  {Gen.^  113),  ce  qu'on 
prend  pour  une    expansion  des  organes  génitaux  n'est  à  ses  yeux 
qu'une  sorte  de  graisse  due  aussi  à  une  meilleure  nourriture  au  retour 
du  beau  temps. 

Cependant  on  connaissait  les  amas  de  coques  ovigères  dans  les» 
quelles  certains  Gastéropodes  marins  enveloppent  leurs  œufspresqi» 
microscopiques.  On  les  comparait  même  à  des  gâteaux  de  cire,  dont 
ils  ont  un  peu  la  couleur,  la  consistance  et  même  la  structure, malgré 
leurs  alvéoles  irréguliers.  Aristote  reconnaît  que  ces  gâteau  sasl 
l'œuvre  des  Buccins,  des  Pourpres  qui  excrètent  un  liquide  visquen 
accompagné  d'une  sorte  de  liquide  séminal,  dont  ils  font  ce  produiL 
Le  gâteau  en  question  donnera  une  abondance  de  Buccins  éi  de 
Poui*pres.  Notre  pbilosopbe  sait  tout  cela.  Mais  il  se  borne  à  troaver 
tout  naturel  que  les  susdits  animaux  produisent  eux-mêmes  le  gâtean 
d'où  ils  proviennent;  ils  n'en  naissent  pas  moins  spontanément  dus 
ce  gâteau  {Gen,  III.  111). 

Tel  est  en  effet  l'ordinaire  pour  les  Testacés;  ils  naissent  par  géné- 
tion  spontanée  comme  beaucoup  d'Insectes  et  la  plupart  des  plantoi 
{Gen,  III,  114  et  suiv.).  On  ne  saurait  faire  un  grief  aux  savants  de 
la  100«  Olympiade  d'avoir  cru  à  Thétérogénie  qui  a  trouvé  des  déCsii'* 
seurs  jusque  dans  notre  siècle.  Aristote,  avons  nous  dit  plus  haut, 
rapproche  volontiers  la  chaleur  animale  et  la  chaleur  solaire.  Or  et 
que  la  chaleur  du  corps  prend  à  l'aliment,  la  chaleur  du  printemps 
l'extrait  de  la  mer  ou  de  la  terre,  et  le  transforme  en  substanœ 
vivante  ;  elle  en  fait  un  germe  et  lui  communique  la  puissance  de  se 
développer.  Celui-ci  est  toujours  un  scolex.  Ainsi  naissent  tous  les 
Exsangues  qui  ne  viennent  pas  d'un  autre  animal  semblable  à  eut» 
et  un  certain  nombre  de  Poissons  d'eau  douce,  particulièrement  les 
Anguilles. 

i.  Ci-dessu8,  t.  XVIII,  p.  358. 
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Quant  à  rorigine  première  de  l'Homme  et  des  autres  Sanguins,  la 
question  qui  se  pose,  est  de  savoir  s'ils  sont  provenus,  à  Torigme, 
d*fnie  sorte  de  scolex,  ou  d'un  œuf  parfait  c'est-à-dire  dans  lequel 
une  portion  seulement  devient  le  germe  en  se  nourrissant  aux 
dépens  du  reste.  Ce  sont  là  pour  notre  philosophe  les  deux  seules 
hypothèses  possibles;  rien  en  dehors  d'elles.  Mais  d'autre  part  il 
considère  cette  production  primitive  d'un  oeuf  (parfait)  comme  peu 
yraisemblable,  puisque  nous  ne  la  voyons  jamais  se  réaliser  ni  aucun 
animal  naître  de  la  sorte;  tandis  que  la  seconde  origine  par  scolex 
est  très  répandue  dans  la  nature,  commune  chez  les  Insectes, 
presque  générale  chez  les  Testacés. 

Comment  en  efifet  douter  que  les  Testacés  naissent  spontanément, 
quand  on  les  voit  apparaître  par  multitudes  dans  les  endroits  d'où 
les  eaux  se  retirent  et  où  Ton  n'en  connaissait  pas  jusque  là.  D'ail* 
leors  certains  faits  prouvent  péremptoirement  qu'il  en  est  bien  ainsi, 
comme  cette  tentative  ostréicole  —  tant  il  est  vrai  que  rien  n'est 
nouveau  —  des  habitants  de  Chio,  qui  avaient  transporté  de  Pyrrha 
à  Lesbos  des  huîtres  et  les  avaient  jetées  à  la  mer  dans  des  localités 
tontes  semblables.  Au  bout  de  quelque  temps  elles  avaient  grossi 
mais  ne  s'étaient  pas  multipliées  {Gen.  III,  120).  Qu^objecter  à  une 
expérience  aussi  directe?  N'est-ce  pas  la  preuve  irréfutable  que  les 
hnttres  ne  se  propagent  pas  elles-mêmes  et  quelles  naissent  sponta- 
nément dans  des  conditions  favorables  existant  à  Pyrrha  et  qui  ne  se 
retrouvaient  pas  à  Lesbos?  Nous  expliquons  autrement  le  fait  et 
nons  dirions  aujourd'hui  que  ces  huîtres  se  sont  reproduites  mais 
que  leur  naissain  n'a  pas  trouvé,  où  on  les  avait  mises,  les  conditions 
favorables  à  sa  fixation  et  à  son  développement.  Nous  sommes 
plus  instruits  et  notre  raisonnement  est  probablement  le  vrai,  tout 
an  mcmis  il  serre  de  plus  près  la  vérité.  Mais  celui  d'Aristote,  dans 
les  données  de  son  temps  et  quand  on  ignorait  tout  de  la  reproduc- 
tion de  hultires,  n'était  pas  moins  juste. 

Ainsi  qu*on  a  pu  le  voir  au  cours  de  cette  longue  étude  la  biologie 
est  complètement  traitée  dans  la  collection  aristotélique,  sous  ses 
faces  diverses.  Dans  le  prodigieux  désordre  où  cette  collection  est 
parvenue  jusqu'à  nous  elle  laisse  pourtant  distinguer  les  grandes 
lignes  d'un  système  admirablement  coordonné.  Les  êtres  vivants  se 
distinguent  des  corps  bruts  par  des  propriétés  spéciales  qui  sont  les 
psychés.  Ils  sont  constitués  des  mômes  éléments,  mais  transformés 
parla  nutrition.  La  nutrition,  dont  Aristotene  connaît  que  la  moitié, 
l'assimilation,  est  le  phénomène  essentiel  de  la  vie,  caractérise  la  vie 
et  la  définit  en  quelque  sorte.  Sous  ce  rapport  la  science  moderne 
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est  d*accord  avec  le  Stagirite  :  pour  lui  la  nutrition  est  la  base  et  le 
point  de  départ  de  toutes  les  manifestations  normales  et  anormales 
de  la  vie.  On  peut  dire  de  son  système  biologique,  qu*il  est  essen- 
tiellement a  tropbique  b.  Des  plantes  à  l'homme  les  êtres  vivants 
présentent  des  degrés  de  perfectionnement  graduels.  La  nutrition 
se  double  d*abord  de  la  sensibilité,  puis  de  l'intelligence.  Rien  ne 
distingue  l'homme  spécifiquement.  Nous  ne  pouvons  que  tr^s  mal 
juger  du  mérite  d'Aristote  comme  physiologiste,  nous  manquons  des 
données  nécessaires  pour  le  comparer  à  ses  nombreux  devanciers. 
Mais  il  parait  s'appliquer  beaucoup  plus  qu'eux  à  l'étude  des  animaux. 
Il  croit  à  une  sorte  d*unité  de  composition  ou  plutôt  d'unité  fonc- 
tionnelle, en  vertu  de  laquelle  certains  organes  essentiels  doivent 
se  retrouver  chez  tous,  ou  y  être  représentés  par  des  équivalents. 
Enfin  il  distribue  les  animaux  en  groupes  naturels,  il  saisit  les 
analogies  qui  les  rapprochent,  il  met  au  premier  rang  les  caractères 
auxquels  nous  donnons  encore  aujourd'hui  le  plus  d'importance. 
Aucune  branche  de  la  biologie  ne  lui  échappe  et,  s'il  fait  peu  d'al- 
lusions à  la  médecine,  la  zootechnie  n'est  pas  omise. 

Le  cycle,  comme  on  voit,  est  complet.  L'œuvre  est  grandiose.  Qu'on 
Tattribue  ou  non  à  un  seul  homme,  le  mérite  du  moins  en  revioit 
tout  entier  à  celui  qui  sut  concevoir  un  pareil  édifice.  Et  si  de  moins 
habiles  y  travaillèrent  après  lui,  s'ils  ont  pu  nuire  à  la  netteté  des 
lignes,  émousser  les  angles,  comme  le  temps  qui  ronge  les  détails 
d'une  architecture  et  la  couvre  de  végétations  parasites,  ils  n'ont  pu 
cependant  masquer  les  grands  traits  du  monument  dont  le  majestneox 
profil  se  détache  en  pleine  lumière  à  l'orient  des  sciences  de  la  vie. 

Comment  se  fait-il  qu'après  un  tel  épanouissement  la  biologie 
semble  frappée  d'arrêt?  Après  Aristote  deux  de  ses  disciples,  Théo- 
phraste  et  Aristoxène  écriront  encore  sur  les  sciences,  mais  ce  sera 
le  dernier  écho  de  renseignement  du  maître.  Même,  ses  livres  seront 
comme  perdus,  ils  disparaîtront  du  monde  philosophique  partage 
entre  Epicure  et  Zenon.  Comment  ce  Grec  d'un  si  immense  savoir, 
dont  le  nom  emplira  le  moyen  âge  et  retentira  jusque  dans  les 
universités  maures  d'Espagne  *  ;  coftiment  ce  prodigieux  génie  n'eut-il 
aucune  influence  sur  le  développement  des  sciences  après  lui  ?  La 
perte  totale  de  ses  manuscrits  pas  plus  que  de  sa  doctrine  n'eut 
retarde  la  marche  du  savoir  humain,  que  ses  disciples  n'ont  plus 
fait  avancer  après  lui.  Elle  n'eût  privé  le  monde  d'aucune  de  ces 
données    fondamentes   sur    lesquelles   les   siècles  entassent  leur 

1.  Le  siillan  Youssouf,  des  Almohadcs,  fut,  on  lésait,  un  fen'ent  d'Aristute.  Voy. 
AVERRiiOK»*  (iai)s  I.'i  Nouv.  Biogr.  Uiiiv,  18o2. 
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travail  les  uns  [après  les  autres.  Si  la  collection  aristotélique  avait 
péri  —  nous  parlons  des  sciences  naturelles  —  il  faudrait  regretter 
un  document  des  plus  intéressants  pour  Thistoire  de  Tesprit  humain 
au  temps  d'Alexandre,  mais  la  science  d'aujourd*hui  ne  serait  pas 
moins  riche,  sauf  de  quelques  notions  sur  la  faune  méditerranéenne 
d'il  y  a  deux  mille  ans,  que  n'aurions  pas  autrement  :  Thumanité 
eût  reconstitué  sans  peine  le  patrimoine  des  vérités  perdues  avec 
les  livres  aristotéliques.  La  biologie  moderne  n'en  aurait  pas  moins 
trouvé  ses  voies  :  car  ces  voies  ont  été  rouvertes  en  dehors  de  la 
tradition  du  Stagirite^  pour  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées 
dès  Galien,  pour  l'anatomie  générale  par  Bordeu  et  Bichat,  pour  la 
zoologie  par  Belon  et  les  naturalistes  du  xvp  siècle. 

Aristote  peut  exciter  notre  curiosité  et  notre  admiration.  Il  n'est 
pas  de  nos  maîtres  :  la  science  moderne  ne  procède  pas  de  lui.  Bayle 
a  fait  d'un  mot  le  procès  du  Péripatétisme  a  qui  accoutume  l'esprit 
à  acquiescer  sans  évidence  ».  C*est  qu'en  effet  cette  philosophie 
n'est  pas  de  celles  qui  enchaînent  les  vérités  les  unes  aux  autres 
en  trame  solide,  qui  agrandissent  peu  à  peu  mais  sûrement  le 
domaine  du  vrai,  qui  peuvent  s'égarer  pendant  un  temps,  mais 
retrouvent  toujours  finalement  le  chemin  droit.  Aristote  triomphe 
au  temps  de  la  scholastique,  qui  fait  presque  un  père  de  l'Eglise  de 
cet  Athénien  condamné  pour  athéisme  ;  mais  c'est  d'ailleurs  que  la 
Renaissance  et  l'esprit  moderne  recevront  leur  impulsion. 

Le  fils  du  médecin  de  Stagira  a  pu  être  un  dialecticien  incompa- 
rable, un  encyclopédiste  prodigieux,  même  un  observateur  profond 
des  choses  de  la  nature,  il  possède  le  génie  et  l'intuition  qui  fait  les 
grands  hommes  de  science  :  nous  accordons  tout  cela.  Mais  la 
science,  la  vraie  science,  armée  de  ses  sûres  méthodes  pour  la 
conquête  du  monde,  est  ailleurs  :  elle  est  dans  une  école  rivale,  dont 
les  doctrines  malheureusement  ne  sont  arrivées  à  nous  que  par 
lambeaux,  par  les  citations  de  ceux  qui  les  ont  combattues,  ou  par 
l'écho  d'un  poète  latin.  Nous  voulons  parler  de  la  philosophie  de 
Leucippe,  de  Démocrite  et  d'Epicure.  Aristote  se  place  dans  le  temps 
exactement  entre  ces  deux  derniers. 

Le  Lycée  est  finaliste,  tout  dans  la  nature  existe  en  vue  d'un  but 
déterminé,  raisonnable;  tout  arrive  en  vertu  d'un  ordre  que  les  Pé- 
ripatéticiens  n'appellent  ni  €  providentiel  d,  ni  «  divin  >,  mais  qui  le 
deviendra  au  contact  des  idées  sémitiqes  ou  chrétiennes.  Ils  repro- 
chent à  Démocrite  et  à  ses  disciples  d'être  ce  qu'on  pourrait  appeler 
causalisteSy  de  n'attacher  d'importance  qu'à  la  recherche  des  con- 
ditions où  s'accomplissent  les  phénomènes,  au  lieu  de  s'appliquer  à  en 
découvrir  le  but,  à  être  providents,  comme  ils  se  croient  eux-mêmes. 
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Pour  Démocrite  en  eiïet,  tout  arrive  dans  la  nature  non  pas  en  veita 
d'un  ordre  mais  par  une  nécessité  {i^fxri)  dérivant  des  faits  antécé- 
dents. Pour  chaque  moment  de  la  durée  ceux-ci  déterminent  le  pré- 
sent. C'est  donc  uniquement  à  la  recherche  des  causes  qu'il  convient 
de  s'attacher  ;  la  conquête  de  la  vérité  est  à  ce  prix.  La  science  posi- 
tive moderne  n'a  pas  d'autre  méthode  ni  d'autre  but,  elle  cherche 
les  causes  dans  les  effets  sans  se  préoccuper  des  fins.  Sans  doate  les 
causes  qu'invoque  Démocrite  en  biologie  sont  parfois  des  plus  gros- 
sières et  nous  font  presque  sourire.  Mais  un  système  n'a  jamais  viia 
par  ce  que  croit  en  tirer  lauteur  ;  il  vaut  seulement  par  ce  qu'en 
tirera  l'avenir,  comme  nos  locomotives  les  plus  perfectioméei 
étaient  en  embryon  dans  la  première  pompe  à  feu.  De  même  nous 
vivons  encore  sur  ce  fond  que  nous  a  légué  Leucippe  avec  sa 
théorie  des  atomes,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Et  si  la  coDStiti- 
tion  du  monde,  telle  qu'il  l'imaginait,  c'est-à-dire  formé  d'atomes 
indépendants,  est  aujourd'hui  combattue  par  des  partisans  de  la 
continuité  de  la  matière,  les  alternances  de  plus  et  de  moins  qa'ili 
y  reconnaissent,  répondent  encore,  en  déûnitive,  aux  alternances  de 
vide  et  de  plein  des  premiers  atomi^tes  grecs.  Aristote  ne  laisse  net 
de  tel . 

Selon  toute  apparence  Démocrite  n'eut  jamais  une  connaissaoei 
du  monde  physique  et  du  monde  organique  aussi  étendue  qa*Ariik 
tote.  Cependant  la  science  moderne  est  avec  Démocrite  contre  Aris^ 
tote.  Elle  n'a  pas  l'assurance  que  donne  la  conviction  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  relations  des  choses,  ni  la  quiétude  satisUe 
d'avoir  compris  la  Nature,  de  «  repenser  en  quelque  sorte  sa  p»- 
sée  »,  comme  dira  Schelling,  el  de  savoir  le  fond.  Elle  vit  danstti 
perpétuel  tourment  de  connaître,  de  remonter  sans  cesse  aux  causesr 
sans  jamais  espérer  d'entrevoir  la  dernière.  On  prèle  à  Dénaoeriie 
ce  mot  :  a  Je  prélère  à  tout  l'empire  des  Perses,  la  découvcri» 
d'une  vraie  cause.  »  C'est  qu'une  vraie  cause,  une  vérité  scientir 
fique  nouvelle   est  un  patrimoine  définitivement  acquis  et  dont 
l'humanité  touchera  les  bénéfice  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi 
nous  apparaît  cette  théorie  des  atomes  sur  laquelle  nous  spéculons 
encore,  sans  même  voir  comment  nous  la  pourrions  remplacer.  La 
philosophie  péripatéticienne  a  passé,  Leucippe,  Démocrite,  Epicun 
restent  les  véritables  pères  de  la  science  moderne,  de  la  science 
positive  ;  et  leurs  grandes  figures  longtemps  voilées  sous  les  lourds 
préjugés,  gravi  sub  relligioyie^  se  dressent  à  nos  yeux  dans  une 
incomparable  majesté,  au  seuil  du  savoir  humain,  h  côté  de  Pythft- 
gore. 

Georges  Pocchet. 
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L'HYPNOTISME  CHEZ  LES  HTSTËRIQUES 

Dans  leur  récent  article,  c  L'hypnotisme  chez  les  hystériques  »  ^, 
MM.  Binet  et  Férô  m^adressent  des  critiques  auxquelles  je  dois 
répondre.  Les  observations  que  je  veux  présenter  aux  lecteurs  de  la 
Revue  s'élèvent  au-dessus  d*un  débat  personnel;  elles  visent  dans  son 
londement  la  doctrine  des  phénomènes  hypnotiques  ;  elles  sollicitent 
Vattention  des  physiologistes  et  des  psychologues;  car  aucun  pas  utile 
ne  peut  plus  être  fait  dans  la  question,  avant  que  le  différend  qui  nous 
«épare  ne  soit  tranché. 

MM.  Binet  et  Féré  concluent  de  leurs  expériences,  déjà  soumises  en 
partie  à  la  Société  de  Biologie,  que  Tapplication  d'un  aimant  sur  un 
sujet  hypnotisé  peut  transférer  sur  le  côté  du  corps  auquel  il  est 
appliqué,  par  exemple  au  bras  gauche,  les  phénomènes  tels  que  anes- 
thésie,  contracture,  paralysie,  etc,  provoqués  de  Tautre  côté,  par  exemple 
au  bras  droit.  Ce  transfert  aurait  lieu,  sans  Tintervention  de  la  sug- 
gestion, par  un  simple  phénomène  physique,  dans  lequel  le  cerveau 
du  sujet  ne  jouerait  aucun  rôle. 

J'ai  dit,  au  contraire,  à  la  Société  de  Biologie  ',  que  la  suggestion  m*a 
paru  être  la  clef  de  tous  les  phénomènes  hypnotiques  que  j*ai  observés. 
J'ai  essayé  de  reproduire  les  expériences  de  MM.  Féré  et  Binet  et  je 
n'ai  pas  réussi  alors  que  la  suggestion  n'était  pas  en  jeu;  j'ai  essayé 
un  très  grand  nombre  de  fois,  sur  un  très  grand  nombre  de  sujets,  en 
présence  de  plusieurs  de  mes  collègues  parmi  lesquels  MM.  Beaunis  et 
•Charpentier  qui  ont  bien  voulu  contrôler  mes  expériences. 

Voici,  par  exemple,  une  expérience  que  j'ai  faite  avec  M.  Beaunis  : 
l^ous  endormons  une  infirmière  du  service  susceptible  d'entrer  en 
somnambulisme,  qnl  n^avait  jamais  assisté  ni  comme  témoin,  ni  comme 
actrice  au  ^enre  d'expérimentations  que  je  voulais  faire  sur  elle.  Je 
mets  le  membre  supérieur  gauche  en  catalepsie,  horizontalement,  le 
pouce  et  l'index  étendus,  les  autres  doigts  en  flexion;  le  bras  droit 
reste  en  résolution. 

1.  Revue  de  janvior,  1885. 

2.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  n*  17,  1884. 
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douloareuse.  Je  dis  alors  :  c  voas  ne  sentez  rien  à  la  jambe  gauche, 
wooB  sentez  à  la  Jambe  droite  9,  et  plaçant  un  écran  devant  les  yeux 
fermés  du  sujet  de  manière  qu'il  ne  pût  voir  ob  je  le  touchais,  j'^élec- 
tfîMisau  hasard  l'une  des  deux  jambes;  et  il  ne  manifestait  la  douleur 
cfiie  sur  celle  où  j'avais  suggéré  la  sensibilité,  sans  jamais  se  tromper.  Je 
m'était  assuré  préalablement  que  la  sensibilité  existait  normale  à  Tétat 
de  veille.   Tel  était  Télat  somatique   de  mes  sujets ,  et  j'ai  le   droit 
d^'affinner  qu'ils  ne   simulaient  pas,  qu'ils  dormaient;  je  m'engage  à 
répéter  ces  expériences  devant  tous  ceux  qui  voudront  être  éclairés. 
Il  importe  de  se  rappeler  encore  que  beaucoup  de  somnambules  ont 
one  finesse  de  perception  très  grande  ;  ils  retiennent  et  évoquent  à  leur 
réveil  tous  les  détails  d'une  hallucination  complexe  commandée;  ils  les 
réaKsent  avec  tant  de  finesse  et  de  sagacité  qu'on  ne  pourrait  s^em- 
pécber  de  penser  à  la  simulation,  si  une  étude  approfondie  et  répétée 
sur  un  nombre  considérable  de  sujets  ne  manifestait  toujours  les  phé- 
nomènes avec  les  mémçs  caractères.  Voici,  par  exemple,  un  fait  intéres 
sanl  qui  montre  combien  la  finesse  de  perception  rend  la  suggestion 
facile,  et  les  expériences  trompeuses. 

Hon  collègue  Charpentier  a  bien  voulu  faire  avec  moi  cette  expé- 
rience :  à  une  de  nos  somnambules  non  hystérique,  suggestible  à 
tous  les  degrés,  je  présente  en  état  de  sommeil  un  disque  en  carton 
U>talement  blanc,  et  je  lui  dis  :  f  à  votre  réveil  vous  verrez  un  disque 
eD«carton  ;  la  moitié  gauche  est  rouge,  la  moitié  droite  est  jaune.  > 

A  son  réveil,  elle  voit  nettement  les  deux  couleurs.  Sur  la  face 
opposée  soustraite  à  la  vue  de  la  personne,  nous  avions  marqué  au 
crayon  le  côté  suggéré  jaune  et  le  côté  suggéré  rouge.  Alors  nous  en- 
levons le  disque,  nous  le  tournons  dans  un  autre  sens,  et  nous  prions 
^UeX  d'indiquer  où  était  chacune  des  couleurs;  elle  signale  immédia- 
tement et  exactement  la  partie  rouge  et  la  partie  jaune  (telle  qu'elle 
^tait  marquée  sur  Tenvers)  et  recommença  plusieurs  fois  l'expérience 
^^ec  succès.  Alors  nous  nous  apergûines  qu'il  existait  au  centre  du  car- 
^on  an  trou  avec  une  bavure  du  papier  qui  pouvait  servir  de  point 
^e  repère;  nous  fîmes  disparaître  cette  bavure;  et  alors  Mlle  X  cessa 
^^  sorienter  :  elle  localisa  au  hasard  le  rouge  et  le  jaune  à  droite  ou  à 
Saucbe,  en  haut  ou  en  bas,  et  ses  indications  n'étaient  plus  conformes 
^ux  marques  inscrites  sur  le  revers. 

^'ajoute  qu'en  faisant  tourner  rapidement  lo  carton  aux  deux  couleurs 
(^Qggérées)  sur  un  disque  rotatif,  Mlle  X  continua  à  voir  un  mélange 
^^  rouge  et  de  jaune,  mais  ne  vil  pas  la  couleur  orangée  qui  devait  ré- 
sulter du  mélange  des  deux  couleurs,  si  ces  images  avaient  été  réelles, 
c'est-à-dire  si  elles  avaient  passé  par  l'appareil  optique  et  uerveux 
de  la  vision  avant  d*abouLir  au  centre  sensoriel. 

KoQs  avons  répété  ces  expériences  sur  d'autres  sujets  avec  le  même 
résolut. 

Il  nous  parait  donc  certain  que  l'f  )})a^c  fictive  est  créée  (avec  des 
souvenirs)  dans  le  sensorium  central,  que  rbaliucinatiou  est  un  acie 
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psychique,  que  les  sujets  voient  ce  qu'ils  croient  devoir  voir^  que  rima, 
gination  réalise  seule  le  phénomène,  lequel  phénomône  extérioré,  varie 
suivant  la  manière  dont  le  sujet  le  voit  mentalement,  le  conçoit  et 
rinterprète. 

MM.  Féré  et  Binet  me  reprochent  encore  Texpression  d*hallacina- 
tion  négative;  j'ai  répondu  à  cette  critique  déjà  émise  par  eux,  dans  la 
Revue  scientifique. 

En  terminant,  je  dis  à  ceux  qui  voudraient  répéter  ces  expériences  s 
Pour  qu'elles  soient  concluantes  : 

io  Prenez  des  sujets  neufs,  qui  n*ont  pas  servi  à  ce  genre  d*ezpè«— > 
riences,  qui  n'ont  pas  assisté  à  celles  faites  sur  d'autres,  qui  n'en  ox^C; 
pas  entendu  parler  ; 

2^  Faites  l'expérience  sans  dire  un  seul  mot,  môme  à  voix  basse», 
devant  le  sujet;  car,  à  tous  les  degrés  de  l'hypnotisation,  il  entend  tou.i 
et  enregistre  tout,  avec  une  acuité  de  perception  souvent  remarquable. 
Déûez-vous  de  la  suggestion. 

D*"  Dernueim, 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  NtDCv. 


LA  CAUSALITÉ  D'APRÈS  D.  HUME  ' 

Mon  cher  Directeur, 

Permettez- moi  de  répondre  en  quelques  mots  aux  observations  de 
M.  Séailles  touchant  mon  interprétation  de  la  théorie  de  Home  sur 
l'origine  de  l'idée  de  cause.  Sur  tous  les  points,  sauf  un  peo^êtrei 
l'accord  se  fera  aisément  entre  nous. 

M.  Séailles  a  toute  raison  de  dire,  et  notre  intention  n'a  jamais  été 
de  contester,  que,  d'après  Hume,  toute  application  que  nous  faisons  de 
l'idée  de  cause  aux  relaiions  des  phénomènes  est  illusoire.  C'est  uocaft 
particulier  de  l'illusion  qui  se  produit  chaque  fois  que  nous  objectivoa^ 
et  transportons  aux  objets  des  qualités  qui  ne  sont  qu  en  nous  :  l'odeut 
et  la  couleur,  par  exemple.  Nous  avions,  dans  notre  livre,  caractérisa 
l'application  de  Tidée  de  cause  comme  un  cas  de  projection  et  d'obje^^" 
tivation  ;  mais  nous  avions  négligé  d'ajouter  que,  par  cela  même,  cett^ 
application  était  illusoire.  M.  Séailles  nous  a  rendu  service  en  relevant 
cette  omission  qui  pouvait  créer  un  malentendu  3. 

1.  Reçue  scient/ fique,  V.)  juillet  188'». 

2.  Voir  le  numéro  précédent  de  la  linue. 

3.  Il  est  vrai  que,  dans  une  note,  dont  M.  Séailles  cite  une  partie,  nous  aTon$ 
avancé  que  •  Hume  ne  nie  pas  formellement  la  causalité  eu  général.  »  Ce  mot 
a  besoin  d'explication.  Hume  aflirme  bien  ({u'il  n'existe  dans  les  [ilit^nomènes 
rien  de  semblable  h  ce  que  nous  sentons,  nous,  (juand  nous  i>assons  par  habitude 
d'une  idée  à  une  autre;  il  aflirme  aussi  ipie  nous  n*avous  uucuu  autre  moyen 
de  nous  représenter  une  liaison  nécessaire  de  phénomènes;  il  ufïirme  par  suite 
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De  là  il  résalte,  comme  M.  Séailles  Ta  bien  fait  observer,  que  l'idée 
decanse,  qui,  pour  Maine  de  Biran,  est  le  graud  principe  de  l'explication 
des  choses,  n'est  pour  Hume  qu'une  source  d'illusions.  —  Sur  ce  point 
encore,  pas  de  contestation  possible. 

Mais,  ceci  accordé,  nous  maintenons  qu'il  est  un  cas  unique  ob, 
d*après  Hume,  nous  prenons  sur  le  fait  la  causalité,  c'est  k  dire  la 
détermination  et  la  connexion  nécessaire  des  phénomènes. 

M.  Séailles  reconnaît  l'exactitude  de  notre  analyse,  qui  suit  en  effet 
pas  à  pas  le  chapitre  du  Traité  de  la  Nature  humaine,  qui  a  pour  titre  : 
De  l'idée  de  connexion  nécessaire,  {De  Ventendement,  III*  partie,  sec- 
tion XIV.) 

Nons  avons  une  idée  réelle  de  la  causalité  :  c'est  l'idée  de  la  détermi- 
nation et  de  la  connexion  nécessaire. 

Tonte  idée  réelle  doit  dériver  d'une  impression  dont  elle  est  la  copie 
aibîblie. 

Quelle  est  l'impression  originale  qui  sert  de  type  à  Tidée  de 
cause  ? 

Celte  impression  n'est  donnée  dans  la  représentation  d'aucun  objet 
oî  d'aucune  succession  objective. 

La  répétition  des  successions  ne  découvre  ni  ne  produit  rien  de  nou- 
veau dans  les  objets. 

Mais  elle  produit  dans  le  sujet  une  habitude  déterminante,  c  un  pen- 
dant »  qui  fuit  que  c  nous  pensons  nécessairement  un  objet  à  la  suite 
*'uii  autre.  » 

^ous  avons  le  sentiment  de  cette  habitude,  de  ce  penchant  ;  de  cette 
'^^Cessité;  ce  sentiment  est  l'original,  que  nous  cherchons,  de  Tidée  de 
®^U8e. 

Ai.  Séailles  convient  de  tout  cela.  <  Oui,  dit-il,  Hume  attribue  à  Thabi- 
^y^^e  déterminante,  à  la  nécessité  que  sent  l'esprit,  après  une  conjonc- 
^^Od  constante  de  deux  phénomènes,  de  passer  de  l'un  à  Tautre, 
^'origine  de  l'idée  d'efQcacilé,  de  pouvoir,  que  nous  ajoutons  à  cette 
^^^tijoncUon  constante,  et  qui  caractérise  l'idée  de  causalité  !  > 

^Màis,  ajoute-t-il,  ce  qui  résulte  de  cette  détermination  de  Vesprit^ 
'^  iCest  pas  la  prise  sur  le  fait  de  la  causalité  elle-mêmey  c'est  une 
^i»ipfe  illusion  subjective,  i 

Ici  nous  avouons  ne  plus  comprendre.  Que  l'impression  qui  fournit  la 
^^atière  de  l'idée  de  causalité  soit  Voccasion  d'une  illusion,  quand  nous 
^U  faisons  Tapplication  aux  phénomènes  représentés  parles  idées,  nous 

^>ie  les  phénomènes  sont,  pour  Fespril  qui  les  considère  et  les  analyse,  absolu- 
ment décousus  et  d»>tarhés  les  uns  des  autres.  Mais  Hume  aftirmerait-il  i)03ili- 
'^^meni  qu'en  fait,  ils  sont  réellemeut  décousus  et  détachés  les  uns  des  autres? 
^Qliendrait-il  que  les  conjonctions  régulières  constatées  par  rexpérieuce  sont 
te  uniquement  au  hasard?  Repousscrait-il  l'idée  de  Mill  qu'il  y  a  dans  la  nature 
des  aolécédents  inconditionnels,  c'est-à-dire  nécessaires  el  suflisanls,  nécessités 
el  nécessitants?  Cela  ne  uous   est  pas  bien  dénionlré.  Et  voilà  pnuniuoi  nous 
iTom  cru  pouvoir  dire  que  Hume,  tout  en  déclarant  la  causalité  eu   général 
absolument  inintelligible,  ne  nie  pas  absolument  Texisleucc  de  la  causalité. 
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Tavovs  reconnu.  Mais  prise  en  elle-même,  indépendamment  de  toute 
interprétation  surajoutée  et  de  tout  usage  qu'on  en  peut  laâre, 
dérée  à  sa  source  même,  dans  le  cas  qui  la  Cait  naître,  en  q«el 
cette  impression  serait-elle  une  illusion  subjective?  Hume,  que 
sachions,  n'a  point  dit  qu'elle  le  fût  ;  et  il  ne  pouvait  le  dire  sans 
mettre  en  contradiction  avec  lui-môme.  En  effet,  il  n'existe  pour  fiam^ 
que  des  impressions  et  des  idées.  L'illusion  peut  bien  se  trouver  ëaa^j 
ridée,  à  savoir  :  quand  elle  ne  répond  pas  exactement  à  rimpre»îo^^ 
mais  comment  et  en  quel  sens  l'illusion  pourrait-elle  se  trouver  dac^ 
l'impression  elle-même  ?  LMmpression,  c'est  pour  Hume  la  vérité 
et  le  critérium  de  la  vérité,  c'est  le  dernier  fond  des  choses,  c'est  le  r^ 
l'absolu.  Aussi  nulle  part  Hume  ne  pose  au  sujet  de  l'impression  lai 
tion  de  la  vérité  ou  de  Terreur.  Il  dit  expressément  au  conlraire  qsê 
c  toutes  les  impressions  sont  éprouvées  par  l'esprit  telles  qu'elles  ff»t;i 
f  toutes  les  actions  et  sensations  de  Tesprit  doivent  nécessaireBM 
paraître  en  tous  points  ce  qu'elles  sont  et  être  ce  qu'elles  paraiaaatt: 
autrement,  il  faudrait  supposer  que  même  lorsque  nous  somnoi  là 
plus  intimement  conscients  nous  pouvons  être  le  jouet  d'une  errev.  > 
(Traité  de  V entendement ,  partie  IV,  section  ii,  Du  scepticisme  à  Cigiri 
des  sens)» 

En  résumé,  il  y  a  une  idée  de  causalité  ;  donc  il  y  a  une  InupmiiMi 
de  causalité;  donc,  puisque  l'impression  c'est,  à  la  fois,  la  chose «Ck 
sentiment  de  la  chose,  il  y  a  un  cas  de  causalité  et  une  expérieiM 
immédiate  de  la  causalité.  —  Il  nous  parait  donc  que  nous  avons  ei  ni- 
son  de  dire  que,  d*après  Hume,  il  est  un  cas  privilégié,  uMqoey  ofcb 
causalité  est  prise  sur  le  fait. 

Par  suite,  c'est  à  bon  droit  aussi,  ce  nous  semble,  que  nous  avoni ap- 
proché la  doctrine  de  Hume  sur  l'origine  de  l'idée  de  cause,  de-OBOede 
Biran.  Ce  rapprochement  nous  a  paru  d'ailleurs  intéressant,  jostamoBt 
parce  que,  après  avoir  remarqué  combien  ces  deux  penseurs  sont,  nr 
ce  point,  voisins  l'un  de  l'autre,  on  est  d'autant  plus  étonné  de  iesidr 
ensuite  diverger  complètement  dans  les  conséquences  que  chacun  é'ea 
tire  de  sa  théorie. 

N'est-il  pas  étrange^  en  effet,  que  Hume,  après  avoir  reooiini  1^ 
vertu  de  l'habitude  associante^  n'ait  pas  voulu  voir  que  celte  habikiit 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  l'habitude  qui  opère  en  d'antres  occasioii 
des  effets  tout  semblables;  et  aussi,  qu'il  y  a,  outre  les  Imbitodei 
acquises  au  cours  de  Texistence,  des  habitudes  primitives  et  conslîbi- 
tives  de  la  nature  des  êtres,  lesquelles  amènent  les  actes  comme  iM 
habitudes  associantes  amènent  les  idées,  etc....?  Gomment  la  causalitt, 
ayant  une  fois  pénétré  dans  le  système,  y  a-t-elle  été  maintenue  àTéUt 
d'unique  et  d'incompréhensible  exception  ?  Par  Bécessilé  logique,  pov 
assigner  l'origine  de  lidée  de  cause,  Hume  a  été  forcé  d'accorder  àli 
causalité  une  place.  Si  petite  qu'il  la  lui  ait  faite,  c'est  le  germe  obs- 
cur mais  puissant  qui,  tôt  ou  tard,  fécondé  et  développé,  fera  éotatsc 
le  système  tout  entier. 

E.   Rabieb. 


LYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


fan.  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction. 
que  de  philosophie  contemporaine.  Paris.  Félix  Alcan»  1885.) 
aie  traverse  use  crise  :  cette  nouvelle  encore  récente  est  déjà 
in  lieu  commun.  A  vrai  dire,  la  crise  menaçait  depuis  longtemps. 
Ml  la  prévoir,  dès  le  joar  où  Descartes  imposait  à  Tesprit 
îette  règle  de  tenir  pour  suspecte  toute  idée^  non  examinée 
louteuse  toute  idée  obscure  après  examen.  Est-ce  parce  qu^il 
ait  lui-môme  que  Descartes  s'était  fait  une  morale  provisoire, 
ant  la  définitive  qu*il  ne  fit  jamais  ?  Aux  yeux  de  bien  des  phi- 
de  ce  temps,  la  morale,  la  vieille  morale,  n'est- elle  non  plus 
1  provisoire,  qui  craque  de  toute  part  et  qui  s'effondrera 
st  si  on  vit  encore  à  son  ombre,  c'est  qu'on  désespère,  lui 
en  reb&iir  un  autre  qui  le  vaille,  tout  branlant  et  ruineux  qu*il 

it  tons  les  esprits  ne  volent  pas  du  môme  œil  cette  ruine, 
uns  s^efforcent  de  la  retarder  par  des  réparations  hàUves  ; 
spectateurs  impuissants  d^un  irréparable  désastre,  se  répan- 
plaintes  stériles.  Certains  paraissent  en  prendre  leur  parti  -. 
lignent  d'avance  pour  l'humanité  future,  qui  se  passera  sans 
morale,  comme  l'humanité  présente  commence  à  se  passer 
oétaphysique  et  de  religion.  Fata  viam  invenient  ;  bon  gré 
toute  espèce  vivante  s'adapte  à  son  milieu  ;  la  vie  et  la  pensée 
s  mouvements  de  la  nature.  L'esprit  humain  se  défera  de  la 
omme  l'insecte  se  défait  de  son  cocon,  sans  plus  la  regretter 
iplUon  ne  regrette  la  chrysalide.  D'autres  enfin  ont  peine  à 
qu'un  organe  aussi  important  de  la  vie  collective  de  l'huma- 
^sorbe  s.ans  laisser  de  traces  :  sous  une  forme  ou  sous  une 
.morale  doit  subsister;  nous  croyons  qu'elle  périt:  erreur! 
nouvelle.  Sa  mort  serait  la  mort  même  de  rhumanité.  Ceux-là 
:  avec  confiance»  avec  ardeur,  la  formule  de  la  nouvelle  morale, 
jrale  de  l'avenir  >  . 

lien  les  encouragements  ne  leur  manquent  pas.  L'espérance 
le  accompagne  leur  entreprise.  J'ai  oui  dire  que  les  savants  de 
1  s'inquiètent  euxnnémes  et  demandent  aux  philosophes  sHls 
tôt  donner  au  monde  la  morale  dont  il  a  besoin,  une  morale 
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dans  une  admirable  élude  des  diverses  formes  de  la  fécondité  vitile. 
t  Vie,  c'est  fécondité.  Il  y  a  une  certaine  générosité  inséparabla  de 
l'existence  et  sans  laquelle  on  meurt,  on  se  déesëctae  inténeuremant. 
Il  faut  fleurir  :  la  moralité,  le  désintéressement,  c'est  la  fleur  de  la  na 
humaine.  » 

Dans  cette  conscience  delà  fécondité  qui  demande  à  se  dépenser  est, 
d'après  M.  Guyau,  la  première  origine  du  devoir.  •  Le  devoir  n'est  uin 
chose  qu'une  surabondance  Je  vie  qui  demande  à  s'exercer,  à  se  drainât 
Pouvoir  agir,  c'est  devoir  agir.  >  De  même,  les  idées  et  les  sentinenll 
supérieurs  exercent  une  pression  irrésistible  sur  l'activité  hunuii^ 
parce  qu'ils  n'existent  qu'à  moitié  tant  qu'ils  ne  s'épanchent  puH 
dehors. 

Toutes  ces  analyses  donnent  fort  à  penser  :  noua  ne  savons  ri  (Un 
convaincront  les  partisans 
montré,  pourraient-ils  dire 
tantôt  comme  une  force  d' 
et  vous  n'avez  pas  eu  de  p 
tlncl  un  peu  puissant  est  c 
cluez  que  le  devoir  n'est  i 
répressif  de  tout  mobile  en 
tinct  peut  ressembler  au  d 
confondu  avec  lui  par  unt 
s'ensuit  pas  que  le  devoir 
n'flâl  rien,  ou  il  est  l'afTirmc 
la  nécessité  du  meilleur  ;  e 
conduite  de  l'homme,  tant( 
c'est  que  la  raison  dans  l'ht 
Ainsi  l'idée  devient  sentime 
qu'une  force  irrésistible  ne 
devoir;  c'est  bien  plutôt  1' 
force  mùme.  Tant  que  oetti 
bon;  il  n'est  pas  encore 
morale. 

II.  Mnis  il  ne  suffit  pas  de 
la  morale  vulgaire,  le  ■  pré 
devoir  lui-même  n'est  pas  ( 
si  l'Intel)  Igenoe  ne  réussit  p 
elle  le  supprimera  par  oeli 
en  devenant  conscient.  >  A 
térer  l'instinct  moral,  effon 
le  rendant  conscient  de  lui- 

Ici  commence  l'examen  di 
ment  l'obligation.  Mais  11 
gique  du  devoir  a  les  caracl 
gner,  il  faudrait  le  plus 


ANALYSES.  —  GlVAl".  .VoraU  ^va  .' 
oorreepondll  it  quelque  rèaUté  iii'.iJr  .,.--i     .  .-  ;■-"- 
demander  si  le  mol  devoir  a  le  z^ér-v  ~:-i    ii-Zs  .     - 
Bubjeciive  de  l'oblipation  et  i  str.  ;:r.i'î'.  ■■  ".  .:.---..    i—i 
losoplie  qui  admellra  les  fcéuèi-::-;:*  :-i  ;rTî  "--   -■■='■    =■- 
à  chercher  la  justification  itêti;  tys.  ;  ;t  :;:■;.■ 
c'est  que  ses  analyses  mérr.e;  sur:--  i  ;;:  i  ^      j:      -    ^ 
l'idée  sans  pénétrer  jusqu'au  1:1:-  î  -i^-  -■'--  -'-■   — 
pour  faire  le  procès  de  ii  z.t:i-'.L'i.:.^   i::   -  ^ -■ 
déjà  entendue  et  jugée. 

PourlanL  celte  partie  du  \\\Tt  i-:  K.  i-:  -.  —  --  ~. 
plus  grandes  beautés.  1.  «î;  "-4-=  ;=^  ~-  '■  '--  '--  -" 
sorte  de  sEiisissemenl  troiseii:  ;:::.zk  s  :■!  ^  ^ —  ■ 
iommeU  en  sommets  à  c«  ;ki.-.*-_rï  .:  ' .:  u^j...r  j^. 
rare  et  ob  la  lumière  troj  ^-vt  si—'L  .  1- — t  :-_r  .-^  -_■.' 
largement  déployé  les  ilè.'î  t...=^î-r  r-u  .==  3;  *,:  =;. - 

tour  à  tour  ingénieuse  cl  jr;'.:.st  .".::,fcf.'.^.j.i •       _■ 

plus  vive,  une  sensibiiiiê  îTais  :i;^ii>e  =:  -.Tt^— .-  .   _     '-._- 
(esse.  Mais  la  conlradlctiia   «-'.rî-.t  ru    ■.-=-t  5_-     ^-—■ 
sensible  ici  que  partout  ailietirê. 

Quel  est,  ft  tout  prendre,  it  stiT*-.  at  il  i:-^  ■-  =; 
de  montrer  qu'une  morale  pjK::»t  t»;  }'->ï±:_i-  x--=  « 
la  seule  possible  aux  yeux  d  aiit  rai^i'i  i.rr/^  .  'e::./^  r  . 
Aussi  reproche-t-il  à  tous  ies  f}f.i-iu»  t-^-  .;■  —la-^-iT  «■ 
problème  moral  au  point  oli  i.£  >ï  -j-;u.^ai  «  —  TMrr  -^i- 
clueion  de  sa  critique  t  cet:  qi.iiiiï  Hiieu:  — j— i-— .^ 
flque  ne  peut  donner  une  feoUuioi.  aïdauin;  ^  eicsi^    c    ^ 

de   l'obligation   morale.  11  Ust  l-jujjin    ' r-|~     -zs^^^s» 

vibrations  lumineuses  de  l'éiike;  m  ssaa>ueu>v   >.  — . 


< 
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Le  premier  est  tiré  du  plaisir  du  risque  et  de  la  lutte.  Toute  acUvitè 
énergique  et  surabondante  cherche  et  provoque  le  danger.  Vivre,  agir, 
c'est  se  risquer,  c  Le  péril  affronté  pour  soi  ou  pour  autrui»  intrépidité 
ou  dévouement,  n'est  pas  une  pure  négation  du  moi  et  de  la  vie  person- 
nelle :  c'est  cette  vie  même  portée  jusqu'au  sublime.  » 

Mais  M.  Guyau  ne  se  dissimule  pas  sans  doute  rinsufflsance  de  cet 
équivalent.  Outre  que  le  plaisir  du  risque  et  de  la  lutte  s'attache  au 
grands  crimes  plus  sûrement  peut-être  qu'aux  grandes  vertus,  que  dira 
t-il  au  cœur  des  faibles,  des  timides?  Que  ceux-là  se  rassurent.  «Ploi 
nous  irons,  plus  l'économie  politique  et  la  sociologie  se  réduiront  à  la 
science  des  risques  et  des  moyens  de  les  compenser,  en  d'aatrea 
termes  à  la  science  de  l'assurance,  plus  la  science  morale  se  ramènera 
à  Fart  d'employer  avantageusement  pour  le  bien  de  tous  le  besoin  de 
se  risquer  qu'éprouve  toute  vie  indilviduele  un  peu  puissante.  »  En  on 
mot  «  on  tâchera  de  rendre  assurés  et  tranquilles  les  économes  d'em^ 
mêmes,  tandis  qu'on  rendra  utiles  ceux  qui  sont  prodigues  d*eox 
mêmes.  >  Quel  sera  cet  on  perspicace  et  tout-puissant  qui  utilisera 
ainsi  toutes  les  aptitudes  pour  satisfaire  tous  les  goûts?  Il  fait  vrai- 
ment envie  de  vivre  sous  l'empire  de  ce  compensateur  universel.  Par 
malheur,  M.  Guyau  oublie  de  nous  dire  comment  la  société  future,  car 
c*est  d'elle  qu'il  s'agit,  pourra  contenter  ainsi  tout  le  monde.  Fourier 
était  plus  explicite. 

C'est  que  le  principe  même  sur  lequel  M.  Guyau  veut  fonder  la  morale  . 
positive,  le  principe  de  c  la  plus  grande  intensité  de  la  vie  •,  est  plus 
vague  et  plus  flottant  encore  que  le  fameux  principe  benthamisteda«plas 
grand  bonheur  >.  S*il  est  une  notion  obscure  et  équivoque,  c'est  àcoap 
sûr  celle  de  la  vie,  puisqu'elle  confond  dans  son  unité  le  jeu  mécanique 
des   organes   et  l'activité   sentante  de  la  conscience  sans  qu'on  ait 
encore  réussi  à  découvrir  le  passage  de  l'un  de  ces  termes  à  l'autre. 
Comment  comparer  entre  elles  et  mesurer  les  différentes  formes  delà 
vie?  £st-il  même  scientiûquement  démontré  que  Tintensité  delatie 
soit  supérieure  à  la  durée?  Par  une  ironie  singulière,  la  loi  la  pliu 
générale  de  la  vie  est  une  loi  ambiguë,  une  loi  d'équilibre  instable: 
l'activité  vitale  tantôt  augmente  et  tantôt  diminue  en  s'exergant  :  on 
plutôt,  là  où  elle  surabonde,  elle  peut  se  dépenser  sans  mesurer;  la 
dépense  même  est  pour  elle  un  gain;  là  oCi  elle  est  insufQsante,  la 
moindre  action  est  une  perte  peut-être  irréparable.  C'est  le  mot  de 
l'Evangile  :  t  Quiconque  a  déjà,  on  lui  donnera  encore;  mais  pour  celai 
qui  n'a  point,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  a.  »  Aurons-nous  donc  deux 
doctrines;   Tune  pour    les  forts,  l'autre  pour  les  faibles?  Zenon  et 
Epicure  se  partageront-ils  à  Tamiable  l'humanité?  Que  devient  alors  U 
morale  fondée  sur  les  faits?  Une  morale  à  double  face,  sorte  de  Janus 
qui  dit  aux  uns  :  c  Economisez-vous,  car  vous  êtes  pauvres  ;  votre 
devoir  est  de  vous  ménager  »;  et  aux  autres  :  «  Prodiguez- vous,  car 
vous  êtes  riches;  votre  devoir  est  de  vous  dépenser.  >  GompensatioOy 
soit.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  régalité? 
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Keste  enfin  la  suprême  ressource,  Téquivalent  tiré  du  risque  méfta- 
pihysique  de  l'hypothèse. 

c  Si  ]e  veux  accomplir  un  acte  de  charité  pure  et  définitive,  et  que  Je 
veuille  justifier  rationnellement  cet  acte,  il  faut  que  jMmagine  une  éter- 
nelle charité  présente  au  fond  des  choses  et  de  moi-même.  »  Illusion, 
dira-t-on  peut-être.  Qu  importe?  «  Ne  demandez  pas  aux  théories  meta* 
physiques  d'être  vraies,  mais  de  le  devenir.  Une  erreur /'éco7icie  est  plus 
vraie  au  point  de  vue  de  l'évolution  universelle  qu'une  vérité  trop 
étroite  et  stérile,  i 

Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  rappeler  cette  autre  parole  de 

M.  Gayau.  t  La  vérité  ne  vaut  pas  toujours  le  rêve,  mais  elle  a  cela 

pour  elle  qu'elle  est  vraie  :  dans  le  domaine  de  la  pensée,  il  n'y  a  rien 

de  plus  moral  que  la  vérité.  Et  quand  on  ne  la  possède  pas  de  science 

certaine,  il  n'y  a  rien  de  plus  moral  que  le  doute.  >  J'ai  peine  à  mettre 

d*«ccord  ceci  avec  cela.  C'est  que  le  doute,  dira  peut-être  M.  Guyau, 

•'il  exclut  la  foi,  n'exclut  pas,  à  mes  yeux,  Thypothèse  et  l'action.  Dans 

le  doute,  abstiens-toi  de  juger  et  d'agir.  C'était  la  devise  des  pyrrho- 

ttiens;  c'est  encore  celle  de  la  sagesse  populaire.  M.  Guyau  dirait  bien 

PUiiôt  :  dans  le  doute,  risque-toi.  €  Je  ne  vous  demande  pas  de  croire 

.Aveuglément  à  un  idéal,  je  vous  demande  de  travailler  à  le  réaliser» 

fitaos  y  croire?  Afin  d'y  croire.  Vous  le  croirez  quand  vous  aurez  tra* 

^c^illé  à  le  produire,  i  Pascal  avait  déjà  dit  quelque  chose  d'approchant. 

*  C'est  en  faisant  tout   comme  s'ils  croyaient.  Naturellement  même, 

pGla  vous  fera  croire.  »  Ainsi  va  le  monde.  Si  Pascal  vivait  de  nos 

Jours,  il  transposerait  sa  méthode  de  la  religion  dans  la  morale. 

tfais,  encore  une  fois,  quel  est  cet  idéal  qu'on  nous  invite  à  réaliser? 
-  Guyau  semble  quelquefois  nous  le  décrire  sous  les  traits  d'un 
^■Dour  universel;  mais  il  ne  prétend  pas  nous  recommander  cette  con- 
^^pUon  de  préférence  à  une  autre.  Que  chacun  se  fasse  la  sienne  : 
^*  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  plusieurs  lois  possibles,  par  exemple  celle 
^^  Bentham  et  celle  de  Kant?  Plus  il  y  aura  de  doctrines  à  se  disputer 
^Q  choix  de  l'humanité,  mieux  cela  vaudra.  » 

Toutes  les  hypothèses  imaginables   sont  elles  donc  philosophique- 
"ix^ent  équivalentes,  et  la  science  morale  n'a-t-elle  aucun  critérium  qui 
puisse  diriger  notre  choix?  Sunl-elles  toutes  également  vraisemblables 
<^u   également  fécondes?  Supposé  que  Tune  d'entre  s'ajuste  plus  aisé- 
ment à  Tensemble  de  nos  connaissances  positives,  ne  devrons-nous 
[MIS  la  préférer  comme  la  plus  probable?  et  si  un  même  voile  d'incer* 
Ulude  les  recouvre   toutes ,   celles-là   ne   méritent-elles    pas  surtout 
i^tre  choix  qui  ouvrent  à  notre  activité  U[i  champ  plus  vasie  en  pro- 
longeant, pour  ainsi  dire,   par  delà  le  monde  des  phénomènes,  cette 
Vcù  de  vie  et  d'amour  où  la  science  même  nous  à  fait  voir  la  seule 
règle  de  moralité  qu'elle  autorise?  Il  appartient  à  la  philosophie  de  dis- 
cuter au  moins  ces    problèmes  :  elle  ne  peut  s^y  refuser  sans  abdi- 
quer; et  n'est-ce  pas' en  effet  l'abdication  au  profit  de  l'anarchie  morale 
que  M.  Guyau  lui  propose? 
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En  résumé,  si  Ton  cherche  dans  le  livre  des  impressions,  on  sera  satis-  < 

fait  au-delà  de  son  attente  :  il  en  est  peu  qui  pénètre  aussi  profonde--..^ 
ment  dans  l'&me;  il  la  remue^  il  la  trouble,  il  (ait  renponterà  sa  sur^  ..^ 
face  tout  un  infini  de  sentiments  et  d'idées.  Mais  si  l'on  y  cherche  dik  _ 
doctrine,  pent-ôtre  sera-t-on  déçu.  L'auteur  a-t-il  voulu  prouver  la 
sibilité  ou  Timpossibilité  d'une  morale  positive  et  scientifique?  On  se 
demande  presque  après  l'avoir  lu;  et  son  œuvre,  obscure  et  sublii 
par  endroits,  comme  une  trop  fidèle  image  de  la  condition  humai 
a  pour  l'esprit  Tattrait  irritant  d'une  énigme. 

B.   BOIRAC. 


A.  de  Gandolle.  Histoire  des  sciences  et  des  savants  depct  .as 
DEUX  siècles,  j)^^à(^^dè('  et  suivie  (Vautres  études»  en  particulier  s^^^ 
la  sélection  dans  Vcspèce  humaine.   2«   édition  in-8o,   594  p.  Bi/^— 3 
Genève.  Georg. 

La  première  édition  de  ce  livre,  publiée  en  1873,  fut  rapideme^-Jt 
épuisée.  En  le  réiiiiprimant  onze  ans  plus  tard,  l'auteur  Ta  beaucoir  P 
modifié.  Les  études  sur  le  transformisme  ont  été  supprimées,  en  raison  > 
de  la  diffusion  rapide  des  idées  de  Darwin  sur  le  continent.  Elles  on— ■t 
été  remplacées  par  de  nouvelles  recherches  surVhèrédiié  (p.  54à  IQg  ^ 
ob  l'auteur  a  employé  a  une  méthode  plus  complète  et  plus  directe  qc^  6 
celle  usitée  pour  constater  la  transmission  des  caractères.  > 

Dans  sa  première  édition,  M.  de  Gandolle  s'était  livré  à  une  enqoAC^— b 
minutieuse  sur  la  généologie  des  savants.  Afin  d'éliminer  les  docameo^:.  s 
douteux,  il  ne  remontait  pas  au  deli  de  la  moitié  du  xvii*  siècle.!^  ^ 
plus,  pour  éviter,  dans  le  choix  des  noms  qui  servaient  de  base  à  so  "«i 
travail,  toute  appréciation  personnelle,  par  suite  contestable,  voici  ■-> 
méthode  qu'il  avait  suivie.  Il  s'en  référait  au  choix  des  Académies  âBe 
Paris,  de  Londres  et  de  Paris  et  ne  tenait  que  compte  de  leurs  membres»' 
associés  étrangers.  Il  avait  ainsi  toutes  les  chances  possibles  de  rv^ 
comprendre  dans  ses  listes  que  des  savants  illustres,  d'une  renoi 
européenne,  choisis  pour  leur  mérite,  non  par  une  coterie  on 
influences  personnelles,  ce  qui  n'est  pas  rare,  quand  il  s'agit  des  menr'' 
bres  nationaux.  La  question  ainsi  posée,  il  ajoutait,  c  Cherchons  ^ 
estimer  vaguement  combien  de  savants  illustres  n'ont  pas  eu  defll^^ 
ni  surtout  de  fils  parvenus  à  Tâ^'e  auquel  une  célébrité  est  générale^ 
ment  reconnue,  il  en  résulte  une  probabilité  excessivement  faible  quel^ 
père  et  le  fils  se  trouvent  sur  la  même  liste.  Cette  coïncidence  s'est  pour^ 
tant  présentée  quatre  fois  :  dans  la  famille  des  Bernoulli,  des  Guler  et 
desllerschel.  i  En  somme,  l'auteur  a  trouvé  «  neuf  associés  étrangers, 
fils  de  savants  illustres  ou  d'hommes  de  science,  c'est-à-dire  une  pnh 
portion  de  10  pour  100.  > 

Toutefois  M.  de  Gandolle  connaît  mieux  que  personne  les  objec- 
tions faites  h  toutes  les  méthodes  employées  pour  établir  l'hérédité 
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caractères  individuels.  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  réunir  un  certain 
:1)re  de  faits  favorables  à  une  opinion,  si  on  ne  leur  oppose  les 
.raires,  au  moyen-  d'une  statistique  absolument  impartiale  Dana 
ide  de  Thérédité  (il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  caractères 
i^iduels,  car  la  transmisstion  des  autres  caractères  est  indiscu- 
e),  OD  a  procédé  en  général  de  deux  manières  :  en  s^appuyant  sur  la 
•ologie  (transmission  des  maladies,  de  Taliénation  mentale,  etc),  en 
liant  certains  individus  éminents  on  certaines  familles  en  raison  de 
mérite.  Mais,  remarque  justement  Tauteur,  «  c*est  à  peu  près 
me  si  pour  étudier  les  conditions  de  la  richesse  d'un  pays,  ou 
^t  de  la  richesse  sur  les  individus,  on  ne  considérait  que  les 
lies  ou  les  personnes  les  plus  riches.  Quand  on  raisonne  sur  des 
lents  exceptionnels,  on  se  prive  de  beaucoup  de  ressources  que 
serait  Tétude  d'ensemble  de  tous  les  éléments.  » 

a  donc  essayé  une  méthode  différente,  certainement  meilleure, 
s  dont  l'application  ne  peut  pas  encore  être  faite  d\me  manière 
plète  ou  même  suffisamment  étendue.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 
lOisir  sans  aucune  idée  préconçue  et  sans  égard  pour  le  mérite  ou 
apacité,  un  nombre  aussi  grand  d'individus  qu'on  peut  en  trouver, 
t  on  connaisse  les  caractères  distinctifs,  et  en  même  temps  ceux  de 
8  parents,  et  même,  si  possible,  de  leurs  grands  parents,  de  telle 
e  qu'on  puisse  constater  les  caractères  transmis  ou  non  transmis, 
te  génération  à  l'autre.  >  Ces  caractères  sont  répartis  en  quatre 
^ories  :  1»  les  formes  et  apparences  physiques  extérieures  (stature, 
le  de  la  tête,  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  etc.)  2o  les  carac- 
s  intérieurs  autant  qu'on  peut  en  juger  sans  autopsie),  tempé- 
ent,  lenteur  ou  rapidité  du  pouls,  affections  maladives,  etc.),  3»  les 
incts,  penchants  et  sentiments  (volonté  forte  ou  faible,  tenace  ou 
aible,  l'indépendance  d'esprit  ou  son  contraire,  le  sentiment  du 
Dir  ou  son  absence,  l'avarice  ou  la  prodigalité,  la  vanité  ou  la 
lestie,  le  goût  du  commandement  ou  de  la  soumission,  la  curiosité 
l'indifférence,  l'égoïsme  ou  son  contraire,  les  sentiments  affectueux 
Kialveillants,  etc.),  4»  les  facultés  intellectuelles  (mémoire  forte  ou 
^«,  aptitude  au  calcul,  force  de  l'imagination,  du  raisonnement,  juge- 
^  sain  ou  paradoxal,  affections  mentales  s'il  en  existe). 

de  Gandolle,  n^ayant  pas  découvert  une  série  de  hauts  personnages, 
E^elsil  puisse  appliquer  sa  méthode  en  toute  sécurité,  Ta  essayée 
i^ne  famille  de  simples  particuliers  —  qui  est  la  sienne.  Appelons, 

<»  A  le  sujet  observé,  afin  d^en  parler  plus  librement;  voici  le  résumé 
enquête.  Il  a  été  noté  sur  son  compte  64  caractères  distinctifs,  ainsi 
^tis  dans  les  quatre  catégories  précitées  :  formes  extérieures,  21, 
chères  intérieurs,  14,  sentiments,  19,  facultés  intellectuelles,  10.  En 
T^arant  avec  les  ascendants  de  deux  degrés,  l'auteur  a  constaté  que 
tes  64  caractères  distinctifs,  63  existaient  déjà  chez  les  deux  parents, 
Vtioins  chez  le  père  ou  la  mère.  —  La  communauté  des  caractères 

A  avec  ses  parents  et  grands   parents  se  décompose  comme  il 
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suit  :  Caractères  extérieurs  38  pour  100  communs  aveo  les  deox 
parents,  43  pour  100  avec  le  père  seul,  19  pour  100  avec  la  mère  seule. 
—  Caractères  intérieurs  :  36  pour  100  communs  avec  les  deux  parents, 
pour  100  avec  le  père  seul,  14  pour  100  avec  la  mère  seule.  —  Senti- 
ments :  47  pour  100,  16  pour  100  et  37  pour  100.  —  Intelii^îence  : 
33  pour  100,  56  pour  100  11  pour  100.  Ainsi  rhôritage  paternel  a  été 
le  plus  fort  dans  trois  des  catégories. 

La  même  méthode  a  été  appliquée  à  31   individus   (18  hommes, 
13  femmes)  appartenant  à  seize  familles  différentes.  Chez  eux,  1032  ct> 
ractères  ont  été  étudiés  dont  la  présence  ou  l'absence  a  pu  être  constatée 
chez  les  deux  parents.  Les  résultats  de  cette  longue  recherche  sont 
résumés  dans  un  tableau  que  nous  ne  pouvons  reproduire,  non  plos 
que  les  déductions  qui  en  sont  tirées.  Je  noterai  seulement  un  résolut 
favorable  à  une  opinion  qui  a  généralement  cours,  dans  le  monde,  an 
sujet  de  Thérédité.  c  On  dit  souvent  que  les  caractères  paternels  se 
transmettent  plus  aux  filles  qu'aux  fils  et  les  maternels  plus  aux  fils 
qu'aux  filles  :  Mes  notes  sont  bonnes  pour  vérifier  ces  assertions  basées 
beaucoup  trop  sur  des  exemples  isolés  favorables  à  la  théorie.  >  Es 
laissant  de  côté  les  caractères  physiques,  qui  dépendent  beaucoup  du 
sexe,  pour  s'en  tenir  aux  deux  catégories  psychiques,  l'auteur  a  trouvé 
que,  pour  ce  qui  concerne  les  sentiments,  les  fils  présentaient  26  0/0  de 
caractères  communs  avec  le  père  seul  et  2t  avec  la  mère  seule;  les 
filles  35  et  19  :  pour  ce  qui  concerne  rintelligence,  les  fils  avaient  37 (yi 
de  caractères  communs  avec  le  père  seul,  15  avec  la  mère  seule;  les 
filles  40  et  13.  c  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ces  chiffres,  c'est  que 
les  filles  avaient  regu  beaucoup  plus  de  caractères  instinctifs  et  iateK 
lectuels  de  leurs  pères  que  de  leurs  mères.  »  (P.  84.) 

Nous  noterons  enfin  pour  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  une  enquête 
de  ce  genre,  les  principaux  caracèrost  instinctifs  ou  intellectuels  étudiés 
par  M.  de  Gandolle  :  probité,  véracité,  ordre  dans  les  affaires,  indépen- 
dance d'opinion,  degrés  de  la  volonté,  vanité  ou  amour-propre,  sociabi- 
lité, affectuosité,  sens  musical,  sentiment  des  arts  plastiques,  jugement^ 
raisonnement,  faculté  d'observation,  degrés  de  Timaginatioa,  aptitude 
ou  calcul,  goût  (ou  éloignement)  des  abstractions  métaphysiques. 

Les  conclusions  de  son  mémoire  peuvent  être  résumées  comme  lisait: 

1"  L'hérédité  des  caractères  moyens  et  dislinctifs,  de  toutes  les  caté- 
gories, est  une  loi  générale  qui  souffre  bien  peu  d*exceptions. 

2o  L  atavisme  se  présente  rarement  (5  à  10  fois  sur  100)  et  dans  cer- 
tains cas,  il  tient  non  à  ce  quMn  caractère  manquait,  mais  à  ce  qu'il 
était  faiblement  accusé  dans  les  générations  intermédiaires. 

3*"  Les  femmes  présentent  moins  de  caractère  distinctifs  que  les 
hommes. 

4»  Tout  les  caractères  distinctifs,  considérés  par  groupes^  se  transmet- 
tent plus  par  les  pères  que  par  les  mères,  surtout  ceux  de  l'inteUigenoe. 

5»  Il  est  difficile  de  savoir  si  les  caractères  acquis  par  réducation, 
les  lectures,  etc.,  se  transmettent  par  hérédité. 
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6»  Les  caractères  les  plus  marqués  chez  un  individu  sont  ordinaire- 
ment ceux  qu'il  tient  de  ses  deux  parents  et  surtout  de  ses  parents  et 
d^aulres  ascendants. 

Outre  Timportant  mémoire  dont  nous  venons  de  donner  une  brève 
analyse,  cette  deuxième  édition  contient  un  grand  nombre  d'additions 
aux  divers  sujets  traités  dans  la  première  :  sélection,  influences  exté- 
rieures, méthode  statistique.  Quoique  Fauteur  ait  usé  de  cette  dernière, 
il  ne  lui  attribue  pas  une  valeur  exclusive.  «  Sur  ce  point,  dit-il,  mon 
opinion  peut  être  exprimée  en  peu  de  mots  :  Tancien  adage  Mundum 
regunt  numeri  doit  être  changé  en  Mundus  régit  numéros.,.  De 
grands  esprits  trouveront  ma  méthode  mesquine  et  insuffisante.  Ils 
préfèrent  se  tenir  dans  des  régions  supérieures  en  employant  des 
moyens  plus  hardis  mais  plus  vagues.  Par  goût  et  par  habitude,  Je  me 
contente  de  m'élever  moins  haut,  en  suivant  le  procédé  vulgaire  de 
monter  de  marche  en  marche.  > 

Th.  Ribot. 


£•  Bonvecchiato.  I  frazionamenti  della  memoria  b  qli  errori 
DELLA  cosciENZA.  Id-S^y  Yenezia.  Ferrari.  71  pages. 

Cet  opuscule  est  une  œuvre  de  polémique.  L'auteur,  médecin  du 
manicôme  de  Saint-Clément,  à  Venise,  est  un  adhérent  zélé  de  la  psy- 
«shologie  nouvelle,  et  déjà,  dans  un  précédent  ouvrage,  il  avait  étudié 
la  folie  morale  *  du  point  de  vue  de  la  théorie  de  l'évolution  et 
de  l'associationisme.  Cette  fois,  il  combat  certaines  doctrines  soutenues 
par  M.  L.  Ferri  dans  son  important  ouvrage,  bien  connu  en  France  : 
La  psychologie  de  Cassociation  depuis  lîobbes  jusqu'à  nos  jours.  On 
sait  que  M.  Ferri  appartient  à  Técole  spiritualiste  et  que,  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  il  a  défendu  sa  croyance  philosophique  avec  un  talent  de 
discussion  et  une  pénétration  critique  auxquels  M.  Bonvecchiato  rend 
plein  hommage  et  à  plusieurs  reprises. 

Notre  auteur  classe  sous  trois  titres  les  thèses  de  L.  Ferri  qu'il  veut 
combattre. 

l"  Les  associationistes  prétendent  expliquer  la  production  de  la  cons- 
cience, par  une  combinaison  de  phénomènes  physiques. 

20  Ils  méconnaissent  Tunité  de  la  perception,  ou,  pour  employer  les 
termes  mêmes  de  Ferri  :  «  le  vieil  argument  tiré  de  la  perception  des 
rapports  et  de  l'unité  de  la  conscience,  qui  se  redresse  toujours  pour 
protester  contre  la  suppression  de  la  force  psychique.  »  ^ 

3«  Ils  réduisent  tout,  en  dernière  analyse,  aux  données  des  sens,  sans 
tenir  compte  des  facultés  supérieures  qui  dépassent  l'expérience,  ne 
fût-ce  que  pour  la  régler  (Catégories  de  Kant). 

!•  //  sciiso  inorale  e  la  foUia  morale,  in-8,  Padoue-Vcroae,  1883,  Drucker  et 
Teder=chi. 

2.  Ferri,  oiiv.  cité,  p.  303. 


332  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

M.  Bonvecchiato  n*a  pas  de  peine  à  montrer  que  les  prindpaiix 
représentants  de  l'associationisme  ont  toujours  déclaré  qu'ils  considé- 
raient la  conscience  comme  un  fait  donné.  Si  quelques-uns  sont  allé^ 
plus  loin  et  ont  essayé  d'en  expliquer  la  genèse,  il  n'ont  Jamais  pres- 
sente cette  tentative  que  comme  une  hypothèse.  D'ailleurs  la  doctrine 
spiritualiste  ne  fait  que  substituer  à  cette  difficulté  un  autre  problème 
non  moins  obscur  et  non  moins  insoluble.  Au  lieu  d^avoir  à  expliqne^ 
comment  la  conscience  peut  sortir  de  l'inconscient,  il  lui  faut  dir^ 
comment  r&me  érigée  en  substance  autonome  peut  agir  sur  le  oorpis 
auquel  elle  est  intimement  unie  et  dont  elle  dépend  en  fait  sous  toutes 
les  formes.  On  sait  combien  de  vains  essais  d'explication  ont  été  tentée 
dans  ce  sens. 

Quant  à  l'unité  de  la  perception,  c'est  un  fait  inexplicable  d'après 
l'auteur  (p.  27),  mais  qui  ne  Test  pas  plus,  en  admettant  qu^elle  est  pro- 
duite par  des  modifications  inconnues  de  la  substance,  en  qui  les  pfaé" 
nomënes  spirituels  sont  contenus  en  puissance  et  en  acte,  qu'en  adaMt— 
tant  une  substance  spirituelle  dont  le  mode  de  fonctionnement  est  mm 
premier  problème,  et  Tunion  avec  la  matière  un  autre  problème,  inin — 
telligible  comme  nous  venons  de  le  dire. 

L'auteur  insiste  sur  l'appui  que  les  faits  pathologiques  foumissenC 
contre  Tinconsistance  de  la  doctrine  substantialiste  et  il  cite  &  ce  soge^ 
deux  observations  intéressantes  qui  lui  sont  propres,  dont  l'une  (p.  44^ 
est  un  cas  de  rééducation  complète  do  la  mémoire  perdue  à  la  soil^ 
d'une  fièvre  typhoïde. 

«  La  conscience,  dit  l'auteur  en  terminant,  vient  ainsi  à  être  oo.^ 
potentialité,  une  force  latente  inhérente  à  tout  le  substratum  pbjrsiqa^s 
qui  produit  l'esprit,  et  elle  s'actualise  là  ob  se  trouvent  les  conditioo  ^3 
opportunes.  Quel  dynamisme  serait  supérieur  à  celui-là  qui  fait  péob-  ^ 
trer  intimement  l'esprit  dans  la  constitution  même  de  la  matière? 
n'est-ce  pas  une  véritable  erreur  de  fait  de  Técole  substantialist 
lorsque,  s'opposant  à  nous,  elle  se  nomme  seule  spiritualiste?  Uu  plk 
noménisme  comme  le  nôtre  ne  peut-il  pas  à  bon  droit  répéter  le  mot^V4 
Heine  :  Ich  gehore  nicht  :u  den  Materialisten  die  den  Geisi  vcTk^^' 
pern? 


Andrev7  Seth.   —  Thk  developement  from  kant  to  Hegel  with 

CHAPTERs  ON  THE  PHILOSOPHY  oF  RELIGION  (Williams  and  Norgaie, 

Londres,  1882,  in-8o,  170  p.). 

Gomme  l'indique  le  titre,  ce  livre  a  pour  objet  de  montrer  le  dévelop- 
pement de  la  philosophie  allemande  de  Kant  à  Hegel.  Deux  cbapitrei 
nous  entretiennent  ensuite  de  la  philosophie  de  la  Religion  dans  Kant 
et  dans  Hegel. 

La  méthode  uniforme  de  Kant  consiste  à  rechercher  les  condidoiis 
de  la  possibilité  de  l'expérience.  De  là  trois  questions  :  Quelles  sont 
les  conditions  qui  sont  requises  pour  que  le  fait  de  la  connaissanoe 
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possible?  La  réponse  à  cette  première  question  donnera  la  Critique 
i  Raison  pure.  Quelles  sont  les  présuppositions  qu'enferme  la  vraie 
m  de  Taction  morale?  La  réponse  à  cette  seconde  question  formera 
ritique  de  la  Raison  pratique.  Gomment,  ou  à  quelles  conditions 
sntiment  du  beau  et  l'idée  de  la  coordination  organique  sont-ils 
ll>les?La  réponse  à  cette  troisième  question  sera  la  Critique  du 
iment, 

mr  ne  parler  que  de  la  Critique  de  la  Raison  pure,  elle  est  une 
ribution  à  la  théorie  de  la  connaissance.  Kant  prend  Tesprit 
ain  tout  formé  et  distingue  le  fait  du  droit,  le  fait  de  la  connaissance 
a  condition  sans  laquelle  la  connaissance  ne  peut  exister.  Il  dé- 
re  ainsi  que  c  le  Moi  statique  et  permanent  de  la  pure  perception  » 
la  condition  fondamentale  de  la  possibilité  de  toute  expérience.  La 
laissance  de  soi-même  réclame,  comme  postulat  indispensable,  un 
de  connaissable.  C'est  sur  cette  dualité  entre  Tesprit  et  les  choses 
Hume  avait  fondé  son  scepticisme.  Cependant  la  position  de  la 
»tion  a  changé.  Pour  Hume,  la  connaissance  tout  entière  vient  de 
»érience;  pour  Kant,  le  principal  facteur  delà  connaissance  est  une 
bôse  active,  opérée  par  Tesprit.  Il  admet  cependant  hors  de  Tesprit, 
me  un  noyau  de  matière  qui  sert  à  exciter  la  sensation.  Ce  noyau 
latière,  ce  résidu,  est  la  chose  en  soi  «  Ding-an-sich  ».  Le  dua- 
e  subsiste  donc  et  les  successeurs  de  Kant  ne  manqueront  pas  de 
'marquer.  Le  service  que  Kant  a  rendu  à  la  philosophie  n'est  plus 
son  criticisme,  mais  dans  la  découverte  qu'il  a  faite  de  la  division 
a  connaissance  en  éléments  subjectifs  et  en  éléments  objectifs. 
il  Kant,  le  sujet  et  l'objet  étaient  séparés;  après  lui,  ils  sont  «unis, 
^alité  de  l'univers  consiste  dans  le  système  de  nos  conceptions 
int  réfute  très  bien  la  Psychologie  de  Wolf,  qui  abstrait  hors  du  moi 
irique  Texistence  d'une  conscience  séparée.  Cette  conscience  est 
(  une  conscience  qui  ne  pense  rien.  Le  moi  du  sujet  transcendantal 
»eat  être  connu  séparé  de  ce  quMl  connaît.  Il  est  le  corrélatif  de 
d  existence.  Kant  détruit  ainsi  le  vieux  dogmatisme.  Mais  d'un 
d  côté,  il  ne  semble  pas  être  parvenu  à  s^affranohir  complètement 
léme  du  mode  dogmatique  de  penser,  car  il  croit. constamment  que, 
ière  le  moi  phénoménal,  se  trouve  un  x  substantiel,  un  moi  nou- 
ai qu*il  est  impossible  de  connaître.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à 
ver  que  Kant,  dominé  par  la  pensée  de  la  chose  en  soi,  a  admis 
stence  de  trois  Moi  :  le  Moi-en-soi,  le  Moi  transcendant  et  le  Moi 
ifiduel  et  phénoménal. 

ais  Kant  nous  emporte  toujours  au-delà  de  son  propre  point  de  vue. 
[  ne  peut  être  connu  qu'à  l'aide  des  catégories,  aucun  objet  ne  peut 
pensé  hors  des  autres  objets,  ni  hors  du  moi,  puisque  tout  est 
iu  dans  l'absolue  unité  de  la  perception.  C'est  sur  ce  point  que 
Duiera  Fichte  et,  après  lui,  tous  les  successeurs  de  Kant.  Le  monde 
.  plus  alors  qu'une  pensée  du  Moi,  et  Dieu  n'est  plus  que  le  Moi 
srsei.  L'homme,  le  monde  et  Dieu  ne  sont  plus  séparés,  mais  unis. 


I 
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qoi  ^&t  posé  dans  le  Moi  ;  dans  le  dogmatisme ,  la  chose  est  ce  dans 
quov  le  Moi  lui-même  est  posé.  Le  criticisme  est  immanent,  le  dor^ma- 
\j8me»  transcendanL  Le  dogmatisme  n'a  pu  expliquer  la  possibilité  de 
la  connaissance  parce  quM  a  considéré  l'objet  comme  une  chose  abso- 
lue ou  transcendante.  Cependant,  même  aux  yeux  de  l'idéalisme,  le 
Non-Moi  doit  exister.  Il  faut  donc  que   le  Non-Moi  soit  la  limite  ou 
)a  négation  du  Moi,  existant  seulement  pour  le  Moi.  Mais,  comment 
le  Moi  est-il  amené  à  s'opposer  un  Non-Moi,  à  donner  une  limite  à 
Bon  activité?  Pour  expliquer  cela,  il  faut  dépasser  la  Doctrine  de  la 
Science  et  entrer  dans  le  domaine  de  la  Morale.  —  Dans  la  Critique 
de  Is,  Raison  pure,  Kant  avait  fait  reposer  la  connaissance  tout  ezw 
tière  sur  l'unité  de  la  perception;  Fichte  reconnaît  aussi  une  unité 
fondamentale  latente  sous  tout  acte  perceptif,  cette  unité  est  un  Moi, 
mais  un  Moi  distinct  du  Moi  en  tant  qu'intelligence  qui  s'oppose  le  Non- 
Moi,  c*est  donc  un  Moi-Absolu.  —  D'un  autre  côté  la  raison  pratique 
exi^e  pour  fonder  le  devoir,  l'autonomie  de  la  volonté.  Mais,  pour  que 
la  loi  morale  soit  universelle  et  absolue,  il  faut  que  la  volonté  qui  la 
pose  soit  aussi  absolue,  c'est  donc  encore  le  Moi-Âbsolu  qui  est  le  prin- 
cipe du  devoir.  Ainsi  s'opère  dans  le  système  de  Fichte  l'uniflcation  des 
deux  raisons  qui  restait  un  desideratum  du  criticisme  Kantien. 

Or,  qu'exige  maintenant  la  loi  morale  qu'a  ainsi  posée  le  Moi-Absolu? 
Que  le  Moi  pratique  la  réalise. 

IjE  liberté  et  Tactivité  sont  les  caractères  essentiels  par  lesquels  Fichte 
clôfinit  le  Moi.  L^activité  du  Moi  pratique  devient  le  seul  principe  qui 
puisse  expliquer  l'existence  du  monde  intelligible.  La  moralité  ne  peut 
exister  sans  effort,  le  Moi  ne  peut  donc  être  moral  sans  s'efforcer.  Or, 
pour  s'efforcer,  il  a  besoin  de  quelque  chose  autre  que  lui,  qui  s'oppose 
^  lui.  Le  Non-Moi  est  donc  nécessaire  à  la  réalisation  de  la  propre  exis- 
tence du  Moi-Absolu.  Le  choc  de  l'opposition  (Anstoss),  explique  la  flni- 
tude  de  la  conscience  humaine,  et  la  conscience-de  soi  elle-même  ne 
pourrait  exister  sans  cette  opposition.  Le  fait  de  conscience  (feeling) 
orii^Qsj^  n'en  reste  pas  moins  la  seule  réalité.  Le  Non-Moi  n'existe  que 
P^r  rapport  au  Moi,  mais  l'esprit  voit  en  lui  une  noumène  nécessaire. 

Gel  idéalisme,  dit  Fichte,  n'est  point  dogmatique,  mais  pratique,  il  ne 
^^rmine  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  doit  être.  Les  choses  an  soi  sont 
^^  que  nous  les  avons  faites.   La  réalité  originelle  n*est  pas  le  Moi- 
^&olu,  c'est  le  Moi  pratique;  le  devoir  est  le  premier  principe,  l'idéal, 
^tUe  s'efforce  de  réaliser  le  Moi  pratique.  Le  Moi-Absolu  apparaît  au 
fond  de  la  conscience  de  l'effort,  comme  un  idéal,  l'idéal  d'une  exis- 
tttKie  parfaite  que  nous  devons  travailler  à  réaliser.  Le  Moi-Absolu  n'est 
donc  pas  en  fait,  il  est  l'c  idée  du  Moi  i  ;  cette  idée  est  un  éternel  de- 
venir. De  sa  nature,  elle  est  irréalisable,  parce  que  sa  réalisation  impu- 
terait la  suppression  de  l'opposition  ;  or,  cette  suppression  aboutirait 
^      A  la  cessation  de  l'effort  et  sans  effort  il  n'y  a  ni  conscience,  ni  moralité, 
lious  pouvons  donc  approcher  indéfiniment  de  l'idéal,  mais  nous  ne 
pourrons  le  réaliser  jamais.  Cette  impossibilité  est  le  fondement  de 
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notre  croyance  à  l'immortalité.  Il  serait  cependant  inexact  de  dira  qœ  |  r^- 
ridée  n'est  rien  :  en  un  sens  elle  est  tout,  car  c'est  elle  qui  est  la  came 
de  notre  mouvement,  en  nous  inspirant  la  poursuite  d'elle-mfiine. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  réel,  Tidée,  ou  ce  qu'elle  crée?  —  Mais  n'esl-il  pas  im- 
possible de  fonder  l'existence  sur  quelque  chose  qui  n'existe  pas  en* 
core  et  môme  qui  ne  doit  jamais  exister? 

La  perception  de  cette  difficulté  transforme  une  dernière  fois  le  sys- 
tème de  Fichte.  Il  analyse  profondément  la  conscience  religieuse  e^ 
s*ef force  de  faire  une  théorie  de  la  religion  avec  la  philosophie, 
religion,  selon  Fichte,  a  surtout  pour  objet  l'union  de  Thomme  ai 
Dieu.  I  L'homme  religieux,  dit-il,  a  Dieu  toujours  présent  et  il  vit 
lui.  >  Le  but  de  la  moralité  lui  apparaît  comme  la  volonté  de  Diea.Ifii 
Fichte  considère  Dieu  comme  quelque  chose  de  transcendant,  ooi 
un  être  dont  l'essence  est  inconnaissable. 

C'est  ainsi  que  Fichte  aboutit  à  un  dogmatisme  de  môme 
que  celui  qu'il  a  si  vivement  critiqué,  et  cela  n*est  pas  étonnaat 
Fichte  est  toujours  resté  sous  le  joug  métaphysique;  c'est  toujours] 
Tunilé  inconnaissable  du  Moi-Absolu  qu'il  a  prétendu  tout  expliqoei       " 
le  Moi  pratique,  la  conscience  et  le  Non-Moi.  Or,  ce  Moi-Absolu  au( 
tout  se  réfère,  est  un  être  sans  attributs,  un  ôtre  qui  n'est  rien,  un 
noumène  semblable  à  ceux  que  Kant  avait  conservés.  C'est  à  cette  ii 
passe  que  doit  aboutir  toute   philosophie  qui  cherchera  dans  Vi 
autre  chose  qu'une  synthèse  de  qualités  qui  ne  peuvent  jamais 
complètement  connues,  mais  qui  ne  sont  pas  pour  cela  tout  à  fait  inat 
tingibles.  Toute  philosophie  de  cette  sorte  aboutit  infailliblemeat  à 
paradoxe,  que  le  réel  est  ce  qui  ne  peut  ôtre  connu.  Fichte  amène 
son  comble  l'absurdité  de  cette  métaphysique,  quand  il  affirme  que  rim     ^ 
puissance  de  l'homme  à  connaître  Dieu  est  en  réalité  son  impuissance^ 
à  se  connaître  soi-même,  c  II  ne  peut  se  voir  lui-môme  tel  qu'il  est;  s-s^s 
vue  ne  peut  jamais  égaler  son  propre  ôtre.  > 

Les  deux  faiblesses  principales  du  système  de  Fichte  sont  :  1*  ^  --^ 
préoccupation  exclusive  de  la  moralité,  ce  qui  lui  fait  nier  la  réalité  ^ 
de  ridée,  négliger  l'expérience  et  ce  qui  est,  pour  ne  s'attacher  qu'à 
qui  doit  ôtre  ;  2«  la  tendance  à  chercher  un  fond  transcendant  au 
intelligent.  —  C'est  bien  lui  qui  fonde  l'idéalisme  allemand.  Sa  mis 
historique  a  été  de  trouver  une  expression  claire  et  juste  de  la  position 
fondamentale  de  l'idéalisme  —  la  relation  nécessaire  de  toute  existene^ 
à  la  conscience  de  soi.  Son  défaut  est  précisément  d'avoir  voulu  tot*^ 
déduire  de  la  conscience  du  Moi.  Il  néglige  la  connaissance  expérimea" 
taie  de  la  nature  et  de  l'histoire.  Schelling  complète  son  système  pars4 
philosophie  de  la  nature,  Hegel  le  complète  de  la  môme  façon,  par  sa 
philosophie  de  l'histoire. 

On  désigne  ordinairement  la  philosophie  de  Schelling,  sous  le  nom  de 
Philosophie  de  la  Nature.  C'est  par  là  qu'elle  forme  un  anneau  delà 
chaîne  historique.  L'idée  dominante  de  cette  philosophie  consiste  i 
montrer  la  nature  comme  le  progrès  de  rintelligenoe  vers  la  conscience. 
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.  nature  est  plus  qu*une  antilhèSe  de  la  pensée  consciente;  elle  n*est 
«  seolement  un  Non-Moi,  elle  est  un  Moi.  Fichle  disait  :  c  Le  Moi  est 
laque  chose  >;  parce  que,  ajoute  Schelling,  «  chaque  chose  est  Moi  ». 
>ui  montre  Tesprit,  tout  a  une  visible  analogie  avec  l'esprit,  c  La  na- 
ire,  pour  la  Philosophie  de  la  Nature^  est  une  intelligence  visible,  et 
lotelligence  une  invisible  nature.  » 

La  nature  est,  dans  toutes  ses  parties,  une  productivité  vivante,  c*est- 
-dire  une  activité  qui  se  produit  elle-même.  Cette  activité  a  son  prin- 
pe  dans  une  &me  du  Monde,  c*est-à-dire  dans  une  unité  de  forces 
ïtives.  La  nature  est  cause  de  soi,  comme  Tétait  le  Moi  dans  la  phi- 
Sophie  de  Fichte.  Les  êtres  de  la  nature  se  hiérarchisent  en  séries 
i  marquent  les  progrès  de  Tintelligence  vers  la  conscience.  Le  phi- 
;ophe  doit  s'attacher  à  marquer  ces  progrès,  la  t&che  du  savant  est 
déterminer  la  progression  réelle  des  séries*  végétales  et  animales, 
usqu'ici  Schelling  n'est  pas  tombé  dans  le  dogmatisme,  mais  il  est 
b  plus  loin  dans  sa  seconde  philosophie. 

ZetXe  seconde  phase  de  la  spéculation  de  Schelling  est  connue  au 
►ins  par  son  nom.  Il  l'appelle  lui-môme  la  Philosophie  de  Videntité 
lentitâtsphilosophie).  Selon  sa  propre  expression,  Schelling  saute 
»r8  par  delà  la  réalité  et  revendique  la  nature  comme  une  œuvre  de  la 
son.  c  Par  raison,  dit-il,  j'entends  la  raison  absolue,  ou  la  raison  en 
it  que  pensée  comme  une  indifférence  totale' entre  Tobjectifet  le  sub- 
stif.  »  La  raison  devient  alors  «  la  vérité  en  soi,  qui  coïncide  avec  le 
lot  neutre  du  sujet  et  de  l'objet  ».  La  raison  est  l'absolu  aussitôt  qu'il 
i  pensé  comme  déterminé,  et  la  nature  de  la  raison  est  l'identité  avec 
e-mème.  Cette  identité  absolue  est  donc,  non  la  cause  de  l'univers, 
itis  l'univers  lui-même.  L'identité  absolue  ne  peut  se  connaître 
'en  se  posant  comme  sujet  et  objeL  II  n'y  a  pas  d'opposition  entre  le 
iet  et  l'objet;  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre,  non  en  qualité,  mais  en 
^^nilté,  selon  que  l'identité  se  pose  avec  une  prépondérance  de  sub- 
Hivité  ou  une  prépondérance  d'objectivité.  Cette  différence  quantita* 
^e  est  le  fondement  de  la  finitude.  L'individualité  est  l'œuvre  arbitraire 
I  la  réflexion  ou  de  l'imagination.  Les  individus  sont  des  modes  ou 
•B  puissances  de  l'identité  absolue. 

C'est  ainsi  que  Schelling  aboutit  à  cette  proposition  que  Spinoza  avait 
^}^  Tormnlée  :  Toute  détermination  est  une  négation,  ce  qui  revient  à 
^^  que  rien  n'existe  hors  de  l'identité  absolue  et  que  dans  l'identité 
^M  on  ne  peut  rien  distinguer.  C'est  toujours  la  chose  en  soi  qui  con- 
iiUl  à  ces  conséquences.  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  effectuer  cette 
^paralion  impossible  entre  la  chose  en  soi  et  les  appparences,  on  devra 
Vtthser  à  ces  dernières  toute  espèce  de  réalité.  Le  seul  absolu  est  celui 
dont  la  réalisation  se  montre  dans  le  progrès  de  l'univers.  Pour  em- 
pninter  une  phrase  de  Haym,  Schelling  a  oublié,  à  propos  de  l'absolu- 
Itane  de  la  raison,  la  rationalité  de  l'absolu.  Hegel  dit  au  contraire  que 
l'est  précisément  parce  que  l'absolu  est  une  raison,  qu'il  n'est  pas  une 
ientïxé  vide,  qu'il  se  possède  et  se  construit  lui-même.  L'identité  pure 
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de  Schelling  va  prendre  un  sens  nouveau  dans  Hegel,  qui  la  considérer^ 
comme  la  présence  de  la  pensée  à  elle-même  an  sein  de  son  objeU 

Hegel  remarque  d^abord  que  Ficbte  ne  nous  donne  pas  une  ezplic^« 
tion  suffisante  de  l'existence  des  choses  extérieures.  Le  parallélisaie 
imaginé  par  Schelling  entre  le  sujet  et  l'objet,  n'offre  aucun  sens  ni- 
sonnable,  son  absolu  n'est  qu'une  nuit  ob  toutes  les  vaches  sont  noifM. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  de  l'absolu  qu'il  est  une  essence  sans  forme, 
mais  qu'il  existe  comme  un  système  de  formes  dans  lequel  le  wajét 
se  développe  lui-môme.  L'esprit,  qui  est  la  source  du  développenNU 
du  tout,  est  la  réalité  même.  H  est  à  la  fois  un  commencement  et  « 
résultat,  parce  que  le  but  ou  dause  finale  est  le  commencement  rieL 
Schelling  faisait  de  l'absolu  une  cause  efficiente,  mécanique  ;  avec  Hegel, 
toute  trace  de  mécanisme  disparait,  l'idée  ne  peut  être  cause  qsi 
comme  fin.  La  priorité  n'existe  que  dans  le  temps,  elle  n*existe  pu 
dans  ridée,  c  L'univers,  comme  l'a  dit  Fichte,  est  un  tout  organkioe 
dans  lequel  aucune  partie  ne  peut  exister  sans  que  toutes  les  aatni 
existent.  >  L'absolu  est  donc  un  tout  et  les  parties  sont  détermiiiéei 
par  l'idée  du  tout. 

Hegel  doit  donc  nous  donner  dans  son  système  la  représentatioQ  do 
tout.  Il  entreprend  la  tâche  de  développer  c  le  vrai  comme  système.» 
Pour  cela,  il  faut  observer  la  méthode  dialectique  qui  vient  h  Hegel  ée 
l'étude  des  tables  des  catégories  kantiennes.  Dans  ces  tables  on  troiM 
toujours  trois  termes  :  la  thèse,  Tantithèse  et  la  synthèsa  Hefol 
reconnaît  aussi  qu'en  fait  il  n'y  a  rien  de  positif  sans  quelque  dim 
de  négatif  et  que  la  négation  amène  l'esprit  à  une  nouvelle  afOrmatioi. 
La  négation  s'oppose  &  l'affirmation,  puis  une  affirmation  détroit  11 
négation  et  ainsi  de  suite  jusqu^à  ce  qu'on  arrive  à  une  dernière  aflfa^ 
mation  qui  embrasse  tout  le  réel.  C'est  la  t&che  de  la  pliiloBopbie  (fer* 
river  à  ces  dernières  affirmations.  La  forme  dernière  de  la  nég^tioQ 
est  la  différence  qui  existe  entre  le  Moi  et  son  objet»  mais  éE^  dis* 
parait  dans  la  notion  du  sujet,  dans  l'esprit  qui  ne  voit  dans  le  mond» 
réel  que  la  marche  de  son  propre  développement.  L'oppositioadelB 
pensée  et  de  l'être  se  trouve  ainsi  vaincue  au  sein  de  la  consdenoi^ 
mais  nous  pouvons  toujours  considérer  la  pensée  et  les  êtres  sépir^ 
ment.  Le  système  des  pensées  enchaînées  les  unes  aux  autres  et  hm 
être  rapportées  au  sujet,  constitue  la  logique.  La  science  ne  ftô  1* 
sujet  que  dans  le  système  de  ses  attributs  et  son  objet  est  d'ea^  ' 
miner  les  pensées  en  elles-mêmes  et  de  déterminer  leurs  relatiotf* 
Le  Moi  vide,  enfermé  dans  le  développement  de  sa  propre  sobsttM 
ne  réapparaît  qu'à  la  fin,  sous  la  notion  de  l'idée  absolue. 

La  prépondérance  accordée  à  la  logique  est  ce  qui  caractérise  la  ]Él< 
losophie  de  Hegel  et  la  distingue  des  théories  de  Fiente  et  de  SobeOtai» 

C'est  aussi  ce  qui  fait  la  solidité  de  la  pensée  hégélienne.  Mais  dm 
la  structure  du  système,  la  logique  n*est  que  la  première  partie  d'oiB 
triade,  dont  la  nature  et  l'esprit  forment  la  seconde  et  la  iroisièimi 
Après  avoir  examiné  les  conceptions,  il  faut  se  tourner  vers  la  natm 
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au  monde,  mais  à  l'Eglise.  L'Eucharistie  symbolise  runion  conaciflote 
du  sujet  avec  Dieu.  L'Eglise  s^oppose  donc  au  monde  ei  regarde  le 
monde  comme  mauvais.  C'est  Tidée  du  Moyen-Age  qui  plaçait  en  a» 
séquence  son  idéal  dans  le  célibat  et  la  pauvreté.  La  vie  moderne  doit 
amener  la  réconciliation  entre  le  monde  et  TEglise.  Cette  réconciliatitt 
s^opérera  dans  l'Etat,  c  L'Etal  est  la  vraie  réconciliation  où  le  divin  w 
réalise  lui-même  dans  le  champ  de  la  réalité.  •  L'Etat  moderne  est  en 
effet  fondé  sur  les  idées  chrétiennes  de  la  dignité  de  la  personne  et 
des  droits  de  l'homme.  La  vie  séculière  est  ellCHmôme  divine,  c'est  à  li 
fois  le  principe  du  protestantisme  et  le  dernier  principe  de  la  pensée. 

On  voit  donc  que  Hegel  est  loin  d'être  antipathique  aux  idées  et  au 
croyances  religieuses.  Si  la  philosophie  est  la  synthèse  opérée  par  nn- 
telligence,  la  religion  est  la  même  synthèse  opérée  par  le  cœur,  La  ce> 
ligion  se  présente  à  l'enfant  sous  la  forme  de  l'éducation»  à  la  race  soos 
la  forme  de  la  révélation.  Mais  les  apparences  historiques,  quoiquenâ* 
cessaires   dans  le    progrès  évolutif,   ne  doivent  pas  être  reipudéfli 
comme  des  vérités  divines.  De  cette  façon,  la  question  des  miracles  aa 
nous  trouble  plus.  Nous  n'avons  ni  à  les  attaquer»  ni  à  les  défeodie. 
Leur  valeur  était  toute  relative.  Nous  ne  devons  pas  revenir  en  arriàn» 
repasser  sur  les  traces  qu'a  suivies  l'Esprit.  Nous  aurions  ain&i  unChiîfli 
mort»  à  la  place  du  Christ  vivant,  qui  se  trouve  dans  les  doctrines  delà 
relation  de  l'homme  avec  Dieu^  doctrines  dont  il  est  le  visible  symbdk 
Hegel  est  donc  en  droit  de  conclure  :  c  La  pensée  justifie  le  GQnten 
de  la  religion  et  reconnaît  ses  formes,  c'est-à-dire  la  détenninatioa  de 
son  apparence  historique;  mais  dans  son  acte  véritable,  elle  reoonnatt 
aussi  les  limites  de  ses  formes.  » 

M.  Seth  reconnaît  que  la  position  prise  par  Hegel  est  la  seule  qui 
soit  permise  à  une  philosophie  de  l'absolu,  mais  il  signale  la  pnndpale 
difQculté  d'un  tel  système.  Gomment  à  l'aide  du  nécessaire,  da  parlait, 
de  l'absolu  expliquer  la;  contingence,  l'imperfection,  la  douleur,  le  mal 
de  quelque  nom  qu'on  l'appelle?  Hegel  semble  bien,  en  effet,  arrivera 
l'imparfait  par  un  saut  brusque.  Son  système»  qui  fait  tout  reposer  sur 
la  perfection,  est  un  optimisme,  et  tout  son  défaut  consiste  à  partir  de 
cette  idée  abstraite  de  la  perfection,  qui  est  un  non-ôtre.  La  force  de 
Thegelianisme  est  dans  sa  philosophie|de  l'histoire  et  non  dans  sa  mé- 
taphysique. 

On  a  vu  par  ce  trop  long  résumé  que  M.  Seth  s'attache  surtout  à 
montrer  la  liaison  des  divers  systèmes[j qu'il  expose.  La  critique  tient 
très  peu  de  place  dans  son  exposition  et  il  semble  bien  plus  soucieux 
de  montrer  les  contradictions  iniemes  qui  déparent  les  systèmes,  que 
de  marquer  les  points  particuliers  sur  lesquels  il  se  sépare  de  leurs  vor 
leurs.  Aussi  bien  ce  livre  est-il  le  début  de  M.  Seth.  La  vigueur  de  diar 
lectique  qui  caractérise  son  exposition»  la  clarté,  l'élégance  soutenue 
de  son  style,  nous  fout  espérer  qu'il  voudra  bientôt  nous  dire  ce  qu'il 
pense  lui-même  sur  les  doctrines  métaphysiques  qu'il  a  si  bien  étur 
diées.  U  serait  intéressant  qu'une  restauration  de  l'idéalisme  métaphf- 
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aique  nous  vint  de  cette  Angleterre  que  nous  sommes  trop  habitués  en 
France  à  considérer  comme  vouée  exclusivement  à  Tempirisme. 

G.   FONSEGRIVE. 


D'  David  Asher.  Das  endebgebniss  der  Schopenhauerschen  Phi- 
losophie   IN    SBINER    UeDEREINSTIMMUNG    MIT    EINER    DER   ALTESTEN 

RELIGION  EN.  (Le  Tésulttit  final  de  la  philosophie  de  Schopenhauer 
dans  son  accord  avec  une  des  plus  anciennes  religions).  Leipzig, 
Amold'sche  Buchhandlung,  i885.  1  vol.  in-8, 100  pages. 

L*auteur  de  cet  ouvrage  est  un  ancien  et  fervent  disciple  de  Scho- 
penhauer. La  lecture  et  la  méditation  du  «  Monde  considéré  comme 
volonté  et  comme  représentation  »  fut  pour  lui  une  véritable  révélation, 
qui  le  tira  du  scepticisme  spéculatif,  où  il  se  débattait  malgré  lui. 

La  première  partie  est  prolixe;  Tauteur  promet  qu'il  va  mettre  au  jour 
une  vérité  capitale,  si  forte  qu'elle  convaincra  les  endurcis  du  doute, 
ouvrira  les  yeux  aux  aveugles,  forcera  les  sourds  à  entendre  les  paroles 
de  la  foi  nouvelle  (1-25). 

Cette  vérité,  inattendue  et  qui  semble  au  premier  abord  peu  suscep- 
tible de  fournir  tant  d^effets,  c'est  le  complet  accord  de  la  philosophie 
de  Schopenhauer  avec  la  doctrine  de  Moïse. 

Suit  une  analyse  de  la  philosophie  première  de  Schopenhauer.  Ecrit, 
ainsi  que  nous  rapprend  l'auteur^  depuis  longtemps  déjà,  ce  morceau 
est  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage;  le  style  en  est  clair,  animé,  les 
redites  y  sont  plus  rares.  Le  D'^  Asher  estime  que,  détachés  des 
croyances  religieuses,  la  plupart  des  contemporains  ont  versé  dans  le 
scepticisme.  «  Je  demande,  dit-il,  si  c'est  là  un  sain  état  de  choses,  si 
<^la  peut  durer?...  »  (p.  31.)  La  doctrine  qu'il  tient  en  réserve  «  est 
fondée  sur  la  religion  et  sur  la  philosophie,  et  concorde  absolument 
avec  le  système  scientifique  de  notre  temps,  en  un  mot,  avec  le  dar- 
winisme. 1  (p.  3'2.}  Voilà  de  belles  assurances;  elles  sont  plus  nom- 
breuses que  les  preuves  et  que  les  faits. 

Quelle  est  donc  cette  panacée  (balsam)'i  L^auteur  a  connu  assez  tard 
Schopenhauer;  mais  durant  les  dernières  années  du  philosophe  (1854- 
1860),  il  a  vécu  dans  son  intimité;  le  maître  lui  a  légué,  outre  un  sou- 
venir matériel  de  son  amitié  {nebst  der  goldenen  Drille,.,  p.  49)  et  un 
exemplaire  de  sa  dernière  œuvre,  les  témoignages  par  écrit,  fattes 
talion  que  le  disciple  avait  fidèlement  saisi  et  résumé  la  vraie  doctrine. 
Il  est  curieux  de  voir  comment  le  D'^  Asher^  sceptique  à  son  corps 
défendant,  est  arrive  par  une  lumière  subite  à  regarder  Schopenhauer 
comme  un  messie,  ou  plutôt  comme  un  prophète,  tout  en  rejetant  comme 
accessoires  les  conclusions  pessimistes  du  système.  C'est  auprès  de 
Leipzig,  dans  une  promenade  mémorable,  qu'il  eut  son  chemin  de 
Damas;  parti  sceptique  et  kantien  pour  le  Rosenthal,  en  mai  1854,  a  tout 
à  coup,  comme  par  une  révélation  »  (p.  35)  la  vérité  lui  apparut  dans 
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le  souvenir  de  ses  récentes  éludes  sur  Schopenhauer,  et  c*e5t  c  pour 
exprimer  la  vérité  à  ceux  qui  la  peuvent  recevoir  et  sont  exempts  de 
préjugés,  que  cet  écrit  a  vu  le  jour  ». 

Suivant  Fauteur^  dont  je  n'ai  point  à  critiquer  ici  TopinioD,  Ton  donne 
à  tort,  dans  la  doctrine  de  Schopenhauer,  la  première  place  et  l'impor- 
tance capitale  au  pessimisme.  «  Le  résultat  final  de  la  philosopha 
kantienne,   s'il  faut  l'exprimer  brièvement  et  avec  précision,  c'était 
cette  conclusion  si  décourageante  pour  la  connaissance  humaine,  mais 
extrêmement  riche  en  conséquences,  que  nous  sommes  en  état  de 
connaître  seulement  les  apparences  des  choses  (phaônomena),  non  la 
chose  en  soi  (noumenon).  L'idéalisme  de  Fichte,  la  philosophie  de 
l'ideniiié  de  Schelling  et  l'absolu  hégélien  doivent  à  ce  principe  leur 
naissance;  mais   tandis  que  ces  divers  systèmes  les  uns  après  les 
autres  et  les  uns  à  côté  des  autres  revendiquaient  àprement  la  pré- 
pondérance, et  qu'on  s'inclinait  presque  généralement  surtout  devant 
rhégélianisme,  Schopenhauer,  en  silence  et  dans  Tobscurité,  avait  pooseé 
jusqu'au  terme  en  son  esprit  la  grande  idée  de  Kant,  et  levé  le  voile 
qui  jusque-là  avait  dérobé  à  nos  yeux  la  chose  en  soi  (p.  51).  La  chose  en 
soi,  le  fondement  dernier,  c'est  la  volonté.  <(  Le  pessimisme  n'est  an 
fond  que  l'accessoire,  ou  du  moins  la  construction  postérieure,  qui, 
sans  préjudice  des  fondements,  peut  toujours  être  supprimée,  t  (p.  61.) 
La  grande  originalité  de  Schopenhauer,  sa  doctrine  fondamentale  n'est 
pas  là  ;  elle  est  dans  cette  recherche  du  noumène,  relégué,  par  Rant 
dans  le  domaine  de  Tinconnaissable  ;  elle  est  dans  cette  conception  qui 
place  la  raison  au  second  rang,  pour  faire  de  la  volonté  le  fondement 
immédiat  de  la  connaissance  et  du  monde,  c'est-à-dire  de  l'esprit  et  de 
la  réalité  objective  la  chose  en  soi,  directement  connaissable,  racine  du 
moi,  de  l'activité,  base  du  système  «  cosmologique  et  anthropologique.  > 
€  Ainsi  le  voile  de  la  Maya  (telle  que  les  anciens  Hindous  la  représen- 
tent) tombe  à  nos  yeux,  et  découvre  la  véritable  essence  des  choses.  » 
(p.  53.) 

Le  sincère  emhousiasme  de  l'auteur  l'empêche,  semble-t-il,  de  voir 
que  Te  [iroblème  est  déplacé;  Kant  le  pose  sur  le  terrain  de  la  cons- 
cience, Schopenhauer  le  détourne  sur  un  autre  point;  si  forte  que 
peut  être  la  réponse,  est-elle  complète  et  décisive? 

Il  aurait  été  préférable  que  le  docteur  Asher  s'en  tint  à  l'analyse  des 
idées  du  maître.  Il  nous  dévoile,  dans  la  troisième  division  de  Touvrage, 
sa  pensée  de  derrière  la  tête.  Au  fond,  son  écrit  est  un  plaidoyer,  sous 
des  formes  inattendues  et  par  des  voies  extraordinaires,  en  faveur  du 
sémitisme.  Justement  froissé  dans  sa  sympaihie  pour  ses  coreligion- 
naires par  les  excès  des  agitateurs  antisémites,  il  espère,  en  montrant 
que  Moïse  s'accorde  avec  Schopenhauer,  accroître  le  respect,  aviver 
la  sympathie  pour  la  race  dont  il  est  membre,  pour  la  religion  qui  de- 
meure au  fond  puissante  et  vivace  sur  son  esprit  et  dans  son  cœur. 
Toute  la  démonstration  nous  dit  (ce  que  nous  soupçonnions  déjà)  que 
la  doctrine  de  Moïse  établit  l'idée  de  l'unité  divine.  Mais  non  l'idée  d'un 
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Dieu  immanent  à  la  nature  et  à  Tesprit  :  donc,  Tantagonisme  detaenre, 
comme  il  est  naturel,  et  la  divergence  subsiste  radicale,  quoique  dise 
Tauteur,  entre  une  philosophie  qui  accepte  le  mot  antique  c  spiritus  (ou 
voluntas]  intûs  alit  >,  et  la  religion,  fût-ce  la  plus  ancienne,  qui  consi- 
dère fatalement  la  puissance  divine  comme  antérieure  à  Tôtre,  qu'elle 
crée,  anime,  dirige. 

Schopenhauer  était ,  dit-on ,  médiocrement  ami  des  sémites  ;  le 
ly  Asher  considère  le  Parsifal  de  Richard  Wagner  comme  «  Tincarna- 
lion  musicale  de  la  doctrine  du  maître;  or,  on  sait  que  Wagner  était 
brutalement  antisémite,  comme  il  était  d'ailleurs  hostile  à  tout  vaincu  : 
pourtant  rien  ne  décourage  l'ardent  et  candide  écrivain.  Il  croit,  à  tort, 
semble-t-il^  avoir  montré  par  quelques  pages  encombrées  de  citations, 
raccord  parfait  de  Moïse  avec  Schopenhauer;  il  pense  que  cette  vérité 
parviendra  à  faire  rougir  les  ennemis  du  sémitisme.  Il  est  à  craindre 
que  les  antisémites  fougueux,  gens  médiocrement  soucieux  de  philo- 
sophie, ne  méconnaissent  ou  n'ignorent  ce  plaidoyer.  Pour  nous,  qui 
n'en  saurions  admettre  les  prémisses,  nous  jugerons,  comme  par  le 
passé»  que  religion  et  philosophie  sont  incompatibles.  Au  point  de  vue 
philosophique,  il  demeure  certain,  malgré  les  efforts  généreux  de  l'au- 
teur, que  vouloir  concilier  et  fondre  une  philosophie,  au  fond  dyna- 
miste,  et  une  religion,  quelle  qu'elle  soit,  c'est  abuser  et  s'abuser  par 
des  analogies  de  mots  qui  ne  correspondent  à  rien  de  solide  ni  de 
réel.  Rappelons  au  docteur  Asher  la  parole  d'un  philosophe  qui  n'eut 
a  mais  à  se  louer  d'être  né  justiciable  de  la  synagogue  :  c  Vouloir  con- 
cilier l'Écriture  et  la  philosophie,  c  est  errare  toto  cœlo.  En  effet,  que 
Ton  veuille  suivre  l'une  ou  l'autre  des  deux  voies,  il  faut  fatalement 
corrompre  ou  la  Raison  ou  l'Ecriture.  »  Spinoza,  Traité  théol.  polit,, 
p.  543-544,  Ed,  Van  Vloten  et  Land,  t.  I. 

Pierre  Gauthiez. 
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Mind.  —  July.  Octol>er  1884.  January  1885. 

Ch.  Mercier.  Classirication  des  sentiments  (3  articles).  La  plapart  dai 
méthodes  proposées  pour  classer  les  sentiments  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  les  découvertes  et  le  développement  des  sciences.  Parmi  les  plu 
récentes^  celles  de  Waitz,  de  Wundt,  de  Shad frorth  Hodgson  paraissent  ft 
l'auteur  manquer  complètement  de  la  première  et  de  la  plus  élémentaire 
condition  de  toute  classification  :  à  savoir  que  les  divers  groupe^  s'ex- 
cluent réciproquement.  M.  Mercier  adopte  les  principes  généraux  de  U 
psychologie  de  Herbert  Spencer  ;  mais  il  critique  en  même  temps  sa  du- 
sification  des  sentiments.  L'échec  même  que  Spencer  a  éprouvé  sur  ce 
point  est  une  preuve  de  Texcellence  de  sa  méthode  en  psycholope, 
car  il  n'a  échoué  que  pour  y  avoir  été  infidèle,  pour  avoir  procédé  d'une 
manière  trop  subjective ,  pour  n'avoir  pas  appliqué  aux  sentiments  U 
méthode  qu'il  a  appliquée  à  Tintelligence  et  qui  consiste,  on  le  sait,  à 
considérer  l'esprit  comme  un  facteur  de  la  correspondance  entre  Torgii- 
nisme  et  son  milieu.  —  Il  est  assez  surprenant  que  Bain,  qui  d'une  ma- 
nière générale  ne  procède  pas  comme  Spencer,  tient  cependant  compte 
des  circonstances  extérieures  dans  sa  classification  des  sentiments. 

Considéré  du  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  correspondance,  le  sen- 
timent est  un  état  de  l'organisme  qui  correspond  à  une  action  récipro- 
que entre  Torganisme  et  son  milieu;  par  conséquent  il  doit  Taher 
comme  varie  cette  action  réciproque  et,  par  une  classification  de  ces 
actions,  il  est  possible  d'obtenir  une  classification  des  sentiments.  Ces 
actions  réciproques  ne  peuvent  se  manifester  que  sous  trois  formes  : 
elle  commencent  ou  bien  par  l'agent  extérieur,  ou  par  Tagent  intérieur 
ou  par  les  deux  à  la  fois.  —  Outre  ce  premier  principe  de  classification, 
nous  devons  nous  appuyer  encore  sur  un  second  :  c'est  le  principe  de 
révolution  tel  qu'il  est  employé  par  les  zoologistes  dans  leurs  classifi- 
cations. —  Enfin,  il  y  a  encore  un  troisième  principe  dont  on  doit  tenir 
compte  :  c'est  celui  du  caractère  direct  ou  indirect  de  la  correspon- 
dance :  les  sentiments  dont  la  correspondance  avec  le  milieu  est  directe 
sont  appelés  sensations  ;  ceux  dont  la  correspondance  est  indirecte  sont 
appelés  émotions  et  ceux  dont  la  correspondance  est  fort  éloignée  sont 
appelés  sentiments  (au  sens  étroit). 

D'après  ces  principes,  Fauteur  répartit  les  sentiments  en  six  classes  : 

1"  Ceux  qui  affectent  primitivement  la  conservation  de  l'organisme; 

2o  Ceux  qui  afiectent  primitivement  la  perpétuation  de  l'espèce; 

3»  Ceux  qui  affectent  primitivement  le  bien-être  commun; 

4o  Ceux  qui  affectent  primitivement  le  bien-être  des  autres  ; 
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5<>  Ceux  qui  ne  sont  ni  conservateurs  ni  destructeurs; 

60  Ceux  qui  correspondent  aux  rapports  entre  les  actions  réciproques. 

Chacune  de  ces  six  classes  est  divisée  par  Fauteur  en  sous-classes  et 
en  ordres  dont  le  résumé  est  présenté  dans  un  très  grand  nombre  de 
tableaux  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici«  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  dans  le  détail  presque  infini  de  cette  classification,  Tauteur 
montre  une  grande  subtilité  d'analyse  et  un  vif  sentiment  des  nuances 
les  plus  délicates  entre  les  sentiments, 

£.  MoNTGOMEBY.  Uobjet  de  la  connaissance.  Toutes  les  écoles  sont 
aujourd'hui  d'accord  pour  partir  des  données  de  la  conscience  indivi- 
duelle comme  étant  seules  immédiatement  connaissables.  Mais  qu'y-a-il, 
sous  tous  les  événements  qui  nous  entourent  et  qui  constituent  le  monde? 
Le  transcendantaliste  répond  :  L^essence  de  notre  être  consiste  en  un 
sujet  spirituel  qui,  par  son  autonomie,  tisse  la  trame  toujours  changeante 
des  phénomènes. Le  naturaliste  répond  :  Le  vrai  sujet,  c'est  notre  orga- 
nisation vivante  qui,  par  ses  rapports  avec  le  monde,  nous  le  révèle.  — 
D*après  l'auteur,  le  c  vrai  mystère  est  dans  le  pouvoir  inscrutable  qui 
nous  apparaît  comme  un  être  organisé  manifestant  les  merveilleuses 
propriétés  de  la  vie  ;  mais  c*est  évidemment  la  coopération  harmonieuse 
du  milieu  qui  soutient  cette  organisation  et  lui  fournit  Tobjet  de  ses  réa- 
lisations mentales  ». 

Havelock  £llis.  La  dernière  pensée  de  Ilinton.  On  considère  en 
général  Hinton  comme  un  métaphysicien  original,  profond,  un  peu  obs- 
cur, une  sorte  de  prédicateur  du  nirvana.  Cette  conception  répond  en 
effet  à  ses  deux  ouvrages  les  mieux  connus  :  Men  and  his  d^elling- 
place  et  The  Mystery  of  Pain  ;  mais  ces  livres  ne  représentent  qu'une 
partie  de  son  œuvre.  Entre  beaucoup  d'autres,  il  faut  citer  son  AutO" 
biographie  qui  peut  être  comparée  aux  c  Confessions  »  de  St-Augus- 
tin  et  à  celles  de  Rousseau.  —  Hinton  a  peut-être  indiqué  d'un  seul 
mot  sa  po3ition  philosophique  en  disant  :  c  Le  positivisme  porte  dans 
son  sein  un  nouveau  platonisme  >.  Son  but  c'était  une  nouvelle  synthèse 
des  éléments  discordants  de  la  [pensée  moderne,  un  long  effort  pour 
mettre  en  harmonie  les  résultats  obtenus  par  la  science  (c'est-à-dire 
par  les  sens  et  Tintelligence)  avec  les  émotions  morales  et  religieuses. 
On  a  appelé  souvent  Hinton  un  mystique  et  cette  dénomination  parait 
exacte.  L'auteur  croit  quMl  appartenait  à  la  classe  de  ces  hommes  de  la 
Benaissance  (Piero  délia  Francesca,  Boticelli,  Filippino  Lippi)  qui  unis- 
saient la  science  à  la  dévotion  et  à  l'audace  et  faisaient  un  singulier 
mélange  du  christianisme  et  de  la  libre  pensée. 

Recherches  et  Discussions.  Libre  arbitre:  observations  et  infè' 
renceSy  par  F.  Galton.  (Nous  devons  entendre  le  mot  spontanéité  dans 
le  même  sens  qu'un  savant  entend  le  mot  chance  (hasard).  Par  ce 
terme,  il  affirme  son  ignorance  des  causes  précises  d*un  événement, 
mais  il  ne  nie  pas  la  possibilité  de  la  déterminer.)  —  Hallucinations 
visuelles  dans  r hypnotisme,  par  A.  Binet.  —  Régénération  des  par- 
ties  perdues  chez  lès'^animaux,  par  d'ARCY  Thompson.  —  Qu'est-ce 
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qu'une  émotion?  ps^r  Gurney  (  critique  de  rarticle  de  M,  James  publié 
sous  ce  titre  dans  un  précédent  numéro). 

E.  Gurney.  Les  problèmes  de  l'hypnotisme.  Examen  de  l'explication 
donnée  par  Garpenter  en  s'appuyant  sur  une  base  exclusivement  men- 
tale :  thèse  de  l'automatisme  critiquée  par  Tauteur  de  l'article.  Braid  a 
choisi  un  autre  genre  d'explication  dont  la  base  est  physique.  Impor- 
tance donnée  à  l'attention  :  critique  de  cette  théorie.  —  Examen  des 
doctrines  qui  ont  à  tort  passé  sous  silence  le  rôle  des  fonctions  psy- 
chiques dans  rhypnotisme.  Heidenhain  :  hypothèse  d'un  arrêt  des  fonc- 
tions de  la  couche  corticale.  D'après  lui  les  décharges  nerveuses  pas- 
seraient  directement  des  centres  sensoriels  inférieurs    aux  centres 
moteurs,  sans  atteindre  la  couche  supérieure  du  cerveau  et  sans  érdl- 
1er  la  conscience.  —  Examen  de  la  thèse  de  Despine  sur  la  cérébration 
inconsciente.  —  M.  Gurney  en  admettant  Taction  réflexe  consciente 
ou  psychique  comme  exprimant  le  caractère  propre  des  plus  hantes 
manifestations  hypnotiques,  la  défend  contre  deux  tentatives  de  simpli- 
fication excessiye  :  celle  qui  ignore  le  rôle  joué  par  l'esprit  dans  ces 
phénomènes  ;  celle  qui  en  le  reconnaissant  ne  tient  pas  compte  dn 
rôle  de  l'inhibition.  D'après  lui  le  problème,  ou  du  moins  le  cœorda 
problème,  doit  être  cherché  non  dans  la  conscience  mais  dans  la 
volonté.  Il  cite  à  ce  sujet  quelques  expériences  curieuses  et  termine 
en  indiquant  divers  problèmes  qu'il  ne  veut  pas  aborder. 

HuTCHisoN  Stirling.  Kant  n'a  pas  réjwndu  à  Hume  (i"  article). 
L'auteur  rejette  Topinion  commune  que  Kant  non  seulement  a  continué 
Hume,  mais  l'a  dépassé. 

Notes  et  discussions.  La  séparation  des  questions  en  philosophie, 
parleRév.  W.  Davidson.  —  Vesprit  comme  facteur  social,  parLESTKR 
Wabd.  La  science  moderne  considère  l'esprit  comme  un  produit  de 
l'évolution  et  le  classe  avec  les  autres  phénomènes  naturels,  faisant  de 
la  psychologie  une  province  de  la  biologie.  Mais  Tinvestigation  obstinée 
des  phénomènes  naturels  a  conduit  à  cet  excès  de  croire  que  la  plus 
haute  sagesse  consiste  à  apprendre  et  à  suivre  les  lois  de  la  nature. 
De  là,  dans  l'ordre  social,  la  doctrine  du  laissez  /aire,  c'est-à-dire  ne  tou- 
chez pas  aux  lois  de  la  nature  qui  se  manifestent  dans    la  société. 
L'auteur  s'attache  à  montrer  que  l'esprit  est  un  nouveau  pouvoir  intro- 
duit dans  le  monde,  que  toute  la  civilisation  est  un  produit  de  l'art  qiû 
est  l'antithèse  de  la  nature  et  que,  si  le  processus  de  la  nature  est  une 
sélection  naturelle,  le  processus  caractéristique  de  l'homme  est  une 
sélection  artificielle. 

W.  James.  Sur  la  fonction  de  la  connaissance.  L'auteur  recherche 
non  comment  elle  se  produit,  mais  ce  qu'elle  est  :  il  ne  se  demande  pas: 
comment  pouvons-nous  sortir  de  nous-même  ?  mais  comment  le  sens 
commun  a-t-il  reconnu  un  certain  nombre  de  cas  dans  lesquels  cela  est 
non  seulement  possible,  mais  actuel?  C'est  un  chapitre  de  psychologie 
descriptive.  Il  part  de  l'hypothèse  delà  statue  de  Gondillac,  en  la  modi- 
fiant. L'état  de  conscience,  pour  être  une  connaissance  au  sens  spé- 
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cifique,  doit  être  objectif  (self'transcendant)  ;  il  doit  connaître  une 
réalité.  Mais  qu*est-ce  qu^une  réalité?  Quelle  est  la  garantie  que  nous 
paissions  appeler  quelque  chose  de  ce  nom?  Il  n'y  a  qu'une  réponse: 
c'est  la  foi  du  psychologue,  du  critique.  Toute  science  fait  un  certain 
nombre  d'hypothèses.  —  L'auteur  discute  Tobjeclion  des  partisans 
de  Berkeley  et  de  Reid  qui  demanderont  comment  une  réalité  geut 
ressembler  à  un  état  de  conscience,  et  il  se  place,  pour  le  faire,  sur  le 
terrain  du  réalisme.  Il  conclût  sa  discussion  en  ces  termes  :  c  Une  per- 
ception connaît  toute  réalité  sur  laquelle  elle  agit  directement  ou  indi- 
rectement et  à  laquelle  elle  ressemble.  Une  pensée  connaît  une  réalité 
qui  actuellement  ou  potentiellement  se  résout  en  une  perception  qui 
agit  sur  cette  réalité  ou  lui  ressemble.  »  Les  sensations,  que  certains 
penseurs  méprisent,  sont  le  terminus  a  quo  et  le  terminus  ad  quem 
de  l'esprit.  Ce  sont  elles  qui  mettent  fin  à  toute  discussion.  Les  discus- 
sions métaphysiques  n'ont  pas  de  terme,  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'issue 
pratique  vers  une  sensation.  Les  théories  scientifiques  au  contraire 
peuvent  toujours  aboutir  à  des  perceptions  définies. 

HuTCHïNSON  Stirling.  Kant  n'a  pas  répondu  à  Hume  (2»  et  dernier 
article).  L'auteur  pose  trois  questions  :  1"  Kant  a-t-il  bien  compris  ce 
que  dit  Hume  sur  le  caractère  nécessaire  de  la  causalité  ?  2»  A-t-il 
bien  montré  que  sa  réponse  est  insufisante?  3<>  Y  a-t-il  bien  répondu 
lui-même  ?  —  Sur  les  deux  premiers  points,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  pour 
Taffirmative.  Sur  le  troisième,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  pour  la  négative.  — 
En  somme  si  tout  ce  qu'a  dit  Kant  c  avait  été  présenté  en  français  ordi- 
naire à  des  Français  ou  en  anglais  ordinaire  à  des  Anglais,  et  donné 
comme  une  simple  réponse  à  Hume,  on  l'aurait  vue  dans  toute  sa  nudité 
et  la  Critique  de  la  raison  pure,  au  lieu  d'être  l'étonnement  du  monde 
et  de  faire  date  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  n'aurait  provoqué  que 
le  sourire  comme  une  superfluité  ou  un  échec  >. 

Galderwood.  Une  autre  vue  du  dernier  ouvrage  de  Green.  (Pour 
ranalyse  de  cet  ouvrage  voir  le  numéro  de  janvier  dernier  de  la  Revue.) 
L'auteur  fait  remarquer  le  caractère  hégélien  des  Prolegomena  to 
Ethics,  quoique  le  nom  de  Hegel  n'y  soit  jamais  prononcé  ni  sa 
méthode  dialectique  suivie  et  que  Kant  au  contraire  y  soit  constam- 
ment loué  ou  critiqué.  Green  a  aussi  essayé,  autant  que  possible,  de 
mettre  sa  morale  d'accord  avec  l'utilitarisme  et  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion. 

PuNNETT.  Alternatives  morales.  La  valeur  de  cet  article  repose  en 
grande  partie  sur  cette  hypothèse  préalable  que  l'intérêt  de  la  société 
et  celui  des  individus  sont  en  antagonisme.  En  s'appuyant  sur  un 
grand  nombre  de  faits  actuels,  l'auteur  critique  très  vivement  la  doc- 
trine de  Stuart  Mill  qui  donne  pour  but  à  la  morale  la  recherche  du 
bonheur  du  plus  grand  nombre.  Pour  lui^  l'idéal  de  la  morale  doit 
ôtre  placé  dans  l'idée  de  progrès.  G'est  cette  idée  qui  est  la  fin  morale, 
le  critérium  du  bien  et  du  mal  dans  la  conduite,  quoique  cette  hypo- 
thèse ne  soit  d'ailleurs  nullement  en  désaccord  avec  celle  qui  admet 
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on  point  de  métaphysique  ezDbarrassa:::.  e:  ^ui  parai;  ce  consèqnenœ  : 

car  on  j  touche  souvent  dacs  les  co£*kr:Ters>cs  philosophi:}^^^^-  ^t  dans 

la  discossîon  des  thèses  scolaires,  biei.  des  xL.aii'j'es  y  f:>L:  à.lus::r.  ^ans 

Qu^OD  entende  jamais  de  réponse  précise.  Voici  la  q^jesuoc.  11  y  a  une 

doctrine  très  répandue,  quasi-populaire  en  ce  moceL;,  qui  résout  les 

objets  matériels  en  sensations  acioeUes  ou  i:cssiLies:  nommons-la 

l'idéalisme.  Et  d*autre  part  il  y  a  un  isdi  pcsitif  consiaté.  incontestable. 

qoi  résume  une  multitude  de  laits  particuliers  tons  élément  posiufs 

^1  constatéSy  c'est  que  la  conscience  a  ses  conàiuons  d'existence  Jans 

^^  système  nerveux.  En  choisissant,  pour  préciser  la  difâjulié,  une 

ission  plus  particulière  de  ce  fait  et  la  forme  négative  qui  est  plus 

coureuse,  on  demande  comment  on  doit  énoiicer  daiu  Ij,  doctrine 

^^'teiisfe,  sans  contradiction  et  sans  attérL\iation.  ce  f^it  que  /à  des- 

^^"^Uction  de  certains  éléments  nerreux  awlit  la,  6ensitiilité  sans  ab*Mr 

'^^  entres  fonctions  organiques.  •  Car  il  y  a,  c*est  Stuart  Mill  qui  le 

*Ut,  pour  toutes  les  propositions  qu  on  peut  (aire  sur  les  phénomènes 

namtéciels   dans  le   langage  de  Técole  réaliste,  un  sens  équivalent, 

^^primé  en  fonction  de  sensation  et  de  possibilité  de  sensation.  >  Si 

<2^tle  traduction  cependant  était  impossible  dans  le  cas  proposé,  il  fau- 

bien  reconnaître  que  l'idéalisme  est  in: puissant  à  interpréter  le 

positif  des  relations  du  physique  et  du  moral,  et  par  là  on  pronon- 

Lît  son  arrêt  de  mort.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  tout  philosophe 

professe  cette  doctrine  ne  puisse  libeller  sur  Theure  la  formule 

demandée;  et  on  peut  espérer  que  quelques-uns  voudront  bien  prendre 

^     p^e  de  le  faire  en  faveur  des  lecteurs  de  la  iCerue. 

Uylas. 

Noos  avons  reçu  de  M.  James  Sully  la  lettre  suivante  : 

Cher  Monsieur. 

J'ai  été  surpris  de  voir  que  M.  H.  Lachelier,  dans  son  article  sur  •  Les 

lois  psychologiques  dansTécole  de  Vundt>  {^Revue  philos.y  février  1885), 

mi*atinbue  cette  doctrine  que  Télaboration  des  données  des  sens  est 

Tœime  exclusive  du  cerveau  et  non  d'une  activité  mentale  (spirituelle) 

ÛBtincte.  (Voir  art.  cité,  p.  144.) 
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pressions  qui  l'ont  suivie.  Mais,  au  point  de  vue  psychologique,  le 
trait  distinctif  de  la  mémoire  humaine,  c*est  le  sentiment  exact  de  lu 
dw'ée,  c'est  Vordre  des  souvenirs,  c'est  Idi  précision  donnée  par  cela 
jméme  à  chacun  d'eux  ;  toutes  choses  que  nous  devons  en  grande 
Je  au  soleil,  aux  astres,  à  Taiguille  qui  tourne  sur  le  cadran  de 
horloges,  au  retour  rythmé  des  mêmes  fonctions  physiologiques 
is  rhorloge  de  notre  organisme.  L'animal  et  l'enfant^  faute  de 
mo'yens  de  mesure,  vivent  «  au  jour  le  jour  ».  Un  éléphant  se  jette 
siai*  un  homme  qui  l'a  frappé  il  y  a  plusieurs  années;  s'ensuit-il  que 
l'éléphant  ait  pour  cela  l'idée  bien  claire  de  la  durée  et  une  mémoire 
oriB^anisée  comme  la  nôtre?  Non,  l'association  mécanique  d'images 
sic^t.uelles  suffit  à  tout  expliquer.  A  l'image  de  cet  homme  s'est  jointe 
I*innage  encore  vivace  et  présente  de  coups  reçus,  et  les  deux  images 
meuvent  ensemble  comme  deux  roues  d'un  engrenage;  on  peut 
que  ranimai  se  représente  presque  l'homme  comme  le  frappant 
a.ot.iieIlement  :  sa  colère  n'en  est  que  plus  forte.  Il  n'y  a  pas  pres- 
cription pour  l'animal,  parce  qu'il  n'y  a  pas  chez  lui  un  sens  net  de 
la.  durée. 

De  même,  toutes  les  sensations  que  l'enfant  a  eues  continuent  de 
rotcntir  en  lui,  coexistent  avec  les  sensations  présentes ,  luttent 
<ïontre  elles;  c'est  un  tumulte  inexprimable,  où  le  temps  n'est  pas 
encore  introduit.  Le  temps  ne  sera  constitué  que  quand  les  objets  se 
^rx>nt  disposés  sur  une  ligne,  de  telle  sorte  qu'il  n'aura  qu'une 
^naension,  la  longueur.  Mais  primitivement  il  n'en  est  pas  ainsi, 
^^tte  longue  ligne  qui  part  de  notre  passé  pour  se  perdre  dans  le 
^"^^  ri  tain  de  l'avenir  n'est  pas  encore  tirée.  L'enfant  n'a  en  lui  qu'une 
»e  indistincte,  sans  groupement,  sans  classification  ;  ainsi  appa- 
rat les  objets  pendant  le  crépuscule  ou  la  première  aube  avant 
5^^^    les  rayons  du  soleil  n'y  aient  apporté  à  la  fois  Tordre  et  la 
^^'^îère,  distribué  tout  sur  divers  plans.  Voyons  donc  les  degrés 
^^Ooessifs  de  ce  travail  distributeur. 


II 

^^Mne  passive  du  temps;  sa  genèse.  Part  des  notions  de  différence,  de  ressem- 
blance, de  pluralité,  de  degré  et  d'ordre. 

Le  premier  moment  de  l'évolution  mentale,  nous  l'avons  vu,  c'est 
^^loie  multiplicité  confuse  de  sensations  et  de  sentiments  que  nous 
t^uvons  d'ailleurs,  aujourd'hui  encore,  retrouver  en  nous-mêmes 
^ar  la  réflexion.  Il  n'y  a  pas  d'état  de  conscience  vraiment  simple  et 
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autour  de  nous,  et  le  terme  même  d*étendue  est  trop  net 
exprimer  ce  chaos.  Seul  le  mouvement  y  introduira  plus  tard 
divisions,  des  distinctions,  par  l'effort  qu'il  suppose;  c'est  le  mou 
ment  volontaire  qui  créera  pour  notre  esprit  la  troisième  diménsL 
j^  Tespace,  et  sans  lui  tout  resterait  sur  le  même  plan.  Bien  pi 
la  notion  même  de  plan  et  de  surface  ne  naîtra  que  si  la  surfoce 
parcourue  par  un  mouvement  de  la  main  et  des  yeux.  Nous  ve 
tout  à  l'heure  qu'il  en  est  de  môme  pour  le  temps. 

Outre  les  trois  premiei's  éléments  de  l'idée  de  temps  :  différenc 
ressemblances  et  nombre,  la  conscience  nous  met  bientôt  en  p 
sion  d'un  quatrième,  dont  l'importance  est  capitale  :  Vintensitéj  1^ 

degré.  Selon  nous,  il  y  a  une  connexion  intime  entre  le  degré  et  ^^ 

moment. 

Entre  les  diverses  sensations  et  les  divers  efforts  moteurs  de  mé! 
espèce  il  existe  en  générai  des  gradations  et  une  sorte  d'échelle 
permet  de  passer  de  l'un   à  l'autre.  J'ai  d'abord  appétit,  p 
faim,  puis  une  vive  douleur  d'estomac  mêlée  d'éblouissements 
d'un  sentiment  général  de  faiblesse;  voilà  l'exemple  d'une  sen 
tion  passant  par  une  foule  de  degrés.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupa^ 
de  nos  sensations  et  de  nos  sentiments  d^ns  la  vie  habituelle 
ils  se  ramènent  à  un  petit  nombre,  mais  ils  sont  susceptibles 
variations  perpétuelles,  de  dégradations  ou  d'accroissements  presqûr 
à  rinfini.  La  vie  est  une  évolution  lente;  chaque  moment  du  temj^-^^^^^^ 


présuppose  un  degré  dans  l'activité  et  dans  la  sensibilifé^  un  accrois^ 


sèment  ou  une  diminution,  une  variation  quelconque,  en  d'au 
termes,  un  rapport  composé  de  quantité  et  de  qualité.  S'il  n'y  avai 
pas  division,  variation  et  degré  dans  l'activité  ou  la  sensibilité,  i  M^ 
n'y  aurait  pas  de  temps.  Le  balancier  primitif  qui  sert  à  mesurer  1^ 
temps  et  contribue  même  à  le  créer  pour  nous,  c'est  le  battemenC 
plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins  ému  de  notre  cœur. 

Les  éléments  qui  précèdent  nous  fournissent  déjà  ce  qu'on  pour— 
rait  appeler  le  lit  du  temps,  abstraction  faite  de  son  cours,  ou,  si  l'or^  -^^*  '^ 
préfère,  le  cadre  dans  lequel  le  temps  semble  se  mouvoir,  l'ordre^  ^^^ 
selon  lequel  il  range  les  représentations  dans  notre  esprit,  en  utx 
mot  la  forme  du  temps.  C'est  un  ordre  de  représentations  à  la  fois 
différentes  et  ressemblantes,  formant  wie  pluralité  de  degrés.  De 
plus,  le  souvenir  même  a  ses  degrés,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins 
lointain  :  tout  changement  qui  vient  se  représenter  dans  la  con- 
science laisse  en  elle  comme  résidu  une  série  de  représentations 
disposées  selon  une  espèce  de  ligne,  dans  laquelle  toutes  les  repré- 
sentations lointaines  tendent  à  s'effacer  pour  laisser  place  à  d'autres 
représentations  toujours  plus  nettes.  Tout  changement  produit  ainsi 
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bien  moins  à  la  succesaiofi  nécessaire.  Le  rapport  d'antécédent  à 
séquentf  de  priua  à  posieritia^  ne  se  dégagera  que  dans  la  suite 
une  analyse  réfléchie. 

Est-ce  à  dire  que  le  temps  ne  soit  pas  déjà  en  germe  dans  la 
cience  primitive?  —  Il  y  est  sous  la  forme  de  la  force,  de  Teffort» 
quand  l'être  commence  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  veut,  de  1*«  at- 
tention ;  mais  alors,  le  temps  est  tout  englobé  dans  la  sensibilité      et 
dans  l'activité  motrice,  par  cela  même  il  ne  fait  qu'un  avec  Fesp^^:^^; 
le  futur  c'est  ce  qui  est  devant  l'animal  et  qu'il  cherche  à  prends-''^; 
le  passé,  c'est  ce  qui  est  dei'rière  et  qu'il  ne  voit  plus;  au  liecu    ^die 
fabriquer  savamment  de  l'espace  avec  le  temps,  comme  font  KanC     ^t 
Spencer,  il  fabrique  grossièrement  le  temps  avec  l'espace;  il  ne  e-c^  a- 
naît  que  le  prius  et  leposterius  de  l'étendue.  Mon  chien,  de  sa  nie-liM  «> 
aperçoit  devant  lui  l'écuelle  pleine  que  je  lui  apporte  :  voilà  le  fut«.x.:r; 
il  sort,  se  rapproche,  et,  à  mesure  qu'il  avance,  les  sensations  d^       la 
niche  s'éloignent,  disparaissent  presque,  parce  que  la  niche  est 
tenant  derrière  lui  et  qu'il  ne  la  voit  plus;  voilà  le  passé. 

En  somme  la  succession  est  un  abstrait  de  V effort  moteur  eze^i 
dans  ïespace;  eiïbrt  qui,  devenu  conscient,  est  Vintention. 

Dans  la  conscience  adulte,  Tidée  d'intention,  de  fin,  de  ip 
reste  Télément  essentiel  pour  classer  les  souvenirs.  Si  nous  avii 
simplement  conscience  de  chaque  action  en  particulier  sans  grou] 
ces  diverses  actions  autour  de  plusieurs  fins  distinctes,  combiei 
mémoire  nous  serait  difficile!  Au  contraire,  l'idée  de  fin 
donnée,  nos  diverses  actions  deviennent  une  série  de  moyens, 
rangent,  s'organisent  par  rapport  à  la  fin  poursuivie  de  façon 
satisfaire  Aristote  ou  Leibnitz.  Si  je  veux  aller  eu  Amérique, 
s'ensuit  que  je  veux  d*abord  passer  la  mer,  et  pour  cela  que  je  ve 
m'embarquer  au  Havre  ou  à  Bordeaux.  Toutes  ces  volontés  s'e 
chaînent  l'une  à  l'autre  dans  un  ordre  logique,  et  tous  les  souveni 
auxquels  elles  donneront  naissance  se  trouveront  du  même  coi 
enchaSnés.  Il  y  a  dans  la  vie  une  certaine  logique,  et  c'est  ceU 
logique  qui  permet  le  souvenir.  Là  où  régnent  l'illogique  et  Tii 
prévu,  la  mémoire  perd  beaucoup  de  prise.  La  vie  absolumer^^^ 
sans  logique  ressemblerait  à  ces  mauvais  drames  où  les  divers  év^  '  *^ 
nements  ne  sont  pas  rattachés  l'un  à  l'autre,  et  d'où  Ton  ne  reXir* 
que  des  images  confuses  qui  se  fondent  l'une  dans  l'autre. 

Ck)mme  Vintention,  la  fin  poursuivie,  aboutit  toujours  à  une  direct- 
tion  dans  l'espace  et  conséquemment  à  un  mouvement,  on  peut  din 
que  le  temps  est  une  abstraction  du  mouvement,  de  la  xivyjtic,  un< 
formule  par  laquelle  nous  résumons  un  ensemble  de  sensations  olb 
d'efforts  distincts  les  uns  des  autres.  Quand  nous  disons  :  «  ce  village 
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cristallisation  intérieure,  c*est  le  passé.  Si  Tonde  est  trop  agitée  ^ 
le  dépôt  se  fait  irrégulièrement  par  masses  confuses;  si  elle  ^^t 
suffisamment  calme,  il  prend  des  formes  régulières. 

Le  temps  passé  est  un  fragment  de  l'espace  transporté  en  nous;     î| 
se  figure  par  Tespace.  Il  est  impossible  de  modifier  la  disposition 
des  parties  de  Tespace  :  on  ne  peut  mettre  à  droite  ce  qui  est;   à 
gauche,  devant  ce  qui  est  derrière.  Or,  toutes  les  images  que     le 
souvenir  nous  donne,  s'attacbant  à  quelque  sensation  dans  Tespaoe, 
s'immobilisent  ainsi,  forment  une  série  dont  nous  ne  pouvons  substi- 
tuer Tun  à  l'autre  les  divers  termes.  Aussi  toute  image  fournie  ^ar 
le  souvenir  ne  peut*elle  être  bien  localisée,  placée  dans  le  temps, 
qu'à  condition  de  pouvoir  se  localiser  dans  tel  ou  tel  point  de  l'es- 
pace, ou  encore  d'être  associée  à  quelque  autre  image  qui  s'y  loca- 
lise. Sans  l'association  à  de  petites  circonstances,  tout  souvenir  nous 
apparaîtrait  comme  une  création.  Est-ce  moi  qui  ai  imaginé  et  éoint 
quelque  part  :  a  La  feuillée  chante  »,  expression  pittoresque  que  Je 
trouve  en  ce  moment  dans  ma  mémoire?  A  cette  interrogation  une 
foule  de  souvenirs  surgissent  :  des  mots  latins  s'associent  aux  m  €3ts 
français;  à  ces  mots  s'associe  un  nom,  celui  de  Lucrèce.  Enfin,  si  j  *iû 
bonne  mémoire,  j'irai  jusqu'à  revoir  le  vieux  petit  volume  déclxiré 
sur  lequel  j'ai  lu  autrefois  l'expression  de  Lucrèce  :  frons  cafiit. 

En  somme,  c'est  le  jeu  des  sentiments,  des  plaisirs  et  des  doulei 
qui  a  organisé  la  mémoire  en  représentation  présente  du  passé 
divisé  ainsi  le  temps  en  parties  distinctes.  J'ai  soif,  je  bois  à  un  ri 
seau.  Un  quart  d'heure  après,  je  revois  le  ruisseau,  qui  par  assoo 
tion  me  rappelle  ma  soif.  Mais,  en  réalité,  je  n'ai  pas  soif  et  V( 
fraîche  ne  me  tente  plus  du  tout.  Et  pourtant  ma  représentation 
distincte ,  elle  a  un  témoin  :  le  ruisseau  qui  m'a  désaltéré.  Aii 
s'atlirme  le  souvenir  en  lace  de  la  réalité  actuelle,  le  passé  en  U 
du  présent.  L'animal  même  qui  a  bu  au  ruisseau  commence  à  av< 
dans  la  tête  des  cases  distinctes  pour  le  passé  et  pour  la  sensati-- 
présente. 

Ce  sentiment  du  passé  n*a  tout  d'abord  rien  d'abstrait  ni  de  sci< 
tifique;  il  est  associé  au  sentiment  de  plaisir  que  nous  éprouvon' 
retrouver  des  choses  déjà  connues.  Après  avoir  fait  voyager  un  chie 
ramenez-le  à  sa  maison,  il  bondira  de  plaisir.  De  même  un  visai 
connu  fera  sourire  un  enfant,  tandis  qu'un  visage  inconnu  lui  fe:^ 
peur.  11  y  a  une  différence  appréciable  pour  la  sensibilité  entre  v< 
et  revoir,  entre  découvrir  et  reconnaître.  L'habitude  produit  toujou 
une  certaine  facilité  dans  la  perception,  et  cette  facilité  engendre 
plaisir. 

La  distinction  du  passé  et  du  présent  est  tellement  relative  qu-^^® 
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diversité  y  au  lieu  de  se  fondre  absolument  Tune  dans  Tautre;  ce  filet 
qui  tombe  peu  à  peu,  c'est  le  temps. 

On  a  dit  que  le  temps  était  le  facteur  essentiel  du  changement  et 
conséquemment  du  progrès.  Il  serait  plus  vrai  de  dire  que  le  temps 
a  pour  facteur  et  élément  fondamental  le  progrès  même»  révolu- 
tion; le  temps  est  la  formule  abstraite  des  changements  de  l'univers. 
Dans  la  masse  absolument  homogène  que,  par  une  fiction  logique, 
on  a  supposée  quelquefois  à  l'origine  des  choses,  le  temps  n'existe  pas 
encore.  Imaginez  un  rocher  battu  par  la  mer  :  le  temps  existe  pour 
lui,  car  les  siècles  l'entament  et  le  rongent;  maintenant,  supposez 
que  la  vague  qui  le  frappe  s'arrête  tout  à  coup  sans  revenir  en 
arrière  et  sans  être  remplacée  par  une  vague  nouvelle;  supposez  que 
chaque  particule  de  la  pierre  reste  à  jamais  la  même  en  présence  de 
la  même  goutte  d'eau  immobile  :  le  temps  cessera  d'exister  pour  le 
rocher  et  la  mer;  ils  seront  transportés  dans  l'éternité.  Mais  l'éter- 
nité semble  une  notion  contradictoire  avec  celle  de  la  vie  et  de  la 
conscience  telles  que  nous  les  connaissons.  Vie  et  conscience  suppo-^^ 
sent  variété,  et  la  variété  engendre  la  durée.  L'éternité,  c'est  ou  le 
néant  ou  le  chaos  ;  avec  l'introduction  de  V ordre  dans  les  sensation»  ^"^  ^ 
et  les  pensées  commence  le  temps.  ^^^^ 

M.  Guy  AU. 


LA  POLARISATION  PSYCHIQUE 


I 

XI    est  aujourd'hui  bien  établi  que  Taimant  et  un  grand  nombre 
<i*si\itres  agents,  dont  les  plus  importants  sont  l'électricité  statique, 
l'électricité  dynamique,  le  diapason,  etc.,  ont  la  propriété  de  trans» 
féir^T^  dans  des  conditions  déterminées,  certains  phénomènes  unila- 
'a.ux  du  corps.  Nous  avons  montré,  dans  un  précédent  travail,  con- 
à  rhypnotisme  S  que  le  nombre  des  phénomènes  soumis  au 
tx'si.Tisfert  est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  pense  en  général;  car 
il    oomprend  non  seulement  des  paralysies,  des  anesthésies,  des  con- 
^**«iotures,  des  mouvements  choréiques,  à  forme  unilatérale,  mais 
des  actes  plus  ou  moins  complexes,  dans  lesquels  intervient 
part  d'intelligence,  de  raisonnement  et  de  volonté.  Il  n'est  pas 
Ui^     seul  fait  psychique,  susceptible  d'une  manifestation  unilatérale, 
^^-^^  l'aimant  ne  puisse  transférer  dans  la  catégorie  d'hypnotiques 
nous  nous  sommes  occupés, 
fais  ridée  de  transfert  est  trop  étroite  pour  embrasser  la  totalité 
phénomènes  que  l'aimant  est  capable  de  provoquer  dans  l'orga- 
^i^^  wne,  chez  une  certaine  catégorie  de  sujets  au  moins.  L'aimant  ne 
pas  que  déplacer,  il  modifie.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  par 
I  série  d'expériences. 

fous  n'avons  pas  l'intention  de  construire  ici  de  toutes  pièces  une 

ïorie  nouvelle  sur  l'action  des  esthésiogènes  :  nos  observations  ne 

point  assez  nombreuses  pour  rendre  une  généralisation  légitime, 

^^isnous  pensons  qu'elles  en  suggéreront  d'autres.  C'est  pour  ce 

**^CDtif  que  nous  nous  décidons  à  les  publier. 

Au  reste,  les  phénomènes  sur  lesquels  nous  appelons  l'attentionné 
^Ont  pas  absolument  nouveaux.  Lorsqu'on  les  connaît  et  qu'on  les 
^^alyse,  on  en  retrouve  l'origine  dans  une  curieuse  modification  de 
^^  sensibilité  connue  depuis  sept  à  huit  ans,  et  découverte  en  même 
^mps  que  le  transfert  par  la  commission  de  la  Société j[de  Biologie 
l'ëunie  en  1877  pour  examiner  les  travaux  de  Burq.  Cette  modifica- 

1.  Voir  le  numéro  de  janvier  de  la  Revue, 

TOUS  xrx.  —  i88o.  25 
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sorte  que,  au  bout  de  quelques  minute^^,  les  plaques  elliptiques 
d*anesthésie  sont  devenues  des  bandes  qui  occupent  toute  la  hau- 
teur du  membre  sur  la  partie  antéro-externe;  elles  ont  au  contraire 
à  peine  gagné  quelques  millimètres  dans  le  sens  transversal. 

«  L'anesthésie  générale  résulte  de  la  fusion  sur  la  ligne  médiane, 
de  ces  différentes  plaques  primitivement  écloses  sur  les  quatre 
membres...  Il  est  à  peine  nécessaire  de  répéter  que  la  sensibilité 
cutanée  n*est  pas  seule  intéressée  dans  ce  cas;  on  constate  égale- 
ment l'afTaiblissement  bilatéral  de  l'ouïe,  de  la  vue  (comme  acuité 
visuelle  et  perception  des  couleurs),  de  l'odorat,  du  goût,  de  la  force 
nnusculaire,  en  môme  temps  que  la  pâleur  des  téguments  et  l'abais- 
se nent  de  la  température  superGcielle.  Chez  quelques  malades,  il  se 
produit  même  un  état  de  somnambulisme  très  prononcé. 

«  Il  serait  intéressant  de  voir  comment  et  sur  quels  points  se  déve- 
loppe Tanesthésie,  l'application  étant  faite  ailleurs  que  sur  l'avant- 
bras.  On  n'a  pas  vérifié  également  ce  qui,  après  la  production  de 
l'atiesthésie  générale,  représente  les  oscillations.  > 

Hous  avons  tenu  à  faire  la  citation  intégrale,  parce  que  l'anesthésie 
provoquée  est  le  point  de  départ  de  nos  recherches.  On  devra  donc 
considérer  avec  le  plus  grand  soin  la  description  qui  précède;  il  n'y 
&  pas  un  seul  trait  de  cette  description  qui  ne  soit  important,  et  que 
nous  ne  devions  retrouver  par  la  suite.  Il  existe  quelques  autres 
faits  du  même  genre,  qui  méritent  d'être  cités  et  rapprochés;  le 
•   rapprochement  en  montrera  les  ressemblances  mieux  que  tout  com- 
"dentaire.  On  obtient  un  résultat  comparable  à  l'anesthésie  provo- 
quée, mais  en  sens  inverse,  quand  on  soumet  à  l'aimantation  une 
^^lade  affectée  d'anesthésie  générale,  ou  plus  exactement  d'hé* 
'^^lanesthésie  double.  Chez  les  malades  qui  présentent  ce  symptôme, 
t^ie    moitié  du  corps  est  presque  toujours,  sinon  toujours,  moins 
affectée  que  l'autre.  Si  Tapplication  est  faite  sur  le  côté  le  plus 
•-^^^cté,  et  qu'elle  y  produise  de  la  sensibiliié,  celle-ci  reparaît  en 
^^ime  temps  sur  l'autre  côté.  Ce  cas  correspond  exactement  à  celui 
Vanesthésie  provoquée  bilatéralement.  Il  s'agit,  dans  les  deux 
P^riences,  de  la  production  par  l'aimant  d'un  état  contraire  û 
^  ^t.^t  préexistant.  Ici,  c'est  la  sensibilité  qui  succède  à  l'anesthésie  ; 
^  o'est  l'anesthésie  qui  remplace  la  sensibilité. 

oursuivons;  l'énumération  ne  serait  pas  complète,  si  nous  pas- 

is  sous  silence  les  résultats  fournis  par  les  esthésiogènes  dans 

affections  autres  que  l'hystérie.  Dès  1875,  M.   Vulpian  constata 

^^ô  dans  certaines  hémiplégies  d'origine  cérébrale,  avec  hémianes- 

isie,  la  faradisation,  localisée  sur  une  région  quelconque,  rétablit 

rapidement  le  mouvement  et  la  sensibilité  dans  le  côté  malade.  Ce 
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frieiit  vague  pour  ne  rien  préjuger  du  mécanisme  inconnu  de  ce 
envieux  phénomène.  Ainsi,  il  est  entendu  que  par  polarisation  nous 
désignerons  Tinversion  d'un  état  fonctionnel  quelconque  sous  Tin- 
iltJience  d'un  esthésiogène  ;  ce  nom  aura  toujours  l'avantage  de  nous 
épsirgner  une  périphrase  inutile  ^ 

£xiste-t-il  d'autres  faits  de  polarisation?  En  connaît-on  d'autres 
irft<3épendamment  de  ceux  que  nous  avons  observés  et  que  nous 
allons  faire  connaître  dans  un  instant?  C'est  une  question  à  laquelle 
il    ^t  difficile  de  répondre.  Peut-être  est  il  permis  de  voir  une  pola- 
îBjsiition  ou  un  phénomène  de  même  genre,  dans  les  contractures  que 
rsLpproche  de  l'aimant  provoque  souvent  chez  les  hystériques.  On 
connaît  la  fréquence  de  ces  symptômes,  qui  constituent  l'inconvénient 
et.  quelquefois  le  danger  des  expériences  d'esthésiogénie;  à  tel  point 
(l\ie  nous  avons  dû  renoncer  à  aimanter  quelques-unes  de  nos  mala- 
des qui  présentaient  une  réaction  musculaire  trop  prononcée.  Tarn- 
bu  fini  et  Seppilli  ont  constaté  que  l'aimant  exerçait  une  action  des 
plus  nettes,  et  souvent  très  énergique  sur  les  phénomènes  muscu- 
laires du  mouvement,  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  pen- 
dant la  léthargie  hystérique  provoquée  '.  On  pourrait,  à  la  rigueur, 
considérer  la  contracture  provoquée  comme  un  fait  de  polarisation, 
comparable  à  l'anesthésie  provoquée,  car  la  contracture  succède, 
dans  ces  circonstances,  à  l'état  inverse  de  repos.  Citons  encore 
comme  appartenant  au  môme  cadre  de  faits  la  relation  de  M.  Lan- 
douzy  qui  a  constaté  que  chez  une  grande  hystérique  l'application  de 
i*ainiant  produisait  constamment  un  sommeil  léthargique  bien  caracté- 
risé, lorsqu'on  fermait  en  même  temps  les  yeux  de  la  malade  '.  N'y  a- 
t*il  pas  dans  ce  phénomène  une  sorte  d'inversion  de  l'état  primitif? 
^6  même,  on  a  vu  parfois  au  cours  d'une  séance  de  métallothérapie, 
^'hystérique  tomber  en  somnambulisme  ou  en  catalepsie.  Enfin, 
n'oublions  pas  de  rappeler  les  effets  surprenants  que  produisent  les 
Courants  continus  sur  les  attaques  de  grande  hystérie  ;  un  des  élec- 
trodes est  placé  sur  le  front,  l'autre  n'importe  sur  quel  point  du 
p^rps;  on  attend  qu'une  attaque  se  produise,  puis  d'un  coup  on 
i'^t^rvertit  le  courant  au  moyen  d'un  commutateur.  L'attaque  s'arrête 
*^^t  net  *î  C'est  encore  un  phénomène  d'inversion. 

i^vant  de  commencer  notre  exposition,  citons  un  fait  qui  à  lui  seul 

.  *  -  Charpignoa  (Rapports  du  magnétisme  avec  la  jurisprudence  et  la  médecine 
^S^f^ie.  Paris,  1860,  p.  1)  explique  les  eflfets  du  ma^'nétisme  par  une  polarisation 
^^  ^''électricité  nerveuse  ;  mais  ce  mot  ne  répond  pour  lui  à  aucun  phénomène 
ï^ï^ticuiier. 

^.   Rivista  di  Freniatria,  an  VII,  fasc.  III. 

'^^  Landouzy,  Progrès  médical,  25  janvier  1879,  p.  61. 

•^  •  P.  Richer,  Etudes  cliniques  sur  Phystéro-épilepsie,  p.  591. 
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exclurait  complèlement  Tidée  de  simulation  ou  de  euggestioa  incon 
sciente,  si  Ton  pouvait  garder  quelque  arrière- pensée  devant  ud< 
masse  d'observations  aussi  compliquées  et  aussi  cohérentes  que  le: 
nôtres.  Un  jour,  profitant  de  ce  que  la  nommée  W...  s'est  endormii 
spontanément,  et  d*un  sommeil  naturel,  dans  un  fauteuil,  nou: 
appliquons  Taimant  à  gauche.  Les  deux  mains  du  sujet  reposent  su 
ses  genoux,  dans  une  position  sensiblement  symétrique.  Au  boa 
d'un  temps  assez  long,  ne  voyant  survenir  aucun  changement  d*atti. 
tude,  nous  commencions  à  nous  communiquer  nos  craintes  sur  I 
valeur  des  expériences  précédentes.  La  malade  restait  complète 
ment  immobile.  Nous  voulons  la  réveiller,  nous  rappelons  à  plu 
sieurs  reprises,  nous  la  secouons;  rien  ne  peut  vaincre  sa  torpeur 
elle  dort  d'un  sommeil  profond  dont  nous  sommes  incapables*  de  I 
tirer.  Les  paupières  sont  closes,  mais  on  peut  les  maintenir  ouverte 
sans  provoquer  aucun  changement.  Bien  plus,  on  peut  presse 
impunément  sur  les  points  hystérogènes  sans  provoquer  aucun 
attaque;  on  sait  cependant  que  non  seulement  pendant  la  veille, ma 
encore  à  tous  les  moments  du  sommeil  artificiel  la  pression  de  ce 
points  amène  Tattaque.  C'est  là  un  phénomène  réflexe  que  la  malad 
est  incapable  de  suspendre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  long 
quarts  d'heure  que  ce  sommeil,  véritable  image  de  la  mort,  prit  fit: 
au  réveil,  il  y  eut  une  décharge  couvulsive  de  la  nature  de  celle 
que  nous  décrivons  plus  loin. 

Dira-t-on  que  notre  sujet  a  simulé  une  attaque  de  sommeil?  Ces 
impossible,  car  une  hystérique  ne  peut  pas  perdre  volontairemer 
ses  points  hystérogènes.  Dira-t-on  que  notre  sujet  a  obéi  à  ur 
suggestion  venue  de  l'expérimentateur?  C'est  encore  impossible,  cl 
nous  ne  savions  pas  ce  qui  allait  arriver. 


II 


Pour  découvrir  un  fait  qu'on  n'a  jamais  vu,  il  faut  qu'un  concour 
exceptionnel  de  circonstances  le  rende  énorme;  sinon,  on  pass 
devant  sans  le  soupçonner.  Nous  avons  fourni  à  nos  dépens  un 
preuve  nouvelle  de  cette  vérité;  en  relisant  avec  soin  nos  première 
observations  sur  le  transfert,  observations  qui  toutes  avaient  été  rédi 
gées  au  moment  même,  sans  désemparer,  nous  nous  sommes  aperçi 
qu'un  grand  nombre  contenaient  des  faits  de  polarisation  ;  mais  noi 
n'avons  fait  cette  découverte  qu'après  coup,  rétrospectivement,  apr^ 
avoir  assisté,  par  hasard,  à  un  phénomène  de  polarisation  qui  s'e^ 
présenté  devant  nos  yeux  dans  un  état  de  développement  compte 
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Si  noua  faisons  cette  remarque,  c*est  pour  bien  montrer  que  tout  se 
tient  dans  dos  expériences;  qu'elles  ont  une  logique  inflexible ,  dont 
nous  ne  nous  sommes  souvent  pas  doutés,  et  qui  est  supérieure  à 
celle  de  nos  esprits,  car  c'est  celle  de  la  nature  ;  et  qu'enfm ,  dans 
ce  vaste  ensemble  de  recherches  sur  Testhésiogénie,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  cent  expériences,  il  n'y  a  pas  une  seule  lacune.  Loin 
de  là;  les  phénomènes  que  nous  avons  cru  découvrir  dans  les  der- 
nières expériences  étaient  déjà  présents,  sous  une  forme  rudimen- 
taire,  il  est  vrai,  mais  sous  une  forme  nettement  caractérisée,  dans 
les  premières  expériences  de  la  série,  qui  auront  bientôt  une  année 
de  date. 

Ea  voici  un  exemple.  On  se  rappelle  que  Taimant  est  capable  de 
transférer  les  mouvements  de  l'écriture.  Si  on  donne  à  la  somnam- 
bule la  suggestion  de  faire  des  chiiTres  avec  sa  main  droite  et  qu*on 
approche  de  cette  main  un  aimant,  voici  ce  qui  se  passe;  la  malade 
se  met  à  tracer  des  chiffres,  avec  sa  main  droite;  au  bout  de  quelque 
temps,  elle  s'arrête,  hésite,  passe  la  plume  dans  la  main  gauche,  et 
^race  avec  la  main  gauche  une  série  de  chiffres,  qui  sont  renversés 
^t  disposés  de  gauche  à  droite,  ainsi  que  le  veut  la  symétrie.  Ce  trans- 
fert de  l'impulsion  d'écrire  est  certainement  le  fait  le  plus  saillant  de 
^^ot>:5ervation,  c'est  le  seul  qui  attire  le  regard.  Cependant  il  se  passe 
?^^lque  chose  d'intéressant  du  côté  de  la  main  droite,  quand  cette 
•^^in  est  devenue  immobile;  seulement  c'est  là  un  de  ces  phéno- 
oes  l)uil  faut  chercher.  Nous  avions  simplement  constaté,   au 
ut,  que  pendant  que  la  main  gauche  écrivait,  la  main  droite  était 
enue  incapable  d'écrire;  et  nous  avions  tenu  compte  de  cette 
ticularité  en  disant  :   «  la  malade  est  devenue  gauchère  de  la 
*^'^in  droite  ».  C'est  la  formule  qu'on  retrouvera  dans  notre  premier 


tr 


^ail 


1 


réalité  est  que  l'aimant  a  produit  dans  la  main  droite  une  pola- 

'^"^^ttion  ;  il  a  remplacé  l'impulsion  motrice  par  le  phénomène  inverse 

^^     la  paralysie;  cette  main  droite  a  été  frappée  d'une  paralysie  sys- 

^  ^»atisée;  tout  en  conservant  la  liberté  générale  de  ses  mouvements, 

^^^«  a  perdu  les  mouvements  spécialement  adaptés  à  l'écriture  ;  en  un 

^Dt,  la  voilà  agraphique.  Substitution  d'une  paralysie  adaptée  à  ce 

^me  mouvement  adapté,  n'est-ce  pas  le  pendant  de  ce  qui  se  passe 

Tanestbésie  provoquée,  où  la  sensibilité  se  trouve  remplacée 

l'insensibilité  ?  N'est-il  pas  intéressant  de  rapprocher  ces  deux 

^^^anifestations  esthésiogéniques  et  de  leur  imposer  un  nom  unique 

^tui  en  exprime  le  caractère  commun,  le  nom  de  polarisation  ï 

1.  Revue  philoiophique  (Janv.  1885,  p.  10). 


^ 
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On  pourrait  citer  encore  cinq  ou  six  de  nos  anciennes  observations 
où  la  présence  de  phénomènes  polarisés  est  des  plus  manifestes. 
Mais  ces  citations  sont  inutiles.  Nous  préférons  exposer  les  expérien- 
ces spécialement  destinées  à  mettre  en  relief  ce  curieux  phénomène. 

Nous  ne  changeons  rien  à  la  méthode  de  nos  premières  recherches 
sur  le  transfert.  Nos  sujets  sont  toujours  des  hystéro-épileptiques,  , 
plongées  dans  le  grand  hypnotisme,  seul  état  ou  Texpérimentateur*: 
soit  complètement  en  sécurité  contre  la  fraude.  C!omme  esthésio — 
ç^èney  nous  nous  servons  toujours  de  Taimant ,  réservant  pour  plu^ 
tard  une  étude  comparative  des  autres  agents.  Enfin  dans  l'exposition^  ^^^ 
des  expériences,  nous  irons  toujours  du  simple  au  composé,  ce  quKL^ui 
veut  dire  :  du  somatique  au  psychique. 

MOTiLiTÉ.  —  Polarisation  d'un  mouvement.  Examinons  ce  qui 
passe  lorsqu'on  fait  agir  Taimant  sur  un  phénomème  moteur  bil 
téral,  par  exemple  sur  un  acte  que  le  sujet  exécute  simultanément  ^^     et 
de  la  même  façon  avec  ses  deux  mains. 

I.  Nous  suggérons  à  W.  en  somnambulisme  Tidée  de  faire  avec  s^  ^ses 
deux  mains  l'acte  de  rouler  une  boulette.  Après  le  réveil,  la  malac^  ^de 
continue  régulièrement  le  mouvement.  Il  est  à  remarquer  que  la 

suggestion  hypnotique  sert  uniquement  à  rendre  l'acte  plus  régulie^^aer; 
l'expérience  peut  être  répétée  sans  le  secours  de  la  suggestion,  ^  en 
priant  simplement  la  malade  éveillée  de  bien  vouloir  rouler  les  doi^^  .gts 
pendant  quelques  minutes.  Si  elle  consent  à  le  faire,  la  suite  de 

l'expérience  se  déroule,  comme  dans  le  cas  de  la  suggestion,  da^^^ans 
l'ordre  fatal  que  nous  allons  décrire.  Un  aimant  est  placé  à  droir  M  *ite. 
Au  bout  de  deux  minutes,  les  deux  mains  tremblent,  la  gauche  pW  ^=)lus 
que  la  droite.  Puis  le  mouvement  s'arrête  des  deux  côtés.  La  maiaa^  ade 
se  plaint  de  lourdeur  dans  les  bras. 

Au  bout  de  trois  minutes  environ,  le  mouvement  reprend  à  droii:  -^Dite, 
puis  à  gauche,  plus  fort,  tantôt  dans  une  main,  tantôt  dans  l'aut-i^"  tre. 
Quand  le  mouvement  s'arrête  de  nouveau,  on  essaye  de  le  faire  r        re- 
commencer en  priant  la  malade  de  rouler  les  doigts  :  elle  rèpdumood 
qu'elle  ne  sait  pas,  et  de  fait  elle  n'y  parvient  pas. 

Enfin,  pour  la  troisième  fois,  les  deux  mains  reprennent  le  môa^ffle 
mouvement;  l'acte  d'abord  bien  caractérisé,  se  change  en  un  tre^  na- 
blement,  dont  les  oscillations  s  aggrandissent  et  deviennent  de  for"  tes 
secousses.  Par  la  constriction  des  poignets,  on  parvient  à  arr^^r 
ces  mouvements  convulsifs,  mais  dès  que  la  compression  ces^^^i 
ils  repartent.  On  endort  la  malade,  et  pendant  le  somnambulisrxje, 
on  lui  enjoint  de  laisser  ses  mains  immobiles.  Il  se  produit  alors  uiti^ 
grande  décharge  convulsive,  puis  un  arrêt  complet. 
Cette  expérience  contient  plusieurs  faits  importants.  On  voit  d'aboï*^ 
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que  je  ne  sais  pas,  que  je  n'ai  jamais  su  fumer.  Il  faut  que  je  vous 
regarde  (elle  parle  à  un  des  assistants  qui  fume),  sinon  je  ne  me 
rappelle  plus.  »  Puis,  elle  rejette  la  cigarette  pour  la  seconde  fois. 
Si  on  analyse  avec  soin  cette  expérience,  on  voit  qu'il  s'est  passé 
tout  d'abord  un  événement  très  apparent  :  le  transfert  de  facte  de 
fumer.  La  malade  s'est  servie  tantôt  de  la  main  droite,  tantôt  de  la 
main  gauche.  Mais  à  côté  de  ce  transfert  s'est  juxtaposé  un  phéno- 
mène de  polarisation  qui,  pour  être  moins  apparent,  n*en  existe  pas 
moins  d'une  manière  incontestable.  De  temps  en  temps,  la  malade 
s'arrête,  disant  qu'elle  ne  sait  pas  fumer;  elle  est  même  obligée  de 
regarder  un  des  assistants,  qui  fume,  pour  savoir  comment  il  faut 
s'y  prendre;  c'est  la  preuve  que  l'acte  de  fumer  est  remplacé,  pen- 
dant un  instant  très  court,  par  une  paralysie  correspondante;  c'est 
la  preuve  que  la  polarisation  et  le  transfert  se  combinent.  Nous 
avons  déjà  montré  dans  les  préliminaires  de  ce  travail,  que  lors- 
qu'on aimante  une  hystérique  hémianesthésique,  le  transfert  de 
rhémianesthésie  est  accompagné  de  polarisation,  au  moins  dans  le 
cas  de  guérison. 

Polarisation  d'une  attitude.  —  Remplaçons  le  mouvement  par  une 
attitude  fixe  et  bilatérale  et  voyons  ce  que  l'aimant  en  fera. 

III.  On  suggère  à  Wit...  en  somnambulisme  d'unir  ses  deux  mains 
et  de  les  maintenir  dans  l'attitude  de  la  prière.  Réveil.  La  malade  dit 
qu'elle  veut  rester  bien  tranquille,  et  elle  s'allonge  dans  son  fauteuil 
avec  les  mains  dans  l'attitude  commandée.  Ici  encore,  Texpérience 
peut  être  faite  sans  suggestion,  pourvu  que  la  malade  consente  k 
garder  volontairement  une  attitude  symétrique.  Dans  ce  cas,  lu 
première  partie  de  Texpérience  est  volontaire,  mais  la  suite  est 
fatale.  On  approche  du  bras  gauche,  par  derrière,  un  petit  aimant. 
Bientôt,  sans  changer  de  position,  les  deux  mains  se  contracturent 
et  restent  fixes.  Quelque  temps  après,  il  se  déclare  dans  les  mains 
un  petit  tremblement  rapide,  puis  la  malade  peut  remuer  les  doigts, 
et  elle  les  entre-croise.  Ensuite  la  contracture  revient  et  les  deux 
mains  se  fixent  de  nouveau  dans  l'attitude  de  la  prière.  Le  môme 
phénomène  se  répète  deux  fois,  contracture,  tremblement  des  mains, 
puis  liberté  des  mouvements.  Enfin  la  décharge  arrive  :  elle  débute 
par  un  tremblement,  puis  viennent  de  grands  mouvements  qui 
ressemblent  à  ceux  d'un  accès  d'épilepsie  partielle.  Après  l'accôs, 
la  malade,  épuisée,  se  plaint  d'une  douleur  dans  la  région  corres- 
pondant à  la  partie  moyenne  des  circonvolutions  ascendantes.  Quand 
tout  est  terminé,  on  prie  la  malade  de  reprendre  son  attitude  de 
prière;  elle  essaye,  n'y  parvient  pas,  elle  ne  sait  plus;  cependant, 
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en  lui  faisant  voir  l'attitude,  on  parvient,  après  quelques  elTorts,  à 
la  lui  rapprendre. 

La  polarisation  qui  s'est  produite  dans  cette  expérience  a  remplacé 

une  attitude  par  une  contracture,  puis,  par  des  mouvements  convul- 

sifs  et  enfin  par  une  paralysie  des  mouvements  nécessaires  pour 

prendre  l'attitude  suggérée.  Il  est  à  remarquer  que  la  contracture 

produite  par  l'aimant  peut  être  appelée  contracture  systématisée^  car 

elle  n'est  pas  dilTuse,  elle  immobilise  le  membre  dans  une  attitude 

définie.  L'expérience  s'est  terminée  par  la  décharge  épileptiforme 

ordinaire. 

Nous  rappellerons,  à  cette  occasion,  une  expérience  qui,  pour  des 

jraisons  particulières,  ne  fut  pas  poussée  jusqu'au  bout.  W.  étant  en 

c:&talepsie,  assise  dans  un  fauteuil,  dans  une  attitude  parfaitement 

symétrique,  les  avant-bras  horizontaux  et  les  mains  un  peu  relevées, 

M^n  aimant  fut  appliqué  à  droite;  très  rapidement  la  main  gauche  se 

<3ontractura  et  le  sujet  prit  une  expression  de  souffrance.  On  le 

"plongea  dans  le  somnambulisme  pour  interrompre  l'expérience. 

X^* aimant  fut  laissé  à  droite  dans  le  but  d'obtenir  le  transfert  et  la 

disparition  de  la  contracture  qui  changea  en  effet  de  côté.  Mais  il 

^e  produisit  une  décharge  épileptiforme  dans  les  deux  mains  qui 

aretombèrent  flasques,  mais  non  paralysées. 

Disons  en  passant  que  ces  décharges  épileptiformes  constituent  un 
des  caractères  objectifs  les  plus  significatifs  de  la  polarisation  par 
S'aimant  ;  quelles  soient  partielles  ou  généralisées,  elles  se  présentent 
^K>us  une  forme  spéciale,  tout  différente  des  convulsions  propres  aux 
liystériques  en  expérience.  Elles  sont  si  bien  en  rapport  avec  Tai- 
niantation,  que  Taimant  les  développe,  même  quand  il  a  été  appliqué 
pendant  le  sommeil  naturel,  après  avoir  déterminé  des  phénomènes 
^ur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  et  qui,  en  l'absence  de  ces  con- 
vulsions, pourraient  suffire  à  faire  rejeter  l'hypothèse  de  la  simu- 
lation. 

Polarisation  d'une  contracture.  —  Dans  cette  expérience,  comme 
dans  la  suivante,  Tintervention  de  l'hypnotisme  et  de  la  suggestion 
est  nécessaire,  car  il  s'agit  de  contractures  et  de  paralysies,  symp- 
tômes pathologiques  que  la  malade  ne  peut  pas  se  donner  volon- 
tairement pendant  la  veille. 

.  IV.  Wit..,  étant  eu  léthargie,  on  contracture  les  deux  derniers 
doigts  de  chaque  main,  par  la  malaxation.  Réveil.  La  contracture 
bilatérale  persiste,  comme  c'est  la  règle.  Aimant  à  droite.  Tremble- 
ments des  deux  mains,  puis  mouvements  convulsi£s  violents,  puis 
arrêt.  Les  deux  mains  sont  décontracturées;  le  malade  peut  serrer 
avec  une  certaine  force  :  il  n'y  pas  de  paralysie. 
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Il  est  instructif  de  comparer  cette  guérison  d'une  contracture  bL  \a 
térale,  par  polarisation,  au  transfert  d'une  contracture  unilatéra 
On  sait  qu'il  est  possible  de  faire  disparaître  une  contracture  uni 
térale,  chez  les  hystériques,  par  l'application  de  l'aimant;  lacontn 
ture  commence  par  se  transférer;  après  un  certain  nombre 
migrations,  elle  s'épuise  et  s'évanouit.  Cette  disparition  graduelle 
une  polarisation  qui  accompagne  le  transfert.  Ici,  la  contracture 
polarisée  du  premier  coup  ;  mais  l'instantanéité  de  cet  effet  est  co 
pensée  par  la  violence  de  la  décharge. 

Polarisation  d'une  paralysie.  —  Pour  compléter  l'étude  de 
polarisation  des  phénomènes  moteurs,  nous  dirons  un  mot,  en 
minant,  de  la  polarisation  des  paralysies.  Nous  avons  opéré  sur 
paralysie  systématisée. 

V.  Nous  donnons  à  Wit...  en  somnambulisme  la  suggestion  qu'< 
ne  sait  plus  tourner  ses  pouces.  Elle  résiste,  répond  qu'elle  peut 
tourner,  et  les  tourne;  après  une  suggestion  répétée,  elle  s'arré 
Réveil.  On  la  prie  de  fàre  le  mouvement  indiqué,  elle  essaye 
croiser  les  mains  et  n'y  parvient  pas.  On  tient  derrière  sa  tète 
gauche,  et  sans  qu'elle  s'en  doute,  un  petit  aimant.  Au  bout  de  qu( 
ques  secondes,  elle  croise  ses  mains  et  tourne  ses   pouces.  P» 
après,  elle  s'arrête,  en  disant  qu'elle  ne  sait  plus  comment  on  (ai: 
Ensuite,  elle  reprend  le  mouvement  et  le  continue  pendant  cic^ 
minutes,  sans  interruption,  tournant  ses  pouces,  tantôt  dans  un  sen; 
tantôt  dans  Tautre.  Pendant  ce  temps,  elle  cause  de  ses  amies, 
l'hôpital,  et  ne  songe  pas  à  ce  que  font  ses  doigts.  ^.^ 

Voilà  un  des  exemples  les  plus  nets  de  polarisation  qu'on  puiss^^      ^g 
citer.  La  paralysie  systématisée  se  transforme  en  mouvement,  sou^^  ^^    ^ 
l'influence  de  l'aimant.  C'est  l'inverse  de  notre  première  expérienc»i>^^^  g. 
où  le  mouvement  adapté  a  été  remplacé  par  une  paralysie  corres  ^^ 
pondante.  ^ 

Résumons  les  principaux  résultats  de  la  polarisation  motrice.  Noue  ^^       _,« 
voyons  que  dans  les  états  bilatéraux  et  symétriques  :  1»  un  mouve-^         . 
ment  adapté  est  remplacé  par  une  paralysie  adaptée  correspondante  ^^ 
(Observations  I  et  II.)  ^- 

2**  Une  attitude  fixe  est  remplacée  par  une  contracture  du  membre "^^^^^ 
dans  la  môme  attitude  (contracture  systématisée)  puis,  par  des  con—-^^    ,  ' 
vulsions,  puis,  par  une  paralysie  systématisée,  empêchant  la  malad^-^^  ^ 
de  reprendre  la  même  attitude.  (Observation  III.] 

3^  Une  contracture  diffuse  est  remplacée  par  le  relâchement 
muscles,  sans  paralysie,  c'est-à-dire  par  l'état  de  repos.  (Observa- 
tion IV.) 


> 


L'étude  des  phénomènes  psycho-sensoriels  démontre  qu'il  exisi 
une  polarisation  sensorielle,  comparable  de  tous  points  à  la  polari 
sation  motrice.  Nous  nous  bornons  à  citer  les  faits  les  plus  impoi 
tants,  pour  abréger,  car  nous  avons  encore  un  long  chemin  à  par 
courir  avant  d'arriver  aux  dernières  expériences,  qui  sont  les  pli 
intéressantes. 

Polarisation  d'une  hallucination.  —  Il  faut  d'abord  examiner  I 
résultat  que  donne  Taimant  en  agissant  sur  une  hallucination  bila  . 
térale. 

VI.  On  suggère  à  Cail...  en  somnambulisme  qu'il  y  a  sur  une  tabW 
voisine  un  oiseau  et  une  lanterne.  Au  réveil,  elle  voit  Toiseau 
la  lanterne  allumée.  On  apphque  un  aimant  près  de  son  poigni 
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droit,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive.  Au  bout  de  quelques  instani 
elle  se  frotte  les  yeux,  dit  qu'elle  voit  moins  distinctement,  que  Toi 
seau  et  la  lanterne  se  rapetissent;  puis,  elle  ne  voit  plus  V 
du  tout,  et  quant  à  la  lanterne,  elle  n'en  aperçoit  plus  que  L 
lumière.  Enfm,  tout  disparait;  la  table  lui  parait  complètemeD 
vide,  bien  que  réellement  il  y  ait  dessus  des  pièces  anatomii 
diverses.  Puis,  elle  se  tait,  il  est  impossible  d'obtenir  une  seal^ 
réponse.  Elle  comprend  ce  qu'on  lui  dit  et  ce  qu'elle  voit  écrit,  peu 
ouvrir  la  bouche  et  tirer  la  langue,  n'est  pas  de  mauvaise  humeu 
rit  facilement,  mais  elle  ne  peut  pas  parler  et  refuse  absolumen 
d'écrire.  Cette  malade  n'a  retrouvé  l'usage  de  la  parole  que  le  lende 
main  matin  à  la  suite  d'une  frayeur  qui  lui  a  fait  pousser  un  cri. 

On  voit  que  Taimant  agit  sur  une  hallucination  bilatérale  en  11 
supprimant.  Chez  la  malade  précédente,  la  suppression  est  déflnitiv 
l'hallucination  ne  reparait  plus.  Il  ne  se  passe  point  une  série  d' 
cillations  consécutives  comme  dans  la  polarisation  des  phénomèni 
moteurs.  Cette  absence  d'oscillations  est  un  fait  propre  à  la  malade^ 
car  nous  avons  observé  que  chez  elle  le  transfert  d'un  troubl 
unilatéral  était  également  privé  d'oscillations.  Voici  d'ailleurs  un 
seconde  malade,  chez  laquelle  la  polarisation  sensorielle  est  suivi 
d^oscillations  régulières. 

VII.  On  donne  à  Wit...,  en  somnambulisme,  Thallucination  d' 
oiseau  posé  sur  sa  main.  A  son  réveil,  on  applique  un  aimant 
gauche.  La  malade  caresse  l'oiseau  avec  la  main  gauche,  en  letenan 
pose  sur  son  index  droit.  Puis,  elle  le*  caresse  avec  la  main  droite,  e 


la 
^e 
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résultent  également  d'une  excitation  des  centres  sensoriels  ^Noix^ 


voyons  ici  que  Taimant  exerce  sur  eux  la  même  influence;  illi 
supprime.  La  malade,  soumise  à  Taclion  magnétique,  cesse  de  vo^r 
le  gong,  objet  réel,  comme  elle  cesse  de  voir  Toiseau,  objet  imag^. 
naire. 

De  plus,  il  est  clair  qu'il  ne  s*agit  pas  ici  d'une  simple  suppressio-^^ 
mais  d*une  paralysie.  L'aimant  ne  se  borne  pas  à  supprimer  la 
vision  du  gong,  il  remplace  la  perception  de  cet  objet  par  une  an^^s. 
thésie  systématisée,  relative  au  môme  objet,  puisque  le  bruit  du 
gong  ne  produit  plus  de  catalepsie.  C'est  cette  inversion  de  phéi^o- 
mène  qui  constitue  la  polarisation.  On  peut  donc  rapprocher  la 
polarisation  sensorielle  de  la  polarisation  motrice  et  dire  que  les 
deux  phénomènes  sont  soumis  à  la  même  loi;  car  l'anesthésie  est  âi  la 
vision  ce  que  la  paralysie  du  mouvement  est  au  mouvement. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  lorsqu'on  soumet  à  l'aimant  une  \xol- 
lucination  bilatérale,  cette  hallucination  est,  elle  aus^i,  tout  corn 
la  vision,  remplacée  par  une  anesthésie  systématisée.  N'insistons 

Polarisation  (Vun  souvenir.  —  Poursuivant  notre  marche  ascen- 
dante, nous  allons  maintenant  soumettre  à  Taimant  des  phénomènes 
psychiques  plus  élevés  que  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  vus.  Voioi 
des  souvenirs,  c'est-à-dire  des  états  de  conscience  qui  ne  se  tradui- 
sent au  dehors  par  aucun  signe  visible.  Soumettons-les  à  répret&ve 
de  l'aimant.  Que  va-t-il  se  passer? 

Commençons  par  suggérer  un  souvenir  faux,  phénomène  cjuie 
M.  Bernheim  a  appelé  par  abus  de  langage  une  hallucination  rétro- 
active. 

IX.  Wit...  étant  en  somnambulisme,  nous  lui  suggérons  qu'hieir, 
pendant  l'après-midi,  un  photographe  du  nom  dé  L...,  (c'est  un  p^c* 
sonnage  réel,  ancien  photographe  de  la  Salpêtrière)  est  venu  âL  1^ 
Salpétrière,  et  a  fait,  dans  la  cour,  la  photographie  de  Cail...  (mala*d€ 
amie  de  Wit..)  et  que  Cail...  était  habillée  en  mousquetaire.  Puis,  <=>^ 
la  réveille.  Nous  ne  pouvons  mieux  représenter  la  marche  de  Te^c- 
périence  qu'en  transcrivant  toutes  les  paroles  du  sujet.  Nos  demand^^ 
sont  placées  entre  parenthèses. 

(Demande  :  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?).  Albert  X,  le  photographe,  ^^^ 
parti  (exact),  et  je  vous  apprends  la  nouvelle  que  L...  est  reve^^ 
hier....  il  a  repris  son  ancienne  fonction,  il  a  tiré  la  photographie  ^^ 

Gabrielle (prénom  de  Cail...),  elle  avait  un  costume  qui  lui  all^^^ 

bien....  elle  était  en  mousquetaire...  elle  avait  un  petit  type  chio*  -  ' 
Albert  X  travaille  mieux,  il  est  parti  (exact),  oh  !  je  suis  très  en  colère  « 

1.  Théorie  physiologique  des  hallucinations  (Revue  scientifique,  janvier  1883}* 


A.  BIIfET  «t  CH.  TÉKÈ.  —  LA  POLARISATION  PSYCUIQUE        39i 

omlear  primitive  est  remplacée  par  8a  complémentaire ,  mais  la 
iDcuM  persiste,  c'est  toujours  une  croix.  Il  en  est  de  même  lorsque 
l'on  provoque  l'hallucination  d'une  croix  rouge,  on  lorsqu'on  a  la 
niion  mentale  de  cette  figure  avec  une  intensité  suffisante  ;  toujours 
lî  sensation  consécutive  représente  une  croix  verte.  Mais  les  choses 
changent  complètement,  avec  l'intervention  de  l'aimant.  Si  à  un  de 
D03  sujets,  W.  ou  C.  ">  h  l'^ta*  fi"  veilla  qqus  inculquons  que  la 


croix  (fig,  i)  que  nous  venons  de  dessiner  sur  un  papier  blanc,  est 
colorée  en  rouge,  et  si  nous  l'invitons  à  considérer  avec  attention 
cette  croix  rouge  pendant  qu'un  aimant  est  placé  derrière  sa  tète  a 
■on  insu,  voici  ce  qui  se  passe  :  le  sujet  voit  tout  d'abord  apparaître 
des  rayons  verts  entre  les  bras  de  la  croix  (fig.  2)  :  peu  à  peu  ces 


'^Tons  verts  s'allongent,  et  à  mesure  qu'ils  s'allongent,  la  croix 
^'^vient  plus  rose,  sa  teinte  primitive  se  dégrade.  Un  instant,  la  croix 
^■'atU  verte,  puis  toute  couleur  disparaît  dans  l'étendue  de  la  figure 
^''iatilive,  le  sujet  voit  une  croix  vide,  un  trou  en  forme  de  croix 
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entouré  de  rayons  verts  qui  persistent  (fig.  3).  Si,  à  ce  momeDl, 
on  place  une  croix  en  papier  rouge  au  milieu  de  la  figure,  le  sujet 
ne  la  voit  pas.  Cette  expérience  concorde  bien  svec  la  précédente, 
mais  elle  but  mieux  comprendre  dans  quelles  conditions  la  couleur 


complémentaire  apparaît;  le  sujet  ne  voit  plus  que  du  vert  h  la  '%» 
de  l'expérience,  mais  cettexiouleur  est  autrement  disposée  que  n'é&^^ 
le  rouga  au  début  '. 

Notons  qu'on  rencontre  des  faits  analogues  en  polarisant  des  a^»'*'^ 
venirs  d'objets  colorés.  Nous  n'insistons  pas  sur  ce  point,  car  oc^-'^ 
aurons  l'occasion  d'y  revenir  dans  la  suite  de  ces  études. 

En  cherchant  ft  résumer,  d'après  les  faits  précités,  les  caractârv 
de  la  polarisation  sensorielle,  on  arrive  il  k  conclusion  suivante  :  L       ^'  *" 
premier  effet  de  l'aimant  sur  une  sensation,  sur  une  hallucination»    ''^i 
sur  un  souvenir,  est  la  suppression;  c'est  là  l'événement  le  pi»*** 
apparent,  le  seul  qui  s'offre  spontanément  aux  yeux  de  l'observaleu.  **  ^  .' 
Pour  connaître  les  autres,  il  faut  les  chercher.  Le  second  effet  est  L    ^* 
paralysie.  Perception  ,  hallucination  et  souvenir  sont  remplacés  p^*^^*^ 
une  anesthésie  correspondante.  Enûn  le  troisième  effet  est  la  produo' 
tion  d'un  phénomène  complémentaire,  appréciable  seulement  pou^ 

1.  On  peut  faire  la  contre- épreuve  en  donnant  au  sujet  l'hallucioaiion  d'untf 
tache  verte  dont  le  centre  est  occupii  par  un  viilo  en  forme  de  croix.  Sou«  l'iiV 
fluencc  de  l'aîmanl,  le  sujet  vuit  tlii  rouge  «  lilur  ■  tout  autour  de  U  croix,  puK- 
la  croix  devient  rose,  et  flnalument  rouge,  tandis  que  la  lone  verte  disparatv 
laiaflant  Q  sa  place  du  vide.  C'est  la  niSme  expérience,  mais  renversée. 


p«ur 
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de  nos  malades,  Wit...,  le  transfert  d'une  impulsion  verbale,  nous 
fûmes  très  étonnés  de  voir  passer  la  malade  alternativement  d'une 
phase  de  gaieté  dans  une  phase  de  tristesse.  Nous  primes  note  do 
phénomène,  sans  le  comprendre.  L'observation  a  été  publiée  intégra- 
lement dans  notre  premier  travail  *,  où  le  lecteur  pourra  la  retroiL-^ 
ver.  Maintenant,  tout  devient  clair.  Pour  une  cause  ou  une  autre,  Ist 
malade  s*est  sentie  gaie,  à  un  moment  de  l'expérience.  L'aimant  po* 
larisant  cette  émotion,  Ta  changée  en  tristesse.  Quelle  place  peo.^- 
on  trouver  pour  Y  attention  expectante  ou  la  suggestion,  dans  urmc 
expérience  qui  s'est  faite  toute  seule,  à  Tinsu  des  observateurs,   ^t 
sans  que  les  observateurs  la  comprissent? 

Mais  si  la  sincérité  de  ces  changements  émotionnels  n'est  p^^s 
douteuse,  sont-ils  oui  ou  non  le  fait  de  l'aimant?  On  pourrait  avanc5^T 
l'hypothèse  suivante  :  la  malade  rendue  gaie  par  suggestion,  s'< 
épuisée  à  rire;  peu  après,. versatile  comme  toutes  les  hystérique 
elle  a  passé  sans  motif  et  sans  transition  de  la  gaieté  à  la  triste»^^^. 
Mais  ce  qui  prouve  que  Taimant  exerce  une  influence  sur  la  marobc 
des  phénomènes,  c'est  ce  qui  se  produit,  quand  on  ne  l'applique  p^LJS. 
La  malade  continue  à  être  gaie;  le  rire  persiste  indéfiniment,  et  loin 
de  se  calmer,  il  augmente  plutôt  progressivement.  Le  changement  de 
cet  état  émotionnel  doit  donc  être  rapporté  à  l'aimant,  et  non  à  la 
versatilité  d'humeur  des  caractères  hystériques. 

Autre  question.  Quelle  est  la  nature  de  l'action  magnétique?  A^ — t- 
elle  pour  point  direct  d'incidence  Tétat  émotionnel  du  sujet,  ou 
bien  ne  modifie-t-elle  cet  état  que  par  réflexion?  Voici  ce  qu'on  p^vEt 
supposer  à  cette  occasion,  car  nous  tenons  à  épuiser  toutes  les  hyj 
thèses  :  l'émotion  suggérée  à  la  malade  est  associée  à  un  phénom^ 
musculaire,  à  la  mimique  qui  sert  à  la  manifester;  l'aimant  att©:»*^^ 
ce  phénomène  musculaire,  sur  lequel  on  connait  son  efflcacité^  î^ 
transforme  la  mimique  ;  il  remplace  les  gestes  et  l'expression  de 
gaieté  par  ceux  de  la  tristesse;  cette  nouvelle  mimique  amène, 
son  tour,  en  vertu  d'associations  préétablies,  le  nouveau  gei 
d'émotion  qu'elle  sert  à  traduire.  La  tristesse  succède  au  rire  pai 
queTaimant  a  remplacé  sur  la  figure  du  sujet  l'expression  du  rire 
l'expression  de  la  tristesse.  Mais  une  pareille  supposition,  si  sim] 
qu'elle  paraisse,  se  heurte  contre  tout  ce  que  nous  savons 
esthésiogènes.  Elle  serait  vraisemblable,  s'il  y  avait  un  rapport 
symétrie  entre  les  muscles  du  rire  et  ceux  du  pleurer;  mais  il  n'^ 
est  rien  ;  ces  deux  groupes  de  muscles  n'ont  aucun  rapport.  Le 
et  la  joie  se  servent  principalement  de  deux  muscles,  le  gratf 

1.  Revue  philosophique^  janvier  1885,  p.  U  et  12. 
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natique  et  Torbiculaire  palpébral  inférieur;  le  triangulaire  des 
s  est  le  muscle  de  la  tristesse.  Gomment  l'aimant  pourrait-il 
passer  l'excitation  du  grand  zygomatique  et  de  l'orbiculaire 
bral  au  triangulaire  des  lèvres?  Ce  serait,  dans  Tbistoire  de 
ant,  une  nouveauté  absolue,  qui  ne  peut  être  supposée  à  titre 
tit. 

ste  la  dernière  hypothèse.  L'aimant  modifie  directement  les 
ions  du  sujet,  comme  il  modifie  directement  ses  hallucinations, 
3uvenirs,  ses  mouvements  et  tout  le  reste.  Il  existe  une  polari- 
(1  émotionnelle,  comme  il  existe  des  polarisations  sensorielles  et 
ices.  Après  avoir  établi  ce  point  important,  continuons  nos  ex- 
nces. 

V.  Wit...  étant  en  somnambulisme,  on  lui  dit  :  «  C'est  X  qui 
a  empêchée  de  partir  d'ici.  Vous  êtes  bien  en  colère  contre  lui.  0 
il.  (Il  faut  savoir  qu'il  y  a  deux  ans  environ,  la  malade  pendant 
)urt  séjour  qu'elle  fit  à  l'hospice,  essaya  de  s'enfuir  un  soir,  à  la 
ée  de  la  nuit.  On  l'arrêta;  depuis,  la  malade  s'est  imaginée  que 
[u'un  avait  dénoncé  son  projet  de  fuite,  mais  elle  n'est  jamais 
mue  à  trouver  le  nom  du  dénonciateur.)  Eveillée,  elle  se  met 
1er  : 

)hl  je  suis  en  colère!...  la  personne  que  je  pense,  je  voudrais  la 
r  sous  mes  pieds î...  Tantôt,  je  vous  jure,  je  m'en  vengerai.  Gela 
lit  mal...  Je  voudrais  m'en  venger,  je  serais  soulagée  (grince- 
de  dents)...  Je  le  verrais  mourir  devant  moi,  je  ne  lui  donnerais 
m  verre  d'eau,  cet  infâme!...  (Demande  :  de  qui  parlez- vous 
?) ..  C'est  X...  Il  m'agace...  il  aurait  pu  fermer  l'œil  et  me  lais- 
lasser...  Il  l'étrennera...  il  verra  à  qui  il  a  affaire...  Ce  va-nu- 
-là...  J'aurais  un  couteau,  je  le  tuerais...  Il  m'a  narguée...  (en 
efaisant  la  voix  de  X)...  Vous  ne  passerez  pas...  J'ai  cru  que 
ent  ces  messieurs  (les  internes,  qui  l'avaient  dénoncée),  mais 
lui...  c'est  son  fils  qui  m'a  vendue...  Le  fils  est  un  va-nu-pieds 
ne  lui...  La  fille  est  une  petite  pimbêche...  J'aurais  un  couteau 
perais...  (aimant  à  droite)  —  Ah!  je  suis  en  colère...  franche- 
,  il  aurait  pu  me  laisser  passer...  je  sais  bien  qu'ils  sont  là  pour 
Aussi  pour  une  fois...  Ah  !  je  ne  sais  plus...  je  suis  en  colère,  et 
idant  quelque  chose  me  dit  que  ce  n'est  pas  lui...  (Elle  sourit)... 
it  été  charmants  pour  moi.. .  Le  père  a  dit  à  son  fils  :  Donne-lui 
Duquet  de  fieurs...  Les  garçons  sont  des  jeunes  gens  très  bien... 
tenant,  il  y  a  une  grande  jeune  fille;  je  suis  excessivement  bien 
elle.  —  Ah!  ils  me  déplaisent  ces  gens-là!...  Qu'on  ne  m'en 
j  plus!...  je  leur  en  veux...  Ils  me  prenaient  parla  douceur  avec 
i  bouquets  de  fleurs...  C'était  un  piège...  Lui,  c'est  un  grand, 
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monde  suprasensible;  le  sentiment  a  une  contre-partie  physiologique, 
comme  il  y  en  a  une  pour  la  sensation^  pour  Tidée,  et  pour  le  mon- 
vement;  le  sentiment  s'accompagne  d'une  dépense  de  force  nerveuse. 
Voilà  ce  que  prouve  l'expérience  de  l'aimant,  car  il  est  clair  que  cet 
agent  physique  ne  peut  modifier  qu'un  phénomène  physique. 

Maintenant,  en  quoi  consiste  cette  modification?  Comparons,  pour 
nous  éclairer,  la  polarisation  d'une  émotion  à  celle  d'une  image  :  et 
prenons  comme  exemples  l'hallucination  du  rouge  et  l'émotion  de  la 
gaieté.  Le  premier  effet  est  commun  :  c'est  la  suppression.  L'hallu- 
cination bilatérale  du  rouge  disparait;  de  même  l'émotion  de  la  gaieté 
disparait.  Tel  est  le  premier  temps  de  l'action  magnétique.  Le  second 
effet  est  probablement  commun  aussi;  c'est  la  paralysie.  A  l'halluci- 
nation du  rouge,  succède  l'anesthésie  du  rouge;  la  malade  devient 
incapable  de  reconnaître  la  couleur  des  cartons  rouges  qu'on  lui  pré- 
sente. Il  est  probable  que  la  malade  égayée  par  sugestion  devient,  au 
moment  où  sa  gaieté  cesse,  atteinte  d'une  sorte  de  paralysie  du  sen- 
timent de  la  gaieté.  Ici,  l'analogie  supplée  les  preuves  directes,   qui 
nous  font  défaut.  Enfin,  le  troisième  effet  nous  parait  comnaun 
comme  les  autres  :  c'est  la  production  d'un  phénomène  complénr^en- 
taire.  On  sait  que  l'action  magnétique  remplace  l'hallucination.    ^^ 
rouge  par  une  hallucination  complémentaire  du  vert;  le  vert  es^Vc,  en 
quelque  sorte  l'opposé  du  rouge;  puisque  les  deux  couleurs,  m^  3^; 
gées,  se  neutralisent  et  donnent  du  blanc.  De  même,  dans  la  po^M^' 
sation  d'une  émotion,  on  voit  apparaître  une  émotion  de  na:^^^^ 
contraire  :  do  la  tristesse  succède  à  la  gaieté,  de  la  bienveilla^^^^^ 
succède  à  la  colère.  En  comparant  les  deux  expériences,  nous  voy^^^Cf^^ 
que  la  polarisation  d'une  émotion  est  calquée  sur  la  polarisation  d""^  -  ^^^ 
image. 

De  là  une  conclusion  d'une  importance  capitale,  mais  tellenrr^^®'^^ 
inattendue,  qu'on  sera  peut-être  choqué  de  sa  nouveauté.  Cette  ç,^^^^^^^' 
clusion,  qui  jette  un  peu  de  jour  sur  la  nature  des  émotions,  ^:^^^^^ 
être  formulée  en  ces  termes  :  Il  existe  des  émotions  complém-  '^^^^' 
taires,  comme  il  existe  des  couleurs  complémentaires.  L'émot:^^*^'' 
de  la  gaieté  par  exemple  a  pour  complémentaire  l'émotion  de  ^^^^ 
tristesse,  de  même  que  la  sensation  du  vert  a  pour  complémenta-i==^*''® 
la  sensation  du  rouge.  Des  deux  parts,  le  rapport  et  le  m( 
C'est  l'aimant  qui  nous  permet  d'établir  ce  parallèle,  mais  la  sim] 
observation  des  faits  normaux  le  fait  déjà  pressentir.  Tout  le  mon 
*sait  que  la  sensation  prolongée  d'une  couleur  amène  normaleme? 
à  un  degré  quelconque  l'apparition  d'une  couleur  complémentaire 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  sensation  consécutive  (négative).  Il  est  égal 
ment  incontestable,  quoique  le  fait  soit  d'une  observation  plus  diffîcil 
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valeur  a  constaté  que  si  on  explore  la  sensibibilité  cutanée  d' 
individu  sur  deux  régions  symétriques,  et  qu'on  fasse  passer 
même  temps  un  courant  électrique,  il  y  a  un  côté  qui  perd  un  pei 
en  délicatesse  tactile,  tandis  que  l'autre  gagne  en  proportion;  il 
passe  même  des  oscillations  consécutives,  qui  achèvent  de  rappro 
cher  ces  compensations  d'un  transfert. 

Seconde  question.  Quel  est  le  nombre  des  esthésiogènes?  Quel] 
est  leur  valeur  relative?  Chacun  possède-t-il  un  mode  d'action  partie  ^ 
culier?  L'intensité  de  Tinfluence  magnétique  est-elle  en  rapport  ave^ 
les  dimensions  de  l'agent?  Nous  ne  savons  rien  de  bien  certain  si 
tous  ces  points.  Dans  les  expériences  précédentes,  nous  n'avons  es. 
recours  qu'à  Taimant. 

Troisième  question.  Quels  sont  les  phénomènes  de  passage 
ont  lieu  entre  le  commencement  et  la  fin  du  transfert,  le  commei^^^ 
cément  et  la  fin  de  la  polarisation?  jusqu'ici  nous  n'avons  vu  toM-^i 
cela  qu'en  gros.  U  serait  nécessaire  d'entreprendre  des  expérienc^^ 
méthodiques  pour  analyser  les  phénomènes  délicats. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  voit  s'ouvrir  desho^:ri. 
zons  nouveaux.  Cela  se  comprend,  car  ces  expériences  d'aimantatLon 
mettent  l'observateur  aux  prises  avec  les  deux  grandes  forces  qu'on 
co  nnalt  le  moins  :  la  force  magnétique  et  la  force  nerveuse. 

A.  BiNET  ET  Ch.  Féré. 


LE  DÉVELOPPEMENT  PSYCHIQUE  DE  L'ENFANT 

[Suite  «.) 


II 

Si  Ton  ne  prend  pas  en  considération  les  capacités  de  Tenfant, 
(^*^t-à-dir6  ses  qualités  névro-psychiques  (innées)  dont  le  fond  est 
^■^oonnu),  alors  on  peut  admettre  que  le  développement  dépend 
(^S'iDcipalement  des  conditions  suivantes  : 

il*  Quantité  et  qualité  de  son  repos. 

1t*  Qualité  de  ses  sentiments  et  de  son  humeur. 

3»  Quantité  du  temps  que  Tenfant  consacre  à  l'observation  et  au 
^^^«?ail  intellectuel  en  général. 

4^  Etat  de  sa  nutrition. 

On  peut  formuler  de  la  manière  suivante  la  somme  des  conditions, 
^^i  contribuent  au  parfait  développement  intellectuel  :  un  enfant 
^-ien portant^  bien  nourri,  qui  est  généralement  d'unebonne  humeur 
^%  qui  dort  bien^  se  développe  de  la  manière  la  plus  saiisfaisaTite  et 
^^ice  versa. 

Analysons  chacune  de  ces  conditions  en  particulier,  en  commen- 
^:ant  par  la  dernière.  On  peut  admettre  d  priori  qu'une  bonne 
Nutrition  peut  avoir  quelque  signification  en  matière  de  progrès 
i^  nlellectuel.  Un  savant  pédagogue  anglais  ayant  fait  récemment  la 
Remarque  que  le  manque  de  diligence  chez  les  écoliers  dépend 
â'une  mauvaise  nutrition,  leur  organisa  des  dîners  pour  un  prix 
exceptionnellement  modique  (40  cent,  par  semaine).  Les  résultats 
Curent  des  plus  satisfaisants  et  les  élèves  devinrent  beaucoup  plus 
tliligents  '.  L'importance  d'une  bonne  nutrition  pour  le  développe- 
■nent  psychique  se  montre  d'une  manière  évidente  chez  les  en&nts 
&  la  mamelle  :  des  enfants  mal  nourris,  allaités  par  des  mères  ou  des 
laourrices  anémiques,  montrent  souvent  de  très  bonne  heure  de  l'ir- 
xitabilité  et  de  la  faiblesse  nerveuse  ^  En  observant  systématique- 

1.  Voir  la  numéro  précédent  de  la  Revue. 

S.  ThB  Lancet,  4  août  18H3. 

3.  Uffelmann,  loc.  cit,  p.  335-336. 
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lion  près  de  deux  heures  de  suite  (renfant  se  réveillait  soos  Tim- 
pulsion  de  la  faim)  ;  il  a  été  de  seize  heures  dans  les  vingt-quatre 
heures  et  souvent  même  il  a  duré  davantage. 

Durant  le  troisième  mois,  l'enfant  a  dormi  quatorze  heures  par 
jour.  Au  trente-septième  mois,  il  a  dormi  de  dix  à  douze  heures 
dans  la  nuit  et  n'a  plus  dormi  pendant  toute  la  journée  ^ 

Pour  pouvoir  dormir  tranquillement,  l'enfant  doit-ôtre  isolé  de 
toutes  iniluences  périphériques,  visuelles,  auditives,  et,  ccmime  le 
conseille  M.  Combes,  olfactives  '• 

L'observation  d'en&mts  qui  dorment  peu,  par  suite  des  douleors 
de  dentition  par  exemple,  prouve  que  Tenfant  maigrit  malgré  son 
appétit.  Son  attention  est  sensiblement  affaiblie.  En  général,  les 
enfants  qui  ne  dorment  pas  assez  sont  plus  maladifs,  plus  pleomi- 
cbeurs  et  beaucoup  moins  développés  intellectuellement  que  ceux 
qui  sont  bien  portants. 

A  Texception  du  temps  du  sommeil  et  du  temps  où  Tenfant  est 
do  mauvaise  humeur,  —  ce  dernier  pouvant  être  très  long  par  défaut 
do  soins  assidus,  -*  l'enfant  bien  portant  emploie  tout  le  reste  de  son 
temps  au  travail  intellectuel,  qui  consiste  en  observations^  jeux  et 
divertissements,  lASoi(  d'observation  et  la  passion,  avec  laquelle  Ten- 
fant  s'adonne  h  son  travail  intellectuel,  sont  bien  connues.  Mais  corn* 
ment  surgit  en  lui  la  capacité  du  raisonnement? 

Les  premiers  germes  de  la  conscience  et  de  ce  processus  qui  s'ap- 
pelle le  penser,  le  raisonnement,  n'apparaissent  que  dans  le  second 
quart  de  la  première  année;  et  l'incubation  de  cette  période  imprime 
un  cachet  dïntelligence  sur  tout  l'extérieur  de  l'enfant  et  spéciale- 
ment sur  son  visage.  Quels  sont  les  indices  de  cette  intelligence 
à  observer  sur  le  visage  de  l'enfant?  Il  y  a  la  fixation  du  regard, 
lorsqu'il  s'agit  d'impressions  optiques.  Mais  ce  qui  est  le  plus  évident, 
c'est  un  certain  jeu  de  la  physionomie,  lequel  se  développe  peu  à 
peu,  durant  le  deuxième  et  le  troisième  mois,  et  remplace  l'expres- 
sion peu  élégante,  semblable  à  une  grimace,  de  la  physionomie  de 
l'enfant  nouveau-né.  Quelle  estressence  de  ce  changement?  En 
observant  le  visage  de  l'enfant  nouveau-né,  âgé  de  deux  ou  trois 
semaines,  il  n'est  pas  difficile  de  remarquer  qu'entre  les  muscles 
faciaux,  ce  sont  les  élévateurs  de  la  lèvre  supérieure  qui  sont  le 
plu^  contractés  {Zygom,  min,j  lev.  lab.  sup.  et  al»  nast,  lev.  lab. 
sup.  pr.)^  par  suite  la  lèvre  supérieure  est  généralement  soulevée 
et  retroussée.  La  contraction  des  muscles  mentionnés  retrousse 


1.  Preyer,  loc.  cit.,  p.  103. 

2.  Combes,  L'éducation  des  enfanta  (traduction  russe  de  l'aoglais). 
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yeux,  regard  langoureux,  immobilité  relative  de  la  mimique.  L'analyse 
de  son  état  intellectuel  donne  les  résultats  suivants  :  le  visage  toamé 
constamment  du  côté  de  la  lumière  vers  la  fenêtre  et  les  yeux  large- 
ment ouverts,  prouvant  la  soif  de  la  lumière  et  le  plaisir  que  cette 
impressioa  procure  à  l'enfant.  La  succion  des  doigts  et  la  lumière 
lui  procurent,  à  ce  qu'il  parait,  le  plus  de  plaisir  ;  et  c'est  par  ces 
impressions  que  l'enfant  essaie  d'adoucir  ses  sensations  désagréa- 
bles et  ses  souffrances.  La  disparition  de  la  lumière  attriste  le  petit — 
patient.  Son  regard  est  fixé  au  loin  et  les  yeux  peu  mobiles;  il  est-:: 
très  évident  qu'il  ne  recherche  que  la  lumière  et  qu'il  se  contente  de  ^ 
cette  sensation  élémentaire,  sans  fixer  des  objets  concrets,  sans  les  ^a 
contempler,  sans  porter  ses  yeux  d'un  objet  à  l'autre.  Il  n'y  a  point  ^ 
de  diversité  dans  l'activité  de  ses  organes  des  sens,  et  cela  prouve 
que  son  travail  intellectuel  se  meut  dans  des  limites  très  étroites. 
L'enfant  rappelle,  par  son  intelligence  extrêmement  bornée,  des  en- 
fants de  deux  à  trois  mois.  Des  faits  analogues  s'observent  pour  des 
impressions  d*un  autre  genre.  Les  sons  ne  produisent  pas  la  tension 
des  muscles,  ne  raniment  point  son  attention,  ne  le  tirent  pas  de  son 
apathie  habituelle;  de  sorte  que  son  travail  intellectuel  reste  dans 
un  état  retardé,  peu  développé.  Le  retard  du  développement  névro- 
psychique  est  surtout  constaté  par  l'absence  des  larmes,  par  l'ex- 
pression du  visage,  par  une  participation  très  faible  des  grands 
zygomatiques  dans  la  mimique,  et  enfin  par  le  penchant  de  l'enfant 
à  ne  percevoir  que  des  impressions  élémentaires,  et  par  son  dégoût 
ou  son  incapacité  pour  les  conceptions  et  les  observations  compli- 
quées. 

L'infatigable  activité  intellectuelle  qu'on  appelle  vulgairement  jeux 
ou  récréations  sert,  pendant  la  première  enfance,  d'instrument  ou  de 
principal  auxiliaire  au  développement  intellectuel.  Plus  tard,  lors^ 
que  l'enfant  apprend  à  parler,  il  vient  s'y  joindre  un  nouveau  moyen 
de  développement  —  la  conversation  avec  les  adultes. 

Les  jeux  de  Tenfance,  de  môme  que  plusieurs  autres  faces  de  la  vie 
infantile,  n'ont  pas  été  l'objet  d'investigations  scientifiques  :  l'utilité 
en  a  bien  été  reconnue,  mais  leur  essence  même  et  leur  signification 
sont  toujours  restées  inexpliquées.  On  les  envisageait  le  plus  sou- 
vent comme  une  sorte  de  gymnastique,  parfois  comme  un  instrument 
pour  exercer  les  organes  extérieurs  des  sens,  et  Ton  a  apprécié  à  ce 
point  de  vue  leur  utilité  et  leur  nécessité. 

Galien  donne  l'explication  scientifique  du  jeu  de  balle  dans  son 
livre  :  De  eocercitatiane  parvx  sphserse.  Mais  la  médecine  classique 
s'occupait  des  jeux  chez  les  enfants  d'un  âge  plus  avancé  et  laissait 
de  côté  les  jeux  de  la  première  enfance.  Les  auteurs  modernes  essayent 
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tion  de  cause  à  effet,  il  montre  un  grand  contentement,  résultant 
du  sentiment  de  sa  propre  force,  comme  cause  de  phénomènes, 
comme  principe  moteur  vivant,  indépendant  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Ce  sentiment  continu,  qu'il  représente  par  lui-même  une 
force,  constitue  un  des  fondements  de  la  conscience  de  soi-même. 
La  mise  au  jour  de  cette  vérité  que  le  développement  de  la  con- 
science de  soi-même  se  produit  de  cette  manière  chez  les  enfants 
appartient  à  M.  Preyer  ^  Il  suppose  avec  raison  que  le  fait  de 
déchirer,  de  briser,  de  détruire  des  objets,  que  Faction  de  faire  du 
bruit,  du  tapage,  de  jeter  ou  de  traîner  des  objets,  de  faire  couler  des 
liquides  ou  de  les  transvaser,  etc.,  que  tous  ces  mouvements  enfin, 
accomplis  avec  le  plus  grand  sérieux,  contribuent  peu  à  peu  à  ce 
que  l'enfant,  en  qualité  d'acteur,  de  fgrce  subjective,  se  sépare  de 
son  milieu,  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Lorsqu'un  pareil  processus  est 
suffisamment  préparé,  la  conscience  de  soi-même  peut  surgir  parfois 
subitement,  comme  une  conséquence  naturelle,  logique,  fondée 
toutefois  sur  une  riche  expérimentation  psychologique.  Le  déve- 
loppement de  la  conscience  de  soi-même  est  produit  chez  l'enfant 
par  plusieurs  éléments  :  V  les  sensations  musculaires,  et  alors  toute 
la  catégorie  des  jeux,  qui  viennent  d'êtres  décrits,  sert  de  base  à  l'ex- 
périmentation; 2®  les  sensations  douloureuses  et  d'autres  impressions 
corporelles;  3**  les  conceptions  visuelles  sur  la  forme  et  les  dimen- 
sions de  son  propre  corps.  Un  important  auxiliaire  dans  cette  der- 
nière catégorie  des  conceptions,  c'est  le  miroir,  qui  fournit  à  Venfant 
un  des  joujoux  les  plus  instructifs.  Le  préjugé  ordinaire  regarde 
le  miroir  comme  étant  dangereux  pour  Tenfant. 

La  troisième  catégorie  des  jeux  et  des  divertissements  de  l'enfant 
lui  sert  à  s*exercer  dans  la  reproduction  des  impressions  et  des  idées. 
Un  adulte  peut  reproduire  dans  son  esprit,  avec  une  lucidité  et  une 
précision  admirables,  chaque  impression  qu'il  vient  d'éprouver.  Nous 
nous  figurons  très  distinctement,  après  l'avoir  quitté,  toutes  les  parti- 
cularités de  notre  appartement;  nous  nous  rappelons  la  physionomie 
d'une  connaissance,  qui  se  trouve  loin  de  nous  ;  nous  reproduisons 
dans  notre  esprit  le  son  d'une  cloche  que  nous  avons  enttendu  autre- 
fois. Quant  à  l'enfant,  ce  procédé  de  reproduction  lui  est  absolument 
impossible.  Le  visage  de  la  mère,  que  l'enfant  reconnaît  au  qua- 
trième ou  au  cinquième  mois  et  qui  éveille  son  sourire,  disparait  de 
sa  mémoire  dès  qu'il  le  perd  de  vue.  Mais,  avec  le  temps,  sa  mémoire 
commence  à  retenir  plus  ou  moins  les  impressions,  à  la  condition 
toutefois  qu'elles  soient  continuellement  renouvelées  et  rafraîchies 

1.  Preyer,  hc.  cit.,  chap.  xx. 
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n*y  a  presque  aucun  instant  de  la  nuit  ou  du  jour  où  nous  n'éprouvioi 
le  besoin  de  la  médecine  :  ainsi,  que  nous  nous  promenions,  ou  qui 
nous  soyons  assis,  que  nous  nous  fassions  des  onctions,  ou  que  non 
prenions  un  bain,  que  nous  mangions,  ou  que  nous  dormions,  ou  qui 
nous  veillions,  en  un  mot,  quoi  que  nous  fassions,  pendant  tout 
cours  de  la  vie  et  au  milieu  des  diverses  occupations  qui  s'y  rappor 
tent,  nous  avons  besoin  de  conseils  pour  employer  cette  vie  d'un 
manière  utile  et  sans  inconvénients,  or,  il  est  fatigant  et  impossibl 
de  s'adresser  toujours  aux  médecins  pour  tous  ces  détails  ^  >.  Il  s'agii 
évidemment  de  l'introduction  de  Thygiène  dans  le  programme  d 
l'école.  Athénée  ne  Texige  que  pour  les  jeunes  garçons.  Ces  idées  soni 
fort  élargies  de  nos  jours  :  l'enseignement  de  l'hygiène  est  reconn 
indispensable,  et  il  ^e  pratique  non-seulement  dans  l'enseignemen 
secondaire,  mais  dans  les  écoles  primaires  et  dès  l'âge  de  sept  ans — 
L'absolue  nécessité  de   l'enseignement  des  principes  élémentairi 
de  l'hygiène  dans  toutes  les  écoles,  y  compris  les  classes  inférieure^, 
a  été  reconnue  au  dernier  congrès  international  de  Genève,  en  1882. 
Si  l'on  considère  les  notions  élémentaires  d'hygiène  comme  indis- 
pensables pour  des  enfants  de  sept  ans,  on  est  autorisé  à  examiner 
la  question  de  savoir,  si  les  enfants  en  plus  bas  âge  ne  doivent  point 
les  recevoir  aussi.  Herbert  Spencer  donne  une  réponse  positive  à 
cette  question.  Il  accorde  la  première  place,  parmi  les  problèmes 
vitaux  qu'aborde  l'éducation,  à  la  méthode  préparant  à  la  conserva- 
tion immédiate  de  soi-même.  Partant  de  l'idée  de  Spencer,  j'ai  es- 
sayé sur  mes  trois  enfants,  dès  leur  âge  le  plus  tendre,  l'analyse  de 
l'instinct  de  la  propre  conservation;  et  je  suis  arrivé  à  la  conclusion 
que  ce  côté  du  développement  intellectuel  peut  être  d'une  utilité 
pratique  dans  1  hygiène  de  Téducation.  Voici  comment  je  m*y  suis 
pris.  J'ai  tâché  d'attirer  Tattention  de  l'enfant  sur  ses  sensations  indi- 
viduelles dans  diverses  conditions,  en  lui  indiquant  les  symptômes 
les  plus  saillants  et  les  plus  faciles  à  observer  de  différents  phéno- 
mènes. Je  faisais,  par  exemple,  remarquer  à  l'enfant,  pris  de  som- 
meil, la  pesanteur  de  ses  paupières;  lorsqu'il  était  en  transpiration 
ou  lorsqu'il  avait  froid,  on  lui  démontrait  les  indices  de  ces  états,  et 
l'on  essayait  en  outre  d'attirer  son  attention  sur  la  localisation  sub- 
jective des  certaines  sensations  physiologiques,  comme  celle  de  la 
faim,  de  la  soif,  de  la  satiété,  etc.  Ces  exercices  fournissent  des  su- 
jets utiles  de  conversation,  et  servent  de  sources  pour  enrichir  l'en- 
fant de  plusieurs  connaissances  concrètes;  ils  forment  d'ailleurs  chez 
lui  la  conviction  générale  de  l'existence  d'un  lien  entre  la  santé  de 

1.  Œuvres  complètes  d'Oribase,  t.  m,  p.  16i. 
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Bail  combien  la  question  du  basque  ou  euscarien  préoccupe  les 

lizi cavistes  en  peine  de  trouver,  sinon  à  de  bien  grandes  distances,  des 

iciiovnes  de  même  famille.  Eh  bien,  c'est  le   basque  que  M.  Sanchez 

Cstl'V'o  appelle  à  résoudre  Ténigme  des  origines  de  la  linguistique  et  do 

Isi  xnylbologie,  à  expliquer  les  noms  des  dieux»  ceux  du  nord  comme  du 

midi,  du  levant  et  du  couchant,  qui  se  coudoient  dans  le  titre  complet 

son  livre,  ainsi  conçu  :  Les  noms  des  dieux  Ra,  Osiris^  Bel,  Jéhova, 

^im,  Melkart  (il  n*y  en  a  pas  moins  de  vingt-sept,  suivis  d'un  inqiiié- 

tanL  etc..  etc.)...,  recherche  touchant  Vorigine  du  langage  et  desreli- 

gioT^s  à  la  lumière  de  Veuscarien  et  des  idiomes  touraniens.  Le  basque 

possède,  en  effet,  un  mot  bero,  qui  est  sans  doute  une  forme  dérivée, 

niais   qui  a  conservé,  ce  qui  est  Timporlant,  sa  signiQcation  primitive, 

qui  est  celle  de  chaleur.  Or  ce  n'est  là  que  Tonomatopée  du  ronflement 

^o  i^eau  qui  bout,  ber.  <  Il  faut,  dit  Fauteur,  nous  identifier  à  la  manière 

de  voir  et  de  penser  de  l'homme  primitif.  Nous  en  avons  la  clé  dans  cette 

philosophie  qui  animait  toute  la  nature...  Nos  lecteurs  comprendraient 

dono    parfaitement  qu'un  phénomène  aussi  insignifiant  que  rébullition 

^^  ^^eau  pût  produire  et  produisit  sans  doute  une  grande  surprise  dans 

^^H,Tirjille  préhistorique.  Celle-ci  demeura  convaincue  que  Teau  sou- 

''^'^e  à  l'influence  du  feu  s'animait  et  vivait.  «  Cette  syllabe  ber,  qui 

^^^nd  bientôt  le  sens  de  chaleur,  vie,  bruit  uni  à  l'idée  de  feu,  est  à  la 

^^e  du  plus  grand  nombre  des  mythologies.  A  le  bien  prendre,  elle 

^^^ène  à  l'unité  leur  apparence  de  multiplicité  et  de  complication  infi« 

I   ^^,  en  même  temps  que,  sur  le  terrain  de  la  linguistique,  la  même  et 

^     ^ésistible  syllabe  forme  le  trait  d'union  entre  des  langues  de  la  struc- 

^^te  la  plus  différente,  touraniennes,   sémitiques,  indo-européennes, 

^éricaines,  océaniennes,  etc.  > 

Ce  n'est  point  M.  Bourquin  qu'on  accusera  d'avoir  sacrifié  sur  les 

'Xitels  de  la  fantaisie  étymologisante  ou  mythologisante  ;  c'est,  au  con- 

^^aire,  en  appliquant  à  un  objet  déterminé  des  connaissances  linguis- 

^  Iques  précises  qu'il  a  produit  une  œuvre  très  méritoire  et  très  utile. 

sous-titre  du  Brahmakarma  est  Rites  sacrés  des  Brahmanes  *;  c'est 

^a  liturgie  exacte  du  culte  quotidien  suivie  presque  sans  modification 

Tlans  l'Indo  tout  entière,  que  le  savant  indianiste  s^est  proposé  de  nous 

faire  connaître. 

ce  Chacun  sait,  dit  M.  Bourquin,  avec  quel  soin  jaloux  les  Brahmanes 

ont  toujours  cherché  à  garder  le  plus  grand  secret,  relativement  à  leurs 

rites  sacrés,  tels  que  les  ablutions  quotidiennes,  le  service  des  dieux 

et  des  démons,  le  culte  des  mânes,  l'investiture  du  célèbre  cordon 

sacré,  etc.,  et  que  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  de  temps  que  l'on  a 

réussi  à  soulever  quelque  peu  ce  voile  d'Isis.  Encore  faut-il  confesser  que 

la  plupart  des  ouvrages  publiés  par  des  Européens,  portent  le  cachet 

de  leur  origine  occidentale,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  vu  les  difficultés 

que  rencontre  tout  non-Indou  à  entrer  complètement  dans  Tesprit  du 

1.  ln-4«,  de  145  pages. 
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système  brahmanique  ».  —  c  Je  ne  crois  pas,  dit  encore  le  traductea 
du  Drahmakarma,  trop  avancer  on  disant  qu'aucun  Européen,  qui  n* 
pu  voir  de  ses  yeux  et  entendre  de  ses  oreilles  le  culte  brahmaniqu 
ne  peut  comprendre  et  rendre  avec  justesse  les  rites  sacrés  des  Brah- 
manes. —  Un  séiour  de  onze  années  dans  llnde,  dont  sept  passées, 
dans  un  contact  continuel  avec  les  Brahmanes  érudits  de  la  vieille  éco!^ 
qui  ne  parlent  que  leur  langue  natale  ou  le  sanscrit  et  dont  l'indcaism 
n*est  point  entaché  dMdées  occidentales  ni  modifié  par  léducation  des 
collèges  anglais,  m'a  été  d*une  grande  utilité,  i 

Les  personnes  les  plus  compétentes  ont  rendu  hommage  au  travai 
de  M.  Bourquin  en  déclarant  qu'aucun  sanscritiste  européen  n'aurait  é 
en  mesure  de  mener  à  bien  comme  lui  l'entreprise  de  mettre  sous  n 
yeux  la  traduction  fidèle  du  rituel  brahmanique,  accompagné  de  tout 
les  explications  qui  en  assurent  Tintelligence.  Voici  les  divisions  d^^         ( 

rœuvre  :  I,  Ablution  sacrée  du  matin  ;  II ,  Ablution  sacrée  du  midi         ; 

III,  Ablution  sacrée  du  soir;  IV,  Culte  rendu  aux  dieux  et  aux  usten-     .^l^  - 

siles  sacrés;  V,  Cérémonie  appelée  Sacrifice  de  Drahm;  VI,  Culte  rend 

aux  mânes  des  parents  défunts;  VII,  Culte  du  soleil;  VIII,  Sacrifi 

appelé  Vaishvadeva;  IX,  Daliharana  ou  rite  des  olTrandes  de  bouler  -^s 

de  riz  aux  dieux  ;  X,  Investiture  du  cordon  sacré.  Ces  dix  chapitres  :^ss 

sont  suivis  d'un  appendice,  d'un  index  et  de  la  transcription  du  text»  ^.^Le 

original  en  caractères  romains. 

De  pareils  travaux  ont  sur  d'autres,  plus  brillants  et  plus  séduisants  «^  ^^ 
d'aspect,  ce  premier  avantage  qu'ils  gardent  leur  prix  et  ne  sont  pass  -^^  '^ 
suspendus  au  sort  d^hypothèses  et  de  combinaisons  plus  ou  moins  ingé*  ^^S^* 
nieuses.  La  possession  d'une  traduction  et  d'un  commentaire  autorisée  ^^  ^^^ 
du  rituel  religieux  de  nos  frères  aines,  les  Hindous,  est  précieux  en  soi    m<^^^\ 
qui  pourrait  le  contester?  Mais  M.  Bourquin  soulève  incidemment,  diLP  ^=>  ^^ 
même  coup,  de  très  importants  problèmes  relatifs  à  révolution  reli- Â -S- '^^* 
gieuse  de  l'Inde.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  propos  M.  J.  Darmesteter  dans-  ^^  ^^ 
le  dernier  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  asiatique  :  «  L'étude  S^a 
du  rituel  et  des  hymnes  védiques  qui  y  jouent  un  rôle  amène  M.  Bour — *'^** 
quin  à  cette  conclusion  que  le  rituel  brahmanique,  comparé  à  la  littératui 
védique,  est  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne  le  suppose  généralement 
et  qu'il  peut  donner  Texplication  naturelle  de  nombre  d'hymnes  jus — 
quMci  mal  compris.  Il  croit  que  Tétude  de  ces  rites  où  tant   d'hymnesr 
étaient  chantés,  jettera  plus  de  jour  sur  l'Âge  des  Védas  que  les  con- 
jectures courantes,  qui  divisent  l'histoire  de  la  httérature  indienne  en 
périodes  plus  ou  moins  arbitraires,  d'après  des  rapports  purement  logi- 
ques ou  littéraires.  Ainsi,  tandis  que  M.  Barth  fait  descendre  le  Véda 
dans  le  brahmanisme,  M.  Bourquin  fait  remonter  le  brahmanisme  dans 
le  Véda;  c'est  le  môme  mouvement  qui  s'opère  des  deux  côtés,  le  point 
de  départ  seul  différant,  mouvement  qui  tend  à  rapprocher  deux  formes 
que  l'on  croyait  séparées  par  un  abîme  infranchissable.  > 
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Ainsi,  dans  une  note  jetée  aa  talon  du  volume,  je  trouve  e/pédiée  on 
dix  lignes  une  question  que  M.  Grsetz  aurait  dû  s'imposer  d'aborder  et  de 
traiter  de  front.  La  religion  juive  est-elle  intolérante?  Contrairement  à 
une  assertion  de  M.  Renan,  accusant  les  Israélites  d'avoir  les  premiers 
donné  l'exemple  d'une  perséculioo  pour  cause  de  religion,  M.  Graelz  dit 
que  c  les  Israélites  n'ont  point  imposé  leur  religion  aux  Cananéens  et  que 
ce  n'est  pas  d'eux,  par  conséquent,  mais  de  Jésabel  (épouse  d'un  roi  de 
Samarie,  qui  a  voulu  introduire  par  la  force  le  culte  des  dieux  de  la  Phé- 
nicie),  que  les  chrétiens  ont  reçu  la  tradition  d^intolérance  qu'ils  ont  ap- 
pliquée si  cruellement  à  partir  du  ive  siècle  aux  païens  et  aux  Juifs.  Il  est 
▼rai  qu'Eue  aussi  a  fait  massacrer  les  préti*es  de  Baal,  mais  il  n'a  fait 
qo'aser  de  représailles  envers  les  instrument  de  Jésabel.  Encore  a-t-il  été 
blâmé  pour  cet  excès  de  zèle...  >  Cette  prétendue  réponse  n'est  qu'une 
défaites  indigne  du  talent,  de  la  haute  situation  et  de  Timpartialité  recon- 
nue, de  M.  Graetz.  Quoi  qu'il  en  dise  et  veuille,  il  y  a  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, à  mainte  page,  un  levain  d*intolérance  et  de  persécution  dont  il 
s'agissait,  pour  un  historien  des  idées,  de  déterminer  la  portée  et  le 
sens  exact.  M.  Graetz  traite  de  légende  la  prétendue  extermination  des 
Cananéens  lors  de  l'occupation  de  leur  territoire  par  les  Israélites,  et 
nous  partageons  sa  fagon  de  voir  ;  mais,  ce  qu'il  ne  saurait  traiter  de 
légende,  c*est  la  complaisance  avec  laquelle  les  écrivains  bibliques 
ont  évoqué  ces  boucheries  pour  marquer  leur  horreur  du  mélange 
avec  rétranger.  Il  y  a  pour  le  philosophe  un  mystère  dans  ce  double 
caractère  du  judaïsme,  perpétuellement  balancé  entre  le  fanatisme  et 
le  libéralisme,  caractère  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  christianisme  et 
dont,  jusqu'à  nouvel  ordre,  j'estime  qu'il  n'a  pas  été  sans  prendre  le 
germe  dans  la  religion  dont  il  est  issu  lui-même.  On  ne  saurait  sup- 
primer, sans  un  parti  pris  évident,  l'un  des  termes  du  problème,  de 
façon  à  en  assurer  la  solution  dans  un  sens  conforme  à  des  préférences 
personnelles. 

M.  J.  Denis,  l'auteur  bien  connu  de  V Histoire  des  tliéories  et  drs 
idées  movAles  dans  Vantiquité^  a  été  incité  par  l'énoncé  d'une  question 
mise  au  concours  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  à 
étudier  d'une  façon  approfondie  la  philosophie  du  grand  théologien  Ori- 
gène;  de  là  Tœuvre  considérable  dont  il  vient  de  nous  {^ratifier  ^  Voici 
le  programme  qu'avait  dressé  l'Académie  :  c  Exposer  la  doctrine  phi- 
losophique d'Origène.  Recueillir  l^s  idées  philosophiques  répandues 
dans  les  commentaires  sur  toute  rEcriture  et  dans  l'apologie  du  chris- 
tianisme contre  Gelse.  Examiner  s'il  y  a  lieu  d'attribuer  les  Pliilosophu- 
mena  à  Origène.  Remonter  aux  différentes  sources  de  la  philosophie 
d'Origène,  particulièrement  à  Philon  et  à  Clément  d'Alexandrie.  Signaler 
Tinfluence  que  la  philosophie  d'Origène  a  exercée  sur  les  doctrines  phi- 
losophiques et  religieuses  de  la  seconde  moitié  du  iip  siècle  et  sur 
celles  des  siècles  suivants.  Apprécier  la  valeur  de  cette  philosophie  au 
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darité  que  Platon  veut  établir  entre  les  citoyens  de  sa  république  ne 
dépassant  pas  les  bornes  de  cette  vie,  tandis  que  la  solidarité  entre 
les  esprits  est  telle  dans  Origène  que  pas  un,  non  pas  môme  Tàme  du 
Christ,  ne  peut  jouir  d'un  bonheur  parfait,  tant  qu'il  en  reste  un  seul  à 
sauver.  »  Et  le  savant  écrivain  ajoute  :  c  Que  Ton  sollicite,  tant  que 
l'on  voudra,  touâ  les  textes  philosophiques  et  tous  les  mythes  de 
Platon  sur  Tautre  vie,  on  n'en  fera  jamais  sortir  ni  Tidée  du  salut  de 
tous,  ni  celle  de  la  solidarité  universelle,  ni  celle  du  progrès  ou  de  la 
perfectibihté.  »  Après  une  discussion  très  soigneuse  de  Topinion  qui 
rattache  ces  mêmes  idées  à  des  influences  persanes,  M.  Denis  conclut  : 
«c  Ce  besoin  impérieux  de  la  perfection  et  du  salut  de  tous  n*est  point 
né  d'influences  du  dehors,  mais  de  l'essence  la  plus  intime  du  christia- 
nisme... Ce  n'est  ni  à  Platon,  ni  à  la  Perse  qu*il  en  faut  reporter  Thon- 
neur;  on  doit  le  laisser  tout  entier  au  christianisme,  aux  aspirations 
qu'il  a  excitées  et  au  grand  cc^ur  d'Origène,  qui  a  été  touché  plus  que 
tout  autre  de  ces  aspirations.  La  réputation  de  notre  philosophe  a  payé 
assez  cher  auprès  de  Torthodoxie  postérieure  ces  nobles  et  généreuses 
doctrines,  pour  qu'on  lui  en  laisse,  à  lui  seul,  tout  le  mérite  et  toute  la 
gloire.  » 

Si  M.  Denis  ramène  à  peu  de  chose  l'action  de  la  philosophie  grecque 
sur  la  théologie  d'Origëne,  en  revanche,  il  étudie  avec  un  soin  qu'on 
pourrait  dire  jaloux,  et  qui  est  peut-être  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  son  savant  mémoire,  Tinfluence  que  cette  même  théologie  a  exercée 
sur  la  pensée  des  âges  suivants,  jusque  sur  la  philosophie  des  temps, 
modernes,  c  Un  certain  nombre  d'idées  fondamentales  ou  de  principes 
ont  passé,  plus  ou  moins  modifiés,  de  la  théologie  d'Origène  dans  la 
philosophie  ou  du  moins,  ont  été  admis  par  des  philosophes  et  méri- 
tent, par  conséquent,  d*ètre  rationnellement  discutés.  »  Et  M.  Denis 
cite  tout  particulièrement  Leibniz,  d'une  part,  Jean  Reynaud,  de 
Tautre. 

Laissant  le  second,  dont  le  système  a  exercé  une  séduction  positive 
sur  un  petit  groupe  d'esprits  distingués,  mais  n'a  pas  pris  rang  sohde- 
ment  dans  la  chaîne  de  la  spéculation  contemporaine,  il  est  très  curieux 
de  penser  que  Leibniz,  dont  Tinfluence  continue  d'être  elle-même  si 
considérable,  a  dû  à  Origène  quelques-unes  de  ses  fagons  do  penser 
et  de  sentir.  Non  que  M.  Denis  admette  une  action  directe,  mais  plutôt 
une  sorte  de  parenté  d'esprit  qui  ramène  le  penseur  allemand  à  plu- 
sieurs des  solutions  qu'avait  préconisées  le  théologien  alexandrin. 

En  fermant  ce  beau  volume,  je  m*étonne  que  M.  Denis  n'ait  pas  désiré 
compléter  une  œuvre,  qui  est  définitive  à  tant  d'égards,  par  quelques 
indications  relatives  aux  travaux  dont  l'illustre  docteur  a  été  jusqu'à 
présent  l'objet  en  France  et  à  l'Étranger. 

C'est  également  un  mémoire  couronné  par  Tlnstitut  que  nous  offre 
M.  Samuel  Berger  sous  le  titre  complet  que  voici  :  La  Bible  françnise 
au  moyen  âge  :  Etude  sur  les  plus  anciennes  versions  de  la  Bible 
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écrite$  en  prose  de  langue  d'oU  ^  Sous  quelle  forme  le  mofen 
français  a-t-il  conno  la  Bible,  par  rintermédiaire  de  qveHe 
c'est  là  un  point  grave  qui  ne  saurait  être  indifférent  aux 
gieuses,  et  sur  lequel  on  ne  possédait  jusqu'à  ce  jour  que  des 
très  incomplètes.  M.  Berger  étend  ces  notioDS,  les  pirécise  H,  fslt  la  lu 
BEiière  en  un  sujet  qui  exigeait  de  longues  et  minuCieuses  recberches. 
Disons  tout  de  suite  les  conclusions  auxquelles  il  aboutit  «C  qui 
présentent  dans  de  rares  conditions  de  solidité.  La  BiMe  iraDcaifie 
moyen  âge  remonte  par  ses  origines  aux  premières  années  daxn^i 
C'est  sans  doute  aux  environs  de  Tan  1100,  dans  une  abbaye  m 
du  sud  de  l'Angleterre,  que  des  disciples  de  rillustre  LaufraMi 
sirent  le  Psautier,  dont  ils  firent  une  double  version,  répondant  M 
des  textes  latins  dans  lesquels  cet  ouvrage  était  répandu.  Cette  ani 
version  normande  a  joui  d'une  telle  popularité  que,  jusqu'aax  temps 
la  Réforme,  elle  n*a  pas  rencontré  de  traducUoa  rivale.  Les  manusonti 
nombreux  dépouillés  par  M.  Berger»  ne  lui  ont  offert  que    des  remaaie- 
ments  de  Tancienne  version.  Cinquante  ans  après  le  Psautier,  TApoea- 
lypse  fut  traduite  à  son  tour  dans  les  états  normands;  la  traduoUoii 
quatre  livres  des  Rois  est  de  la  môme  date.  On  ne  saurait  dire  ai  elle 
été  composée  dans  TIle-de-France  ou  en  Normandie. 

Si  nous  laissons  de  côté  divers  essais  pour  fournir  au  peuple 
extraits  de  la  Bible,  nous  arrivons  au  règne  de  Saint -Louis  et  à  la 
duction  complète  qui  vit  le  jour  à  Paris,  peu  avant  Tan  1250.  G*estLf  Jrtl3 
c  la  version  française  par  excellence  des  Livres  saints  »•  —  c  GeU>^ 
version  parisienne  des  Livres  saints  acquit  bientôt,  nous  dit  M.  Bergeix 
une  telle  faveur  qu'il  fut  dès  lors  impossible  d'en  faire  accepter  un*ii 
autre.  >  Notons  aussi  la  Bible  historiale^  qui  est,  pour  une  grande  me^^^c^^^c 
sure,  un  extrait  de  la  traduction  de  Paris  et  qui  a  joui,  pendant  le  xiv«  eg^  ^^  e 
le  XV*  siècle,  d'un  succès  énorme,  c  II  n'est  presque  pas  un  ch&teav- 
de  grande  maison,  en  France  et  dans  les  pays  voisins,  où  n'ait  figur»* 
quelqu'un  de  ces  précieux  manuscrits,  qu'enrichissaient  des  minia 
tures  de  toute  beauté.  Mais  il  est  peu  probable  qu'un  seul  de  ces  splen 
dides  volumes  ait  jamais  pénétré  jusqu'au  peuple  ou  jusqu'au 
clergé.  I  C'est  enfin  cette  môme  version  de  Paris  qui,  avec  i'impri  * 
merie,  fut  mise  aux  mains  du  peuple,  après  avoir  subi  de  la  part  de 
Lefèvre  d'Ëtaples  des  remaniements  considérables.  La  Bible  de  Lefèvre 
d'Etaples,  établie  sur  la  base  de  la  version  de  Paris,  a  été,  à  son  tour,  à 
la  base  de  toutes  les  traductions  postérieures;  c  aussi,  remarque  M.  Ber 
ger,  trouverait-on  peut-être,  en  cherchant  bien,  dans  les  Bibles  que  nous 
usons  aujourd'hui,  quelques  traces  du  style  des  anciens  traducteurs  do 
règne  de  saint  Louis,  i 

En  recevant  le  Procès-verbal  fait  pour  délivrer  une  lille  possédée  par 
le  malin  esprit  à  Louviers  (15Ul),publié  d'après  le  manuscrit  original 
et  inédit  de  la  Bibliothèque  natioiiale  ^,  je  me  suis  demandé  depuis 
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duction  à  V histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV  K  Voici  d'ailleurs^ 
dans  des  termes  que  nous  empruntons  directement  à  la  préface,  lajus^^  ^g.' 
tificalion  de  la  thèse  de  M.  Dejob  ou  plutôt  l'indication  exacte  de  IS       Ja 
t&che  qu'il  s'est  proposée  :  c  II  vint  un  moment  où  Tinspiration  partîK  _sie 
delà  Judée  sembla  épuisée;  le  paganisme,  sous  le  nom  de  Renaissance»  .se 
aspirait  à  reprendre  la  direction  des  esprits.  La  Réforme  retrempa  K:     ja 
foi,  mais  parmi  les  nations  qui  demeurèrent  attachées  à  Rome,  on  pcci^^nt 
craindre  que  le  scepticisme  et  la  dissolution  ne  frappassent  le  chrl^^^. 
tianisme  de  stérilité.  Mais,  cent  ans  après  la  mort  de  Luther,  une  d^ErJe 
ces  nations,  la  France,  produisit  une  génération  d^écrivains,  qui,  p^^wir 
un  effort  de  génie  et  de  vertu,  retrouva  la  perfection  classique  et  C;      la 
piété  des  temps  des  Pères  de  l'Eglise.  Ainsi,  dix-sept  siècles  après  ^^nsa 
naissance,  le  christianisme  déployait  une  fécondité  inattendue,  et  cel»^  _te 
merveille  se  produisait  précisément  dans  la  communion  catholique  qu^i^^ai, 
un  siècle  plus  tôt,  semblait  menacée  de  mort.  —  Or,  voici  l'objet  de  not^r  ^re 
livre  :  nous  ferons  voir  que  cette  œuvre,  si  heureusement  accomplie  p^K  «ar 
la  France,  avait  été  tentée,  quelques  années  auparavant,  par  d'autre  —es 
peuples  catholiques;  que  Tllalie,  notamment,  pour  répondre  aux  intea^  en- 
tions formelles  du  Concile  de  Trente,  s'était  proposé  de  restaurer  l»  .Mies 
études  religieuses,  de  ramener  Tesprit  chrétien  dans  la  littératur-3v  are, 
dans  la  musique,  dans  les  arts  du  dessin,  et  que,  jusquMci,  on  n*a  p» 
tenu  assez  de  compte  d'une  entreprise  à  laquelle  ont  concouru  d» 
hommes  tels  que  Baronio,  le  Tasse,  Palestrina  et  le  Dominiquin.  D*aut  Jr  .aciiîo 
part,  nous  expliquerons  pourquoi  le  succès  ne  répondit  alors  qu'impa^  ^ipar* 
faitement  aux  espérances,  et  pourquoi  la  France,  après  s'être  assod^^^'SiéC} 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  tâche  de  ses  coreligionnaires  d'outr^K  Jl  vire- 
ment, a  mieux  réussi  quand  elle  Ta  reprise  pour  son  propre  compte.^.  -^^  .e.  i 
M.  Dejob  traite  successivement  de  la  restauration  des  études  thé»^^  ^^éo- 
logiques,  des  efforts  faits  pour  réformer  l'éloquence  de  la  chaire,  »        «  »  <^^ 
Texpurgalion  de  la  littérature  profane,  de  l'attitude  de  l'Eglise  à  l'égaj^  ^sard 
du  théàire,  des  arts,  de  la  littérature  contemporaine.  L'ensemble  •         ^  au 
tableau  est  aussi  neuf  et,  par  places,  curieux,  qu'il  est  présenté  soci>  ^ous 
une  forme  aimable.  L'auteur  cependant  ne  dissimule  point   que  W  les 

efforts  de  la  contre-réformation,  particulièrement  en  Italie,  ne  répcz:^  ^on^ 
dirent  ni  au  talent  ni  à  rintelligence  de  ses  promoteurs.  M.  Dejob  s"^  ^e// 
explique  avec  sa  bonne  foi  et  sa  modération  constantes  :  c  La  contiB:^v*(?« 
réformation  fut  dirigée  &  la  fois  par  un  sincère,  un  ardent  désir       -^ 
réédifier  le  catholicisme  sur  les  bonnes  mœurs  et  la  science,  et  çiy^r 
une  préoccupation  méticuleuse  de  défendre  Torthodoxie  et  Thonneur  do 
corps  ecclésiastique.  Or,  de  ces  deux  dispositions,  la  première  était 
de  nature  à  produire,  même  au  loin;  une  féconde  émulation;  la  seconde, 
plutôt  propre  à  intimider,  à  paralyser  les  esprits,  devait  surtout  faire 
sentir  ses  effets  dans  les  limites  de  la  domination  directe  du  Saint-Siège. 
La  surveillance  ombrageuse  de  l'autorité  ecclésiastique  explique  pour- 
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clique  JEiemi  Patris  ^;  elle  serait  rentrée  directement  dans  le 
que  notre  collaborateur.  M.  Secrétan,  a  récemment  consacré  ici  à  la 
tauraition  du  Thomismey  et  cependant  elle  n^est  point  encore  la  dt 
niëre»  comme  on  le  verra  tout  à  Theure. 

M.  Bourquard  estime  que  Tencyclique  JEtemi  Patris  est  arrivée  à  poii Dt . 

le  plus  grand  désordre,  nous  dédare-t-il,  régnait  dans  l'enseignement 
la  philosophie,  même  au  sein  des  établissements  ecclésiastiqnea.  Aii 
une  Revue  autorisée  (au  point  de  vue  catholique)  avait  énoncé  ce 
opinion  que,  en  matière  de  mathématiques,  de  physique  et  de  chimie 
n'y  avait  point  lieu  de  faire  intervenir  la  théologie  ou  la   religio»- ai  ; 
M.  Bourquard  s'en  indigne.  «  Â  ce  compte,  le  Christ,  noire  Seigneur,      iit 
serait  donc  pas  le  restaurateur  de  la  science    humaine;  œrtaii 
sciences  ne  lui  appartiendraient  pas;  elles  ne  seraient  c  ni  lalqi 
ni  cléricales  »,  elles  seraient  neutres  I  >  Nous  voyons  immédiateme: 
d'une  part,   que  les    sympathies  de  M.   Bourquard  étaient  acquis 
d'avance  à  la  décision  pontificale,  d'autre  part,  qu'il  est  disposé  à  iol 
prêter  celle-ci  dans  le  sens  le  plus  étroit,  le  plus  contraire  à  une 
ciliation  avec  la  recherche  indépendante. 

Voici  la  division  du  présent  travail  :  I,  Les  antécédents  de  l'Eacs^  ^^' 
clique;  II,  Publication  de  l'Encyclique;  III,  Doctrine  spéculative  de riK=^ ^' 
cyclique;  lY,  De  l'accord   entre  la  science  moderne  et  les  prindpdS  ^^ 
philosophiques  de  l'Encyclique.  —  Conclusion. 

Je  m*empresse  de  dire  que  l'examen  du  chapitre  IV,  qui  coiistito^^^^ 
la  fois  la  portion  la  plus  considérable  et  la  plus  importante  de  Vasam^  ^M^ 
de  M.  l'abbé  Bourquard,  ne  justifie  pas  les  appréhensions  que  fiûsaier*  ^^  ^^ 
à  juste  titre,  concevoir  les  déclarations  ci-dessus  rapportées.  L'^ 
vain,  sans  doute,  maintient  énergiquement  la  pensée  du  docteur  c 
XIII*  siècle,  mais  il  sait  fort  bien,  quand  cela  est  nécessaire,  n'en  gardi 
que  Tintention,  telle  qu^elle  lui  apparaît.  Ainsi  ce  quMl  reproche  ava 
tout  à  la  science  moderne,  —  et  l'on  accordera  que  ce  n'est  pas  se  mor 
trer  bien  exigeant,  —  c'est  d'écarter  la  recherche  des  causes  premier»' 
et  des  fins  dernières.  Plût  à  Dieu,  dirons-nous  à  notre  tour,  qu'elle pra 
qu&t  cette  exclusion  d'une  manière  plus  décisive  !  Alors  nous  ne  verrio: 
pas  mis  en  circulation  dans  des  œuvres  dites  de  vulgarisation,  de  préte;^- 
dus  axiomes  de  physique  et  d*astronomie  qui  sont  de  la  métaphysique 
honteuse.  Et  je  ne  suis  pas,  d'autre  part,  fort  éloigné  de  donner  raisoa 
à  M.  Bourquard  quand  il  déclare  qu'  «  il  ne  saurait  y  avoir,  ni  sur  l'objet 
formel  de  la  science,  ni  sur  la  méthode  de  le  saisir,  une  <^po6itioa 
inconciliable  entre  la  physique  du  passé  et  la  physique  moderne.  »  Ce 
que  soutient  ici  Tauteur  de  l'ouvrage  que  nous  examinons,  c'est  une  vue 
d'Aristote,  que  le  spiritualisme  universitaire  n'a  pas  reniée.  —  En  maliëre 
astronomique,  saint  Thomas,  sans  doute,  sur  les  traces  d'Aristote,  a 
défendu  la  centralité  avec  Timmobilité  de  la  terre,  liais  il  suffira  qu'on 
l'entende  de  la  centralité  intellectuelle  et  morale  de  L'honme  dans  le 
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Ae     1 A  fermeté  de  vues  de  l'auteur.  <  Nous  sommes,  dit  M.  d'ErcoIe,  de 

œv]i'3K  qui  admettent  la  raison  d'être,  à  la  fois  du  point  de  vue  religieux  et 

â\x   point  de  vue  philosophique;  mais  nous  sommes  de  ceux  qui  veulent 

net.t.ement  et  fermement  maintenir  le  caractère  spécifique  de  la  philoso- 

pbiio  et  de  la  religion.  La  philosophie  n*est  pas  la  religion  :  la  science 

est  seulement  science,  elle  se  fonde  uniquement  sur  la  raison  et  sur  les 

faits.  La  religion  n||st  pas  une  philosophie  ou  science,  mais  seulement 

relisacion;  elle  se  fonde  uniquement  sur  la  croyance...  Quand  on  les 

confond,  ainsi  que  le  font  d'ordinaire  les  théistes  et  qu'on  les  adultère 

<^e  la  sortjB,  ce  n'est  point  seulement  à  la  philosophie  qu^on  porte  une 

mortelle  atteinte,  c'est  encore  à  la  religion.  »Nous  sommes,  nous  aussi, 

de    ceux  qui  pensent  qu'il  n*y  a  de  conciliation  possible  entre  la  religion 

6t    ija  philosophie  indépendante,  qu*au  prix  de  la  mutuelle  reconnais- 

ce  du  domaine  respectif  de  chacune  d*elles.  Si  M.  d'Ercole  pouvait 

c*â  ver  à  convaincre  quelques  philosophes  que  le  temps  des  compromis 

t.SLrd8  est  passé,  il  aurait  rendu  un  service  éminent  à  la  cause  dont  il 

-  ^t  fait  le  défenseur. 

mille  lieues  de  M.  d'Ercole  se  trouve,  sans  doute,  M.  J.  Justus,  dans 
Christianisme   à  la  lumière  de    la  science    comparative    du 
gage  et  de  la  religion  et  en  opposition  à  la  spéculation  aris- 
^licO'SColastique  ^  puisqu*il  recommande  un  système  de  philosophie 
étienne  qui  subordonne  expressément  la  spéculation  à  la  foi  ;  mais 
e  se  sépare  pas  moins  de  M  Bourquard,  en  combattant  très  nette- 
ut  la  philosophie  chrétienne  du  moyen  âge,  à  laquelle  il  reproche 
voir  accepté  un  système  païen.  Quel  rôle  joue  en  ceci  la  science 
^^nparée  du  langage  et  de  la  religion  ?  Nous  allons  le  dire . 

Justus  est  un  chrétien  et  un  catholique  convaincu,  qui  s'incline 
"vant  les  dogmes  de  l'Eglise  et  les  accepte  les  yeux  fermés;  seule- 
^nt,  à  la  différence  de  nombre  de  ses  coreligionnaires,  il  rouvre  les 
upières  et  s'étonne  naïvement  de  voir  que  la  philosophie  tradition - 
^Ue  s'est  beaucoup  moins   inspirée  du  dogme  que  d'une  spéculation 
rangère  au  christianisme.  Ce   mariage  de  l'aristotélisme  et  de  la 
doctrine  révélée  lui  parait  contre  nature;  il  s'en  indigne  et  propose  une 
Voie  nouvelle  qui  remettra  le  paganisme  à  sa  place,  et  les  néo-scolas- 
tîsques  avec  lui,  au  profit  de  l'Eglise    elle-même.  L'écrivain  vien- 
nois, s'il  est  un  radical  et  un  révolutionnaire  dans  la  forme,  n'est  donc 
au  fond  qu'un  réactionnaire,  et  l'on  verra  tout  à  Theure  qu'il  est  beau- 
coup plus   loin  de  s'entendre  avec  le  mouvement  philosophique  du 
présent  que  Léon  XIII  ou  l'abbé  Bourquard. 

M.  Justus  entend  répéter  que  c  la  scolastique  est  le  seul  système  philo- 
sophique vrai  et  certain,  qu'elle  est  chrétienne  dans  son  principe  et  s'ac- 
corde avec  l'ensemble  du  contenu  de  la  révélation,  »  que  «  la  philosophie 
d'Aristote  renferme  d'une  façon  éminente  les  éléments  qui  étaient  le 
plus  essentiels  à  la   méthode  et  à  la  systématisation  de  la  science 

1.  Ia-8,  VIII  et  242  pages. 
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complète.  »  Or  il  n'a  }ainais  pu  se  réconcilier  c  avec  la  pensée  qi'im 
païen»  qiû  ne  connaissait  pas  Le  vrai  Dieu,  auquel  l'idée  de  la  eréatk» 
faisait  défaut,  qui  avait  perdu  les  traditioiis  primiliies  du  pédié  ori- 
ginel et  de  la  rédemption  à  attendre,  ait  pu  jeter  les  bases  d'an  sys- 
tème philosophique  qui  s'accorde  en  priiieipe  avec  la  reli^oo  ».  Aoiti 
bien»  la  véritable  philosophie  chrétienne  doit  naître  sur  le  sol  de  la  Uà; 
à  cette  condition  seule,  elle  satisfera  les  besoins  d€|[|^  pensée. 

Quel  est,  en  effet,  le  premier  do$;me  du  christianisme?  C'est  celui  dn 
péché  originel,  que  proclame*  la  déchéance  de  la  raison  humaise.  Or 
toute  la  philosophie  d'Aristoie  repose  sur  la  foi  en  la  rectitude  de  œUe 
même  raison;  il  ignore  qu'elle  a  été  altérée  et  compromise  par  le  pédié 
d'Adam.  Donc  tout  Tédifice  qu'il   a  bâti»  s'écroule,  et  la  scolastique, 
en  marchant  sur  ses  traces,  n'a  pu  faire  œuvre  définitive.  Toatefoia 
M.  Justus  montre  quelque  indulgence  à  l'endroit,  tant  d'Âristote,  qoe 
des  docteurs  du  moyen  âge;  mais  il  ne  saurait  pardonner  aax  céo- 
scolastiques,  lisez  à  l'école  thomiste  contemporaine,  de  rééditer  nae 
doctrine  que  nos  connaissances  actuelles  condamnenL  Ils  ne  t'ape^ 
doivent  pas,  les  malheureux,  que  nos  facultés  expérimentales  de  pen- 
sée et  de  langage  sont  affectées  de  la  tache  originelle,  qu'ils  s'appuient 
ainsi  sur  une  psychologie  empirique,  incapable  de  servir  de  poini  de 
départ  et  de  base  à  une  philosophie  digne  de  ce  nom.  Les  récents  progrès 
de  la  science  comparée  du  langage  et  de  la  religion  ont  fait  heorai- 
sement  ressortir  un   point  fixe.  A   Vempirisme  de  la  conaaissanœ 
humaine,  viciée  dans  sa  source  même,  il  convient  d'opposer  Vautùriiè 
de  la  langue,  considérée  <  conime  un  tout  organique,  donné  d'uoefoçoD 
objective  qui  porte  en  lui-même  sa  loi  de  formation,  sur  lequel  pe^ 
sonne  ne  peut  exercer  une  influence  préconçue  i.  Or  cette  antorité  du 
langage,  lequel  échappe  aux  fluctuations  de  la  connaissanos  expéri- 
mentale ou  empirique,  n'est  que  c   l'expression  de  l'autorité  d'ane 
pensée,  qui  domine  l'homme  et  lui  a  été  donnée  d'en  haut.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  pour  voir  que  nous  sommes 
en  présence  du  paralogisme  le    plus  formidable  appuyé  sur  le  pilas 
étrange  des  malentendus.  Toute  erreur  est  respectable,  surtout  quand 
elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  œuvre  très  étudiée  et  très  con- 
vaincue;  que  dire  cependant  d'un  auteur  qui  affirme  gravement  que 
«  la  conception  de  la  nature  et  la  connaissance  des  entités  spirituelles, 
si  elle   veut  être   objective   et  fondée,  doit   être    puisée    dans   les 
éléments  objectivement  donnés  du  langage  (le  divin  ou  le  Logos  dans 
le  langage),  non  dans  des  idées  formelles  ou  des  abstractions  logiques, 
qui  sont  placées  sous  la  loi  du  péché  »?  Si  c*est  là  ce  que  M.  Justus 
entend  par  se  mettre  à  l'école  de  la  linguatique  et  de  la  science  compa- 
rative des  religions,  nous  avouerons  que  nous  ne  nous  attendhMis  à 
rien  de  pareil.  Quand  on  croit  d'ailleurs  aussi  sincèrement  que  lui  an 
péché  originel,  on  s'étonne  que  quelque   portion  de  Tesprii  humain 
ait  échappé  au  naufrage  de  l'ensemble.  Sous  ce  rapport,  je  doute  que 
M.  Justus  puisse  soutenir  aisément  ses  prétentions  &  rextrôme  logique  ; 
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chrétienne  de  la  béatitude  ;  VI,  de  quelques  erreurs  de  la  métaphysique 
chrétienne.  —  Nous  ne  saurions  trop  engager  M.  von  Hagen,  dans  son 
Intérêt,  à  ne  plus  joindre  à  l'envoi  de  ses  volumes  de  petits  prospectus 
Toses;  on  prend  tant  de  plaisir  aux  seconds  qu*on  en  oublie  les  premiers. 

Si  nous  nous  refusons  à  prendre  au  sérieux  les  élucubrations  d'un 
wagnériste  bouffi  de  lui-même,  égaré  dans  la  philosophie  religieuse, 
nous  nous  inclinons  avec  respect  devant  la  confession,  aussi  sincère 
qu'émouvante,  à  laquelle  M.  le  comte  Tolstoï  a  donné  le  nom  de  Ma 
religion  ^  Pans  les  époques  de  crise  et  de  difficultés  sociales,  lors- 
que les  âmes  mystiques,  qui  cherchent  un  refuge  dans  la  religion,  se 
trouvent  en  face  du  mur  infranchissable  que  leur  oppose  une  puissante 
hiérarchie  appuyée  sur  un  dogme  compliqué,  elles  font  volte-face,  se 
replient  sur  elles-mêmes  et  cherchent  à  réaliser  dans  un  commerce, 
pour  ainsi  dire  particulier,  avec  la  divinité,  les  aspirations  que  TEglise, 
dans  sa  raideur  hiératique,  s'est  montrée  incapable  de  satisfaire.  Ce 
phénomène  est  bien  connu  dans  Thistoire  des  idées  religieuses.  A  toutes 
les  époques,  il  se  reproduit  dans  des  proportions  plus  ou  moins  larges, 
et  la  nôtre  en  favorise,  il  faut  Tavouer,  Téclosion.  Le  comte  Tolstoï 
nous  déclare  qu'il  a  été  longtemps  un  adepte  du  nihilisme  religieux 
et  philosophique;  soudain  la  foi  lui  est  venue,  il  a  cru  c  à  la  doctrine 
de  Jésus,  »  non  pas  telle  que  l'enseigne  l'Eglise,  mais  dans  son  <  vrai 
sens  >,  qui  est,  on  le  pressent,  celui  d'un  mysticisme  piétiste. 

Cette  doctrine  de  Jésus  se  ramène,  en  effet,  à  cinq  commandements  : 
Ne  vous  mettez  pas  en  colère  ;  Ne  commettez  pas  l'adultère  ;  Ne  prêtez 
pas  serment;  Ne  vous  défendez  pas  par  la  violence;  Ne  faites  pas  la 
guerre.  —  Quelle  extension  il  leur  donne,  comment  il  justifie  le  sens  dans 
lequel  il  les  entend,  c'est  ce  qu'on  pourra  rechercher  dans  le  livre  lui- 
même.  Le  tout  est  exposé  avec  une  abondance  un  peu  désordonnée,  mais 
avec  cette  sorte  de  conviction  joyeuse  et  candide,  caractéristique  du 
piétisme.  Ce  livre  étant  plutôt  un  symptôme  de  l'état  des  esprits  dans 
XLU  des  groupes  de  la  société  contemporaine,  qu'une  étude  d'histoire  ou 
de  philosophie,  il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  y  étendre  longuement.  Pour  le 
piétiste,  tout  ce  qui  sort  du  cercle  d'un  petit  nombre  d'objets  d'expé- 
rience quotidienne  est  nul  et  non  avenu;  c'est  forcément  le  cas  de 
M.  TolstoL  II  ne  parait  pas  se  douter  que  ce  qu'il  fait  l'a  déjà  été  à  mainte 
reprise,  sauf  les  nuances  tenant  aux  circonstances  diverses  où  les 
aspirations  de  la  nature  des  siennes  se  sont  produites.  Il  a  vu  la  lumière, 
il  voudrait  la  donner  aux  autres.  Il  offre  à  tous  la  recette  qui  l'a  guéri, 
avec  une  éloquence  familière  que  nous  déclarons, à  la  fois  touchante  et 
respectable  ;  mais  cette  recette  échappe  à  la  discussion  par  sa  nature 
même  d'expérience,  ou  si  l'on  préfère,  d'impression  personnelle. 


Maurice  Vernes. 


1.  ln-8o,  266  pages,  Reinwald. 
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Alfred  Fouillée.  La  propriété  squale  et  la  démocratie.  1  voI.iQ-18, 
292  pages.  Hachette,  1884. 

A  travers  toutes  les  révolutions  de  sa  pensée,  M.  Fouillée  reste  fid^ 
h  sa  méthode  de  conciliation.  Les  contraires  ont  je  ne  sais  qooiiiai 
attire  ce  dialecticien  raffiné  dont  le  vivant  esprit  ne  se  trouve  nulle  part 
si  parfaitement  à  Taise  qu'au  milieu  du  conflit  des  systèmes.  Ltoft 
nous  n^apercevons  que  des  doctrines  contradictoires,  entre  lesquelles  il 
faut  résolument  choisir,  M.  Fouillée  ne  voit  que  des  opinions  excessives, 
mais  qui  se  complètent  et  même  se  supposent.  C^est  ainsi  qu'il  a  succes- 
sivement combiné  dans  une  savante  synthèse  le  déterminisme  et  la 
liberté,  Tidéalisme  et  le  réalisme,  la  morale  de  Rousseau  et  la  socio- 
logie moderne.  Aujourd'hui  c'est  l'individualisme  et  le  socialisme  qall 
entreprend  de  réconcilier. 

I.  —  La  propriété  individuelle  ne  se  recommande  pas  seulement  par 
des  raisons  d'intérêt  bien  entendu;  elle  a  sa  base  rationnelle;  elle  est  la 
loi  même  de  la  vie.  Chez  Findividu  il  faut  que  la  cellule  vivante  retrouve 
en  nourriture  la  force  qu'elle   dépense   en   mouvements;  sinon  elle 
s'épuise  et  meurt.  De  môme  il  faut,  sous  peine  de  mort,  que  le  travail 
de  la  cellule  sociale  lui  soit  tôt  ou  tard  restitué,  et  sous  une  forme  équi- 
valente. Si  donc  il  existe  quelque  part  un  objet  qui  ait  été  entièrement 
créé  par  un  homme,  il  lui  appartient  tout  entier;  voilà  ce  qu^on  pent 
accorder  àTindividualisme.  Mais  une  propriété  absolue,  sans  réserve  et 
sans  restriction,  ne  se  trouve  pas  pour  csla  justifiée;  car,  avec  nos 
seules  forces,  nous  ne  pouvons  rien  créer.  Nous  ne  produisons  que  des 
formes  et  tous  nos  efforts  s^appliquent  à  une  matière  que  nous  foarnit 
la  nature.  Go  fonds  n'est  pas  notre  œuvre;  pourquoi  le  détiendrions- 
nous  à  perpétuité  ?  On  répond  que  les  richesses  naturelles  sont  sans 
valeur  tant  qu'elles  ne  sont  pas  fécondées  par  le  travail  humain.  Mads 
que  produirait  le  travail   humain,  s'il   se  consumait  dans    le  vide! 
Dailleurs  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'une  terre  fertile  n'ait  ni  plus 
ni  moins  de  valeur  qu'une  terre  stérile  c  un  étang  plein  de  poissons 
qu'un  étang  où  le  poisson  ne  peut  vivre  >.  Et  quand  môme  cette  thèse 
excessive   serait  démontrée,  encore  faudrait-il  reconnaître  que  dans 
tout  produit  se  trouve  fixée,  outre  le  travail  individuel,  une  certaine 
quantité  de  travail  social.  On  fait  passer  une  grande  voie  devant  ma 
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IIL  —  On  voit  d* après  cet  exposé  Tinfinie  variété  des  questions 
quelles  il  est  touché  dans  ce  petit  livre.  Tous  les  problèmes,  qui 
cupent  aujourd'hui  la  conscience  publique,  sont  successivement 
et  avec  une  rare  indépendance.  Les  économistes  de  l'école  orthod^Q^r 
ont  pour  leur  idéal  un  culte  parfois  superstitieux  :  la  liberté  est  deve^Q^ 
pour  eux  une  sorte  d'idole,  à  laquelle  ils  sacrifient  volontiers  tou  ^  j^ 
reste  ^  M.  Fouillée  n'a  pas  cette  foi  exclusive.  Assurément  il  aime  h^um. 
coup  la  liberté;  mais  il  croit  aussi  que  la  vie  sociale  ne  serait  pas  gnidg 
mauvaise,  si  elle  était  plus  régulière  [et  mieux  équilibrée.  Il  a  daog 
l*initiative  individuelle  une  grande  confiance;  mais  il  lui  semble  que  les 
choses  n'iraient  pas  plus  mal  si  on  produisait  moins  et  si  on  s'aimaft 
plus.  Il  reconnaît  que  Hudividu  doit  s'appartenir  et  disposer  de  W- 
même;  mais  il  n'oublie  pas  que  les  enfants  ont  besoin  d'une  édncatioi» 
et  d'une  discipline  et  que  les  hommes  ne  sont  trop  souvent  que  de 
grands  et  terribles  enfants.  En  un  mot,  à  moins  qu'on  ne  compte  beau- 
coup sur  la  Providence,  comme  faisait  Bastiat,  il  lui  paraît  difficile  (jne 
du  jeu  spontané  des  égoïsmes  résulte  miraculeusement  rbarmonle  des 
intérêts. 

On  a  tout  dit  sur  le  charme  que  donne  aux  livres  de  M.  Fonillée  n 
brillante  dialectique.  Il  ne  fait  pas  un  pas  en  avant,  sans  qu'an  adver- 
saire surgisse  et  qu'un  combat  s'engage;  quelque  chose  d'étinoelant 
comme  l'éclair  des  épées  passe  devant  nos  yeux;  et  puis  tout  s^acfaève 
par  une  réconciliation.  Mais  ce  procédé  n'est  pas  pour  notre  auteur  on 
simple  artifice  dramatique;  c'est  avant  tout  une  méthode  scientifique. 
C'est,  suivant  lui,  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  opinions  exclusives 
et  les  jugements  absolus.  En  effet,  le  sociologue  ne  saurait  trop  se 
défier  des  solutions  simples  ;  car  il  n'est  point  d'esprit  assez  puissant  pour 
embrasser  d'un  regard  l'infinie  complexité  des  événements  sociaux. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  richesse  des  détails,  la 
variété  des  formes,  la  diversité  des  couleurs  n'exclut  nulle  part  Fanité 
de  Tensemble.  Celle-ci  ne  fait  que  devenir  plus  savante  quand  la  réa- 
lité devient  plus  complexe.  Bien  loin  de  disparaître,  c'est  chez  les  êtres 
supérieurs  qu*elle  se  manifeste  avec  le  plus  d'éclat.  Ce  qu'il  faut 
craindre  par-dessus  tout,  ce  n'est  donc  pas  tant  les  principes  absotus 
que  les  idées  arides  et  sèches,  immuables  comme  le  roc,  incapables  de 
vivre  et  d'évoluer.  Un  système  de  pensées  est  destiné  à  figurer  un  sys- 
tème de  choses;  il  doit  donc  être  vivant  comme  elles;  croître  et  se  déve- 
lopper comme  les  vivants.  C'est  pourquoi  il  doit  naître  d'un  germe,  c'est- 
à-dire  d'une  idée  simple  à  l'origine,  mais  qui  peu  à  peu  se  divise,  se 
différencie,  éveille  la  vie  autour  d'elle,  entraîne  dans  son  tourbillon  les 
idées  et  les  faits  qui  tombent  dans  sa  sphère  d'action,  s'organise,  se 


i.  Dan»  ses  r\^  de  novembre  (page  334)  et  de  décembre  (page  535),  Lejaurnal 
dfi$  Économistes^  tranchant  hardimenl  uue  question  qui  divise  les  médecins, 
condamne  les  quarantaines  au  nom  de  la  liberté.  Cest  pousser  un  peu  loin  le 
libre  échange. 
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un  mal  présent  dont  il  nous  faut  guérir.  Il  répète  à  chaque  Instant  que 
la  vie  collective  ne  saurait  être  créée  de  toutes  pièces  par  un  déôet 
venu  d'en  haut;  elle  est  une  résultante,  le  retentissement  dans  on 
centre  commun  de  ces  millions  de  vies  élémentaires  qui  vibrent  éfMr- 
ses  dans  l'organisme.  Il  veut  les  coordonner,  non  les  étouffer.  Sans  doute 
dans  son  système  Tindividu  ne  conserve  pas  d'autre  propriété  que  celle 
des  moyens  de  consommation  :  mais  il  reste  le  ressort  essentiel  de 
l'évolution  économique.  C'est  lui  qui,  en  faisant  connaître  ses  besoin» 
dont  les  comités  directeurs  prennent  conscience,  règle  la  production  « 
C'est  lui  qui  choisit  le  genre  de  travail  qui  lui  plait.  Enfin  c'est  eocor^^ 
lui  qui  détermine  la  valeur.    Schaeffle  essaye  en  effet  de   montret^^ 
comment  la  valeur  courante  des  produits  pourrait  varier  avec  les  besitos 
et  suivre  les  oscillations  de  la  demande  :  il  entreprend  ainsi  de  résou- 
dre une  grave  question  que  son  opuscule  laissait  en  suspens.  Cen*est 
pas  le  moment  d*exposer  ni  de  discuter  sa  doctrine  :  mais  tant  qu'on 
n'y  aura  pas  répondu,  on  n'aura  pas  le  droit  de  dire  que  le  socialisme 
est  réfuté  >  : 

Quant  aux  remèdes  que  propose  M.  Fouillée,  nous  ne  les  croyons, 
guère  efficaces.  6i  la  terre  est  un  monopole,  elle  ne  changera  pas  de 
nature  en  devenant  plus  mobile.  Elle  ne  se  répartira  pas  plus  équita- 
blement  parce  qu'elle  circulera  plus  ou  moins  vite.  Encore  faudrait-il 
mettre  plus  de  gens  en  état  d'en  prendre  leur  juste  part.  Mais  au  moins, 
la  société  profitera-t-elle  des  plus-values?  Malheureusement  la  rente  ne 
croit  pas  d*une  manière  régulière.  Elle  a  ses  hauts  et  ses  bas.  Elle 
pourra  donc  atteindre  son  maximum  pendant  la  durée  des  concessions 
et  ce  n'est  pas  l'Etat  qui  en  bénéficiera.  Pour  ce  qui  est  du  capital  mo- 
bilier, nous  avons  vu  que  M.  Fouillée  n'aperçoit  aucun  moyen  d'en 
régler  la  circulation.  Il  compte,  il  est  vrai,  sur  une  diminution  progres- 
sive de  la  rente  mobilière;  mais  rien  n'est  moins  fondé  que  cette  vague 
espérance.  L'intérêt  ne  baisse  qu'aux  époques  où  l'art  industriel  reste 
stationnaire.  Grâce  à  de  nouvelles  découvertes,  les  nouveaux  capitaux 
finissent  par  trouver  un  emploi  non  moins  productif  que  les  anciens. 
Ainsi  toutes  ces  réformes  ne  diminueraient-  pas  l'inégalité  des  fortunes. 
Tout  ce  qu*il  y  aurait  de  changé  c'est  que  TEtat  viendrait  se  jeter 
dans  la  mêlée  des  intérêts  et  troubler  le  jeu  régulier  du  mécanisme  social. 
Il  en  fausserait  les  ressorts  naturels  sans  les  remplacer.  Il  parviendrait 
peut-être  à  ralentir  la  marche  de  la  machine;  mais  il  ne  la  per- 
fectionnerait pas. 

1.  Dans  son  récent  ouvrage  sur  le  collcclivisme  (pages  340  et  372),  M.  Leroy- 
Beaulieu,  qui  semble  lui  aussi  n^avoir  eu  eu  mains  que  la  Quinlessence  du 
socialismCy  dit  h.  plusieurs  reprises  que  Schaefflo  pose  la  question  sans  la  résou- 
dre ;  d'où  il  ronclul  «pie  le  collectivisme  do  Schaeffle  est  une  duperie  à  Tiisagc 
des  naUs.  Cette  solution,  quoi  qu'elle  vaille  d'ailleurs,  Tillustre  financier  l'eût 
trouvée  dans  le  Bau  und  Leben  à  l'endroit  indiqué.  Il  u'y  a  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'un  homme  comme  Schaeffle,  dont  l'œuvre  est  si  considérable,  n'ait  pas 
mis  toute  sa  pensée  dans  un  in-18  de  110  pages. 
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hérétiques  au  bûcher,  et  que  ceux-ci  marchaient  au  supplice,  c  Obéis  à 
ta  conscience  >  est  une  règle  sûre  de  conduite»  à  la  condition  qu'elle 
soit  précédée  de  celle-ci  :  c  éclaire  ou  instruis  ta  conscience  ».  La 
Gouseience  n*est  donc  plus  cette  faculté  divine,  cette  c  immortelle  et 
céleste  voix  >  qui  rend  des  oracles.  Conscience,  sens  moral,  sont  des 
ternes  vagues,  qui  prêtent  à  équivoque,  et  trahissent  une  analyse 
psychologique  insuffisante. 

U  reste  pourtant  que  la  sanction  morale,  approbation  ou  désappro- 
bation intérieure,  est  supérieure  à  toutes  les  autres.  <  Si  nous  regardons 
UDe  action  comme  mauvaise,  que  notre  opinion  soit  fondée  ou  non, 
ancaoe  considération  extérieure,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  ne 
peut  nous  dédommager  de  la  souffrance  que  nous  éprouvons  en  agis- 
sant contrairement  à  nos  convictions.   La  nature  humaine,  dans  sa 
condition  normale,  est  ainsi  faite  que  le  remords  qui  suit  une  mauvaise 
aetion  compense  et  bien  au  delà  les  plaisirs  que  nous  pouvons  en 
retirer,  et  que  la  satisfaction  avec  laquelle  nous  contemplons  une  bonne 
action  .nous  indemnise  largement  de  toutes  les  peines  qui  en  sont  la 
eoQséquence.  »  (P.  33.)  —  Assertion  difficilement  contestable,  pourvu 
qu'on  soit  d'accord  sur  ce  qu'il  s'agit  d'entendre  par  la  condition  nor- 
male de  la  nature  humaine.  Il  nous  semble  que  [c'est  là  plutôt  un  idéal. 
M6aie  pour  des  consciences  délicates,  combien  de  sacrifices  qui  ne 
sont  pas  suffisamment  payés  par  la  joie  intérieure  d'avoir  bien  fait! 
Qoe  de  remords,  aigus  a  l'origine,  se  sont  émoussés  et  laissent  leur 
viciime  goûter  en  paix  ses  jouissances  mal  acquises,  ou  se  réhabiliter 
a  ses  propres  yeux  soit  par  un  prompt  oubli  de  sa  faute,  soit  par  une 
Lodulgente  expiation  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fowler  pense  que  la  sanction  morale  (satis- 
faction intérieure  ou  remords)  par  cela  môme  qu'elle  implique  des 
plaisirs  et  des  peines  plus  intenses  que  les  autres,  doit  seule  fournir 
la  règle  de  la  conduite.  Mais  il  est  clair  qu'une  telle  sanction  suppose 
deux  éléments,  un  élément  intellectuel,  un  élément  émotionnel,  c  Quand 
nous  considérons  nos  propres  actions  ou  celles  des  autres,  la  pre- 
mière chose  que  nous  fassions,  semble-t-il,  c'est  de  les  rapporter  à 
quelque  classe,  ou  de  les  associer  à  certaines  actions  analogues  qui 
nous  sont  familières;  puis,  quand  leur  caractère  a  été  ainsi  déter- 
miné, elles  excitent  le  sentiment  d'approbation  ou  de  désap  probation, 
d*estime  ou  de  blâme,  i  Soit  le  cas  du  mensonge  :  une  assertion  est 
émise  par  un  de  nos  semblables.  Qu'a-t-il  dit  au  juste?  En  quel  sens 
ari-il  employé  les  mots  dont  il  s'est  servi?  Quelle  était  son  intention 
en  les  prononçant?  Autant  de  questions  quMl  faut  se  poser  avant 
de  pouvoir  affirmer  qu'un  homme  a  menti.  C'est  là  proprement  la 
part  de  Tintelligence  dans  ce  que  M.  Fowler  appelle  la  sanction 
laorale*  Si^à  la  suite  de  cette  enquête,  il  est  établi  que  l'assertion 
suspecte  rentre  bien  dans  la  catégorie  de  celles  que  nous  qualifions 
de  mensonges,  le  sentiment  de  réprobation  se  produit  :  voilà  l'élé- 
ment émotionnel.  Ce  sentiment  se  manifeste  avec  la  spontanéité  de 
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riDStinct;   il  a  quelque    chose  d'impérieux,    d*irrésistibley   d'absol' 
qui  a  fait  illusion  sur  la  nature  de  la  conscience  morale.  Quand  on 
vu  dans  celle-ci  un  juge  infaillible,  un  oracle  divin,  on  a  confondu 
jugement  et  le  sentiment.  Oui,  les  sentiments  d'approbation  et  de  dosa] 
probation  s'attachent  immédiatement^  invinciblement  aux  actes  jugi 
bons   ou  mauvais  ;  mais  le  jugement  qui  prononce  sur  les 
morales  de  Tacte  n*est  ni  spontané,  ni  immédiat.  Le  sentiment  rrm  e 
saurait  se  tromper;  une  action  supposée  criminelle ,  la  désapprobaUc^>  n 
suit  nécessaire,  et  par  là  toujours  légitime.  Mais  le  jugement,  lui,  fr^t 
sujet  à  Terreur;  il  peut  donc  se  corriger,  se  perfectionner.  On  voit  dfejk 
•  que,  si  le  progrès  est  possible  en  morale,  c'est  parce  que  le  jugem^^sQl 
s'éclaire,  non  parce  que  le  sentiment  s'épure. 

Maintenant  ces  sentiments  d'approbation  ou  de  désapprobation 
s'ajoutent  à  nos  jugements  moraux  supposent-ils  quelque  chose  qui 
explique,  ou  doivent-ils  être  considérés  comme  des  faits  ultimes 
notre  constitution  mentale?  De  ces  deux  alternatives,  c'est  la  premièi 
selon  l'auteur,  qui  est  la  vraie.  Les  actes  qui  provoquent  ces  sentimei 
rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  augmentent,  ou  tendent  à  at 
menter  notre  bien  {good)  ou  celui  des  autres.  Or,  cette  catégorie  d*< 
est  l'objet  direct  des  tendances  égoïstes  et  altruistes.  Lorsque  ces 
dances  sont  satisfaites,  nous  éprouvons  du  plaisir;  de  la  peine,  qu2 
elles  sont  contrariées.  Mais  ces  plaisirs  et  ces  peines  n'ont  pas  tof:>-^^^ 
également  un  caractère  moral.  Manger  quand  on  a  faim,  c'est  satisfaK-^sTVa^^ 
une  tendance  égoïste;  c'est  donc  éprouver  un  plaisir,  mais  un  plaifc  Â.âBaisii' 
qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  qui  suit  une  bonne  action.  Quelles  so^^  ^ssonl 
donc  les  circonstances  qui  distinguent  les  actes  qui  nous  causent  ui  jlb  ud^ 
simple  atisfaction  de  ceux    qui  font  naître   le  sentiment  moral  o  cl^ 

Tapprobation  ? 

Selon  M.  Fowler,  pour  que  le  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine  ait  ' 
caractère  moral,  il  faut,  1°  que  Tacte  à  la  suite  duquel  il  se  produit  s* 
le  résultat  d'un  conflit  entre  les  différents  désirs,  ou,  plus  claireme: 
d'un  conflit  entre  des  motifs  diflérents;  2»  que  l'acte  ait  une  certaÊ. 
importance.  Mais  parmi  les  actes  de  cette] nature  quels  sont  ceux 
sont  objets  d'estime  ou  d'approbation  et  comment  les  distinguer 
ceux  qui  provoquent  la  désapprobation  ou  le  bl&me?  Nous  estime:^  ^lons 
chez  les  autres,  nous  approuvons  en  nous-mêmes  les  actions  qui  im] 
quent  quelque  sacritlce  ;  nous  mésestimons  ou  désapprouvons  celles  • 
supposent  une  certaine  complaisance  de  Tagent  à  l'égard  de  lui-mô 
[some  amount  of  self-indulgence),  c  Le  conflit  est  entre  le  bien  ii 
rieur  et  le  bien  supérieur  de  Tindividu  ou  entre  son  propre  bien  eW 
bien  plus  grand  des  autres;  ou,  dans  certains  cas,  entre  le  moind 
bien  de  quelques-uns  fortifié  par  des  considérations  d'intérêt  persona. 
ou  de  partialité,  et  le  bien  plus  grand  des  autres  hommes,  non  r^ 
forcé   par  des  considérations  de  ce  genre;  ou  encore,  quelquefc 
entre  le  plaisir  ou  l'utilité  des  autres,  et  un  dommage  infiniment  pW 
considérable  pour  l'agent;  et  celui,  qui,  dans  le  conflit,  donne  la  p 
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les  plus  variées;  il  ne  sembfe  pas  qu'elle  puisse  encore  nous  tenir  en 
réserve  la  surprise  de  nouvelles  métamorphoses.  Or,  comme  elle  n*a  pas 
encore  réussi  à  rendre  compte  de  robfigation  morale,  il  est  permis  de 
penser  que  cette  impuissance  tient  à  la  nature  môme  de  son  principe. 
Nul  n'ignore  ses  ingénieuses  et  laborieuse  tentatives,  soit  pour  ôlimîDer 
décidément  l'obllgatiou  qui  la  gêne,  soit  pour  l'expliquer  par  la  combi- 
naison d*éléments  qui  ne  la  contiennent  pas.  L^obligation  est  toujours 
là,  forme  nécessaire  de  toute  règle  des  mœurs,  irréductible  aux  calcols 
les  plus  rafQnés,  les  plus  déguisés,  d'utilité,  hétérogène  à  toute  impul- 
sion" ou  tendance  sensible. 

Mais  si  Kant  a  raison  sur  ce  point  contre  les  utilitaires,  avouons  qu*il 
se  trompe  à  son  tour  quand  il  prétend  que  la  loi  obligatoire  est  pare- 
ment formelle,  que  la  matière  du  devoir  n'en  a  en  soi  nulle  valeur 
morale.  Sans  doute  une  bonne  volonté  est  la  seule  chose  absolument 
bonne;  mais  c'est  parce  qu'elle  veut  quelque  chose  de  bon,  ou  le  bien, 
qu'elle  est  bonne;  la  volonté  ne  peut  vouloir  Sl  vide;  il  lui  faut  un  objet, 
et  cet  objet  est  comme  la  matière  du  devoir.  Les  choses  ont  une 
valeur  propre;  il  y  a  une  hiérarchie  de  perfections  relatives,  dont  la 
commune  mesure  est  une  perfection  absolue  ;  et  c'est  ce  que  Male- 
branche  avait  admirablement  compris.  Déterminer  Téchelle  des  biens, 
des  perfections  relatives  que  la  volonté  doit  poursuivre,  telle  est 
l'œuvre  de  la  morale  théorique.  Les  utilitaires  eux-mêmes  en  ont, 
malgré  eux,  le  sentiment,  quand,  à  la  suite  de  Stuart  Mill,  ils  distin* 
guent  les  différents  plaisirs  qui  constituent  fidéô  complexe  de  bon- 
heur, non  seulement  par  la  quantité,  mais  encore  par  la  qualité  ou 
dignité.  Dignité  supérieure  veut  dire  perfection  plus  grande,  et  c^est  une 
inconséquence  d'admettre  des  plaisirs  en  soi  plus  parfaits  que  d'autres 
et  de  rejeter,  comme  suspecte  de  métaphysique,  l'idée  de  perfection 
absolue  qui  seule  rend  possible  la  notion  de  perfection  relative. 

Ce  qu'on  doit  louer  sans  réserve  dans  l'œuvre  des  utilitaires,  c*est  la 
tentative  qu'ils  sont  en  train  de  faire  pour  expliquer  scientifiquement 
le  progrès  de  la  moralité.  Jusqu'ici,  les  vaLriations  des  jugements 
moraux  aux  différenles  époques  de  l'histoire  ont  paru  constituer  une 
objection  grave  contre  la  doctrine  qui  admet  l'existence  de  règles  abso- 
lues de  la  conduite  humaine.  Or,  il  faut  en  prendre  son  parti  :  en  morale 
comme  ailleurs  il  y  a  évolution,  progrès,  et  les  philosophes  qui  se 
rattachent  à  l'école  appelée  par  les  Anglais  intuitioniste  sont  désor- 
mais tenus  d'élargir  leur  système  pour  l'adapter  aux  exigences  de  This* 
toire.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  doive  être  évolutionniste  en  morale, 
mais  bien  qu'on  n'a  plus  le  droit  de  méconnaître  le  fait  de  révolution. 
Ce  fait,  M.  Fowler  s'est  efforcé  d'en  renJre  compte;  là  est  le  sérieux 
mérite  de  son  substantiel  et  lumineux  essai. 

L.  Garrau. 
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Ivan  Setchénoff.  Etudes  psychologiques,  traduites  du  russe  par 
Victor  Dkrély.  avec  une  introduction  de  M.  G.  Wyrouboff;  in-8o, 
XV-274  pages.  Paris.  Reinwald  1884. 

Le  livre  de  M.  Setchénoff  a  paru  en  i863,  il  a  déjà  par  conséquent 
vingt  et  un  ans,  âge  respectable  pour  un  livre  de  science,  et  cependant 
bien  que  nous  ayons  vu  souvent  exposer  par  les  auteurs  contemporains 
des  idées  analogues  à  celles  qu'il  renferme,  bien  que  son  originalité, 
par  suite,  puisse  moins  nous  frapper,  nous  le  lisons  encore  avec  profit 
et  plaisir,  ce  qui  est  un  indice  certain  de  la  valeur  de  Touvrage. 

Les  Études  psychologiques  se  divisent  en  deux  parties.  La  première 
traite  des  actions  réflexes  du  cerveau  et  comprend  deux  chapitres  :  Tun 
sar  les  mouvements  involontaires.  Tautre  sur  les  mouvements  volon- 
taires; la  seconde  partie  :  Notions  générales  surTétude  de  la  psychologie, 
86  compose  de  trois  chapitres  intitulés  :  A  qui  appartient  le  rôle  de 
psychologue.  —  De  la  méthode  psychologique.  —  Histoire  de  révolution 
psychique.  Les  théories  générales  soutenues  par  Pauteur  sont  :  Tappli- 
cation  à  la  psychologie  des  méthodes  des  sciences  naturelles,  Tabsorp- 
tion  de  la  psychologie  par  la  physiologie,  et  le  déterminisme  des  phéno- 
mènes de  Tactivité  motrice.  A  mon  avis,  la  meilleure  partie  de  Touvrage, 
la  plus  considérable  d'ailleurs,  est  celle  où  Tauteur  traite  de  Torga- 
nisation  de  la  volonté  et  de  la  genèse  du  pouvoir  d'arrêt  et  d'adapta- 
tion. Elle  comprend  l'étude  consacrée  aux  actions  réflexes  du  cerveau 
et  le  troisième  chapitre  des  notions  générales  sur  l'étude  de  la  psycho- 
logie. L'action  d'arrêt  dans  le  domaine  psychologique  est  étudiée  d'une 
manière  fort  intéressante  dans  sa  genèse  et  dans  son  développement, 
ainsi  que  le  rôle  de  la  pensée  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'action 
réflexe.  Signalons  aussi  le  soin  avec  lequel  M.  Setchénoff  s'efforce  de 
rattacher  toutes  les  actions  de  l'homme  aux  excitations  venues  du 
dehors. 

Je  veux  citer  ici  quelques  passages  du  livre  que  j'examine  pour  bien 
montrer  lès  procédés  et  la  nature  d'esprit  de  l'auteur,  je  choisis  parmi 
ceux  qui  m'ont  paru  offrir  le  plus  d'intérêt  quelques  lignes  sur  le  rôle 
de  l'action  réflexe  dans  la  genèse  de  nos  connaissances. 

«  Quand  Tanimal  ou  Tenfant  entend  un  son,  le  nerf  acoustique  excité, 
détermine  en  eux  diverses  actions  réflexes  :  on  remarque  notamment 
qu'ils  tiennent  la  tête  du  côté  d'où  vient  le  bruit  et  qu'ils  font  mouvoir 
les  muscles  qui  gouvernent  le  globe  de  l'œil.  Le  premier  mouvement 
est  l'acte  de  l'attention  auriculaire,  car  c'est  lorsque  le  visage  est  tourné 
vers  la  source  du  son,  que  ce  dernier  agit  le  mieux  sur  les  deux  oreilles 
à  la  fois;  le  second  mouvement  mène  à  une  sensation  optique.  Ce 
sont  deux  actions  réflexes  successives  apprises,  et  l'association  optico- 
acoustique  s'y  manifeste  sous  la  forme  élémentaire.  Ainsi  l'opération 
est  la  même  que  dans  les  combinaisons  des  sensations  de  la  vue  avec 
celles  du  toucher.  Un  exemple  le  prouvera  mieux  encore.  Dans  ce  but, 
je  reviens  au  cas  déjà  cité  de  l'association  optico-tactile  et  j'y  joins 
la  sensation  acoustique  (voyez  pages  74-75).  Supposons  que  l'objet  saisi 
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par  Tenfant  soit  ane  sonnette.  Alors,  en  même  temps  que  la  prise  de 
Tobjet  donne  lien  à  une  sensation  tactile,  le  brait  de  la  sonnelte  produit 
une  irritation  du  nerf  acoustique ,  laquelle  amène  une  sensatioa  de  soo 
suivie  elle-même  d'un  moarement  réflexe  plus  ou  moins  large  qoi 
s*ajoute  aux  trois  précédents.  Si  toute  Topération  est  fréquemment 
répétée,  Tenfant  apprend  à  reconnaître  la  sonnette  à  Faspect  et  aa 
son.  Quand  les  actions  réflexes  de  l'oole  sur  ta  langue  eommenoeat  à 
prendre  cbez  lui  des  formes  déterminées,  il  donne  un  nom  à  la  sod- 
nette,  il  rappelle  dinn  dinn,  La  même  chose  se  renouvelle  sans  douta 
quand  il  apprend  à  désigner  la  sonnette  par  son  véritable  nom,  ear 
cette  dénomination  est  tout  aussi  conventionnelle  que  dinn  dinn.  Mais 
voyez  pourtant  ce  qui  résulte  de  cela  :  une  suite  d'actions  réflexas 
apprises  conduit  à  la  représentation  très  complète  de  Tobjet,  au  savoir 
dans  sa  forme  élémentaire.  En  effet,  toute  la  science  des  objets  ext^ 
rieurs  n'est  autre  chose  que  la  représentation  infiniment  large  de 
chacun  d'eux,  c'est-à-dire  la  somme  de  toutes  les  sensatioiis  qu'As 
peuvent  provoquer  en  nous  dans  toutes  les  conditions  imaginables  '  t. 

Plus  loin,  l'auteur  revenant  sur  le  rOle  Joué  par  l'acte  réflexe  dans 
le  développement  de  l'esprit  écrit  plusieurs  pages  très  intéressantes 
sur  la  nature  et  l'origine  de  la  pensée,  je  cite  de  ce  passage  le  premier 
paragraphe  dans  lequel  il  expose  son  idée  principale  : 

c  Maintenant,  d\t-il,  je  vais  montrer  au  lecteur  la  première  et  la  pria- 
cipal  conséquence  qu'a  pour  l'homme  l'art  d'arrêter  le  terme  flnid  de 
l'action  réflexe.  Le  résultat  se  résume  dans  la  possibilité  de  penser^ 
de  réfléchir,  de  raisonner.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  réflexion?  c'est 
une  suite  de  représentations  d'idées,  liées  entre  elles,  suite  qui  existe 
à  un  moment  donné  dans  la  conscience  et  ne  s'exprime  par  anena  fidt 
extérieur  descendant  de  ces  actes  psychiques.  Mais,  comme  le  lecteur  le 
sait  déjà,  il  ne  peut  se  produire  aucun  phénomène  psychique  dans  la 
conscience  sans  une  excitation  sensitive  venue  du  dehors.  La  pensée 
est  donc  soumise  à  cette  loi,  elle  renferme  donc  le  commencement 
et  la  continuation  d'une  action  réflexe,  la  fin  seule,  le  mouvement, 
semble  faire  défaut. 

€  La  pensée  est  une  action  réflexe  psxjchique  réduite  à  ses  deux 
premiers  tiers  *.  » 

Sur  la  volonté,  sur  la  mémoire,  sur  bien  d'autres  questions  de  psycho- 
logie générale^  le  livre  de  M.  Setchénoff  abonde  en  considérations  inté- 
ressantes et  ingénieuses  bien  qu'hypothétiques  parfois.  La  mémoire 
est  expliquée  par  les  lois  de  la  physiologie,  la  conservation  de  l'impres- 
sion :  t  Entre  l'impression  réelle  avec  ses  conséquences  et  le  souvenir 
de  cette  impression^  il  n*y  a,  dans  le  fond,  pas  la  moindre  différence 
au  point  de  vue  de  Vopération,  C'est  le  même  phénomène  psycho- 
réflexe, avec  le  même  contenu,  seules  les  causes  d'excitation  sont  diffé- 
rentes. Je  vois  un  homme,  parce  que  son  image  se  dessine  réellement 

1.  P.  78,  79. 

2.  P.  135. 
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vue  de  Tusage  des  méthodes  physiologiques  en  psychologie  :  les  Sens 

et  Vintelligence  de  Bain  et  les  Principes  de  psychologie  de  M. H.      ■   i.^ 

Spencer. 

Fr.  Paulhan.  m  ^  ^ 


.-^^ 


Zeller.  La  Philosophie  drs  Grecs  considérée  dans  son  déve-      m^"^ 
LOPPEMENT  historique.  Deuxième  partie,  1^  section,  Socrate  et  les 
Socratiques,  traduit  par  M.  Belot,  professeur  de  philosophie  au  lyc6^      \^ 
de  Brest,  i  vol.  in-8o,  356  pages.  Hachette,  Paris,  1884.  %^ 

Après  avoir  traduit  lui-môme  la  première  partie  de  Touvrage  ci-^ 
Zeller  qui  comprend  en  français  deux  volumes,  M.  Boutroux  a  lais^^ 
à  des  collahorateurs  le  soin   d'achever  la  t&che  entreprise  par  liE-  ^* 
M.  Belot,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Bi«st,8*est  chargé  de 
ire  section  de  la  deuxième  partie  qui  forme  le  troisième  volume  de 
traduction.  Le  texte  est  serré  de  près  et  des  divisions  y  ont  été  intrc:::^^ 
duites  comme  dans  les  volumes  précédents  pour  en  rendre  la  lectur'    ^^ 
plus  facile.  Toutefois,  en   reproduisant   textuellement  ces    division; 
dans  sa  table  des  matières,  le  traducteur  parait  avoir  négligé  de  con 
suUer  celle  de  Zeller  (troisième  édition),  qui,  pour  un  certain  nombre  dm  d^^ 
paragraphes,  fournit  des  résumés  plus  précis  et  plus  clairs  K 

Le  volume  comprend  une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  étndi»  -S  ^^ 
le  développement  de  Tesprit  grec  au  v*  siècle,  le  caractère  et  la  marcha 
du  développement  de  la  philosophie  grecque  dans  la  seconde  période 
Texposition  de  la  vie  et  du  caractère  de  Socrate,  de  sa  philosophie,  don* 
il  examine  sucessivement  les  sources,  le  principe  général,  la  méthode 
et  le  contenu  :  morale,  théories  sur  la  nature,  la  divinité  et  Tbomme 
un  retour  sur  Xénophon  et  Platon,  sur  les  rapports  de  Socrate  et  deE 
sophistes^  Texamen  des  causes  qui  amenèrent  sa  mort.  Puis  vient  un 
étude  sur  la  philosophie  socratique  populaire,  sur  les  écoles  de  Mégare 
d'Elis  et  d'Ërétrie,  sur  les  Cyniques  et  les  Gyrénalques,  enfla  une  appré 
dation  générale  de  la  valeur  des  demi-socratiques,  qui  prépare  l'exp 
sition  de  la  doctrine  platonicienne. 

La  publication  de  ce  volume,  comme  celle  des  deux  volumes 
dents,  rendra  un  grand  service  aux  philosophes,  encore  assez  nombre^ 
en  France^  qui   n*ont  pas  de  Tallemand  une  connaissance  sufûsan* 
pour  consulter  Toriginal.  Toux  ceux  qui  ont  Thabitude  de  recourir 
l'ouvrage  si  considérable  de  M.  Zeller,  ceux  surtout  qui  Tont  étudié 
entier  et  qui  ont  fait  sur  certains  points  de  la  philosophie  antique  d 
recherches   personnelles,   savent   avec   quel  soin   les   textes  y 
rassemblés,  avec  quelle  sagacité  et  avec  quelle  compétence  chaCi^^zMU 
d'eux  y  est  examiné.  Pour  qui  n'a  pas  le  bonheur  de  faire  l'apprent-^Viifi- 
sage  de  la  méthode  historique  avec  des  maîtres  dévoués  et  babil  ^^Cles, 
nous  ne  connaissons  pas  de  livre  dont  Tétude  soit  plus  profitable. 

1.  Cf.  I"  Abschnitt  A  ,1.2.  elr;,  et  B.  (2.3;. 
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de  Cbappaia  sur  Antisthène.  li  est  d'autant  plus  curieux  que  Zetler  n'ait 
pas  cité  et  utilisé  ce  long  travail  de  195  pages  qu'il  a  cité  la  thèse  latine 
du  même  auteur  sur  Antiochus  en  remarquant  ce  que  nous  avons 
^occasion  de  constater  nous-môme   avant  de  l'avoir  va  dans  Zeller 
que  le  travail  de  d'Allemand,  de  Antiocho  Asc.,  Marb.  and.  Par.,  1856. 
n'était  qu'une  reproduction  pure  et  simple  (buschst&blicher  Abdruck 
de  cette  thèse,  plagiat  {freche  Plagiat),  aJoute-t-U.  qui  n'a  été  découver 
qu'après  la  mort  du  plagiaire  (III,  1.597). 

Rappelons  enûn  à  propos  des  Cyrénalques  la  thèse  latine  de  Rossi- 
gnol qui  comprend  les  Pensées  (texte  grec,  traduction  et  commen 
taires)  et  la  Vie  de  Bion  ;  les  articles  de  Sévin,  de  Founnont  de  Foucher— ^^ 
de  Fréret  sur  rEvhémérisme  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  de»  .^s 
inscriptions,  etc.. 

11  y  aurait  lieu  enfin  de  compléter  rbistoire  de  la  période  nmhrnnni'f      n 
dans  ce  volume  en  y  joignant  un  certain  nombre  d'indications  con 
nues  dans  les  ouvrages  de  M.  Ravaisson  :  c  Essai  sur  la  métaphysique 
d'Aristote  »,  de  M.  Janet  :  c  la  Dialectique  dans  Platon  et  dans  Hegel 
de  M.  Renouvier  :  c  Manuel  de  philosophie  ancienne  »,  etc. 

Celui  qui  aurait  étudié  dans   Zeller  l'emploi  d'une  méthode  histo 
rique  rigoureuse,  qui  se  serait  exercé  à  la  pratiquer  en  recourant 
même  constamment  aux  textes,  pourrait  ensuite  retirer  des  avantages 
innappréciables  de  la  lecture  des  ouvrages  français  qui  traitent  d» 
philosophie  ancienne  et  dont  Texistence  est  trop  souvent  ignorée  dm 
ceux  même  qui  auraient  le  plus  d'intérêt  à  les  connaître.      F.  PiCikVR 


Dr  GustSTe  Glogau.  Grundriss  der  psychologie  {Esquisse  cTun^ 
psychologie).  Rreslau,  W.  Koebner,  1884.  X-235  p.  ïn-^. 

Le  présent  livre  est  formé  de  legons  prononcées  à  Halle,  durant  1^  M  le 
dernier  semestre  d'hiver,  par  M.  le  D' Glogau,  professeur  de  pldlosophi»  .^^'e 
à  l'université  Christian- Albert,  à  Kiel.  Ce  livre  est  une  sorte  de  manaeF^.^5e] 
où  les  questions  si  nombreuses  alTêrentes  à  la  psychologie  ne  soin^  ^nt 
point,  par  conséquent,  assez  développées  pour  que  j*en  essaye  ici  m»    ^i^ 
critique  tant  soit  peu  serrée  et  complète.  Je  me  bornerai  donc  à  donn^  ^er 
réconoDiie  du  livre,  avec  quelques  indications,  çà  et  là,  pour  en  tsir 
connaître  Tesprit  et  la  méthode. 

La  matière  de  la  psychologie  s'y  trouve  distribuée  en  trois  pi 
soit  : 

L  Les  fondements  et  les  éléments  de  la  vie  psychique,  oa  connexL-^fioo 
de  la  vie  psychique  avec  les  phénomènes  naturels  du  corps  et  do 

monde  extérieur; 

II.  Le  développement  de  la  vie  psychique,  ou  caractéristiqoe  c=de8 
principaux  degrés  et  grandes  directions  de  Tesprit  hamain  d'après  la^^rs 
lois  générales  ; 

III.  Les  lois  spéciales  de  la  vie  psychique. 
Dans  la  première  partie»  l'auteur  passe  rapidement  en  revue,  en    ^es 
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30  les  mêmes  rapports  avec  plus  de  détail  :  l'auteur  tente  de  traduire 
»n  des  formules  le  jeu  mécanique  de  la  formation  du  concept  empi- 
rique An;  —  la  condensation  (Verdichtung)  dont  il  nous  parle  est  l'opé- 
"ation  par  laquelle  on  fait  sortir  de  plusieurs  éléments  similaires  une 
jnité,  un  concept  général  qui  enferme  en  soi  la  pluralité  ou  qui  flgure 
."^échange  des  éléments  dans  un  fait  complexe  (ah  i,  b  f  g,  cd  e  donnent 
es  symboles  a>i,b>g,c>e);  ce  concept  G  (substantif)  apparaît  comme 
ie  produit  de  la  comparaison  de  diverses  intuitions  générales  analogues 
dans  la  formule  G  a>i,b>g,c>e;  ces  nouvelles  valeurs  G  peuvent  éga- 
lement s'allier  ensemble,  —  et  cela  arrive  dans  le  mythe  en  vertu  d'une 
parenté  toute  formelle; 

40  l'attention  :  elle  est  involontaire  ou  volontaire;  il  nous  faut  invoquer 
cette  (acuité,  dès  que  nous  passons  de  l'opération  c  idéale  »  exposée 
ci-dessus  à  Topération  réelle  oti  la  vie  offre  les  choses  fortuitement  et 
pèle-méle  ; 

50  les  lois  du  cours  de  la  pensée  :  ces  lois,  qui  se  rapportent  à  Topé- 
ration  effective,  sont  les  suivantes  (associations)  pour  c  le  cours 
décousu  f  de  la  pensée  :  se  reproduisent  mutuellement  les  représenta- 
tions semblables,  celles  qui  contrastent  (le  comique),  celles  qui  étaient 
aa  môme  moment  dans  la  conscience  (mnémotechnique,)  celles  qui  se 
soDt  suivies  Tune  l'autre;  —  mais  nous  lions  le  cours  de  nos  pensées, 
aussitôt  qu*un  intérêt  s*y  attache,  et  cette  liaison  est  empirique  (la  con- 
naissance des  éléments  peut  s'y  trouver  sans  celle  de  l'ensemble, 
comme  il  arrive  au  pasteur  mongol  qui  connaît  chacune  des  bêtes  de 
son  troupeau  et  ne  connaît  pas  le  nombre  de  bêtes  de  ce  troupeau),  ou 
elle  est  logique,  intelligente  (établie  sur  des  rapports  intimes  en  dehors 
de  ceux  de  l'espace  et  du  temps),  ou  enfin  elle  est  créatrice; 

60  les  facultés  théoriques  supérieures  :  les  facultés  de  l'àme  ne  sont 
point  des  forces  réparées,  elles  signifient  plutôt  les  directions  (désirer, 
connaître,  sentir)  de  la  vie  intellectuelle,  ou  les  stages  (le  sensible  et 
l'abstrait)  du  procès  intellectuel  ;  —  la  base  de  tout  est  la  mémoire;  — 
la  volonté,  Tentendement,  la  raison  occupent  le  stage  de  l'abstrait, 
l'entendement  qui  crée  le  monde  objectif,  la  raison  qui  cherche  les  rap- 
ports derniers  au  plus  profond  du  cœur,  et,  en  résumé,  comme  sage, 
rhomme  cherche  le  bonheur,  comme  intelligent,  les  lois,  comme  raison- 
nable, Dieu; 

7<>  les  formes  de  Taperception  :  ici  le  rôle  de  l'aperception  est 
d'assurer  la  cohérence,  l'enchaînement  de  la  vie  psychique,  elle  est 
créatrice  dans  Tentendement,  créatrice  dans  la  raison,  etc. 

Je  ne  peux  exposer  la  suite  de  formules  oU  se  complaît  l'auteur  et  je 
passe  à  la  conclusion  de  son  livre,  oU  il  aborde  les  problèmes  de  la  dis- 
tinction du  moi  et  du  non-moi,  des  concepts  de  l'espace  et  du  temps, 
et  en  un  mot  la  grande  question  du  sujet  et  de  l'objet. 

Il  trouve  le  germe  de  la  distinction  du  moi  et  du  non-moi  dans  l'état 
de  désaccord  entre  un  désir  subjectif  et  une  impression  des  sens  qui 
promet  de  satisfaire  ce  désir  et  obéit  cependant  à  une  loi  indépen- 
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dante.  Si  un  nourrisson  regarde  son  biberon,  sans  que  sa  bouche  et 
langue  y  touchent,  Tarrèt  de  toute  une  série  d'effets  est  cause  q\ 
impression  sensible,  qui  ne  se  serait  pas  développée  sans  Taetion 
Tinstinot,  est  sentie  comme  étrangère,  comme  nonnoDoi,  et  le  lait 
rassasie,  le  lait  qui  est  doux,  comme  chose  indépendante  du  moi. 

Quant  à  Tespace  et  au  temps,  les  données  physiologiques  ne  son* 
pas  tout  dans  notre  notion  de  l'espace;  et  nous  ne  sommes  pas  dans 
temps,  mais  le  temps  est  en  nous.  Le  sujet--ob]et  est  en  somme  la  der-»^ 
nière  raison  de  Texistence.  M.  le  professeur  Gtogau  accepte  franchi 
ment  la  doctrine  métaphysique  du  sujet-objet,  ou  moi  universel, 
absolu  de  Fichte.  Dans  le  développement  de  ce  moi  tout  est  enfermé 
il  n*est  pas  le  moi  empirique,  individuel,  il  est  situé  au-delà.  Le  mondi 
de  rintuition  existe-t-il,  au  reste,  véritablement? On  n'en  saurait  doul 
Mais  notre  position  ici  est  singulière  :   ce  qui  existe  immèdiatemeru^r^ad 
est  faux,  quoique  réel,  et  ce  qui  existe  médiatement  est  non  réel 
quoique  vrai. 

Ame  ou  alome,  le  concept  de  Tobjet  indépendant  n'appartient  pas . 
la  psychologie.  Cette  science  c  accepte  le  monde  de  l'homme  pour 
tel  que  nous  l'expérimentons  >,  et  elle  est  en  cela  d'accord  avec  leposii 
tivisme.  Cependant  M.  le  prof.  Glogau  entend  un  autre  homme  qtie  celi 
du  positivisme,  et  il  veut  que  c  notre  connaissance  dépasse  ce  qui 
donné.  » 

Lucien  ArrAat. 


Hazard.  Man  a  créative  first  cause.  Boston,  i883. 

Dans  deux  discours  de  50  pages  chacun,  il  est  aisé  de  parcourir 
toute  la  métaphysique,  mais  à  la  condition  de  s'interdire  les  haltes. 
A  moins    de  ne   faire   qu'indiquer  les    solutions  vers  lesquelles   il 
incline,  M.  Hazard  aurait  dû  consacrer  à  son  système,  au  moins  un 
gros  volume.  Ce  qu'il  dit  sur  la  puissance  créatrice  de  l'homme  n'est 
peut-être  pas  décisif,  mais  la  thèse  est  soutenue  avec  une  grande 
énergie  de  conviction  et  fait  appel  à  des  faits  dont  Tanalyse  psycholo- 
gique n'a  sans  doute  pas  encore  épuisé  le  contenu.  M.  Hazard  est 
frappé  du  pouvoir  créateur  de  l'homme  et  réclame  pour  lui  le  titre  de 
cause  première.  Que  crée  Thomme?  D'abord,  par  la  liberté  de  l'effort 
volontaire  il  agit  sur  le  futur  et  le  détermine.  Il  fait  l'avenir.  Ensuite  il 
est  seul  et  absolu  créateur  de  son  idéal  moral.  Sur  la  manière  dont 
cet  idéal  se  forme  l'auteur  a  des  vues  originales.  Nous  pouvons  penser 
à  l'aide  de  signes  abstraits,  comme  les  prosateurs,  comme  les  mathé- 
maticiens. Nous  pouvons  penser  par  images  et  sans  le  secours  d'aucun 
mot.  Ainsi  font  les  poètes,  et  aussi  les  femmes  et  aussi  les  gens  simples 
dont  le  savoir  est  nul,  dont  le  bon  sens  est  souvent  profond.  Pourquoi 
s'en  étonner  si  l'on  songe  que  Toffice  du  mot  est  d'analyser,  de  dôoooi- 
poser  et  par  conséquent  de  déformer?  Se  représenter  les  choses  par 
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l'imagination  c'est,  en  somme^  se  tenir  beaucoup  plus  près  du  réel 
qu'on  n*a  coutume  de  le  penser. 

La  formation  de  Tidéal  moral  s'expliquerait  comme  celle  d'un  idéal 
esthétique,  elle  serait,  selon  M.  Hazard,  l'œuvre  d'une  imagination  abso- 
lument créatrice.  Le  propre  de  la  spéculation  métaphysique  c'est  de 
favoriser  la  culture  de  cette  imagination  :  la  métaphysique  a  donc  une 
efiicacité  pratique  indéniable.  M.  Hazard  ne  se  dissimule  pas  sans  doute 
les  graves  objections  auxquelles  sa  théorie  peut  donner  prise  et  que 
nous  ne  songeons  point  à  lui  adresser.  J'imagine  d'ailleurs  que  son 
but  était  moins  de  donner  une  suite  de  preuves  que  d'indiquer  une 
série  d'aperçus.  La  plupart  de  ces  aperçus  nous  ont  semblé  suggestifs. 

L.  D. 


O.  Carlo  Mor.  Rblazionb  scolastiga  obllb  sguolb  gom.  di  Bosto 
ÂBSizio,  t6  p.  in-4,  4883-1884. 

Ce  simple  rapport  scolaire,  qui  a  été  l'objet  d'une  notice  flatteuse  dans 
la  Rtvisia  di  filosofia  scientificay  nous  montre  dans  M.  Mor  un  applicateur 
des  principes  rationnels  de  la  pédagogie.  Pour  lui  et  pour  ses  subor- 
donnés, véritable  conseil  de  famille  éducatrice,  les  théories  psycho- 
physiologiques sont,  à  ce  qu'il  paraît,  passées  dans  les  faits.  L'éduca- 
tion et  l'instruction  s'effectuent  par  le  développement  synchronique  et 
harmonique  des  facultés  de  l'enfant.  Les  perceptions  sont  graduées 
dans  la  mesure  du  possible,  en  tenant  compte  du  temps  physiologique^ 
et  du  développement  corrélatif  de  Tintelligence  et  des  circonvolutions 
cérébrales.  L'enseignement  est  tout  à  la  fois  didactique  et  auto-didac« 
tique,  l'éducation  est  aussi  autoéducation.  L'éducation  morale  est  surtout 
occasionnelle;  elle  naît  des  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  transfor- 
mant l'impression  en  action,  et  l'action  en  habitude  par  Tcxercice. 
E3ie  a  pour  principe  des  représentations  vives  et  claires,  et  pour  fin, 
la  formation  du  caractère  :  dans  les  écoles  dirigées^  par  M.  Mor,  la 
conduite  a,  pour  la  classification  des  élèves,  une  importance  plus  grande 
que  toutes  les  matières  réunies  de  renseignement.  Les  fables  et  les 
contes,  l'irrationnel  et  le  surnaturel  sont  scrupuleusement  bannis  de 
ces  écoles.  L*enseignement  féminin  y  comprend,  outre  la  préparation 
aux  affaires  domestiques,  des  notions  élémentaires  d'anatomie,  de  phy- 
siologie et  de  psychologie.  Cette  rapide  énumération  des  points  de 
première  importance  indiqués  dans  ce  modeste  rapport  scolaire,  suffit 
pour  recommander  aux  philosophes  et  aux  éducateurs,  M.  Mor  et  ses 
pratiques.  Bernard  Përez. 
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^\\€ïs    impressions  sont  réunies  par  groupes  de  2  seulement;  40  ou  un 

ncM.    "plus,  si  elles  sont  réunies  par  groupes  plus  considérables.  Les 

tiorotircs  pairs  présentent  des  conditions  de  perception  plus  favorables 

que  les  nombres  impairs  :  avant  tout,  4,  G,  8,  IG;  en  seconde  ligne  10, 

\î,  14,   18.  Pour  les  impairs,  d'abord  3,  5  et  7;  puis  9  et  15;  11  et  13 

sont  fort  difficiles;  17  impossible. 

Etant  donnée  une  série  d'états  clans  la  conscience,  dans  quel  rapport 
aont-ils  pour  ce  qui  concerne  le  degré  de  clarté?  La  condition  pour  per- 
cevoir à  la  fois  un  nombre  donné  dans  une  série,  c'est  qu'au  moment 
où    une  nouvelle   représentation   apparaît,  la   première   de   la   série 
précédente  tombe  au-dessous  de  la  conscience.  Le  degré  de  clarté  de 
I  représentations  simultanées  dépend  de  Téloignement  de  chacune  d'elles 
par  rapport  au  point  visuel  de  la  conscience  et  du  degré  d'énergie 
avec  lequel  elle  est  appréhendée.  Il  varie  suivant  les  circonstancers.  Par 
exemple  dans  une  série,  soient  8  impressions  en  un  groupe  :  la  pre- 
mière est  perçue  avec  intensité,  la  .>  est  faible,  la  3^  et  la  7«  encore  plus 
faibles,  le  reste  est  au  plus  bas  degré.  Dans  un  groupe  de  3,  la  pre- 
mière est  intense,  la  3«  faible,  le  reste  très  faible. 

6.  LORENZ.  De  la  méthode  dt?s  cas  vrais  et  faux  appliquée  aux  sensa- 
tions auditives.  —  L'auteur  soumet  à  de  nouvelles  expériences  et  do 
nouveaux  calculs  les  recherches  faites  sur  ce  point  par  Fechner  et  Miiller 
et  discute  leurs  formules.  Recherches  sur  la  loi  de  Weber  d'après  la 
'nëlhode  dos  plus  petites  variations. 

V.  Estel.  Sur  la  loi  de  Weber  et  la  loi  de  périodicité  pour  le  sens 
*''*  temps.  —  Fechner  ayant  public  une  critique  des  expériences  faites 
P^  lauteur  et  qui  ont  été  analysées  ici  (tome  XVII,  p.  -i69),  V.  Estel 
''^pond  aux  objections  de  Fechner. 

WuxDT.  Sur  la  critique  du  concept  d'àme.  Verte  réplique  à  un  article 
^e  Wille  publiée  dans  les  Philosophische  Monatshefte  au  sujet  d'un 
Passage  de  la  Logik  de  Wundt  (tome  II).  Wundt  accuse  Wille  d'avoir 
^al  compris  et  défiguré  sa  doctrine.  Dans  le  passage  cité,  Wundt  avait 
distingué  deux  conceptions  fondamentales  de  rame  :  l'une  substantielle, 
**utre  actuelle,  A  la  première  conception  appartiennent   toutes  les 
*"éorie8  qui  considèrent  les  faits  psychiques  comme  les  manifestations 
^  ^n  substratum  hypothétique,  d'une  substance  matérielle  ou  immaté- 
^^Ue.  D'après  la  seconde,  le  spirituel  est  une  pure  actualité,  immédia- 
^naent  donnée  dans  les  manifestations  de  la  vie  psychique.  11  donne 
^nome  représentants   de  cette  théorie  de  Tactualité  :  Hume,  Kant, 
*»chte  et  Hegel.  Il  maintient  cette  dernière  affirmation  contre  les  criti- 
ques de  Wille.  —  Le  critique  objectant  que  si  Ton  définit  les   faits 
psj"chiques  des  activités  (Ilandlungen),  cela  suppose  par  là  même  un 
être  agissant.  Wundt  répond  en  ces  termes  :  L'activité  interne  n'est 
nullement  comparable  à  l'activité  externe,  telle  qu'elle  nous  est  donnée 
par  Texpérience,  quoique  nous  les  comprenions  sous  un  même  mot. 
Wille  a  le  tort  d'entendre  par  activité  un  événement;  le  mot  activité 
exprime  que  nos  actes  de  pensée  logique  sont  liés  à  une  sensation  immé- 
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inconscientes  que  conserve  notre  mémoire.  L'inconscient  contient  doncr^  ^q 
tous  nos  souvenirs,  tout  ce  que  nous  avons  expérimenté,  tout  ce  qu^^  ^e 
nous  nous  sommes  attribué.  Or,  nous  pouvons,  pendant  ia  veille»  fair^^ 
parler  un  ennemi  pu  un  ami  et  lui  répondre,  nous  pouvons  nous  sup— * 
poser  accusé  d'un  crime,  faire  le  réquisitoire  et  la  défense,  imaginei 
les  délibérations  des  jurés,  etc.  Dans  le  sommeil,  nous  continuons  ai 
vivre;  car  jamais  les  nerfs,  et  par  conséquent  le  cerveau  et  les  sens 
ne  sont  dans  un  repos  complet;  un  certain  nombre  de  représentatione 
constituent  alors  pour  le  rêveur  le  monde  qui  lui  parait  réel  :  toutefi- 
les  autres  représentations  conservées  par  la  mémoire  demeurent  inoons 
cientes.  Mais  de  cet  inconscient  peuvent  surgir,  comme  dans  la  veilU 
un  certain  nombre  de  représentations  absolument  distinctes  de  celle 
qui  sont  présentes  à  la  conscience  du  rêveur  :  Topposition  des  deor 
groupes  de  représentations  fait  croire  à  une  division  du  moi,  quand  1* 
n'y  a  là,  en  réalité,  qu'un  phénomène  analogue  à  ceux  qui  se  produiseï 
à  chaque  instant  pendant  la  veille. 

Quant  aux  songes  du  milieu  du  sommeil,  ils  ne  pourraient  avoir  mofs- jcjtie 
importance  exceptionnelle  que  si  Ton  répondait  affirmativement  à  runc3r.Kjaoo 
des  trois  questions  suivantes  :  Y  a-t-il  une  âme  qui  puisse,  sans  le^>  K     ^^^ 
sens  et  par  une  pure  intuition,  acquérir  des  idées,  juger  et  raisonner*-^^  «er*^ 


Y  a-t-il  une  faculté  de  perception,  indépendante  des  sens,  qui,  s'exes^30®^' 
cant  au  moyen  d'un  organe  interne,  puisse  nous  donner  des  connaît^  i m^  m^^^ 
sances  plus  complètes  que  Texpérience  commune?  Du  Prel  n'accepter ^c^tpU 
rait  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  affirmations.  Il  ne  reste  donc  quK^p>      4^ 
Tinconscient  :  S'il  n'est  que  la  négation  du  conscient,  il  est  impossibll  otl asib 
d'attribuer  aux  songes,  quels  qu  ils  soient,  une  valeur  exceptionnelle  1 1  ^^11 
Si  Ton  revendique  pour  lui  une  valeur  positive,  si  on  le  suppose  actift  i  JOiCt/, 
on  pourra  accorder  aux  songes  une  valeur  supérieure  à  celle  du  savoir  o'^^vo/i 
expérimental.  Ce  serait  alors  assurer  la  victoire  d'un  mysticisme  obsc\x:r^>'^C(/f 
et  sacrifier  la  science,  non  à  la  pure  croyance,  mais  à  la  superstitiov  o  M  ioo^ 
Et  qu'on  ne  parle  pas  de  croyance  philosophique;  car  on  n'unit  soxlw^i^oq^ 
ces  mots  qu'une  fausse  croyance  et  qu'une  fausse  philosophie.  L.Z      ^^ 
monde  du  croyant  a   pour  pôles   la  Providence  et  l'immortalité;  .'  /^ 

monde  du  savant  repose  sur  la  causalité  et  la  nécessité. 

H.  Spencer.  —  La  Religion  dans  son  passé  et  dans  son  avenir,  tr*~^« 
duction  d'un  chapitre  des  principes  de  sociologie. 

Zoologie.  —  Sur  la  forme  des  ancêtres  des  animaux  à  vertèbres.  — - 
Trouver  un  intermédiaire  entre  les  invertébrés  et  les  vertébrés  a  è^é 
l'objet  des  recherches  d^un  certain  nombre  d'évolutionistes  ;  Kowa* 
levsky^  Hseckel,  Gegenbaur,  etc.,  ont  proposé  des  solutions  (Amp/iiojH(8, 
Ascidies)  auxquelles  les  objections  n'ont  pas  manqué.  Le  professeur 
llubrecht,  d'Utrecht,  a  entrepris  récemment  de  chercher  cette  forme 
intermédiaire  chez  les  filaires  (Ncmertina)  Il  croit  trouver  en  eux 
l'origine  de  la  corde  dorsale  et  de  Thypophyse  cérébrale.  Certains 
points,  surtout  en  ce  qui  concerne  Thistoire  de  l'évolution,  restent,  de 
son  aveu,  encore  obscurs;  il  se  propose  surtout  de  provoquer  de  nou- 
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Arelles  recherches  sur  ce  sujet,  mais  il  a  fait  déjà  des  comparaisons 
t^rès  intéressantes. 

D'  H.  VON  Ihering.  —  Clievaux  à  plusieurs  doigts.  —  L'auteur  cite 
^in  exemple  curieux  observé  par  lui  au  Brésil  :  il  s*agit  d'un  cheval  qui 
savait,  aux  pieds  de  devant,  deux  doigts  intérieurs  très  développés  et 
t.rè8  forts  (87  m.  m.  de  long  sur  35  de  large).  C'est  là,  selon  l'auteur,  un 
cas  de  restitution  par  atavisme. 

Dr  Conrad  Keller  résume  historiquement  les  rapports  d'origine  des 
«inimaux-plantes  d'après  Trembley ,  Marsigli ,  Peyssonel ,  Réaumur, 
X^allas,  Cuvier.  Leucharl,  Huxley,  Gegenbaur,  Haeckel.  Cari  Vogt.  elc! 
D'  K.  fiRANDT  montre,  dans  son  article  La  chlorophylle  dans  le  règne 
animait  l'existence  chez  certains  animaux  d'un  corps  considéré  pen- 
dant longtemps  comme  la  propriété  exclusive  des  végétaux. 

D'  W.  Breitenbach  rapporte  des  exemples  curieux  de  c  ressem- 
blance protectrice  »  observés  par  lui  au  Brésil  :  une  sauterelle  du  genre 
Pterochroza,  dont  les  ailes,  par  leur  grandeur,  leur  forme  et  leur  cou- 
leur ressemblent  exactement  à  la  feuille  du  Figueira,  sur  lequel  elles 
ont  été  trouvées;  une  autre  sauterelle  (Phylloperta  lanceolata)  dont  les 
ailes  répondent  par  leur  forme  aux  feuilles  du  saule,  etc. 

B.  Garneri.  -^  De  la  puissance  de  Vesprit.  —  L'auteur  qui  accorde 
aussi  peu  de  réalité  à  l'esprit  qu'à  la  vie  et  à  l'&me  considérées  en  soi, 
veut  faire  connaître  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  sous  lesquels  se  trou- 
vent des  choses  qui  sont  pour  l'homme  de  la  plus  haute  importance. 
La  grenouille  décapitée  a  encore  la  simple  sensation,  la  réaction  orga- 
nique ;  mais  elle  n'a  plus  conscience  de  sa  sensation  et  nous  offre  un 
être  vivant  qui  ne  diffère  guère  d'un  automate.  Intacte,  elle  accomplit 
ses  mouvements  avec  conscience,  elle  les  adapte  aux  circonstances; 
elle  surmonte  des  obstacles,  mais  au  moyen  des  mouvements  qu'elle 
accomplit  alors  même  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacle  à  surmonter.  Avec  le 
cerveau  accompagné  de  l'activité  sensible  et  musculaire,  la  sensation 
est  représentée  dans  le  tout  qui  s'y  concentre,  la  sensation  de  la  partie 
devient  la  sensation  du  tout,  la  conscience  apparaît  comme  un  phéno- 
mène qui  accompagne  la  vie  de  Tanimal  chez  lequel  existe  l'organisa- 
tion la  plus  élevée.  Dans  ce  miroir,  l'individu  s'aperçoit  et  se  reconnaît, 
il  oppose  à  son  moi  le  monde  extérieur,  et  avec  ce  dernier,  crée  l'expé- 
rience. Le  chien  vit,  il  a  une  &me,  il  nous  offre  une  personnalité.  L*homme 
développe  en  lui  la  conscience  :  grâce  à  son  organisme  plus  élevé  et  à 
la  langue  qu'il  se  crée,  il  arrive  à  la  conscience  de  lui-môme  qui  fait 
de  lui  un  esprit.  Si  on  part  du  psychique  pour  expliquer  l'homme,  on 
se  trouve  en  présence  d'une  énigme  insoluble;  si  on  débute  par  les 
degrés  inférieurs  de  la  vie,  en  passant  par  les  formes  successives  de 
l'évolution,  on  se  trouve  en  présence  d'un  problème  qu*il  est  possible 
de  résoudre. 

L'homme,  comme  l'a  montré  Haeckel,  se  distingue  des  animaux  par 
quatre  propriétés  qui  peuvent  se  trouver  séparément  chez  tel  ou  tel 
animal,  mais  qu^on  ne  rencontre  réunies  chez  aucun   d'eux  :  il  a  un 
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Noos  apprenons  avec  de  bien  vifs  regrets  la  mort  inattendue  et  pré- 
malnrée  de  G.  Buccola,  docent  de  psychiatrie  à  l'université  de  Turin 
et  rédacteur  de  la  Rivista  di  filosofla  scientifica^  décédé  le  5  mars 
dernier.  Les  nombreux  articles  qu'il  avait  publiés  dans  ssl  Revue  et  dans 
la  Rivista  sperimentale  de  Tamburini  l'avaient  fait  connaître  de  nos 
lecteurs.  Il  était  le  principal  représentant,  en  Italie,  des  études  de  psy. 
chométrie  qu'il  avait  résumées  dans  le  meilleur  livre  qui  existe  sur  ce 
sujet  :  La  legge  del  tempo  nci  fenomcni  del  pensîero,  publié  dans  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale  (série  italienne).  La  psycbo. 
logie  physiologique  perd  en  lui  l'un  de  ses  promoteurs  les  plus  actifs 
et  sur  lequel  on  pouvait  fonder  les  plus  légitimes  espérances. 

On  annonce  aussi  la  mort  de  F.  Fiorentino,  l'un  des  principaux 
représentants  de  la  philosophie  hégélienne,  à  Naples. 


Notre  collaborateur  M.  Guyau  vient  de  publier  la  deuxième  édition 
augmentée  et  corrigée  de  sa  Morale  anglaise  contemporaine.  Au  juge- 
ment des  Anglais,  il  n'existe  nulle  part,  même  dans  leur  pays,  une 
histoire  aussi  complète  et  aussi  digne  de  foi  de  l'utilitarisme.  L*auteur, 
complétant  son  travail,  a  résumé  dans  cette  nouvelle  édition  les  œuvres 
les  plus  marquantes,  publiées  en  Angleterre  dans  ces  dernières  années. 
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PSYCHOLOGIE  ET  MÉTAPHYSIQUE 


Le  nom  de  psychologie  est  récent,  mais  les  questions  et  les  recher- 
ches dont  ce  nom  réveille  Tidée  sont  aussi  anciennes  que  la  philoso- 
phie, et  ne  pouvaient  manquer  d'y  occuper  de  bonne  heure  une  place 
considérable^  La  philosophie,  en  effet,  a  toujours  voulu  être,  la 
scieace  de  toutes  choses  :  or  la  vie,  le  sentiment,  la  pensée  sont 
des  choses  ou,  si  on  l'aime   mieux,  des  faits  aussi  réels  que  les 
mouvements  des  astres  :  et,  si  ces  faits  ne  se  produisent  pas  dans 
i  espace,  à  côté  et  en  dehors  des  choses  matérielles,  ils  constituent 
pour  beaucoup  d'entre  elles  une  sorte  d'existence  intérieure,  qui 
n'a  pas  moins  d'intérêt  aux  yeux  du  philosophe  que  leur  existence 
extérieure  et  visible.  De  plus,  puisque  la  philosophie  se  propose  d'ex- 
pliquer toute  la  réalité,  il  faut  bien  qu'elle  en  cherche  la  dernière 
liaison  dans  quelque  chose  qui  ne  soit  plus  réel  et  qui  soit,  par  con- 
Béquent,  une  pure  idée  :  or,  nous  trouvons  en  nous-mêmes  certaines 
idées  très  générales  qui  nous  semblent  en  effet  dominer  et  expli- 
quer toutes  choses  :  il  est  vrai  que  nous  pouvons  douter  si  ces 
idées  sont  antérieures  ou  postérieures  aux  choses,  si  elles  en  sont 
le  modèle  ou  la  copie  :  mais,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que, 
s'il  y  a  une  raison  idéale  des  choses  et  si  cette  raison  nous  est  acces- 
sible, c'est  en  nous-mêmes  que  nous  devons  la  chercher.  Depuis 
Platon  jusqu'à  Descartes,  la  partie  la  plus  élevée  de  la  psychologie 
n'a  fait  qu'un  avec  la  métaphysique. 

Il  importe  peu  de  savoir  à  qui  la  psychologie  doit  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui  :  mais  c*est  certainement  à  M.  Cousin  qu'elle 
doit  le  rôle  prépondérant  qu'elle  joue,  sous  ce  nom,  dans  la  philo- 
sophie française.  M.  Cousin,  au  début  de  sa  carrière,  se  proposa  une 
double  tâche  :  il  voulut  à  la  fois  créer,  ou  du  moins  organiser  défini- 
tivement l'étude  expérimentale  des  faits  de  conscience,  et  faire  de 
cette  étude  une  sorte  d'introduction  aux  autres  parties  de  la  philo- 
sophie et,  en  particulier,  à  la  métaphysique.  Il  admettait,  avec  tout 
le  xviii*^  siècle,  que  nous  ne  pouvons  connaître  immédiatement  que 
des  faits  :  mais  il  croyait  en  même  temps  que  l'étude  des  faits  de 
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relevée,  plus  riche  de  faits  et  plus  hardie  dans  ses  hypothèses.  I.a 
vie  intérieure  de  l'homme  s'est  réduite  encore  une  fois  à  la  sensa- 
tion, devenue  elle-même  la  simple  conscience  d'un  état  organique  : 
la  volonté  n'a  plus  été  que  la  conscience  d'un  mouvement  réflexe, 
la  pensée,  que  le  rapport  de  deux  ou  plusieurs  sensations,  la  raison, 
qu'un  résumé  ou  un  extrait  de  l'expérience  sensible.  La  psychologie 
a  renoncé  h  chercher  parmi  les  phénomènes  de  conscience  des 
principes  capables  de  nous  conduire  hors  de  la  sphère  des  phéno- 
mènes :  et  comme  ces  principes,  s'ils  existent,  ne  peuvent  exister 
que  dans  la  conscience,  en  rompant  tout  lien  avec  la  métaphysique, 
elle  a  sapé  la  base  de  toute  métaphysique.  La  méthode  empruntée 
par  M.  Cousin  au  xvin'*  siècle  a  fini  par  nous  ramener,  assez  logi- 
quement peut-être,  à  la  philosophie  du  xviir-  siècle. 

Nous  allons  essayer  de  résumer,  avec  toute  l'impartialité  possible, 

la  conclusions  énoncées,  au  nom  de  la  môme  méthode,  par  les  deux 

psychologies  rivales  :  nous  nous  demanderons  ensuite  jusqu'à  quel 

point  il  serait  possible  de  transformer  et  d'élargir,  et  ces  conclusions 

elles-mêmes,  et  la  méthode  qui  y  conduit. 


I 

La  doctrine  psychologique  fondée  par  M.  CJousin  et  encore  ensei- 
aujourd'hui  par  ses  disciples  peut  se  résumer,  croyons-nous, 
dans  les  six  affirmations  suivantes  : 

1"  Nous  observons  en  nous-mêmes  certains  faits  d'un  genre  parti- 
culier, que  nous  appelons  pensées,  sentiments,  volontés,  qui  ne  se 
développent  pas  dans  l'espace  et  ne  sont  visibles  qu'à  la  conscience. 
L'existence  de  ces  faits  est  aussi  certaine,  plus  certaine  même,  que 
celle  des  phénomènes  du  monde  extérieur  :  car  la  connaissance  que 
nous  en  avons  est  immédiate,  tandis  que  nous  ne  connaissons  les 
objets  extérieurs  que  par  l'intermédiaire  de  nos  sensations.  Il  est  pos- 
sible que  plusieurs  de  ces  faits,  ou  même  tous,  soient  en  rapport 
avec  certains  états  de  notre  organisme  :  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
distincts  des  phénomènes  organiques  auxquels  ils  correspondent, 
et  l'étude  exclusive  de  ces  derniers  ne  nous  en  aurait  jamais  donné 
la  moindre  idée.  Les  faits  de  conscience  forment,  en  un  mot,  un 
iTionde  à  part,  et  la  science  de  ces  faits  doit  être  distincte  de  toutes 
les  autres  sciences,  y  compris  la  physiologie. 

2**  Les  faits  de  conscience,  à  l'exception  toutefois  des  a  faits  volon- 
taires »,  sont  soumis  à  des  lois  analogues  à  celles  qui  régissent  le 
monde  extérieur.  Nous  pouvons  découvrir  ces  lois  par  le  même 
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procédé  que  les  autres  lois  de  la  nature,  c'est-à-dire  en  observanrr^^i^^^ 
les  faits  et  en  remarquant  ce  qu'il  y  a  de  régulier  dans  leur  succe^^  ^ss- 
sion.  Nous  rapportons,  en  général,  les  faits  de  conscience  à  cer^:^^,5gp, 
taines  propriétés  durables  de  notre  être,  que  nous  appelons  faculté^^^^^g . 
mais,  dans  le  cas  particulier  des  «  faits  volontaires  »,  nous  saisie  i«s- 
sons  directement  la  cause  productrice  en  môme  temps  que  reflfT^^^^g'gj 
produit  :  nous  avons  conscience  de  notre  volonté  comme  d'une  pui  Mr  ^miis- 
sance  active,  et  c'est  à  Timage  de  cette  puissance  que  nous  nor  ^in^ous 
représentons  nos  autres  facultés. 

3®  Notre  volonté  est  libre.  Nous  ne  voulons  jamais  sans  moli  -«^^lîfe, 
mais  ce  n'est  pas  le  motif  le  plus  puissant  par  lui-môme  qui  entrai .f^oiine 
notre  volonté  :  c'est  au  contraire  notre  volonté  qui,  en  se  décid^^^^ant 
pour  l'un  des  motifs,  lui  donne  la  prépondérance  sur  les  autr^— ^res. 
Cette  décision  détermine  en  nous  une  nouvelle  série  d'états  de 

conscience,  mais  elle  n'est  pas  déterminée  elle-même  par  l'état  c^  qui 
la  précède  :  elle  tire  directement  son  origine  de  notre  puissanH-  jince 
absolue  de  vouloir.  Nous  avons  conscience  à  la  fois,  et  de  no^zz^otre 
volonté,  et  de  notre  décision,  et  de  la  liberté  avec  laquelle  V\L.m  '•une 
procède  de  l'autre. 

4«  Non  seulement  nore  volonté  agit  dans  la  production  de  ■ 
actes  libres,  mais  encore  elle  réagit  incessamment,  par  l'attenti* 
sur  nos  sentiments  et  nos  pensées.  D'un  autre  côté,  elle  est  iden 
que  à  elle-même,  et  nous  avons  conscience  de  son  identité,  pendt 
toute  la  durée  de  notre  vie.  Elle  devient  ainsi  le  centre  fixe,  le  s 
durable  auquel  nous  rapportons,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  tous 
modes  de  notre  existence  intérieure.  Dans  l'absolu  et  aux  yeux 
Dieu,  nous  sommes  une  substance,  semblable  aux  autres  substan^riwiices 
de  la  nature  :  pour  nous-mêmes  et  aux  yeux  de  la  conscience,  t\.^—:^ous 
sommes  un  sujet  actif  et  libre,  une  personne,  un  moi, 

5°  Nous  avons  des  connaissances  qui  ne  dérivent  pas  exclusr  -=ive* 

ment  de  l'expérience  et  qui  sont  dues,  au  moins  en  partie,  à  une  fac uJté 

spéciale  appelée  raison.  Tels  sont  les  jugements  par  lesquels  r^^ous 
affirmons  que  tout  phénomène  suppose  une  cause  et  une  substar»  ce,- 
car  l'idée  de  substance  ne  nous  vient,  ni  des  sens,  ni  de  la  consci^i?^^ 
et,  si  la  conscience  nous  apprend  que  nous  sommes  une  cause,  elle 
ne  nous  apprend  pas  qu'il  y  ait  au  monde  d'autres  causes  que  noas. 
Tel  est  encore  le  jugement  par  lequel  nous  affirmons  que  tous  /es 
phénomènes  sont  soumis  à  des  lois  :  car,  si  Texpérience  témoigne 
d'une  certaine  régularité  dans  le  cours  de  la  nature,  la  raison  seule 
prononce  que  cette  régularité  s'étend  à  tous  les  phénomènes,  sans 
exception  possible,  au  moins  dans  le  monde  physique.  Tous  nos 
jugements  rationnels,  quel  qu'en  soit  Tobjet,   sont  universels  et 


} 


483  BEVUE  PHILOSOPHIQUE 

en  la  confrontant  avec  lui,  la  connaissance  qui  le  représente.  En  r^ût 
l'objet  commun  de  toutes  nos  pensées,  c'est  le  inonde  des  phé:^^^)- 
mènes  ou  de  l'expérience  :  une  pensée  est  vraie  pour  nous,  qu^^anj 
elle  est  l'expression  d'un  événement  réel  ;  elle  est  fausse,  qu  ^^stnd 
nous  ne  pouvons  trouver  dans  le  monde  sensible  aucune  réali^-i^éà 
laquelle  elle  corresponde.  Supposons  donc,  avec  M.  Ck>usin,    ^ue 
nous  possédions  certaines  connaissances  a  priori  :  la  valeur  ot^^ec- 
tive  de  ces  connaissances  ne  pourra  consister,  comme  cell^   de 
toutes  les  autres,  que  dans  leur  accord  avec  les  phénomènes  :  ^ren- 
iement, tandis  que  nos  connaissances  se  règlent  ordinairement   sar 
leurs  objets,  il  faudra,  si  celles  dont  on  parle  sont  véritablem^  xt  a 
priorU  que  ce  soient,  au  contraire,  les  phénomènes  qui  se  règlen^L  sur 
elles.  C'est  précisément  ainsi  que  l'a  entendu  Kant,  lorsqu'il  a  eKrntre- 
pris  d'établir,  et  non,  comme  on  Ta  cru,  de  détruire  la  valeur  o&=)jec- 
tive  des  principes  de  notre  entendement  :  quant  à  ce  qui  e^&t  de 
savoir  si  ces  principes  correspondent  h  des  vérités  transcendai^ntes, 
c'est  une  question  qu'il  est  probablement  inutile  de  poser,  e^^  qui 
dépasse,  en  tout  cas,  les  limites  de  la  psychologie. 

b"*  Est-il  même  permis  d'affirmer,  au  nom  de  l'observation       ^inté- 
rieure,  l'existence  d'une   classe   particulière  de  connaissan(^^   es  a 
priori  ?  Ces  connaissances,  dans  la  psychologie  de  M.  Cousin,        sont 
de  deux  sortes  :  les  unes,  comme  le  «  principe  de  substance  »        et  le 
c  principe  de  cause  »,  sont  relatives  à  des  choses  en  soi;  les  ai^^tres* 

comme  le  principe  d'induction,  ont  leur  objet  dans  le  rnnnài >  des 

phénomènes.  Or  il  nous  semble  que  les  premières,  si  elles  exi —   aient 
réellement  dans  notre  esprit,  méritent  le  nom  de  croyances  pHvJutôt 
que  celui  de  connaissances  :  il  est  possible,  en  effet,  qu'elles  cc^»rres- 
pondent  à  des  objets,  mais  il  nous  est  impossible  de  nous  en  as^^urer, 
puisque  ces  objets  sont  situés,  par  hypothèse,  hors  de  la  sph^^rede 
notre  conscience.  Un  jugement  comme  le  principe  d'induction      peut, 
au  contraire,  prétendre  au  titre  de  connaissance,  car  il  ne  tien  t:  quu 
nous  de  nous  assurer  que  les  choses  se  passent  dans  la  nature  coq- 
fermement  à  ce  principe  :  mais  cette  connaissance  doit-elle  être  dite 
a  priori  ou  a  posterioril  Admettez-vous,  avec  Kant,   que  V esprit 
dicte  des  lois  à  la  nature  et  qu'il  suffit  qu'un  principe  soit  posé  dairs 
notre  entendement  pour  que  les  phénomènes  soient  obligés  de  s'y 
conformer?  Dites  alors,  vous  le  pouvez,  que  le  principe  d'induction 
nous  fait  connaître  a  priori  Tordre  qui  règne  dans  l'univers  :  mais 
avouez  du  moins  que  l'influence  que  vous  attribuez  à  ce  principe 
sur  la  marche  des  choses  n'est  pas  un  objet  d'observation  psycho- 
logique. Admettez-vous,  au  contraire,  que  nous  commençons  par 
affirmer  le  principe  d'induction  au  nom  de  la  raison,  et  que  nous 
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la  place  du  nôtre,  il  nous  serait,  dans  cette  hypothèse,  absolum  ^w  j^^ 
impossible  de  nous  en  apercevoir.  Il  n'y  a  que  deux  choses  cj    ^y 
établissent,  en  fait,  notre  identité  à  nos  propres  yeux  :  la  perm.^. 
nence  de  notre  caractère  et  Tenchaînement  de  nos  souvenirs.  Nouzs 
avons  une  manière  particulière  de  réagir  sur  nos  impressions,  i^^ 
indice,  pourrait-on  dire,  de  réfraction  morale,  qui  affecte  tous  nos 
états  internes  et  qui  leur  imprime  notre  marque  personnelle  :  aus3i 
n*hésitons-nous  pas  h  nous  reconnaître  dans  un  état  passé  qui  port^ 
encore  cette  marque  et  dont  le  souvenir  a  conservé,  pour  ainsi  dire, 
la  teinte  caractéristique  de  notre  conscience.  De  plus  nos  souvenirs 
forment,  au  moins  pour  la  partie  la  plus  récente  de  notre  vie,  une 
chaîne  continue  :  nous  voyons  notre  état  actuel  naître  d'un  pré- 
cédent, celui-ci  d'un  état  antérieur,  et  ainsi  de  suite  :  la  conscienoe 
s'étend  ainsi  de  proche  en  proche  dans  le  passé  et  se  rapproprîô    à 
mesure  qu'elle  le  rattache  au  présent.  Mais  le  passé,  en  s'éloignax^tn 
se  disjoint  et  se  décolore  :  nous  avons  alors  recours  à  ce  qu'on  potJL.T- 
rait  appeler  la  liaison  objective  de  nos  souvenirs  :  nous  nous  diso*»» 
que  telle  scène  qui,  en  elle-même,  nous  semble  un  rêve,  doit  cep^^î^" 
dant  faire  partie  de  notre  histoire,  parce  qu'elle  s'explique  parfais.' 
ment  par  ce  qui  précède  et  est  nécessaire  elle-même  pour  expliq[~ 
ce  qui  suit.  Nous  rentrons  ainsi  indirectement  en  possession  de  n< 
passé,  mais  nous  nous  y  voyons  comme  du  dehors  et  sans  noi 
sentir  :  enfin,  \h  où  tout  point  d'attache  et,  à  plus  forte  raison,  li 
tout  souvenir  nous  fait  défaut,  le  passé  cesse  entièrement  d*ex£. 
pour  nous,  et  notre  prétendu  moi  s'anéantit  avec  lui.  Notre  iderm. 
personnelle  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  cru,  une  donnée  primLT.mre 
et  originale  de  notre  conscience  :  elle  n'est  que  l'écho,  direct      ou 
indirect,  continu  ou  intermittent,  de  nos  perceptions  passées  clâuis 
nos  perceptions  présentes.  Nous  ne  sommes  à  nos  propres  yeux  cj'Qe 
des  phénomènes  qui  se  souviennent  les  uns  des  autres,  et   nous 
devons  reléguer   le  moi  parmi  les  chimères  de  la  psycho/o^ie, 
comme  la  substance  parmi  les  chimères  de  la  métaphysique. 

3*  Nous  croyons  inutile  de  rassembler  ici  les  arguments  que  I'oq 
a  opposés,  avant  et  après  M.  Cousin,  à  la  doctrine  psychologique  de 
la  liberté  :  nous  trouvons  même  un  peu  étrange  qu'un  débat  cf»^' 
paraissait  clos  par  Taccord  de  Leibniz  et  de  Kant  ait  été  rouvert  par 
des  philosophes  d'une  autorité  assurément  moins  considérable.  Ofl 
sait  avec  quelle  force  Leibniz  avait  établi  le  déterminisme  universel, 
et  l'on  sait  aussi  combien  était  profond  chez  Kant  le  sentiment  de  la 
responsabilité  humaine  :  cependant  Kant  n'a  pas  même  songé  à  dis- 
cuter, sur  ce  point,  la  doctrine  de  Leibniz;  et  il  n'a  pas  vu  d'auti'e 
moyen  de  sauver  la  liberté,  à  laquelle  il  tenait  par-dessus  tout,  qm 
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périence,  Thypothèse  d'une  liberté  qui  échappe  à  toute  observation 
directe  et  qui,  loin  d'expliquer  notre  conduite,  ne  servirait  qu*à  la 
rendre  inexplicable. 

2**  Avec  la  liberté  disparaît  la  seule  de  nos  facultés  dont  il  fût  pos- 
sible, suivant  M.  Cousin,  de  constater  directement  Texistence  :  nous 
ne  devons  donc  voir,  dans  ces  prétendues  facultés,  que  des  pro- 
priétés hypothétiques,  analogues  à  celles  des  autres  êtres  de  la 
nature.  Quant  au  nombre  do  ces  propriétés,  il  est  évident  qu'il  doit 
correspondre,  non  à  celui  des  classes  de  faits  qu'une  observation 
superficielle  peut  distinguer  en  nous,  mais  à  celui  des  éléments  véri- 
tablement primitifs  et  irréductibles  de  la  conscience.  Or  il  y  a  deux 
vérités  qui  dominent  toute  cette  question  et  dont  l'école  de  M.  Cousin 
a  tenu  trop  peu  de  compte  :  l'une,  c'est  que  la  conscience  est  sus- 
ceptible de  degrés;  lautre,  c'est  qu'un  phénomène  dans  lequel  la 
réflexion  la  plus  attentive  ne  découvre  aucune  trace  de  composition 
peut  cependant  être  composé  d'autres  phénomènes  dont  nous  n'avons 
qu'une  conscience  confuse,  ou  qui  échappent  même  à  toute  con- 
science proprement  dite.  C'est  ainsi  que  la  perception  des  distances 
résulte  de  certaines  sensations  très  faibles  des  muscles  de  l'œil, 
associées  à  Tobscure  réminiscence  de  certaines  sensations  des  mus- 
cles locomoteur;  c'est  ainsi  que  des  inclinations  et  des  répugnances 
•qui  semblent  instinctives  s'expliquent  par  des  impressions  oubliées 
depuis  longtemps,  ou  qui  n'appartiennent  pas  même  à  notre  passé 
individuel,  mais  seulement  à  celui  de  notre  race.  Nous  devons  donc 
rejeter  comme  prématurée  toute  classification  de  faits  et,  par  suite, 
toute  énumération  de  facultés  qui  n'est  fondée  que  sur  l'oliKservation 
intérieure  ;  et  nous  pouvons  déjà  prévoir  le  moment  où  les  états  de 
conscience  qui  nous  semblent  aujourd'hui  le  plus  différents  ne 
seront  plus  à  nos  yeux  que  des  manifestations  plus  ou  moins  com- 
plexes d'une  propriété  unique,  celle  d'avoir  conscience  ou  de  sentir. 
Si  la  psychologie  de  M.  Cousin  a  échoué  dans  sa  théorie  des  facultés, 
elle  n'a  pas  été  plus  heureuse  dans  la  recherche  des  lois  du  monde 
intérieur,  ou  plutôt  elle  n'a  pas  même  essayé  d'en  établir  sérieuse- 
ment une  seule.  Nous  pouvons  bien,  en  efl'et,  constater  qu'un  phéno- 
mène dont  nous  avons  une  conscience  distincte  est  suivi  d'un  autre    ^ 
dont  nous  nous  apercevons  également  :  mais  nous  ne  pouvons  pas 
décider  si  le  premier  détermine  le  second  par  lui-même,  ou  en  vertu 
de  quelque  phénomène  inaperçu,  qu'il  enveloppe  ou  qui  l'accom- 
pagne. On  parle  des  lois  de  Tassociation  des  idées  :  mais  ces  préten- 
dues lois  portent  que  telle  idée  j)eut,  et  non  qu'elle  doit  susciter  en 
nous  telle  autre  :  et  le  véritable  lien  de  nos  pensées  doit  être  cher- 
ché le  plus  souvent,  non  dans  nos  pensées  elles-mêmes,  mais  dans 
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les  aflections  obscures  sur  lesquelles  elles  reposent  et  qui  forment 
au-dessous  d'elles  la  trame  continue  de  la  conscience.  Les  phéno- 
mènes internes  sont  certainement  soumis  à  des  lois,  et  nous  n'avons 
môme  aucune  raison  de  croire  qu'il  y  en  ait  parmi  eux  qui  fassent 
exception  à  cet  égard  :  mais  nous  devons  renoncer  à  découvrir  ces 
lois,  tant  que  nous  ne  serons  pas  en  possession  de  tous  les  phéno- 
mènes internes  ou  que  ces  phénomènes  n'auront  pas  été  résolus  dans 
leurs  derniers  éléments.  Or  c'est  là  un  résultat  auquel  aucune 
réflexion  ne  pourra  jamais  nous  conduire;  et,  si  nous  avons  quelque 
chance  de  saisir  un  jour  les  rapports  qui  existent  entre  les  phéno- 
mènes simples  de  la  conscience,  ce  n'est  pas  par  l'étude  directe  de 
ces  phénomènes  eux-mêmes,  mais  plutôt  par  celle  des  états  nerveux 
auxquels  ils  correspondent  et  dont  ils  reproduisent  la  succession. 
1,69  véritables  lois  de  la  psychologie  ne  peuvent  être,  en  définitive, 
que  des  lois  physiologiques. 

4*  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  question  à  résoudre,  mais  cette 
cjnestion  est  la  plus  grave    de   toutes  :  y  a-t-il  des  phénomènes 
internes  réellement  distincts  des  phénomènes  externes,  ou  la  con- 
science porte-t-elle   immédiatement  sur  les  phénomènes  physi- 
<iues,  qui  seuls  existent  par  eux-mêmes?  La  première  hypothèse 
semble   inadmissible   lorsqu'il   s'agit   d'une   perception  distincte, 
<2omme  celle  d'une  figure  ou  d'un  mouvement  :  soutenir  que  cette 
perception  est  elle-même  un  phénomène  d'un  genre  particulier,  qui 
s'interpose,  en  quelque  sorte,  entre  la  conscience  et  son  objet,  c'est 
avouer  que  cet  objet  reste,  en  lui-môme,  étranger  à  la  conscience  et 
nier  le  fait  même  que  Ton  se  propose  d'expliquer.  Le  cas  est  moins 
simple  lorsqu'il  s'agit  d'une  sensation  de  couleur  ou  d'odeur,  d'un 
sentiment  de  peine  ou  de  plaisir,  ou  enfin,  d'une  volonté  :  car  ces 
différentes  modifications  de  la  conscience  ont  toutes  quelque  chose 
d*intensif,  qui  contraste  profondément  avec  le  caractère  purement 
extensif  des  phénomènes  du  monde  extérieur.  Il  est  certain  toute- 
fois, par  l'exemple  des  couleurs  et  des  sons,  qu'une  sensation  peut 
n'être  autre  chose  que  la  perception  confuse  d'un  mouvement  :  il  est 
donc  au  moins  permis  de  supposer  que  le  sentiment  et  la  volonté  ne 
sont  qu'une  manière  confuse  de  percevoir  les  différents  états,  soit 
des  nerfs  qui  président  aux  fonctions  nutritives,  soit  de  ceux  qui 
déterminent  la  contraction  des  muscles.  Gomment,  d'ailleurs,  pour- 
rions-nous dire  que  nous  souffrons  dans  une  partie  de  notre  corps, 
si  notre  souffrance  était  un  phénomène  purement  spirituel  et  étranger 
à  toute  étendue?  Gomment  pourrions-nous  dire  que  nous  voulons 
marcher  et  que  nous  marchons,  si  notre  volonté  ne  se  confondait 
pas  avec  l'action  physique  qui  imprime  le  mouvement  à  nos  mem- 
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lal^nt  plus  satisfaisantes  en  elles-mêmes  :  la  méthode  adoptée  en 
commun  par  les  deux  écoles  paraît  jusqu'ici   donner  raison  aux 
secondes.  Mais  cette  méthode  n'est-elle  pas  la  seule  possible  et  la 
psychologie,  qui  est  une  science  de  faits,  peut-elle  être  autre  chose 
qa'une  science  d'observation  et  d'analyse?  Si  les  conclusions  de  la 
Nouvelle  psychologie  ne  sont  pas  de  notre  goût,  nous  n'avons  évi- 
demment qu'une  chose  à  faire  :  interroger  à  notre  tour  les  faits  de 
conscience  et  essayer  d'en  obtenir,  au  moins  sur  quelques  points, 
Une  autre  réponse. 
Est-il  vrai  d'abord  que  ces  faits  ne  soient  pas  réellement  distincts 
phénomènes  du  monde  extérieur? 
la  conscience  n'est  pas  une  réalité,  nous  sommes  en  di'oit  de 
lernsinder  d'où  nous  vient  l'illusion  de  la  conscience.  Etre  étendu  et 
ejT-oevoir  rétendue  sont,  au  moins  pour  nous  et  à  notre  point  de 
t^^»    deux  choses  très  différentes.  Il  est  possible  que  la  sensation  ne 
^*  t,     en  elle-même,  qu'un  mouvement  organique,  qui  va  do  la  péri- 
^ôirie  au  centre,  et  que  la  volonté  soit  la  continuation  de  ce  même 
^>  tiArement,  qui  retourne  du  centre  à  la  périphérie  :  mais  les  faits 
-  c^o>nscience  que  nous  appelons  sensation  et  volonté  ne  ressemblent, 
nous,  ni  au  mouvement,  ni  à  la  perception  du  mouvement,  ni 
l'un  à  l'autre.  D'où  vient  donc  ce  sujet  qui  apparaît  ainsi  à 
■-^X"ïnêmeau  sein  d'un  monde  purement  objectif,  el  d'où  viennent, 
^*^  ^  ce  sujet  lui-même,  ces  fonctions  qui  lui  paraissent  hétérogènes 
ix"  réductibles? 

e  plus,  où  prend-on  que  ce  monde  extérieur,  sur  lequel  on  greffe 
ï  après  coup  la  conscience,  existe  d'abord  en  lui-même  et  en 
iors  de  toute  conscience?  Nous  percevons,  dit-on,  les  objets  exté- 
irs  comme  quelque  chose  qui  existe  déjà  hors  de  nous,  et  nous 
:ons  très  clairement,  qu'en  les  percevant,  nous  ne  les  produisons 
Oui,  s'il  s'agit  de  la  perception  réfléchie  par  laquelle  nous 
essayons  de  nous  rendre  compte  d'un  phénomène  donné  :  car  il  faut 
évidemment  que  ce  phénomène  nous  soit  déjà  donné,  pour  que  nous 
cherchions  à  nous  en  rendre  compte.  Mais  il  n'en  est  peut-être  pas 
de  même  de  la  perception  directe,  par  laquelle  les  phénomènes  nous 
sont  donnés  primitivement  et  avant  toute   réflexion.  Une  odeur, 
dit-on  encore,  un  son,  une  couleur  même,  peuvent  bien  n'être  que 
notre  propre  sensation  d'odeur,  de  son,  de  couleur  :  mais  l'étendue 
n'est  pas  en  nous,  car  nous  ne  nous  sentons  pas  en  elle  :  nous  la 
percevons,  au  contraire,  comme  une  sorte  de  négation  de  nous- 
mêmes,  comme  une  existence  étrangère  à  la  nôtre  et  qui  limite  la 
nôtre.  Sans  doute  :  mais  la  question  est  toujours  de  savoir  si  cette 
existence  est  hors  de  nous  par  elle-même,  ou  si  c'est  nous  qui  l'y 
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mettons  en  la  percevant.  Or  c'est  là  une  question  qu'il  est  im; 
sible  de  décider  par  expérience  :  car  notre  expérience  ne  va  j^  bs 
plus  loin  que  notre  perception  et  l'étendue  ne  commence  à  exist: 
pour  nous  qu'au  moment  où  nous  commençons  à  la  percevoE 
L'existence  d'une  chose  en  soi  ne  peut  pas  être  pour  nous  un  faî 
car,  pour  constater  ce  prétendu  fait,  il  nous  faudrait  être  là  où, 
hypothèse,  nous  ne  sommes  pas,  et  voir  ce  que,  par  hypotliè 
nous  ne  voyons  pas.  L'expérience  laisse  donc  la  question  indécise 
c'est  au  raisonnement  à  la  décider. 

Nous  allons  essayer  de  prouver,  par  la  nature  même  de  Tétenda^ 
qu'elle  ne  peut  pas  exister  en  elle-même.  Il  est  de  Tessence  A. 
l'étendue  d'avoir  des  parties  les  unes  hors  des  autres;  et,  si  elX 
existe  en  elle-même,  elle  n'est  pas  autre  chose  que  la  somme 
l'assemblage  de  ses  propres  parties.  Nous  pouvons,  sans  doute,  co 
cevoir  l'étendue  comme  un  tout  unique,  abstraction  faite  de  la  miL  "M — 
tiplicité  de  ses  parties  :  mais  c'est  là  un  point  de  vue  de  notre  espKr—i  t 
auquel  rien  de  réel  ne  peut  correspondre  :  une  partie,  dans  la  réaÛt^^ 
a  beau  faire  suite  à  une  autre,  elle  n'en  est  pas  moins  différente 
cette  autre,  et  il  n'y  a  rien  qui,  de  ces  deux  choses,  puisse  en  faL 
une  seule.  Mais,  ce  que  nous  disons  de  l'étendue  tout  entière,  no 
devons  le  dire  aussi  de  chacune  de  ses  parties  :  car  ces  parti^.^, 
puisqu'elles  sont  étendues,  ont  elles-mêmes  des  parties  :  chacuiK::^^ 
d'elles  n'est  donc  pas  une  partie  ou  une  étendue  unique,  mais  «^ao 
simple  agrégat  de  parties  et  d'étendues  plus  petites  qu'elle.  Mai: 
tenant  jusqu'où  pousserons-nous  cette  décomposition  de  Tétenda 
D'un  côté,  il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  :  car  une  par^fcie 
qui  n'aurait  plus  elle-même  de  parties  ne  serait  plus  étendue  et  :K^^ 
serait  pas,  par  conséquent,  une  partie  de  l'étendue  :  de  l'autre^  si 
nous  ne  nous  arrêtons  pas,  nous  ne  trouverons  toujours  dans  l'éten- 
due que  des  agrégats,  sans  jamais  rencontrer  d'éléments  dont  C5^ 
agrégats  soient  composés.  Or,  ce  qui  fait  la  réalité  d'un  agrégat,  ce 
sont  les  éléments  qui  le  composent,  et  non  les  rapports  de  ces  él^ 
ments  entre  eux  :  car  ces  rapports  eux-mêmes  n'ont  d'autre  réalii^ 
que  celle  des  termes  qu'ils  unissent  :  dire  que  l'étendue  n'a  point 
d'éléments,  c'est  donc  dire  (ju'il  n'y  a  rien  de  réel  en  elle  et  qu'elle 
n'existe  pas  en  elle-même.  On  avoue  cette  conséquence, et  Ton  essaie 
de  sauver  la  réalité  de  l'étendue  en  la  composant  d'unités  indivisi- 
bles, qui  ne  forment  point,  à  la  vérité,  par  elles-mêmes,  un  tout 
continu,  mais  qui  produisent  en  nous,  par  leur  juxtaposition,  l'illu- 
sion de  la  continuité.  Mais  la  continuité,  c'est  l'étendue  elle-même: 
s'il  n'y  a  point  de  continuité  hors  de  la  conscience,  il  n'y  a  pas  non 
•plus  d'étendue,  et  ces  unités  indivisibles  que  l'on  suppose  exister 
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Iles-mômes  ne  sont  point  les  éléments  de  l'étendue  et  n'ont 
le  commun  avec  elle.  On  s'enferme  d'ailleurs  dans  un  cercle, 
d  on  fait  résulter  l'étendue  d*unités  juxtaposées  :  car  ces  unités 
juvent  être  juxtaposées  ou  situées  d'une  façon  quelconque  que 

une  étendue  :  nous  ne  pourrions  pas  même  dire  qu'elles  sont 
eurs  et  qu'elles  forment  un  nombre,  si  l'étendue  ne  les  reliait 
i  elles  et  ne  conduisait,  en  quelque  sorte,  notre  pensée  de  Tune 
itre.  L'étendue  ne  peut  donc  pas  exister  en  elle-même,  car  elle 
»oint  de  parties  simples,  et  sa  réalité,  si  elle  en  avait  une,  ne 
fait  être  que  celle  de  ses  parties  simples.  Elle  n'existe  que  dans 
nscience,  car  ce  n'est  que  dans  la  conscience  qu'elle  peut  être  ce 
le  est,  un  tout  donné  en  lui-même  avant  ses  parties,  et  que  ses 
es  divisent,  mais  ne  constituent  pas. 

réalité  de  la  conscience  est  donc  hors  de  doute,  puisque  ce 
3e  extérieur  dans  lequel  on  voudrait  la  résoudre  ne  peut  au 
'aire  exister  qu'en  elle.  Ce  n'est  pas  l'étendue  qui  devient  en 

la  perception  ou  l'idée  d'elle-même  :  car  il  n'y  a  pas  d'autre 
lue  possible  qu'une  étendue  idéale  ou  perçue.  Mais  la  percep- 
de  rétendue  est-elle  la  seule  fonction  réelle  de  la  conscience? 
jnsation  et  la  volonté  ne  sont-elles,  nous  ne  dirons  plus,  que  des 
céments,  mais,  que  des  représentations  de  mouvements?  Faut-il 

contenter  d'une  sorte  de  matérialisme  idéaliste,  qui  absorberait 
nscience,  non  plus  dans  un  monde  réellement  extérieur  à  elle, 

dans  ce  monde  relativement  extérieur  qu'elle  porte  en  elle- 
el  Mais  celte  seconde  forme  du  matérialisme  soulève,  comme 
emière,  des  questions  qu'elle  ne  résout  pas.  Comment  des  états 
)nscience  intensifs  peuvent-ils  naître  de  représentations  pure- 
;  extensives?  D'oii  vient,  qu'au  sein  même  de  la  conscience,  le 

se  distingue  de  l'objet  et  distingue  encore  en  lui  ce  qu'il  pro- 
de  ce  qu'il  éprouve?  L'existence  de  Tobjet,  tel  qu'il  nous  est 
é  intérieurement,  est  incontestable  :  mais  il  s'agit  de  savoir  si 
bjet  nous  est  donné  en  lui-môme  et  avant  le  sujet  ;  il  s'agit  de 
ir  si  la  conscience  va,  comme  le  veulent  les  matérialistes,  de  le 
sption  à  la  volonté,  ou  si  elle  commence,  au  contraire,  par  la 
ité,  pour  finir  par  la  perception . 

étendue  peut-elle  nous  être  donnée  en  elle-même  et  avant  tout 
i  élément  de  la  conscience?  Mais  d'abord  comment  pourrions- 

dire  qu'elle  nous  est  donnée,  si  elle  était  à  elle  seule  toute  la 
cience  et  s'il  n'y  avait  rien  en  nous  qui  fût  réellement  distinct 
B?  Que  signifierait  môme  le  mot  donnée,  et  à  quel  signe  pour- 
s-nous  reconnaître,  dans  cette  étendue,  un  objet  de  perception 
e  conscience,  plutôt  qu'une  chose  en  soi?  Enfin  l'étendue  pour- 
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rait-elle  être  en  elle-même^  et  en  l'absence  de  toute  qualité  sensible  ^^  g 
l'objet  d'une  perception  actuelle?  S'il  est  vrai  que  l'étendue  n'exista  j^^ 
qu'autant  qu'elle  est  perçue,  il  est  vrai  aussi  que  nous  ne  la  pei 
cevons  qu'autant  que  nous  distinguons  en  elle  une  partie  d'un^ 
autre  :  notre  perception  porte  moins  sur  l'étendue  elle-même  qu 
sur  les  lignes  qui  la  divisent  et  qui  la  limitent.  Or,  si  l'étendue  éla^-^ —  jf 
seule  dans  la  conscience,  il  n'y  aurait  absolument  rien  en  elle  qu_2/- 
pût  y  tracer  des  lignes  et  y  dessiner  des  figures.  Les  parties  (B^^ 
l'étendue  ne  peuvent  pas,  comme  le  croyait  Descartes,  se  distingui 
les  unes  des  autres   par  leur  mouvement  :  elles  ne  peuvent 
changer  de  place  entre  elles,  puisqu'elles  ne  sont  elles-mêmes  qi:te 
des  places,  et  un  tel  changement  ne  pourrait,  en  tout  cas,  être 
perçu,   puisqu'elles  sont   parfaitement   semblables  les    unes  aux 
autres.  Ainsi  l'étendue  réduite  à  elle-même  ne  pourrait,  ni  con- 
stituer une  conscience,  ni  même  servir  d'objet  à  une  conscienc^e 
déjà  constituée  :  nous  avons  besoin  tout  à  la  fois,  et  de  trouver  ^n 
nous  quelque  chose  qui   s'en  distingue,  et  de  trouver  en  elle 
quelque  chose  qui  la  détermine.  Or  il  y  a  dans  notre  'conscience  uin 
élément  qui  répond  à  ce  double  besoin  :  c'est  la  sensation  ou    la 
qualité  sensible.  Ce  sont,  en  effet,  nos  sensations  qui  font  de  nous  mjm 
sujet  ou  un  moi  distinct  de  l'étendue;  et  c'est  en  même  temps  {>  ^^r 
elles  que  l'étendue  nous  est  donnée,  et  ne  fait,  en  quelque  Éaiçc^  xi, 
qu'un  avec  nous,  parce  qu'elles  nous  semblent  toutes,  à  différer^ts 
degrés,  se  déployer  en  elle  et  ne  faire  qu'un  avec  elle,  j^nfin  ce  sc^  xit 
elles,  et  en  particulier  nos  sensations  visuelles  et  tactiles,  qui,  en  ^^^ 
coordonnant  dans  l'étendue  et  en  s'y  opposant  les  unes  aux  autre?  ^  » 
la  divisent,  la  déterminent  et  la  font  passer,  en  quelque  sorte,  de      1^ 
puissance  à  l'acte.  La  figure  n'est  que  la  limite  qui  sépare  une  co  '«-i  - 
leur  d'une  autre  ou  un  degré  de  résistance  d'un  autre;  le  mouvem^  i^^ 
n'est  qu'un  changement  dans  la  situation  relative  de  deux  pla^ws 
colorés  ou  de  deux  masses  résistantes.  Il  est  donc  absurde  de  pir^- 
tendre  que  la  sensation  n'est  que  l'image  confuse  de  certaines  figux'^s 
et  de  certains  mouvements  :  car  toute  figure  résulte,  au  conlrali'*?» 
d'un   rapport  et  tout  mouvement,  d'un   changement  de  rapport 
entre  deux  sensations.  L'étendue  est,  sans  doute,  nécessaire  à  /â 
conscience,  car  nous  ne  nous  saisissons  nous-mêmes   qu'en  nous 
distinguant  d'elle;  de  plus  elle  nous  fournit,  dans  les  vibrations  lumi- 
neuses et  sonores,  une  sorte  d'équivalent  objectif  de  nos  sensations, 
qui  nous  permet  de  les  soumettre,  comme  si  elles  faisaient  partie 
du  monde  extérieur,  à  la  mesure  et  au  calcul.  Mais  l'étendue  n'ex- 
plique à  elle  seule,  ni  la  sensation,  ni  la  conscience  :  car  elle  n'existe 
pour  nous  que  par  la  sensation  et  n'est,  dans  ce  qu'elle  a  de  réel, 
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ton  vital,  soit  dans  les  organes  digestlfe,  soit  dans  les  organes  respzz^^/ 
ratoires.  Les  alTections  de  Touïe  et  de  la  vue  sont  essentiellemeK.    ot 

solidaires  de  celles  des  organes  sexuels  :  elles  ne  servent,  chez k 

plupart  des  animaux,  qu*à  les  réveiller,  et  celles-ci  à  leur  tour  exe^ir" 
cent  sur  elles,  même  chez  l'homme,  un  pouvoir  presque  magiqc3V  6 
d'exaltation  et  de  transfîguration.  Les  affections  du  tact  sont  tout^^s 
générales  et  vitales  par  elles-mêmes  :  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'i 
resse  directement,  soit  Tinstinct  sexuel,  soit  cet  autre  instinct 
lequel  le  corps  vivant  veille  au  maintien  de  son  intégrité  et  se  défea. 
contre  Taction  destructive  des  corps  étrangers.  Nous  sommes  peulL^ 
être  mieux  en  état  maintenant  de  comprendre  le  double  rôle  de  1  .sx 
sensation  dans  la  conscience.  £lle  se  partage,  en  quelque  sort 
entre  le  sujet  et  Tobjet  :  elle  fait,  par  la  qualité  sensible,  toute  A 
réalité  de  l'objet,  mais  c'est  par  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'affectif  qu'ell 
appaitient  au  sujet  et  que  le  sujet  est  donné  à  lui-même.  C'est 
opposition  à  nos  affections,  et  surtout  à  nos  affections  organiquer 
que  les  choses  sensibles  nous  paraissent  hors  de  nous;  et  c* 
parce  qu'elles  sont  liées  à  ces  mêmes  affections  et  plongent, 
quelque  sorte,  leurs  racines  dans  nos  viscères,  que  nous  pouvo 
dire  qu'elles  nous  sont  données,  et  qu'elles  existent  pour  nous. 

Nous  avons  épuisé  l'analyse  de  la  sensation  :  avons-nous  épui 
celle  de  la  conscience?  Nos  sensations  ou,  ce  qu'il  y  a  de  subjec 
en  elles,  nos  affections,  sont-elles  nous-mêmes?  Ne  pouvons-nous  p 
nous  sentir  en  elles  et  être  cependant,  en  nous-mêmes,  autr-^ 
qu'elles?  Dire  que  nous  jouissons  d'un  plaisir  et  que  nous  souffre 
d'une  douleur,  n'est-ce  pas  avouer  que  nous  sommes  quelque  cho 
de  distinct  de  ce  plaisir  et  de  cette  douleur?  Pouvons-nous  conc=. 
voir  le  plaisir  et  la  douleur  comme  des  états,  en  quelque  sorte, 
lus  et  indépendants  de  l'action  d'un  sujet  qui  s'abandonne  à  l'uift.    et 
qui  lutte  contre  l'autre?  Ne  sentons-nous  pas,  dans  les  affections  cxi/e 
l'on  appelle  morales,  que  nous  faisons  nous-mêmes  notre  plaisir  ei 
notre  douleur  par  notre  amour  ou  notre  haine?  D'où  vient,  enfin,  notre 
effort  pour  nous  approcher  de  ce  qui  nous  plaît  et  nous  éloigner  de 
ce  qui  nous  blesse^  s'il  n'y  a  pas  en  nous  un  principe  d'action,  use      f .« 
tendance  primitive,  que  l'affection  stimule,  mais  qu'elle  ne  crée  pas? 
On  dit  quelquefois  que  le  plaisir  n'est  qu'une  tendance  qui  se  réa- 
lise et  la  douleur,  une  tendance  arrêtée  ou  combattue.  C'est  peul- 
ôtre  trop  dire  et  il  y  a,  semble-t-il,  dans  le  plaisir  et  dans  la  douleur,      |  •£ 
quelque  chose  d'absolument  original,  qui  ne  peut  se  résoudi'e  dans 
aucun  autre  élément  de  la  conscience.  Mais  ce  qui  est  peut-être 
vrai,  c  est  que  la  conscience  de  chaque  affection  enveloppe,  comme 
un  antécédent  nécessaire,  celle  d'une  tendance  qui  la  produit  et  qui 
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îréfléchit  en  elle.  La  tendance  ne  nous  est  donnée  que  par  Taffec- 
>n,  et  le  besoin,  dès  qu'il  s'éveille,  prend  pour  nous  la  forme  d'un 
aJaise  :  mais  nous  la  sentons,  pour  ainsi  dire,  à  Tœuvre,  dans  le 
louvement  continu  qui  transforme  peu  à  peu  ce  malaise  en  souf- 
ance,  et  qui  fait  naître,  de  celte  souffrance  elle-même,  la  jouissance 
uî  accompagne  la  satisfaction  du  besoin  et  le  bien-être  qui  la  suit. 
fous  sentons  aussi  confusément,  et  Ton  pourrait  peut-être  montrer, 
ar  une  analyse  psychologique  et  physiologique  à  la  fois,  que  nos 
iverses  tendances  ne  sont  que  différentes  formes  d'une  tendance 
lique,  que  l'on  a  justement  nommée  la  volonté  de  vivre.  Nous 
tînmes  donc  volonté  avant  d'être  sensation;  et,  si  la  volonté  n'est 
iSy  comme  la  sensation,  une  donnée  directe  et  distincte  de  la  con- 
îence,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  est  la  condition  première  de  toute 
nnée  et,  en  quelque  façon,  la  conscience  elle-même?  Il  faut  bien, 

effet,  qu'il  y  ait  en  nous  un  dernier  élément,  qui  soit  sujet  de  tout 
reste  et  qui  ne  soit  plus  lui-même  objet  pour  un  autre;  et,  de  ce 
e  nous  ne  nous  voyons  pas  vouloir,  nous  devons  conclure,  non 
B  notre  vouloir  n*est  rien,  mais  qu'il  est  nous-mêmes.  L'étendue, 
ti  d'être  la  conscience  tout  entière,  n'en  est  que  la  limite  et  la 
3a.tion  :  la  sensation,  sous  la  double  forme  de  la  qualité  sensible 
tiô  l'affection,  en  occupe  tout  le  champ  et  en  constitue  toute  la 
^lité  visible  :  mais  cette  réalité  a  elle-même  son  centre  et  sa 
'ine  dans  la  volonté. 

2o  n'est  donc  pas  de  la  perception  à  la^ volonté,  c'est  au  contraire 
la.  volonté  à  la  perception  que  se  succèdent,  dans  leur  ordre  de 
E^endance,  et  probablement  aussi  de  développement  historique,  les 
-tOents  de  la  conscience.  L'univers  indéfiniment  étendu  en  lon- 
*-eur,  largeur  et  profondeur  n'existe  que  pour  l'homme,  nous 
^vrions  dire,  pour  l'homme  éclairé  par  les  découvertes  de  l'astro- 
Omie  moderne.  Les  animaux,  ou  du  moins  les  animaux  supérieurs, 
Ont  pourvus  des  mêmes  sens  que  nous  :  mais  il  est  probable  que 
^  sens  les  affectent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  les  instruisent,  et  que 
ïcs  affections  elles-mêmes  sont  entièrement  subordonnées  à  leurs 
iffections  organiques.  Le  monde  du  chien,  a-t-on  dit  ingénieuse- 
aent,  n'est  qu'un  contimmm  d'odeurs  :  il  faudrait  ajouter  que  ce 
(miinuum  ne  se  déroule  devant  lui  qu'à  mesure  qu'il  le  parcourt,  et 
e  se  compose  que  des  odeurs  qui  mettent  en  jeu  ses  appétits.  Le 
^étal  n'a  pas  de  sens  extérieurs  et  rien  d'extérieur  ne  peut  exister 
our  lui  :  il  n'y  a  donc  place  dans  sa  conscience  que  pour  les  affec- 
ons  obscures  qui  expriment  sans  doute  en  lui  la  lente  évolution 
es  tendances  nutritives  et  reproductives.  On  peut  douter  si  le  miné- 
il  n'est  qu'un  objet  pour  nos  sens,  ou  s'il  est,  en  outre,  un  sujet  en 
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avons  aussi  montré  qu'elle  a  ses  lois  propres  et  distinctes  de  celles 
da  monde  extérieur.  Ces  dernières,  en  effet,  ne  règlent  par  elles- 
mômes  que  l'ordre  de  nos  perceptions  :  il  est  vrai  que  nos  percep- 
tions déterminent  la  forme  particulière  que  prennent,  à  chaque 
instant  de  notre  vie,  nos  alTections  et  nos  tendances,  de  sorte  que 
CQS  lois  se  trouvent  expliquer,  directement  ou  indirectement,  l'ordre 
de  tous  les  phénomènes  de  conscience.  Mais,  ce  qu'elles  n'expliquent 
pas,  c'est  précisément  l'influence  que  nos  'perceptions  exercent  sur 
nos  sentiments  et,  par  nos  sentiments,  sur  notre  volonté;  c'est 
encore  moins  Tinfluence  inverse,  et  non  moins  constante,  de  notre 
volonté  sur  nos  sentiments  et  nos  perceptions.  Nous  voyons,  par 
exemple,  un  objet  extérieur,  et  aussitôt  nous  éprouvons  un  senti- 
ment agréable,  auquel  répond^  du  fond  de  nous-mêmes,  un  désir; 
tin  besoin  se  manifeste  à  nous  par  un  malaise,  et  en  même  temps 
1  évoque  son  objet  dans  notre  imagination,  et  tend,  par  l'intermé- 
lîaîre  de  notre  force  motrice,  à  le  faire  apparaître  dans  la  réalité. 
-*  conscience  est  donc  soumise  à  Faction,  en  quelque  sorte,  croisée 
®  deux  sortes  de  lois,  dont  les  unes  déterminent  la  succession  de 
^s  ôtats,  tandis  que  les  autres  expriment  l'influence  réciproque  de 
*^    facultés.  Les  premières  sont  bien,  comme  le  veut  l'empirisme, 
^llôs  de  la  physiologie  et  de  la  physique  :  mais  les  secondes  appar- 
^ïxnent  en  propre  à  la  psychologie. 

^ous  croyons  aussi  avoir  répondu  d'avance  aux  négations  trop 
•^^^lues  de  l'empirisme  sur  la  double  question  du  moi  et  de  la 
^^erté.  Sans  doute  le  moi  serait  un  mot  vide  de  sens,  si  la  conscience 
\  *tait  qu'étendue  ou  perception  de  l'étendue  :  mais  il  n'y  aurait 
'^  ^<Bn  non  plus,  dans  cette  hypothèse,  qui  méritât  le  nom  de  cons- 
cience. La  conscience  est  essentiellement  l'opposition  d'un  sujet  ou 
^'*un  moi  au  monde  extérieur;  et  c'est  ce  sujet  que  nous  avons 
Cherché  tour  à  tour  dans  la  qualité  sensible  et  dans  l'alTection,  pour 
ïe  trouver  enfin  dans  la  volonté.  On  nous  dira  peut-être  que  nous  ne 
tious  sommes  trouvés  que  pour  nous  perdre  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  nous 
^st  difficile  de  nous  reconnaître  dans  une  volonté  dont  nous  avons  à 
peine  conscience,  et  qui  déborde  peut-être  môme  notre  existence 
individuelle.  Ce  n'est  donc  pas  la  volonté,  considérée  en  elle-même, 
•qui  est  pour  nous  le  moi  :  c'est  la  volonté,  en  tant  qu'elle  se  réfléchit 
dans  cet  état  affectif  fondamental  dont  la  forme,  propre  à  chacun  de 
nous,  exprime  notre  tempérament  et  constitue  notre  caractère.  Ce 
mot,  encore  caché  au  fond  de  la  conscience,  se  réfléchit  à  son  tour 
dans  nos  modes  affectifs  et  perceptifs;  et  ce  n'est,  en  définitive,  que 
dans  ces  modes  que  nous  le  saisissons  et  que  nous  le  reconnaissons 
comme  identique  d'une  époque  de  notre  vie  à  une  autre.  Notre  moi 
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ne  peut  pas  cesser  réellement  d'être  le  même  :  mais  il  peut  cesser 
de  nous  paraiire  le  même,  si,  par  suite  de  quelque  accident  exterae 
ou  de  quelque  crise  organique,  nos  perceptions  et  surtout  nos  affec- 
tions présentes  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  nos  perceptioos  et 
nos  affections  passées.  Nous  sommes  libres,  par  cela  seul  que 
nous  sommes  un  moi^  ou  qu'il  y  a  en  nous  quelque  chose 
d'antérieur  à  la  perception  et  aux  lois  qui  la  régissent.  La  sensa- 
tion peut  déjà  être  appelée  libre,  en  ce  sens  qu'elle  ne  tient  sa 
nature  que  d'elle-même;  la  volonté,  à  plus  forte  raison,  est  libre, 
car  il  est  de  son  essence  de  se  vouloir  elle-même  et  d^être  cause 
d'elle-même.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  en  nous,  ni  volonté,  ni  affecUoD 
particulière,  qui  ne  soit  déterminée  par  un  objet  perçu,  ou  tout  au 
moins  imaginé,  et  qui,  par  conséquent,  ne  dépende,  en  dernière 
analyse,  du  mécanisme  de  la  nature.  Mais  ce  mécanisme  qui  enchainef 
ou  plutôt  qui  dirige  notre  liberté,  semble  être,  à  certains  égards, 
dirigé  par  elle  :  il  lui  obcit^  ou  du  [moins  il  concourt  avec  elle  dans 
le  mouvement  volontaire,  et  il  entretient  de  lui-même  dans  la  nature 
un  ordre  qui  correspond,  en  général,  à  nos  besoins,  et  qui  fait  pré- 
dominer en  nous  les  aflections  agréables  sur  les  affections  pénibles. 
D'un  autre  côté,  trop  de  choses  hors  de  nous  et  en  nous-mêmes  sont 
autres  que  nous  ne  les  aurions  souhaitées;  notre  propre  volonté 
n'est  pas  ce  qu'elle  devrait,  et  ce  qu'au  fond,  elle  voudrait  être  et,  en 
poursuivant  avec  trop  d'ardeur  quelques-unes  de  ses  fins,  elle  se 
met  elle-même  dans  l'impossibilité  d'atteindre  les  autres.  Ainsi  nous 
sommes  libres  dans  notre  être  et  déterminés  dans  nos  manières 
d'être;  nous  sommes  libres  dans  ce  déterminisme  môme,  quand  il 
agit  dans  le  sens  de  nos  tendances,  nous  en  devenons  esclaves,  lors- 
qu'il les  combat  ou  qu'il  les  égare.  Il  y  a  là  une  double  contradiction, 
qu'une  psychologie  uniquement  fondée  sur  Texpérience  ne  peut,  ce 
semble,  que  constater. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  vérités  nécessaires  et  de  leur  valeur 
objective,  car  il  n'y  a  pas  de  place,  dans  la  psychologie  de  l'expé- 
rience, pour  une  théorie  de  la  raison.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à 
résumer  ce  qui  précède,  afin  de  nous  bien  rendre  compte  de  la  posi- 
tion que  nous  avons  prise,  sur  les  questions  qu'il  nous  a  été  possiUe 
d'aborder,  entre  la  psychologie  de  M.  Cousin  et  celle  de  ses  contra- 
dicteurs. Nous  avons  abandonné  sans  regret  le  prétendu  parallélisine 
des  phénomènes  internes  et  de  leurs  lois  avec  les  phénomènes  et  les 
lois  de  la  nature;  nous  n'avons  enti'epris  de  défendre,  ni  une  liberlè 
de  choix  et  de  caprice,  ni  un  moi  abstrait  et  extérieur  à  ses  propres 
modes.  Mais  nous  n'avons  pas  cru  davantage  que  la  conscience  ne 
fût  qu'une  sorte  d'accident  dans  un  monde  matériel  et  fût  exclusive 
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ment  régie  par  les  lois  de  la  matière  :  nous  avons  donc  essayé  do  lui 
rendre  son  indépendance  et  sa  spontanéité,  en  la  plaçant,  non  plus, 
comme  M.  Cousin,  en  dehors  et  au-dessus  du  monde  extérieur,  mais 
au-dessous  et  au  centre  même  de  ce  monde,  qui  n  en  est,  suivant 
nous,  que  Tépanouissement.  Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  sur  la 
portée  des  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus  :  nous  savons 
très  bien  que  la  puissance  aveugle  que  nous  avons  décrite  sous  le 
nom  de  conscience  n'est  pas  un  esprit,  et  que  la  spontanéité  que 
nous  lui  attribuons  n'a  rien  de  commun  avec  la  liberté  morale.  Nous 
n'avons  pas  cessé  d  accorder  à  la  nouvelle  psychologie  sa  thèse 
fondamentale,  qui  est  l'identité  de  la  conscience  avec  la  réalité  phy- 
sique; nous  n'avons  fait  qu'élargir  son  point  de  vue  sans  le  dépla- 
cer, et  transformer  le  matérialisme,  qu'elle  professe  implicitement, 
en  une  sorte  de  naturalisme.  Mais  il  reste  toujours,  à  prendre  les 
choses  en  gros,  que  c'est  elle  qui  a  raison  et  le  spiritualisme  qui  a  tort. 
Nous  ne  voudrions  pas  cependant  que  le  résultat  de  cette  étude 
Tût  de  donner  tort  au  spiritualisme. 

IV 

Comment  prouver  que  l'esprit,  la  raison,  la  liberté,  ne  sont  pas 
des  chimères?  Faut-il,  pour  maintenir  les  conclusions  de  M.  Cousin, 
renoncer  à  sa  méthode,  traiter  la  psychologie  comme  une  science 
exacte  et  construirey  comme  on  dit,  la  conscience,  au  lieu  de  l'ana- 
lyser? Mais  on  ne  peut  construire  ainsi  que  des  abstractions  :  or  la 
conscience,  avec  tout  ce  qu'elle  renferme,  est  un  fait,  et  ce  fait  est 
lui-même  la  condition  du  travail  spéculatif  par  lequel  on  essaierait 
de  le  contruire.  Nous  sommes  donc  ramenés,  bon  gré  malgré,  à 
l'analyse  de  la  conscience  :  reste  à  savoir  si  cette  analyse  ne  peut  pas 
être  faite  d'un  point  de  vue  tout  différent  de  celui  où  nous  nous 
sommes  placés  jusqu'ici . 

Nous  avons  cherché,  dans  ce  qui  précède,  à  déterminer  le  con- 
tenu de  la  conscience  :  nous  connaissons  donc  ce  contenu,  ou  du 
moins  il  ne  tient  qu'à  nous  de  le  connaître  :  nous  avons  donc,  si 
l'on  nous  passe  l'expression ,  conscience  de  notre  conscience.  C'est 
cette  connaissance  réfléchie  des  faits  qui  composent  notre  vie  inté- 
rieure, cette  conscience  idéale,  ou  plutôt  intellectuelle,  de  notre  cons- 
cience réelle  et  sensible,  que  nous  voudrions  maintenant  soumettre 
à  l'analyse. 

On  nous  arrêtera  probablement  dès  le  début,  en  nous  disant  que 
cette  nouvelle  conscience  ne  diffère  pas  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire,  ou  n'en  est  que  la  forme  la  plus  élevée  et  la  plus  distincte. 
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de  mon  état  actuel  croit  exprimer  par  là  autre  chose  que  l'état 
actuel  de  sa  propre  conscience  :  il  parle  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
mienne  comme  de  quelque  chose  de  vrai  en  soi,  et  qu'il  désire  voir 
admis  comme  tel  par  tout  le  monde,  y  compris  moi-même  :  il  se 
place  donc  et  me  place  avec  lui  au  point  de  vue  de  l'absolu,  au 
moment  même  où  il  prétend  m'en  exclure.  Mais,  ne  voulût-il  parler      m  ',^e 
que  de  ce  qui  se  passe  en  lui-même,  il  n'a  pas  le  droit  de  sortir  de  son 
rêve  pour  le  constater  et  m'apprendre  qu'il  rôve  :  son  rôle,  comme      |  ':  .'^^ 
celui  du  sceptique,  dont  il  ne  diffère  pas  du  reste,  est  d'être  muet 
On  serait  peut-être  moins  tenté  de  nier  l'existence  d'un  élément 
intellectuel  dans  notre  conscience,  si  Ton  remarquait  que,  des  troi& 
dimensions  de  l'étendue,  il  y  en  a  une  qui  ne  nous  est  donnée 
aucune  perception  et  qui  est  un  produit  spontané  de  notre 
L'étendue  nous  apparaît,  dès  le  premier  coup  d'œil,  comme  longue 
large,  ou  plutôt  comme  large  et  haute  :  mais  comment  savons-noiK^^ 
qu'elle  est,  en  outre,  profonde,  ou  que  les  objets  qu'elle  contien^^ 
sont  situés  sur  différents  plans  et  à  différentes  distances  de  nous?  'Z-      ^ 
est  clair  que  nous  ne  pouvons  pas  voir  directement  la  profondeur 
car,  pour  la  voir  directement,  il  faudrait  la  regarder  transversalement 
ce  qui  la  convertirait  en  largeur.  Dira-t-on  que  nous  voyons  ul 
objet  disparaître  derrière  un  autre?  Mais  qui  nous  garantit  quel . 
premier  do  ces  deux  objets  continue  à  exister  derrière  le  second 
Dira-t-on  que  c'est  en  marchant  vers  les  objets  que  nous  percevont-^^*  ^s 
la  distance  qui  nous  en  sépare?  Mais  comment  percevons-nous s^-V us 
notre  marche  elle-même?  Nous  avons  conscience  d'une  série  d'ef— ^^- 
forts  musculaires,  et  nous  voyons  en  même  temp9  un  objet  situé  ecr  ^sen 
face  de  nous  devenir  de  plus  en  plus  grand,  tandis  que  d'autre^^'res 
objets,  qui  nous  semblaient  contigus  au  premier,  s'en  écartent  grrr^rra- 
duellement  et  finissent  par  disparaître  à  notre  droite  et  à  notKi^^rtre 
gauche.  Qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  nous  assure  que  nous  no»^^:i5os 
sommes  déplacés  d'arrière  en  avant,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  obj€^  ete 
eux-mêmes  qui  ont  grandi  ou  qui  se  sont  déplacés  latéralem^^snf 
devant  nous?  Dira-t-on  qu'il  nous  suffit,  pour  acquérir  l'idée  dr       m\^ 
profondeur,  de  promener  notre  main  sur  deux  faces  d'un  soli^  ^e, 
l'une  tournée  vers  nous,  l'autre  à  angle  droit  avec  la  première?  ^^Ê^O.m 
la  (}uestion  est  précisément  de  savoir  si  le  plan  du  second  moiL_  nre. 
ment  est  perpendiculaire  à  celui  du  premier;  et,  que  deux  pL  .sus 
forment  un  angle,  qu'un  plan  soit  même  différent  d'un  autre,  c'es  -^W.  œ 
qu'aucune  sensation  d'effort,  de  résistance  ou  de  frottement  ik.  ""est 
capable  de  nous  apprendre.  Ainsi  nous  ne  percevons,  ni  directem^sat, 
ni  indirectement,  la  profondeur  :  nous  croyons  simplement  qu'*«I/e 
existe,  et  nous  ne  le  croyons  que  parce  que  nous  attribuons     âux 
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objets  extérieurs  une  existence  absolue  et  indépendante  de  la  nôtre. 
Un  objet  réel  est,  en  effet,  pour  nous,  un  objet  solide  ou  un  corps; 
c'est  aussi  un  objet  situé  dans  l'étendue,  en  tant  que  solide  et  exté- 
rieure à  nous,  ou  dans  Tespace.  Mais  réciproquement  la  solidité  des 
corps  n'est  que  la  réalité  que  nous  plaçons  en  eux  au  delà  de  l'ap- 
parence sensible;  et  l'espace,  en  tant  que  distinct  de  l'étendue 
visuelle  et  tactile,  n'est  que  la  possibilité,  conçue  par  notre  esprit, 
d'un  ensemble  de  corps  ou  d'un  monde  réel.  La  profondeur  est,  en 
définitive,  le  fantôme  de  Texistence,  l'illusion  de  nos  sens  qui 
croient  voir  et  toucher  ce  qui  est  l'objet  propre  de  notre  entende- 
ment. On  demande  ne  que  la  pensée  ajoute  h  la  perception  :  mais 
on  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  qu'on  appelle  perception  est  déjà ,  en 
grande  partie,  l'œuvre  de  la  pensée. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  pensée,  qui  se  lie  en  nous  à  la  perception 
sans  se  confondre  avec  elle,  et  dont  la  lumière  se  réfléchit,  en  quel- 
que sorte,  de  la  perception,  sur  le  sentiment  et  la  volonté  ?  Ecartons 
d'abord  toute  idée  de  sujet  spécial  et  mystérieux,  de  moi  transcen- 
dant et  extérieur  à  la  conscience  sensible.  Un  tel  sujet  ne  serait,  en 
effet,  qu'un  objet  de  plus,  qui  ne  pourrait  exister  qu'aux  yeux  d'une 
autre  pensée,  et  ainsi  de  suite  àTinfini.  D'ailleurs,  comment  la  pensée, 
ainsi  réalisée  en  dehors  de  nos  états  de  conscience,  ferait-elle  pour 
les  connaître?  La  connaissance  n'est  pas  une  action  extérieure  et 
mécanique,  qu'un  être  puisse  exercer  sur  un  autre  :  pour  connaître 
une  chose  il  faut  être,  en  quelque  façon,  cette  chose  même  et,  pour 
cela,  il  faut  d'abord  ne  pas  en  être  soi-même  une  autre.  La  pensée 
est  donc  numériquement  identique  à  la  conscience  sensible  :  elle 
en  diffère,  comme  nous  l'avons  dit,  en  ce  qu'elle  convertit  de  sim- 
ples états  subjectifs  en  faits  et  en  êtres  qui  existent  en  eux-mêmes  et 
pour  tous  les  esprits  :  elle  est  la  conscience,  non  des  choses,  mais 
de  la  vérité  ou  de  l'existence  des  choses.  Il  n'y  a  pas  pour  nous 
d'existence  sans  l'action  d'une  pensée  qui  la  connait  et  qui  TafQrme  : 
il  n'y  a  pas  en  nous  de  pensée  qui  ne  soit  la  connaissance  et  l'af- 
firmation d'une  existence.  Mais  qu'est-ce  que  l'existence  d'une 
chose,  en  tant  que  distincte  de  cette  chose  elle-même?  Qu©  vou- 
lons-nous dire  quand  nous  disons,  d'un  état  interne  ou  d'un  objet 
externe,  qu'il  est,  et  non  seulement  qu'il  est,  mais  encore  qu'il 
a  été  ou  même  qu'il  sera?  Ce  dernier  cas,  qui  semble  le  plus  embar- 
rassant des  trois,  est  précisément  celui  qui  nous  donne  la  clef  des 
deux  autres  :  car,  dire  d'une  chose  qui  n'est  pas  encore,  qu'elle 
sera,  c'est  dire  évidemment  qu'elle  doit  être,  ou  qu'il  y  a,  dès  à  pré- 
sent, une  raison  qui  la  détermine  à  être.  C'est  sur  cette  même  idée 
de  raison  déterminante  que  nous  nous  appuyons,  à  notre  insu,  pour 
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première  :  car  l'ôtre  concret  est,  sans  doute,  en  lui-même,  vrai  • 
digne  d'être  :  mais  qui  peut  décider  qu'il  est  en  effet,  sinon  une  co 
cience  distincte  de  lui,  qui  soit,  en  quelque  sorte,  témoin  desa  véri. 
et  juge  de  son  droit  à  être?  Nous  donnerons  maintenante  la  pro| 
tion  «  Têtre  est  »  sa  forme  développée  <(  Têtre  est  existant  »  ; 
après  avoir  reconnu  la  première  idée  de  l'être  dans  l'attribut  et 
seconde  dans  le  sujet,  nous  reconnaîtrons  facilement  la  troisièi 
dans  la  copule,  qui  afSrme  l'attribut  du  sujet  et  fait  passer  la  pro] 
sition  tout  entière  de  la  puissance  à  l'acte.  Nous  n'aurons  pas  m 
plus  de  peine  à  établir  la  valeur  objective  de  cette  troisième  û 
car,  si  Tùtre  concret  nous  a  déjà  paru  plus  vrai  que  l'être  abstra»^: 
combien  n'est  pas  plus  vrai  encore  celui  en  qui  s'achève  la  vérité 
l'un  et  de  l'autre,  et  qui  est  la  vérité  et  la  lumière  elle-même?  Rie 
sans  doute,  n'oblige  la  pensée  à  s'élever  jusqu'à  la  troisième  idée 
l'être  :  car  la  vérité  des  deux  premières  pourrait  rester  virtuelle 
latente  :  on  ne  peut  pas  même  dire  qu'elle  tende  à  dépasser  Tétre 
soi,  comme  elle  a  dépassé  l'existence  abstraite  :  car  que  lui  reste-^z.-  — i^ 
à  désirer  au  delà  de  l'être  et  de  la  vie?  Mais  sa  volonté  véritable 
plus  loin  que  son  désir  et  ne  se  repose  que  dans  ce  qui  est  supéri< 
à  son  être  même,  dans  la  pure  action  intellectuelle  par  laquelle 
le  voit  être  et  le  fait  être  :  la  plus  haute  des  idées  naît  d'un 
vouloir  et  n'est  elle-même  que  liberté.  Cette  idée  n'a  pas,  à  propi 
ment  parler,  d'image  sensible  :  mais  elle  se  réalise  dans  la  peni 
appliquée  ou  empirique,  qui  réfléchit  sur  la  conscience  sensible 
affirme  l'existence  des  éléments  qui  la  constituent.  La  premi< 
forme  de  cette  pensée  est  la  réflexion  individuelle,  par  laque' 
chacun  de  nous  affirme  sa  propre  vie  et  sa  propre  durée,  et  s^       -< 
distingue  en  les  affirmant.  La  seconde  est  la  perception  réfléct^      Je 
par  laquelle  nous  transportons  hors  de  nous  les  objets  étendus,        -^r 
ajoutant  aux  deux  dimensions  de  l'étendue  visible  celle  qui  n"*  ^^3st 
que  l'affirmation  figurée  de  Texistence,  la  profondeur.  L'idée  cf       es 
idées,  la  liberté,  réfiéchit  à  son  tour  sur  la  réflexion  individuelle  ^^^t 
sur  rétendue  à  trois  dimensions,  et  devient  ainsi  la  connaissai?(^^^ 
rationnelle  ou  philosophique  de  nous-mêmes  et  du  monde.  ËtendQi 
à  trois  dimensions,  réfiexion  individuelle  et  raison,  tels  sont  les  élé- 
ments d'une  troisième  conscience,  que  nous  avons  déjà  appelée  intel- 
lectuelle, et  qui  est  encore  plus  vraie  que  les  deux  précédentes,  puis- 
qu'elle est  précisément  la  conscience  et  l'affirmation  de  leur  vérité. 
Cette  troisième  conscience  est  aussi  la  dernière  :  le  progrès  de  la 
pensée  s'arrête,  lorsqu'après  s'être  cherchée  dans  la  nécessité,  comme 
dans  son  ombre,  puis  dans  la  volonté,  comme  dans  son  corps,  elle 
s'est  enfin  trouvée  elle-même  dans  la  liberté  :  il  n'y  a  pas  plus  de 


516  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

et  un  mécanisme  inflexible.  Nous  accomplissons,  en  un  mot,  une  des- 
tinée que  nous  avons  choisie,  ou  plutôt  que  nous  ne  cessons  pas  de 
choisir  :  pourquoi  notre  choix  n'est-il  pas  meilleur,  pourquoi  préfé- 
rons-nous librement  le  mal  au  bien,  c'est  ce  qu'il  faut,  selon  toute  apj3a- 
rence,  renoncer  à  comprendre.  Expliquer,  d'ailleurs,  serait  absoudre, 
et  la  psychologie  ne  doit  pas  expliquer  ce  que  condamne  la  morale. 
Nous  avons  sincèrement  voulu  servir,  par  cette  étude,  la  cause 
du  spiritualisme;  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas  craint  de 
nous  écarter  du  spiritualisme  traditionnel  sur  une  question  d 
méthode,  qui  est^  au  fond,  une  question  de  doctrine.  Comment  savons^^^ 
nous  que  l'esprit  existe?  Mais  d'abord  qu'est-ce  que  l'esprit  ou  1^^^  k 
pensée?  La  pensée,  dit-on,  est  un  fait,  et  tout  homme  en  a  consciences^ 
Soit,  mais  qu'entend-on  au  juste  par  ces  mots?  Veut-on  dire  qu'elle 
une  modification  de  notre  état  subjectif,  au  même  titre  que  Tactio^^^^Qu 
de  sentir  ou  de  percevoir?  Il  faudrait  alors  qu'elle  eût  un  conteDK::x-^im 
propre,  qui  la  distinguât  de  nos  autres  modifications  :  mais  il  »        g^ 
trouve  qu'elle  n'en  a  pas  d'autre  que  celui  de  la  sensation  et  de  «  ja 

perception  :  .d'où  il  semble  résulter  qu'elle  n'en  diffère  pas,  c^       ou 
qu'elle  en  est  tout  au  plus  une  sorte  d'écho  ou  d'image.  Nous  pr^r^ «te- 
nons, pour  expliquer  la  nature  et  étabhr  l'existence  de  la  pensé^^oée 
un  chemin  plus  long,  mais  plus  sûr.  Nous  accordons  à  l'empirisirrxr^me 
qu'il  n  y  a  en  nous^  en  dernière  analyse,  que  des  sensations  et  d^^^  des 
perceptions  :   nous  remarquons  seulement,  avec  le   sens  coiXT^m- 
mun,  que  ces  sensations  existent,  que  ces  perceptions  sont  vraies    .^^  et 
ne  sont  point  un  rôve.  Nous  ajoutons  que  cette  vérité  a  besoin  d'éB*  ^tre 
prouvée,  et  ne  peut  l'ùtre  qu'a  priori;  qu'elle  ne  peut  être,  en  eff^^^Efet, 
que  la  conformité  des  choses  à  une  idée,  ou  plutôt  l'action  et,  pc^  our 
ainsi  dire,  la  vie  d'une  idée,  qui  pénètre  les  choses  et  se  manife^^^s^ 
en  elles.  Nous  essayons  enfin  de  montrer  que  la  forme  la  plus  ha^^u^ 
de  cette  vie  doit  être  un  acte  de  réflexion  et  d'affirmation  de  ssEaso/- 
et  c'est  cette  affirmation  de  la  vérité  idéale  par  elle-même  qui       est, 
selon  nous,  la  pensée.  La  pensée  est  donc  un  fait,  si  l'on  veut,  r:mnais 
elle  n'est  pas  un  fait  empirique  et  donné ,  puisqu'elle  consiste  ^ré^ 
cisément  à  affirmer  la  valeur  objective  des  données  de  l'expériexïce. 
Nous  en  avons  conscience  en  même  temps  que  de  ses  objets,  imis 
nous  ne  pouvons  l'en  dégager  qu'enreproduisant,  par  un  travaille 
spéculation  et  de  synthèse,  le  mouvement  dialectique  dont  elle  est      §  M 
le  terme.  C'est  donc  à  tort  que  l'on   a  voulu  appliquer  à  l'élude 
de  la  pensée  des  procédés  qui  ne  conviennent  qu'à  celle  de  laçons* 
cience  sensible,  et  une  tentative  de  ce  genre  ne  pouvait  aboutir 
qu'à  la  négation  de  la  pensée.  La  vraie  science  de  l'esprit  n'est 
pas  la  psychologie,  mais  la  métaphysique.         J.  Lacheuer. 
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PYRRHON  ET  LE  SCEPTICISME  PRIMITIF 


Les  sceptiques  anciens  reconnaissaient  expressément  Pyrrhon  pour 
leur  maître,  et  leur  doctrine  a  conservé  chez  les  modernes  le  nom 
de  pyrrhonisme.  Il  semble  que  tous  les  écrivains  sceptiques  se  soient 
fait  un  devoir  ou  une  habitude  d'inscrire  son  nom  en  tète  de  leurs 
ouvrages.  ^Enésidème  intitule  un  de  ses  ouvrages  IIuspcovEiot  Xoyoc,  et 
quatre  siècles  après  la  mort  de  Pyrrhon,  Sextus  Erapiricus  donne 
encore  à  un  de  ses  livres  le  nom  d'Hypotyposes  Pyrrhoniennes. 

Cependant  Pyrrhon  est  un  des  philosophes  les  plus  mal  connus  de 
l'antiquité.  Nous  avons  sur  lui  peu  de  renseignements,  et  encore  ces 
renseignements  ne  s'accordent  pas  très  bien  entre  eux.  Il  y  a,  à  vrai 
dire,  deux  Pyrrhon,  celui  de  la  tradition  sceptique  représentée  par 
Aristoclès,  Sextus  Empiricus  et  Diogène;  celui  de  la  tradition  acadé- 
mique conservée  par  Cicéron.  Après  avoir  résumé  les  principaux 
faits  de  sa  biographie,  nous  examinerons  ces  deux  traditions,  et  nous 
essayerons  en  les  conciliant  de  déterminer  le  véritable  caractère  de 
Pyrrhon  et  la  portée  de  sa  doctrine. 

I.  Pyrrhon,  fils  de  Pleistarque  \  ou,  suivant  Pausanias  %  de  Pis- 
tocrate,  naquit  à  Elis,  vers  365  ^  av.  J.-G.  U  était  pauvre,  et  commença 
par  cultiver,  sans  grand  succès,  la  peinture  :  on  conservait  encore 
dans  sa  ville  natale,  au  temps  de  Pausanias,  des  lampafdophores  assez 
médiocrement  exécutés,  qui  étaient  son  œuvre.  Ses  maîtres  en  phi- 

1.  Diog.  IX,  61.  —  Suidas  (Ilyppwv). 

2.  VI,  2i,  4. 

3.  Pour  fixer  la  date  de  Pyrrhon,  voici  les  documents  dont  nous  disposons  : 
!•  un  article  de  Suidas  (ll-jppwv)  où  il  est  dit  qu'il  vécut  au  temps  do  Philippe  de 
Macédoine  dans  la  lll«  olympiade  (336-332),  ce  qui  ne  nous  apprend  rien  de 
précis  (voir  Haas,  de  Sceptic.  philos,  success,  Wurtzbourg,  1873,  p.  5);  2»  un 
texte  de  Diogène  (IX,  62)  où  il  est  dit  qu'il  vécut  90  ans;  3®  les  témoignages  de 
Diogène  ((ui  nous  montrent  en  lui  un  des  compagnons  d^Vlexandre.  Comme 
il  avait,  avant  de  partir  pour  l'Asie,  cultivé  la  peinture  et  suivi  les  leçons  de 
deux  maîtres,  il  est  permis  de  conjecturer  qu'il  était  dgé  de  plus  de  30  ans 
au  moment  de  l'expédition  d'Alexandre  (327).  De  là  les  dates  do  365  à  275  sur 
lesquelles  la  plupart  des  historiens,  Zell(!r,  Uaas,  MaccoU  {The  Greek  Sceptics, 
London  and  Cambridge,  Mac-Millan,  1869),  M.  Waddington,  tombent  d'accord. 
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losophie  furent  Bryson  S  disciple  de  Socrate,  ou,  ainsi  qu'il  sembU^ 
plus  probable,  d'Euclide  de  Mégare,  puis  Anaxarque  qu'il  suirm.^ 
partout  dans  la  campagne  d'Asie.  Vraisemblablement  le  premier  h 
enseigna  la  dialectique  subtile  qui  fut  tant  en  honneur  dans  l'éco' 
de  Mégare,  et  qui  aboutissait  naturellement  à  une  sorte  de  scepl 
cisme  sophistique.  L'autre  Finitia  à  la  doctrine  de  Démocrite,  po( 
laquelle  il  conserva  tôvjours  un  goût  très  vif  *. 

En  compagnie  d' Anaxarque,  Pyrrhon  suivit  Alexandre  en  Asie  :  il 
composa  une  pièce  de  vers  dédiée  au  conquérant,  et  qui  lui  valut 
présent  de  10  000  pièces  d'or  ^  Il  connut  les  {{ymnosophistes  et  li 
mages  indiens,  et  probablement  ce  Calanus  ^,  qui  acoonDipagi^zsa 
quelque  temps  Alexandre,  et  donna  à  tous  les  Grecs  étonnés  "  le 
spectacle  d'une  mort  volontaire  si  fièrement  et  si  couragenseme^cat 
«upportée.  Sans  doute  ces  événements  firent  sur  Tesprit  de  Pyrrhi-  ^m 
une  profonde  impression,  et  déterminèrent,  au  moins  en  partie,  le 
cours  que  ses  idées  devraient  prendre  plus  tard. 

1.  -Quoi  est  ce  Bryson  dont  P^Trhon  suivit  les  leçons?  CTnst  on  poiot  fi  ^  u*n 
s'agit  d'édaircir,  oar  il  faut  savoir  s'il  y  a  un  lien  entre  le  Pyrrtionisine  -^^  et 
l'école  de  Mégare.  Diogènc  rappelle  fils  de  Stilpon;  c'est  manifestement  i^^i.aine 
erreur,  car  Stilpon  vécut  beaucoup  pins  tard,  et  eut  poor  diseifile  Tim^  .^Km. 
(Zeller,  Die  philos,  der  Griecheii,  bd.  II,  p.  213,  8«  «lïfL  1873.)  Suidas  (II^f(p«M)  dit 
que  Bryson  était  disciple  de  Clinomaque,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  mieux  a^^  ^avec 
la  chronologie,  et  Suidas  se  contredit  lui-même  en  attribuant  ailleiirs  (Swxpô^p- jm^c) 
d'autres  maîtres  à  Brj'sou.  Deux  hypothèses  fK>nt  |>ossible3  :  ou  P^irbon  a*éV  <«dtait 
pas  disciple  de  Bryson,  on  Bryson  n'était  pas  fils  de  Stilpon.  Zeller  (bd. 
p.  481,  3"  aufl.  1880)  penche  pour  la  première  :  nous  inclinons  vers  la  secon 
Pyrrhon  a  eu  certainement  pour  maître  un  Bryson.  Diogène  Tatteste,  et  Suit 
le  répète  à  deux  reprises.  Mais  il  résulte  du  texte  de  Suidas  (SuxpÎEn^)  que 
Bryson  dont  il  s'agit  était  non  le  fils  de  Stilpon,  mais  un  disciple  de  So< 
on  suivant  d'autre,  dEuclide  de  Mégare.  S^coxpârYic...  çiXotrd^ouç  ctf^dvi 
Bpuacova  *HpaxXetuTr,v  o;  tT(V  èpi<TTixrjV  oiaX£xttxr,v  eîçT|T*Y^  [uxct  EùxXetdov... 
^  Bpufftova  où  ^eoxpxTou;  iXX'  E'SxXetdo'j  àxpooxyiv  ypâçoufti,  toutou  tk  xotC 
v]<xpoa9aTo.  C'est  sans  doute  le  même  Bryson  dont  parle  Aristote,  qui  à 
trouvé  la  quadrature  du  cerclt;  et  qui  est  appelé  un  sophiste.  (Arist.  Rh.  U 
13.)  Dcanirn.  histor.  M,  5,  IX,  11.  De  sophist.  plen.  XI,  3,  —  XI,  26.  -^  Cf.  Rai 
son.  Essai  sur  la  métapkysiqiip  (VAristotr,  L  il,  j^  74,  Paris,  Joobeii^  1846. 

2.  Dio;/.  IX,  G1-G7.  Aristocl<}s  ap.  Euseb.  prép.  Evang.  XIV,  18,  27.  —  (^—  atre 
Bryson   et   Anaxarque  on  compte  quelquefois  Ménédème  parmi  les  maitr^^  ^  ^c 
Pyrrhon.  (Ch.  Waddiupton,  Pyrrhon  et  le  Pyrrhonisme,  dans  les  séances  01         tra- 
vaux de  l'Acad.   des  8c.  morales  et  politiques,  1876,  p.   85^  406,    6*6.)  II&.  "9%  // 
résulte  d'uu  texte  de  Diogène  (11,  441)  que  Ménédème  vi'vmit  encore  au  i^mtps 
de  la  bataille  de  L^'simachie  (278  av.  9.-C.)  et  il  monrnt  à  74  ân«  :  ii  était  ^o^ 
plus  jeune  que  Pyrrhon  d'environ  18  ans.  Cf.  Suidas  (art.  "ApatroçO  *I  est    r^' 


lIOpfMDv  yéy< 

'On  pourrait  à  la  rigueur  rapporter  ex  toutou  to(^  6i5a<Txa>ou  A  Ptiédon  :  mais  ce 
passage  unique  ne  semble  pas  satisfaisant  pour  compter  ni  Phédon,  ni  Mette- 
dème  au  nombre  des  maîtres  de  Pyrrhon. 

8.  T>iog.  IX,  61,  67,  SeH.  M.  !,  282.  Phit,  De  A)e&.  fort.  I.  «A. 

4.  Plut.,  Vit.  Alex.,  LXIX. 
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tématique,  s'il  est  permis  d'unir  ces  deux.  mots.  C'est  lui  qui, 
témoignage  d'Âscanius  ^,  trouva  la  formule  sceptique  :  suspei^^^ 
son  jugement  (iTcéxeiv  t^v  ouYxxTaOe(Tiv).  Âristote  n'emploie  nulle  pa^^^y 

mot  inoy^ri. 

La  raison  qu'il  donnait,  c'est  que  toujours  des  arguments  de  foiv^ 
égale  peuvent  être  invoqués  pour  et  contre  chaque  opinion  (vrnkt^'ij^ 
Le  mieux  est  donc  de  ne  pas  prendre  parti,  d'avouer  qu'on  ne  sait 
pas  (àx.T.TOLkri'^x)  ;  de  ne  pencher  d'aucun  côté  (o^e^ia)  ;  de  rester  en 
suspens  (iTcox^)*  D0  là  aussi  diverses  formules  *  qui  ont  la  même 
signification  :  Je  ne  définis  rien  (oôoàv  ôpil^o)).  —  Rien  n'est  intelligible 
(xaTQiXT)icTov).  Pas  plutôt  ceci  que  cela  (oùtiv  fxSXXov).  Mais  ces  formales 
sont  encore  trop  affirmatives  :  il  faut  entendre  qu'en  disant  qu'il 
n'affirme  rien,  le  sceptique  n'affirme  pas  même  cela.  Les  mots  pa$ 
plus  que  n'ont  dans  son  langage,  ni  un  sens  affirmatif  et  marquant 
l'égalité,  comme  quand  on  dit  :  Le  pirate  n'est  pas  j^^us  méchant çu^ 
ie  menteur;  ni  un  sens  comparatif,  comme  quand  on  dit  :  Le  miel 
n'est  pas  plus  doux  que  le  raisin  ;  mais  un  sens  négatif,  comme  quand 
on  dit  :  Il  n'y  a  pas  plus  de  Scylla  que  de  chimère.  Plus  tard  même 
on  remplacera  la  formule  oOSiv  jxS^ov  par  l'interrogation  :  ti  \iSXkn. 
En  d'autres  termes ,  en  toutes  ces  formules ,  rafûrmation  n'est 
qu  apparente  :  elle  se  détruit  elle-même,  comme  le  feu  s'évanouit 
avec  le  bois  qu'il  a  consumé,  comme  un  purgatif,  après  avoir  déba^ 
rassé  l'estomac,  disparaît  sans  laisser  de  trace  '. 

Les  disciples  de  Pyrrhon  *  se  donnent  le  nom  de  zététiques  parce 
qu'ils  cherchent  toujours  la  vérité;  de  sceptiques,  parce  qu'ils  exa- 
minent toujours  sans  jamais  trouver;  d'éphectiques,  parce  que  ils 
suspendent  toujours  leur  jugement;  d'aporétiques,  parce  quïlssont 
toujours  incertains,  n'ayant  pas  trouvé  la  vérité. 

11  importe  de  remarquer  que  le  doute  sceptique  ne  porte  pas  sur 
les  apparences  ou  phénomènes  (^atvo|jL£va),  qui  sont  évidents  (Ivip^) 
mais  uniquement  sur  les  choses  obscures  ou  cachées  (a^r^Xa)  &.  Aucun 
sceptique  ne  doute  de  sa  propre  pensée  ^.  Le  sceptique  avoue  qu'il 
fait  jour,  qu'il  vit,  qu'il  voit  clair.  Il  ne  conteste  pas  que  tel  objet  lui 
paraisse  blanc,  ou  que  le  miel  lui  paraisse  doux.  Mais  le  miel  est-il 
doux?  l'objet  est-il  blanc?  Voilà  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Il  ignore  tout 

1.  Dioy,  IX,  6i.  To  TT,;  otxaTa>.Y;<}/''a;  xai  èîroyr,;  eîÔoç  eiaayaywv. 

2.  Diog.  IX,  74.  Sq(i.  Cf.  Scxt.  P.  1,  187.  Sqq. 

3.  Diog.  IX,  74.  Aristoc,  1.  1.  Cf.  Sexiiis.  P.  I.  206.  M.  Ylll.  480. 

4.  Diog.  IX,  70. 
r>.  Ibid.  103. 

t).  Diog.  IX,  77.  Zr,T£îv  èO.syov  ov/  aîcep  vooO^iv,  bxi  yàp  vosîtai  or^o'^y  aW  J»v  xx; 
a{!7f»r,!j£ai  ;x£TtJyovJiv.  —  Ihid.f  104  :  xoi  yàp  xb  92iv6{JLevov  TiOsfXcOa,  oOy  eu;  xa 
ToioOxov  ov. 
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ce  qui  n'apparaît  pas  aux  sens  :  il  ne  nie  pas  la  vision,  mais  ignore 
comment  elle  s'accomplit  :  il  sent  que  le  feu  brûle,  mais  ne  sait  s'il 
est  dans  sa  nature  de  brûler.  Un  homme  est  en  mouvement,  ou  il 
meurt  :  le  sceptique  l'accorde.  Gomment  cela  se  fait-il?  il  Tignore. 
Si  on  dit  qu'un  tableau  présente  des  reliefs,  on  exprime  les  appa- 
rences; si  on  dit  qu'il  li'a  pas  de  relief,  on  ne  se  tient  plus  à  l'appa- 
rence, on  exprime  autre  chose. 

Nul  doute,  on  le  voit,  que  Py rrhon  n'ait  fait  une  distinction  entre  les 
phénomènes  et  la  réalité  :  c'est  à  peu  près  la  même  que  nous  faisons 
entre  le  subjectif  et  l'objectif.  De  là  ce  vers  de  Timon  *  : 

L'apparence  est  reine  partout  où  elle  se  présente; 

et  iEnésidèrae  2  disait,  dans  le  premier  livre  de  ses  Discours  Pyrrho^ 
niens  :  a  Pyrrhon  n'afQrmait  jamais  rien  dogmatiquement,  à  cause 
de  l'équivalence  des  raisons  contraires  :  il  s'en  tenait  aux  phénomènes 

(toîç  ^tvotxévoiç).  » 

Faut-il  attribuer  à  Pyrrhon  les  dix  tropes  (Tpd:toi),  ou  raisons  de 
douter  (appelés  encore  quelquefois  totcoi  ou  'koyoi)  qui  tenaient  dans 
les  argumentations  sceptiques  une  si  grande  place?  Il  est  probable 
que  Pyrrhon,  en  même  temps  qu'il  opposait  les  raisons  contraires  et 
d'égale  force,  a  signalé  quelques-unes  des  contradictions  des  sens. 
M.  Waddington  3  a  ingénieusement  détaché  des  résumés  de  Dio- 
gène  et  de  Sextus  un  trait  qui  semble  bien  lui  appartenir,  et  qui  est 
comme  un  souvenir  de  ses  voyages  :  Démophon,  maître  d'hôtel 
d'Alexandre,  avait  chaud  à  l'ombre  et  froid  au  soleil.  Mais  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  ces  dix  tropes,  sous  la  forme,  et  dans  l'ordre  où 
ils  nous  sont  parvenus,  étaient  déjà  des  arguments  familiers  à  Pyr- 
rhon *.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Les  dix  tropes  sont  formellement 
attribués  à  iEnésidème  par  Diogène  %  par  Aristoclès  ^,  par  Sextus  '  : . 
aucun  texte  précis  ne  permet  de  les  attribuer  à  Pyrrhon.  Accordons 
si  Ton  veut  quVEnésidème  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  des  arguments 
connus  avant  lui,  et  s'est  borné  à  leur  donner  une  forme  plus  pré- 
cise :  mais  il  semble  impossible  d'aller  plus  loin  ^. 

1.  Diofj,  IX,  105. 

2.  Ibid.  106. 

3.  Op.  Cit. 

4.  Diog.  IX,  80.  —  Sext,  P.  I.  82. 
3.  IX,  87. 

6.  Ap.  Eus.  prœp.  Ev.  XIV.  18,  8. 

7.  M.  vu,  a'i5, 

8.  La  mention  dans  le  catalogue  des  œyvres  de  Plutarque  par  Lamprias 
(Fal)ric.  Bihlioth,  Gratc,  t.  V,  p.  163)  d'un  livre  :  irep\  tûv  Ilupptavo;  S£xa  rpdicuv, 
ne  saurait  être  un  argument  sérieux.  En  supposant  môme  le  catalogue  authen- 
tique, à  répoque  de  Plutarque,  ou  ne  fait  guère  de  distinction  entre  Pyrrhon  et 
les  Pyrrhoniens- 
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•Quel  «st  nudntenant  renseisnefneBt  mor»!  4e  Pyirboii?  Sar  «oe 
point  •encore  nous  avons  pea  dedoooments.  Ë  sonCenaÂt,  ëît  Di^gfene  S 
c  que  Tien  n'est  honnèle  ni  hontenx,  jwatm  ni  injsste,  et  de  même 
poor  tout  )e  reste  ;  que  rien  n* existe  réeLiement  et  en  vérité,  mais 
qu'en  toutes  oboses  les  hommes  se  fifCMsrveriMHt  d'après  la  loi  et  la 
oocAnme  :  -car  une  chose  n^'est  f»as  plutèt  ceci  que  cela  %. 

£n  dehors  de  cette  formule  toute  négatrve,  nous  savons  saole- 
iroemt'que  Pyrrhon  considérait  l'aphasie  et  ralaraxia,  et  suivant  une 
expression  qui  parait  lui  «voir  éAé  pkis  fanihêre,  IHndîMMMe 
((zoiaoopia)  comme  le  derni^  terme  auquel  doivent  teedre  tous  mos 
efforts.  N'avoir  d'opinion  ni  siurle  hien,  ni  sur  le  mal,  voilà  le  toofea 
d'éviter   toutes  les  causes  de  trouhle.  La  plupart  du  temps,  les 
hommes  se  rendent  malheureux  par  leur  faute  *  :  ils  souffrent  parce 
qu'ils  sont  privés  de  ce  qu^ils  croient  être  un  hien,  ou  que,  le  possé- 
dant, ils  craignent  de  le  perdre,  ou  parce  qu'ils  endurent  ce  qu'Os 
croient  être  un  mal.  Supprimez  toute  croyance  de  ce  genre  :  efttoos 
les  maux  disparaissent  ;  le  doute  est  le  vrai  hien  :  la  tranquillité  l'ac- 
compagne, comme  Tombre  suit  le  corps  '.  Il  restera  sans  doute  ces 
douleurs  qu'on  ne  peut  éviter,  parce  qu'elles  tiennent  à  notre  nature, 
le  froid,  la  faim,  la  maladie  :  inais  ces  douleurs  mômes  seront  rea- 
dues  moins  vives  si  on  y  attache  peu  d'importance  :  et  le  sage  Py^ 
rhonienaura  du  moins  la  consolation  d'avoir  été  à  la  douleur  tout  ce 
qu'on  peut  lui  enlever  par  prévoyance  et  par  réflexion. 

Pratiquement,  il  vivra  comme  tout  le  monde,  se' conformant  aux 
lois,  aux  coutumes,  à  la  religion  de  son  pays  '*.  S^en  tenir  au  sens 
commun,  et  faire  comme  les  autres,  voilà  la  règle  qu'après  Pyrrhon 
tous  les  sceptiques  ont  adoptée.  C'est  par  une  étrange  ironie  de  la 
destinée  que  leur  doctrine  a  été  si  souvent  combattue  et  raillée  au 
nom  du  sens  commun  :  une  de  leurs  principales  préoccupations 
était  au  contraire  de  ne  pas  heurter  le  sens  commun.  <  Nous  ne  sor- 
tons pas  de  la  coutume,  b  disait  déjà  Timon  ^.  Peut  être  n'avaient- 
ils  pas  tout  à  fait  tort  :  le  sens  commun  fait-il  aiïtre  chose  que  de 
s'en  tenir  aux  apparences  ? 

Tel  fut  l'enseignement  de  Pyrrhon  d'après  la  tradition  sceptique. 
Il  faut  maintenant  nous  tourner  d'un  autre  côté. 

III.  —  Si  nous  ne  connaissions  Pyrrhon  que  par  les  passages  assez 

1.  IX,  61.  Cf.  SexL  M,  XI,  140. 

2.  Dioff,  IX,  108,  Sqq.  —  Ct.  A  ris  lac,  ap.  JBuseb.  prUDp.  Ev.  XIV,  IS,  20. 

3.  Diog.  IX,  107. 

4.  Diog,  IX,  108. 

5.  Ibid.  105. 
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BOmbreinc  ofx  Cicéron  parle  de  lui,  iiops  ne  soupçonnerions  jamais 
cpi^l  ait  ^é  un  sceptique.  Pas  une  seofle  fois  Cicéron  ne  fait  allusion 
an  doute  Pyriiionien.  Bien  plus,  c'est  expressément  à  Arcésflas  ^ 
qu*il  attribue  la  théorie  d'après  laquelle  le  sage  ne  doit  avoir  aucune 
OfRUiôn'  :  f!t  quand  il  parle  de  Vtitoxiy  c'est  encore  à  propos  d'Arcé- 
aîias.  Pourtant,  Toccasion  de  parler  du  scepticisme  pyrrhonien  ne 
loi  a  pas  inanqcié.  Il  y  a  dans  les  Académiqties  ^  deux  passages  où, 
pcmr  les  besoins  de  sa  cause,  il  éntnnère  avec  complaisance  tous  les 
pMo9oplies  qui  cmt  révoqué  en  doute  la  certitude  de  nos  connais- 
SMces  :  'on  «st  surpris  de  trouver  dans  cette  liste  les  noms  de  Par- 
ménide,  d'Ànaocagore,  de  Socrate  même  et  de  Plafton  :  on  est  encove 
flhis  surpris  de  n*y  pas  lire  celui  de  PyrAon. 

Potir  Cicéron,  Pyrrhon  n'^st  qu'un  moraliste  très  dogmatique  ',  très 
sévère,  le  phis  sévère  même  de  totrte  Tantiquité.  Il  croit  à  la  vertu  *, 
au  souverain  bien,  qui  est  Phonnéteté  *;  il  n'admet  même  pas  ces 
accommodements  auxquels  se  prêtaient  les  stoïciens  :  les  choses  indif- 
ftfentes  telles  que  la  santé  et  la  richesse,  qui,  sans  être  des  biens, 
se  rapprochent  du  bien,  d'après  Zenon  (icpoTi^uiva)  sont  absolument 
sms  valeur  aux  ^eux  de  Pyrrhon  ^.  Cicéron  le  nomme  presque  tou- 
jours en  compagnie  du  sévère  stoïcien  Ariston  ^  et  il  dit  qu'il  pousse 
plos  loin  que  Zenon  lui-même  la  rigidité  stoïcienne  '. 

Ces  textes,  auxquels  les  historiens,  sauf  MM.  Waddington  ^  «t 
Lewes  ^^,  ne  nous  semblent  pas  avoir  a^irporié  une  attention  suffisante, 
soM  difBcQes  à  concilier  avec  la  tradition  ^ue  nous  rapportions  tout 


1.  Aead.  II,  24,  77.  Nemo  superiorum  non  modo  exprosserot,  scd  ne  dixerat 
quidcm  posse  homiuein  nihil  opinari  ;  uec  solom  posse,  scd  ila  necesse  esse 
mpicnti.  Cf.  II,  18,  !$9. 

SL  l,  t2,  44.  —  H,  23,  72,  Sq. 

3.  Un  historien  ancien,  Numcnius  {Diog,  IX,  68)  le  regardait  aussi  comme  un 
dogmatiste. 

4.  De  Fin,  IV,  16,  43.  Pyrrho  scilicct,  qui  virtute  consUtuta,  nihrl  omnlno  quod 
•Uppeteadum  «t  rolinquorct. 

5.  Ibid.  III,  3,  11.  Eis  {Pyrrhoni  et  Aristoni)  istud  honcstum,  non  summum 
modo,  scd  etiam  ut  tu  vis,  solum  bonum  videri. 

6.  Acad,  II,  42,  430.  Huic  {Aristoni)  summum  bonum  est,  in  his  rébus  neutram 
in  partem  moveri,  quœ  à<3iacpopba  ub  ipso  dicitur.  Pyrrho  aulem  ea  ne  sontire 
qnidem  sapientem  :  qiiœ  ocicaOsîa  nominatur. 

7.  Âcad,  II,  42,  130.  -  Pin.  IV,  16,  43.  —  IV,  18,  49.  —  III,  3,  H.  —  V.  8,  23. 
—  Tttso,  V,  ao,  86.  —  OfT.  l,  2,  6.  —  Fin.  II,  11,  35.  —  II,  13,  43. 

8.  Fin.  IV.  16,  43.  Mihi  vidcntur  omncs  quidem  illi  errasse  qui  ûnem  bonorum 
e«8e  dixerunt  honeste  vivere,  sed  alius  alio  magis.  Pyrrho  scilicet  maxime... 
ckânâe  Aristo...  Stoici  autem  quod  flnem  bonorum  in  una  virtute  ponunl, 
sÎBiiles  8unt  illorum  :  quod  aulem  principium  ofQcii  quœrunt,  melius  quam 
Pyrrho. 

9.  Op.  cit. 

10.  Uistory  of  philosophy ,  I,  237. 
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à  rheure.  Us  ont  sur  les  renseignements  de  Diogëne  un  grand 
tage  :  c'est  qu'ils  datent  d'une  époque  beaucoup  plus  voisine  de  J^^ 
rhon,  et  où  il  était  beaucoup  moins  facile  de  prêter  à  ce  p.hiloso|3^, 
les  idées  de  ses  successeurs. 

Il  faut  essayer  de  concilier  les  deux  traditions.  Elles  sont  d'accon/ 
sur  un  point  :  toutes  deux  attribuent  à  Pyrrhon  la  doctrine  moraie 
de  rindifférence  (àStacpopCa),  et  mêmedeTapathie  (a^iaôeCa)  quimargue^ 
d'après  Cicéron,  un  degré  de  plus  :  le  sage,  suivant  Pyrrhon,  ne  doit 
pas  éprouver  môme  un  désir,  môme  un  penchant  si  faible  qu'il  soit  : 
il  n'est  pas  seulement  indiflérent,  il  est  insensible.  Le  désaccord 
porte  sur  deux  points.  Suivant  la  tradition  la  plus  récente,  Pyrrhon 
est  surtout  un  sceptique  :  la  suspension  du  jugement  parait  être  l'es- 
sentiel, et  rindifférence,  l'accessoire.  Cicéron  ne  parle  que  de  rin- 
différence. En  outre  dans  la  tradition  sceptique,  Pyrrhon,  loin  d'em- 
ployer ces  expressions  :  la  vertu,  Thonnête,  le  souverain  bien,  dédaie 
que  dans  la  nature,  il  n'y  a  ni  vertu,  ni  honnêteté. 

Sur  ce  dernier  point,  la  conciliation  nous  parait  assez  facile  à  éta- 
blir, Cicéron  force  peut  être  un  peu  le  sens  des  expressions  quand 
il  prête  à  Pyrrhon  des  formules  stoïciennes  comme  virtusy  honesium^ 
finis  honorum.  Vraisemblablement  il  ne  se  servait  pas  de  ce  langage 
très  dogmatique  ou,  s'il  l'employait,  c'était  au  sens  usuel  que  donne 
à  ces  mots  le  langage  courant  :  il  négligeait  les  spéculations  sur  le 
bien  en  soi  et  la  définition  de  la  vertu.  Mais,  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  la  pratique,  et  toute  théorie  mise  de  côté,  il  recommandait 
aux  autres  et  cherchait  à  pratiquer  lui-môme  une  vertu  qui  consis- 
tait dans  la  pure  indifférence.  Que  Pyrrhon,  dans  la  conduite  de  la 
vie,  ne  se  désintéressât  pas  de  la  vertu,  c'est  ce  qui  nous  est  prouvé 
par  le  récit  de  Diogène,  et  surtout  par  les  témoignages,  d'une  impor- 
tance capitale,  de  Timon.  Diogène*  raconte  par  exemple  qu'ils'eier- 
çait  à  devenir  homme  de  bien  (^priaTo;).  On  verra  plus  loin  en  quels 
termes  Timon  célèbre  ses  vertus. 

En  un  mot,  Cicéron  a  eu  tort  d*  exprimer  en  langage  stoïcien  ^ 
dogmatique  les  idées  de  Pyrrhon  sur  la  morale.  Pyrrhon  n'avait  pas 
de  théorie  sur  la  morale,  pas  plus  que  sur  aucun  autre  sujet. 

Reste  la  question  plus  délicate  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Pyrrhon 
fut  sceptique,  et  quel  rapport  il  y  a  entre  son  doute  et  sa  morale.  Ici 
nous  serions  porté  à  croire  que  c'est  la  tradition  sceptique  qui  a  exa- 
géré son  rôle.  Qu'il  ait  refusé  de  se  prononcer  sur  aucune  question, 
c'est  ce  qui  ne  semble  guère  pouvoir  être  contesté  :  encoce  serait 
ce  une  question  de  savoir  quel  était  pour  lui  le  vrai  sens  des  formules 

1.  Diog,  IX,  64. 
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il  n'en  continuait  pas  moins  son  discours  sans  que  son  visage  ei^  ^rj, 
mât  le  moindre  mécontentement.  Souvent,  il  se  mettait  en  vo'^raao 
sans  prévenir  personne:  il  allait  au  hasard,  et  prenait  pour  compag^^^^Q^^ 
ceux  qui  lui  plaisaient.  Il  aimait  à  vivre  seul,  cherchait  les  endc-^ji^ 
déserts,  et  on  ne  le  voyait  que  rarement  parmi  les  siens.  Son  un  ig^g 
préoccupation  était  de  s'exercer  à  la  pratique  de  la  vertu.  Un  jcnj> 
on  le  surprit  à  parler  seul  ;  et  comme  on  lui  en  demandait  la  raîsoo  ' 
il  répondit  :  c  Je  médite  sur  les  moyens  de  devenir  homme  de  bieo.> 
Une  autre  fois  ^  il  était  sur  un  vaisseau  battu  par  la  tempête;  tous 
les  passagers  étaient  en  proie  à  la  plus  vive  épouvante.' Seul  Pyrrhoa 
ne  perdit  pas  un  instant  son  sang-froid,  et  montrant  un  pourceau  k 
qui  on  venait  de  donner  de  l'orge  et  qui  mangeait  fort  paisiblement: 
a  Voilà,  dit-il,  le  calme  que  doivent  donner  la  raison  et  la  philoso- 
sophie  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  troubler  par  les  événe- 
ments. »  Deux  fois  seulement,  son  indifférence  se  trouva  en  dé&at. 
La  première,  c'est  quand,  poursuivi  par  un  chien,  il  se  réfugia  sar 
un  arbre  '  ;  et  comme  on  le  raillait,  il  répondit  qu'il  était  difficile  de 
dépouiller  tout  à  fait  l'humanité,  et  qu'on  devait  faire  effort  pour  se 
mettre  d'accord  avec  les  choses  par  raison,  si  on  ne  pouvait  le  faire 
par  ses  actions.  Une  autre  fois,  il  s'était  fâché  contre  sa  sœur  Phi- 
lista,  et  comme  on  lui  signalait  cette  inconséquence  :  c  Ce  n'est  pas 
d'une  femme,  répondit-il,  que  dépend  la  preuve  de  mon  indiffé- 
rence. :»  En  revanche,  il  supporta  des  opérations  chirurgicales  fort . 
douloureuses  avec  une  impassibilité  et  une  indifférence  qui  ne  se 
démentirent  pas  un  moment.  Il  poussait  même  si  loin  l'indifférence, 
qu'un  jour  son  ami  Anaxarque  étant  tombé  dans  un  marais,  il  pour- 
suivit sa  route  sans  lui  venir  en  aide  ;  et  comme  on  le  lui  reprochait, 
Anaxarque  lui-même  fit  l'éloge  de  son  impassibilité.  On  peut  ne  pas 
approuver  l'idéal  de  perfection  que  les  deux  philosophes  s'étaient 
mis  en  tête;  il  faut  convenir  du  moins  que  Pyrrhon  prenait  fort  au 
sérieux  ses  préceptes  de  conduite.  La  légende  qui  court  sur  son 
compte  n'est  pas  authentique,  et  Diogène  lui-même  dit  qu'elle  avait 
provoqué  les  dénégations  d'^Enésidème.  Si  elle  l'était,  et  si. elle  a  un 
fond  de  vérité,  il  faudrait  l'expliquer  tout  autrement  qu'on  ne  tait 
d'ordinaire.  Ce  n'est  pas  par  scepticisme,  c'est  par  indifférence  qu'il 
serait  allé  non  pas  sans  doute  donner  contre  les  rochers  et  les 
murs,  mais  commettre  des  imprudences  qui  inquiétaient  ses  amis.  Il 
ne  tenait  pas  à  la  vie.  C'est  de  lui  que  Cicéron  ^  a  dit  qu'il  ne  faisait 

1.  Diog.,  IX,  G8.  —  Cf.  Plut,  De  prof,  in  virt.  il. 

2.  Dio(j.  L.  J.  Cf.  —  Aristoc.  ap,  Euseb.  Prs'p,  év,  XIV,  18,  26. 

3.  De  Fin.  II,  13,  43...  «  ut  iiitcr  optime  valerc  et  gravissimc  œgrolare  uihil 
prorsus  dicereiit  intéresse.  » 
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aucune  différence  entre  la  plus  parfaite  santé  et  la  plus  douloureuse 
maladie.  C'est  lui  encore  qui,  au  témoignage  d'Epictète  \  disait 
qu*il  n'y  a  point  de  différence  entre  vivre  et  mourir.  » 

Sa  philosophie,  on  le  voit,  est  la  philosophie  de  la  résignation,  ou 
mieux,  du  renoncement  absolu.  C'est  ainsi,  nous  dit-on  encore,  qu'il 
avait  toujours  à  la  bouche  ces  vers  d'Homère  : 

Les  bommes  sont  semblables  aux  feuilles  des  arbres, 

et  ceux-ci  : 

Mais  toi,  meurs  à  ton  tour.  Pourquoi  gémir  ainsi? 
Patrocle  est  mort,  et  il  valait  bien  mieux  que  toi. 

Cet  homme  extraordinaire  inspira  à  tous  ceux  qui  le  virent  de  près 

une  admiration  sans  bornes.  Ses  concitoyens,  nous  l'avons  dit,  lui 

élevèrent  une  statue  après  sa  mort,  et  lui  conférèrent  les  fonctions 

de  grand  prêtre^.  Il  leur  avait  donné  de  la  philosophie  une  si  haute 

idée,  qu'en  son  honneur,  ils  exemptèrent  les  philosophes  de  tout 

imp^t.  Son  disciple  Nausiphanes  ',  le  même  peut-être  qui  fut  le 

maître  d^Epicure,  avait  été  séduit  par  ses  discours;  et  on  raconte 

c[u  Epicure  l'interrogeait  souvent  sur  le  compte  de  Pyrrhon  dont  il 

admirait  la  vie  et  le  caractère.  Comment  croire  qu'il  ait  exercé  un 

'tel  ascendant  sur  Nausiphanes,  esprit  indépendant,  et  sur  Epicure, 

si  peu  soucieux  de  la  logique,  si  sa  principale  préoccupation  avait 

été  de  mettre  des  arguments  en  forme?  Il  parlait  de  morale  plutôt 

que  de  science,  et  sa  vertu  donnait  à  ses  discours  une  autorité  que 

n'ont  jamais  eue  les  raisonnements  sceptiques. 

Mais  ce  qui  plus  que  tout  le  reste,  témoigne  en  faveur  de  Pyrrhon, 
c^est  l'admiration  qu'il  inspira  à  Timon.  Timon  n'avait  pas  l'admira- 
tion facile  :  il  est  l'inventeur  des  Silles^  et  il  persifla  avec  une  malice 
impitoyable  un  fort  grand  nombre  de  philosophes,  entre  autres  Pla- 
ton. Seul,  Pyrrhon  trouva  grâce  devant  lui.  Quand  il  parle  de  son 
maître,  c'est  sur  le  ton  de  l'enthousiasme  :  ce  Noble  vieillard,  s'écrie- 
t-il  *j  Pyrrhon,  comment  et  par  quels  chemins  as-tu  su  échapper  à 
l'esclavage  des  doctrines,  et  des  futiles  enseignements  des  sophistes? 
Gomment  as-tu  brisé  les  liens  de  l'erreur  et  de  la  croyance  servile? 
tu  ne  t'épuises  pas  à  scruter  la  nature  de  l'air  qui  enveloppe  la 
Grèce,  l'origine  et  la  fin  de  toutes  choses.  >  Et  ailleurs  :  «  Je  l'ai 
vu  simple  et  sans  ^norgue,  affranchi  de  ces  inquiétudes  avouées 
ou  secrètes  dont  la  vaine  multitude  des  hommes  se  laisse  accabler 


1.  Stob.  Serm,  121,  28.  IIvppcov  ïkeyg  {XY)ôèv  ôia^épeiv  !;r,v  r^  TiOvocvai. 

2.  Diog.,  IX,  69. 

3.  Ibid.y  64. 
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en  tous  lieux  par  l'opinion  et  par  les  loi^  instituées  nu  hasard  '. 
«  Pyrrhon,  je  désire  ardemment  apprendre  de  toi  comment  encore  s»^  .^ur 
la  terre,  tu  mènes  une  vie  si  heureuse  el  si  tranquille,  comment,  se^^^ul 
parmi  les  mortels,  tu  jouis  de  la  félicité  des  Dieux.  * 

Ces  vers  font  naturellement  penser  à  ceux  où  Lucrèce  exprime 
éloquemment  son  admiration  pour  Epicure  :  c'est  le  même  seïi 
ment,  la  même  eflusion  de  disciple  enthousiaste.  Mais  encore  fau 
remarquer  que  Lucrèce  n'est  pas  un  railleur  de  profession  :  il 
loin  du  grave  et  sévère  Romain  au  Grec  spirituel  et  mordant 
Tesprit  délié  et  subtil,  prompt  à  saisir  tous  les  ridicules  et  à  dém 
quer  toutes  les  affectations.  En  outre,  Lucrèce  n'avait  pas  connu 
sonnellement  Epicure  ;  Timon  a  vécu  plusieurs  années  dans  l'i 
mité  de  Pyrrhon.  Quelle  solide  vertu  il  fallait  avoir  pour  résiste- 
une  pareille  épreuve;  et  quel  plus  précieux  témoignage  pourrait 
invoquer  en  l'honneur  de  Pyrrhon  que  le  respect  qu'il  sut  inspire 
un  Timon  ! 

Il  nous  est  bien  difficile,  avec  nos  habitudes  d'esprit  modemesi 
nous  représenter  ce  personnage  où  tout  semble  contradictoire 
incohérent.  Il  nous  est  donné  comme  sceptique,  et  il  l'est  en  effie 
pourtant  ce  sceptique  est  plus  que  stoïcien.  Il  ne  se  borne  pa 
dire  :  Tout  m'est  égal,  il  met  sa  théorie  en  pratique.  On  a  vu  h 
des  hommes  dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  des  religions,  p 
tiquer  le  détachement  des  biens  du  monde,  et  le  renoncement 
Mais  les  uns  étaient  soutenus  par  l'espérance  d'une  récompense  futui 
ils  attendaient  le  prix  de  leur  vertu,  et  les  joies  qu'ils  entrevoyait 
réconfortaient  leur  courage,  et  les  assuraient  contre  eux-mêmes, 
autres,  à  défaut  d'une  telle  espérance,  avaient  du  moins  un  iogr^mzne 
un  idéal,  auquel  ils  faisaient  le  sacrifice  de  leurs  désirs  et  de  '       eur 
personne;  et  la  conscience  de  leur  perfection  était  comme  une  cmszoaj. 
pensation  à  tant  de  sacrifices.  Tous  avaient  pour  point  d'appui      wiae 
foi  solide.  Seul,  Pyrrhon  n'attend  rien,  n*espère  rien,  ne  croit  à  r&c^ 
pourtant  il  vit  comme  ceux  qui  croient  et  espèrent.  Il  n'est  sou^eo^ 
par  rien,  et  il  se  tient  debout  ;  il  n'est  ni  découragé,  ni  résigné,  car 
non  seulement  il  ne  se  plaint  pas,  mais  il  croit  n'avoir  aucun  sujet 
de  plainte.  Ce  n'est  ni  un  pessimiste,  ni  un  égoïste;  il  s'estime  heu-, 
reux,  et  cherche  à  partager  avec  autrui  le  secret  du  bonheur  qu'il 
croit  avoir  trouvé.  Il  n'y  a  pas  d'autre  terme  pour  désigner  cet  état 
d'âme,  unique  peut-être  dans  l'histoire,  que  celui-là  même  dont  il 
s'est  servi  :  c'est  un  indifférent.  Je  ne  veux  certes  pas  dire  qu'il  ait 
raison,  ni  qu'il  soit  un  modèle  à  imiter  :  comment  contedtef  au  moins 

1.  Eiisol».  1*1. rp.,  fi'..  î,  11. 
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Ce  n'est  point  là  une  conjecture.  Diogëne  ^  nous  dit  que  s'il  cher- 
chait la  solitude  et  s'il  travaillait  à  devenir  homme  de  bien,  c'est  qu'il 
n'avait  jamais  oublié  les  paroles  de  l'Indien  qui  avait  reproché  à 
Ânaxarque  d'être  incapable  d'enseigner  aux  autres  la  vertu,  et  de 
fréquenter  trop  assidûment  le  palais  des  rois. 

Pourtant,  il  faut  se  garder  de  diminuer  l'originalité  de  Pyrrhon,  et 
de  le  réduire  au  rang  d'un  simple  imitateur  de  la  sagesse  orientale  : 
il  est  plus  et  mieux  qu'un  gymno-sophiste  indien.  Nous  connaissons 
mal  les  pensées  de  ces  sages  de  l'Orient,  et  nous  ne  savons  pas  par 
quelles  raisons  ils  justifiaient  leur  renoncement.  Mais  si,  comme  il 
est  permis  de  le  présumer,  c'est  surtout  des  préceptes  du  Bouddha 
qu'ils  s  inspiraient,  on  voit  la  distance  qui  les  sépare  du  Grec  savant 
et  subtil,  expert  à  tous  les  jeux  de  la  dialectique,  informé  de  toutes 
les  sciences  connues  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  uniquement  sous 
l'influence  de  la  tradition,  de  l'éducation  et  de  l'exemple,  que  le  con- 
temporain d'Aristote  est  arrivé  au  môme  point.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  fait  en  quelque  sorte  le  tour  des  doctrines  philosophiques, 
comme  il  avait  fait  le  tour  du  monde.  Il  s'est  reposé  dans  l'indifié- 
rence  et  l'apathie,  non  parce  qu'il  ignorait  les  sciences  humaines, 
mais  parce  qu'il  les  connaissait  trop.  Il  joint  la  sagesse  grecque  à 
l'indifférence  orientale,  et  la  résignation  revôt  chez  lui  un  caractère 
de  grandeur  et  de  gravité  qu'elle  ne  pouvait  avoir  chez  ceux  qui 
furent  ses  modèles. 

En  résumé,  l'enseignement  de  Pyrrhon  fut  tout  autre  que  ne  le 
disent  la  plupart  des  historiens.  Où  ils  n  ont  vu  qu'un  sceptique  et 
un  sophiste,  il  faut  voir  un  sévère  moraliste,  dont  on  peut  à  coup  sûr 
contester  les  idées,  mais  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer.  Le 
scepticisme  n'est  pas  pour  lui  une  fin,  c'est  un  moyen  :  il  le  traverse 
sans  s  y  arrêter.  Des  deux  mots  qui  résument  tout  le  scepticisme  : 
époque  et  adiaphorie  c'est  le  dernier  qui  est  le  plus  important  à  ses 
yeux;  ses  successeurs  renversèrent  l'ordre,  et  firent  du  doute  l'essen- 
tiel^ de  l'indifférence  Taccessoire.  En  gardant  la  lettre  de  sa  doctrine 
ils  en  altérèrent  l'esprit.  Pyrrhon  eut  souri  sans  doute  et  montré 
quelque  compassion  s'il  eût  vu  Sextus  Empiricus  se  donner  tant  de 
peine  pour  rassembler  en  deux  interminables  et  indigestes  ouvrages 
tous  les  arguments  sceptiques.  Il  arrivait  à  ses  fins  bien  plus  simple- 
ment. Il  fut  avant  tout  un  désabusé  :  il  fut  un  ascète  grec. 

Victor  Brocharo. 


1.  Diog.,  IX,  63. 
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III.  —  LA  VOLONTÉ. 

La  conscience,  la  volonté  et  l'attention  présentent  des  états,  qui 
surgissent  et  se  développent  simultanément.  On  ne  peut  pas,  au  point 
de  vue  théorique,  définir  le  moment  de  l'apparition  de  ces  états, 
parce  qu'ils  surgissent  et  se  développent  d'une  manière  insaisissa- 
ble. Mais,  en  vue  de  la  nécessité  pratique,  on  peut  tomber  d'accord 
avec  les  auteurs,  qui  fixent  approximativement  le  temps  de  Tappari- 
tion  des  premières  étincelles  de  la  volonté  et  de  la  conscience. 
H.  Preyer  ne  les  a  pas  observées  avant  le  quatrième  mois  de  la  vie*. 
Depuis  cette  époque,  la  volonté  commence  à  se  faire  jour  par  la  pro- 
duction  de  certains  mouvements  d^un  type  défini,  par  la  suppression 
des  mouvements,  ou  par  Vattention. 

Le  mode  de  développement  de  la  volonté  a  une  importance  prati- 
que considérable.  L'enfant  nouveau-né  n'a  pas  de  volonté;  ce  prin- 
cipe moteur  compliqué,  qui  procède  de  la  perception  ou  d'une  idée 
la  plus  élémentaire  n'apparaît  que  du  quatrième  ou  cinquième  mois. 
On  ne  remarque  jusqu'alors  chez  l'enfant  que  les  mouvements  les 
plus  simples. 

Au  point  de  vue  du  mouvement,  la  particularité  la  plus  caractéris- 
tique du  nouveau-né  c'est  la  présence  de  cette  espèce  de  contractions 
musculaires,  sans  but  pour  la  plupart  et  non  coordonnées,  que 
Bain  a  nommés  mouvements  automatiques  et  que  M.  Preyer  propose 
d'appeler  mouvements  impulsifs  ^,  Ce  sont  les  mouvements  qui,  pro- 
bablement, apparaissent  à  la  suite  de  l'excitation  immédiate  des  cen- 
tres moteurs  par  certain  elTet  de  la  nutrition  ou  de  la  croissance, 
comme  le  pense  M.  Preyer.  Â  ces  mouvements  les  plus  évidents  du 
nouveau-né  se  joignent  un  certain  nombre  d'actes  tnstt?icU/8  et  réflexes. 

\.  Voir  les  deux  numéms  préctMlents  ilc  la  llenif. 
•1.  Preyer,  /o.'.  ci/.,  p.  203,  208,  213. 
3.  Preyer,  loc,  cit.,  p.  129. 
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Les  actes  réflexes  de  nouveau- né  sont  relativement  faibles,  comn^^^  i 
fait  voir  M.  Soltwann,  par  le  fait  que  l'excitabilité  des  nerfs  moL^^^ 
reste,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  à  un  degré  inférieur  et  r^  «^ 
développe  que  peu  à  peu  et  dans  l'espace  de  plusieurs  semaines.  L^'j^. 
sence  complète  de  la  suppression  des  réflexes  constitue  une  secoo^/e 
particularité  caractéristique  de  la  sphère  motrice  du  nouveau-né.  Ceiuj. 
ci  ressemble  sous  ce  rapport  k  un  animal  décapité,  comparaiioi)  ^ 
a  été  faite  par  plusieurs  auteurs.  Parallèlement  au  développement  de 
de  Tenfant,  il  se  produit  dans  sa  sphère  motrice  des  transformations 
successives.  Il  se  développe  avant  tout  Texcitabilité  réflexe,  en  môme 
temps  que  les  premières  traces  de  suppression  des  réflexes  émaoant 
du  cerveau.  La  structure  de  ce  mécanisme  inhibitoire  est  totalement 
inconnue,  mais  son  action  visible,  facilement  démontrée,  consiste  dans 
la  suppression,  ou  dans  la  réduction  du  mouvement  réflexe  par  quel- 
que excitation  périphérique,  se  portant  sur  un  des  organes  des  lenii 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  cri  de  l'enfant  —  ce  réflexe  résultant 
de  la  douleur,  peut  être  supprimé  jusqu'à  un  certain  point  par  dei 
sons,  des  sifflements,  des  petites  tapes,  etc.  Ainsi  les  sensations,!» 
ce  qui  revient  au  môme,  les  processus  de  l'excitation,  ayant  lieu  dans 
l'écorce  cérébrale,  sont  les  premières  sources  de  la  suppressions  des 
mouvements  réflexes.  En  se  développant,  le  sentir  se  réfléchit  itihU 
bitoirement  de  plus  en  plus  dans  certains  actes  moteurs  de  l'enfant 
non-seulement  réflexes^  mais  aussi  impulsifs  et  inslinctifs,  C*est  ainsi 
que  se  développe  l'action  du  principe  conscient  et  volitionnel,  comme 
principal  moteur  de  l'organisme.  Avec  le  développement  des  concep- 
tions, la  volonté  apparaît  aussi  en  qualité  d'acte  de  plus  en  plus  dé- 
veloppé. Dans  Thistoire  du  développeiTient  de  la  volonté  et  des  mou- 
vements, produits  par  celle-ci,  il  est  utile  de  discerner  certains  points 
et  périodes  extérieurs.  M.  Preyer  en  a  montré  les  plus  importants, 
en    se  fondant  sur  des  observations  faites  sur  ses  propres  en- 
fants ^ 
La  tenue  de  la  tète  commence  à  la  16«  semaine  de  la  vie. 
Les  mouvements  de  préhension,  à  la  17*"  semaine. 
L'acte  indicateur  de  la  main,  au  9®  mois. 
L'attitude  assise,  à  la  48«  semaine. 
La  station  verticale  à  la  48^  semaine. 

Au  point  de  vue  pratique,  le  développement  de  la  volonté,  soit  comme 
principe  moteur^  soit  comme  principe  répressif  des  mouvements,  ost 
également  important  dans  l'éducation  élémentaire.  Le  développe- 
ment de  la  volonté  comme  principe  moteur  est  indispensable  pour 

1.  Preyer,  loc.  cit.,  p.  206. 
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Yolofité»  iQc^is  Torganiser  et  de  diriger  ie%  germM  4a  mouvementi 
volontaires  du  côté  des  premiers  problàmes  de  la  pratiqua  de  1»  m^ 
il  s*agit  d*entralner  la  pansée  et  la  volonté  de  Tenfoni  dans  lei 
principales  directions  des  exigences  de  la  via.  Les  services  que,  boqi 
ce  rapport,  l'éducateur  peut  randre  à  Tenfant,  sont  si  grands  qu'on  ne 
saurait  en  désirer  trop.  Si  l'on  fortifia  systématiquement  la  volûntô,et 
surtout  si  cette  éducation  commence  de  bonne  heure,  alors  qu'dle 
qua  la  volonté  est  encore  très  faible  et  très  flexible,  raffermisBfri 
ment  et  le  développement  de  cette  faculté  sont  assurés,  tout  comme 
ceux  du  caractère,  et  la  méthode  a  un  plein  succès.  L'essentiel,  le 
point  capital  du  problème  ne  git  point  dans  certaines  pr^ques 
externes,  ces  pratiques  pouvant  être  très  diverses,  mais  dana  le  fA 
de  Texercioe  systématique  et  continuel  de  l'enfant,  Ce  problème  n'eit 
ni  si  difficile,  ni  si  compliqué  qu'il  aemble  au  premier  abord  ;  mais  il 
ne  peut  être  résolu  que  si  les  parents  s'y  vouent  eux-mêmes  et  qaHi 
possèdent  certaines  connaissances  :  U  aat  inaccessible  à  )a  plupart 
des  bonnes,  Qui  pourrait  douter  que  ce  problème  ne  soit  un  deaploi 
importants  dans  la  vie  de  nos  sociétés,  et  que  l'éducation  des  jeûnai 
enfants  ne  soit  une  tâche  aussi  élevée  et  aussi  noble  q\\^  \^  dévelpp* 
pemant  des  jeunes  gens. 

A  quelle  époque  de  la  vie  doit^on  commencer  l'éducation  de  U 
volonté?  Preyer  y  répond  en  affirmant  qu'il  a  pu  se  convaincre,  piT 
suite  de  quatre  années  d'observations,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
mal  h  commencer  de  très  bonne  heure  à  exercer  la  volonté  ^  En  tout 
cas,  l'exercice  de  la  volonté  commence  déjft  dans  la  première  année, 

L'exercice  de  la  volonté,  comme  principe  positif,  constitue  peut-être 
le  côté  le  moins  important  de  notre  problème.  On  obtient  le  ploa 
grand  succès  au  moyen  des  jeux.  Mais  si  l'on  accorde  en  outre  h 
l'enfant  l'indépendance  et  la  liberté,  et  qu'on  lui  donne  une  série  de 
petits  problèmes  &  résoudre  et  de  commissions  h  exécuter,  cela  suffit 
parfaitement  pour  atteindre  le  but.  Le  développement  positif  de  it 
volonté  est  atteint,  au  surplus,  par  les  moyens  suivants. 

lu  L'exemple  des  adultes.  Il  faut  montrer  en  présence  de  l'enfiat 
de  la  force  de  volonté,  de  la  décision,  jamais  d^hésitation.  Il  ne 
doit  point  voir  la  lutte,  le  choix,  l'indécision,  la  lenteur  :  la  volonté, 
Vautorité  de  Tadulte  doit  lui  apparaître  ferme  et  arrêtée. 

2o  Xout  ce  qu'on  exige  de  l'enfant  doit  lui  être  communiqué  aveo 
douceur,  mais  aussi  avec  fermeté  (Locke).  Il  faut  manifester  la 
volonté  par  la  voix,  les  paroles,  la  mimique.  La  manifestation  de  I4 
volonté,  de  la  volonté  seule,  a  une  signification  éducative  immanae. 

i.  Preyer,  loc^  cit.,  p.  218. 
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quand  elle  survient.  .Ce  moment  a  une  grande  signification  péda- 
gogique, parce  qu'il  suppose  la  possibilité  de  la  lutte  entre  deax 
impressions  simultanées.  Cette  lutte  existe  en  effet,  et  on  l'observe 
facilement  chez  tous  les  enfants.  Voici  un  des  exemples  les  plus 
fréquents.  Lorsqu'on  a  beaucoup  occupé  un  enfant  et  qu'on  Id 
a  fourni  beaucoup  dMmpressions  qui  ont  tendu  son  attention,  la 
faim  peut  se  manifester  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  mais  en  revanche 
d'une  manière  brusque,  violente,  avec  accompagnement  de  pleurs. 
L'enfant,  qui  joue  et  se  divertit,  commence  tout  à  coup  à  parattre 
mécontent  et  à  se  répandre  en  larmes  ;  puis  il  revient  au  jeu,  si  Ton 
continue  à  Ton  le  distraire  ;  mais  tôt  après  il  éprouve  de  nouveau  la 
sensation  de  la  faim,  et  cette  fois  aiguë,  désagréable  '.  Cette  lutte  de 
Vinatinct  contre  Vattrait  de  Vohservation  sert  de  première  éducaJtm 
pour  le  développement  de  la  volonté  dans  le  travail  de  la  suppression 
des  sensations  désagréables.  C'est  par  cette  voie  que  s'affermit  peu 
à  peu  la  volonté,  qui  peut  alors,  dans  de  certaines  limites,  subjuguer 
les  sensations  désagréables,  y  compris  leurs  conséquences  motrices. 
L'éducation  systématique  dans  cette  direction  est  considérée  partons 
les  auteurs  comme  un  problème  des  plus  sérieux,  surtout  par  rap* 
port  à  des  impressions  violentes,  telles  que  la  faim  et  la  douleur. 
L'allaitement  de  Tenfant  à  des  intervalles  réguliers  est  le  premier  et 
le  meilleur  moyen  pour  l'habituer  à  supporter  la  faim ,  qui  revient 
très  intense  dans  le  moment  de  l'allaitement.  Lorsque  l'enfant  com- 
mence à  prendre  la  nourriture  des  adultes,  des  exercices  systéma- 
tiques deviennent  très  utiles.  Je  me  suis  servi  pour  mes  propres 
enfants  de  la  méthode  suivante,  que  je  trouve  très  pratique.  Tous 
les  matins  le  lait  était  chauffé  sur  une  lampe  à  esprit  de  vin,  en 
présence  de  l'enfant,  et  cela  dans  un  but  pédagogique  spécial.  Le 
procédé  de  l'ébullition  du  lait  et  de  son  refroidissement  consécutif 
qui  exige  de  quinze  à  vingt  minutes,  offrait  à  Tenfânt  un  diver- 
tissement pédagogique  instructif,  et  lui  servait-il  d'école  pour 
apprendre  à  supprimer  la  sensation  désagréable  de  la  faim.  Les 
enfants,  auxquels  on  fournit  le  lait  tout  préparé,  ne  savent  point 
comment  cela  se  fait  et  demandent  à  manger  le  matin  dès  qu'ils  sont 
réveillés.  Or,  c'est  précisément  ce  moment  de  la  faim  la  plus  intense, 
qui  est  surtout  propre  à  l'exercice  de  la  volonté.  L'attention  de 
l'enfant  à  tous  les  détails  de  la  préparation  de  la  nourriture  est  en 
général  très  grande,  son  attente  est  très  vive  et  sa  volonté  fort 
tendue.  Dans  ces  conditions,  la  suppression  de  la  sensation  de  la 
faim  s'accomplit  à  l'aide  des  moyens  les  plus  puissants  de  la  volonté 

1.  Preyer,  p.  98. 
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Nous  voulons  parler  du  principe  agressifs  qui  se  manifeste  dans  les 
rixes  des  enfants  entre  eux.  Tous  les  éducateurs,  tous  les  parents 
savent  jusqu'à  quel  point  les  enfants  sont  enclins  à  se  battre  entre 
eux,  et  comment  ils  n'en  sont  détournés  quepar  rimmixtiond'autrui. 
L'opinion  générale  que  les  enfants  sont  innocents,  dît  Spencer, 
quoique  juste,  sans  contredit,  quant  à  la  connaissance  du  bien  et 
du  mal,  est  complètement  erronée,  pour  ce  qui  est  des  mauvais 
instincts  :  une  demi-heure  passée  avec  les  enfants  suffit  pour  s'en 
convaincre.   Les  garçons,  laissés  à  eux-mêmes,  comme  dans  les 
écoles  publiques,  se  comportent  entre  eux  avec  beaucoup  plus  de 
cruauté  que  les  adultes;  et,  si  on  leur  laissait  cette  liberté  dès  la  plas 
tendre  enfance,  leur  cruauté  serait  plus  grande  encore  ^  En  obser- 
vant les  enfants  à  l'état  d'irritation,  et  sur  le  point  de  se  quereller,  oa 
qui  se  battent  déjà,  il  devient  tout  à  fait  évident  que  l'on  est  eo 
présence  de  ce  même  instinct  d'animosité,  propre  aux  animaux,  le- 
quel a  pour  but  l'agression  d'un  étpe  vivant,  et  qui  dans  ses  limites 
extrêmes  tend  à  la  destruction  aveugle  de  tout  ce  qu'il  trouve  sur 
son  chemin.  L'instinct  agressif  est  toujours  accompagné  d'un  état 
émotionnel  défini,  qui  s'appelle  ordinairement  la  colère.  On  peut 
observer  les  premières  traces  de  l'agressivité  dans  la  première 
année  de  la  vie,  comme  nous  l'avons  vu,  en  décrivant  le  visage 
courroucé  d'enfants  éplorés  ;  mais  l'instinct  agressif  se  développe 
décidément  pendant  la  deuxième  et  la  troisième  année.  Â  cette 
époque  de  la  vie ,  la  méchanceté  originelle,  bestiale,  de  l'enfant  se 
manifeste  parfois  de   la  manière  la  plus  évidente .  Dès  lors  elle 
constitue  un  des  attributs  du  nouvel  être  humain,  lequel  persiste 
parfois  durant  toute  la  vie.  L'élément  agressif  est  propre  à  l'homme 
à  tel  point,  qu'il  se  manifeste  parfois  chez  les  gens  qui  se  possè- 
dent le  mieux,  et  c'est  la  preuve  la  plus  évidente  que  l'homme 
appartient  à  la  série  zoologique.  Plusieurs  actions,  soit  des  indi- 
vidus, soit  des  masses,   ou  même  des  races  entières,  ont  leur 
source  dans  cet  élément.  Cela  devrait  seul  suffire  pour  rendre  indis- 
pensable l'éducation  des  enfants  au  point  de  vue  de  la  répression  de 
la  méchanceté  innée.  Le  plan  d'humanisation  de  l'être  agressif  est 
très  compliqué.  Il  embrasse  le  développement  des  sentiments  altrois- 
tiques,  la  culture  de  la  volonté  et,  surtout,  le  développement  Intel* 
lectuel,  qui  est  propre  à  subsister  à  la  lutte  musculaire  —  la  lotte 
nerveuse,  à  la  querelle  —  la  discussion  et  à  transformer  ainsi  peu  à 
peu  la  marionnette  anthropoïde  en  un  être  humain.  Il  s'agit  évidem- 
ment de  cet  avenir,  annoncé  par  le  prophète  de  l'antiquité,  qui  a 

1.  Spencer,  Éducation  intellectuelle^  morale  et  physique,  Chap.  III. 
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pose,  un  autre  point  de  vue,  la  participation  d'autres  organes  des 
sens).  Quelle  est  donc  la  signification  de  ces  modifications  multipliée!, 
de  ces  variations  sur  le  môme  objet?  L'essence  de  ce  processus  inteliec* 
tuel  consiste  en  ce  que  la  pensée  de  Tenfant,  qui  joue,  tourne  dans 
un  cercle,  rigoureusement  tracé,  de  phénomènes  très  prochains,  irè$ 
voisins.  Des  milliers  d'impressions  antérieures  surgissent  dans  sa 
mémoire  et  se  joignent  aux  impressions  du  moment.  Ainsi,  les  im- 
pressions d'un  moment  donné  ne  servent  que  d'excitants  au  raison- 
nement à  propos  de  l'objet  présent,  et  cet  objet  est  exploré,  à  son 
tour,  à  divers  points  de  vue,  selon  les  exigences  de  la  pensée  investi- 
gatrice. Grâce  à  cette  action  mutuelle,  le  raisonnement  devient  «n ode 
ininterrompu^  où,  tour  à  tour,  se  font  jour  des  côtés  nouveaux  quoi- 
que très  semblables  de  l'objet  exploré.  Ainsi,  dans  l'acte  de  l'atten- 
tion, l'excitation  raisonnée  ou  automatique  dirige  les  organes  des 
sens  extérieurs  sur  de  nouveaux  côtés  de  l'objet,  et  l'observation 
de  cet  objet  retient,  à  son  tour,  la  pensée  de  l'enfant  dans  un  cercle 
défini  et  l'empêche  de  se  porter  ailleurs.  Une  pareille  activité  est 
une  véritable  école  de  cette  forme  active  ou  volitionelle  de  la  pensée 
qu'on  appelle  l'attention. 

Il  est  indispensable  que  les  adultes  observent  la  tranquillité  et  la 
non  intervention  dans  les  jeux  et  les  passe-temps  des  enfants,  dansJa 
marche  et  les  procédés  de  ces  jeux.  L'adulte  doit  souvent  n'ôtre  qae 
l'observateur  tout  objectif  des  occupations  de  l'enfance  ;  il  ne  doit 
pas  intervenir  ou  prêter  assistance,  car  cela  ne  servirait  qn'à  empê- 
cher l'enfant  dans  son  travail  créateur.  L'expérience  prouve  en  effet 
que,  si  on  laisse  l'enfant  sur  le  plancher,  seul  avec  ses  joujoux,  il 
reste  souvent  longtemps  silencieux,  absorbé  dans  ses  divertissements 
et  montrant  tous  les  signes  d'un  travail  intellectuel  intense.  L'abs- 
tention, la  non-intervention  de  l'adulte,  qui  doit  jouer  un  rôle  passitet 
occuper  le  second  plan,  constitue,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre 
par  l'observation,  une  condition  indispensable  du  développement  de 
l'attention  et  contribue  à  ce  développement.  La  passion  et  Tentraine- 
ment,  avec  lesquels  l'enfant  se  livre  au  jeu,  dans  de  pareilles  condi^ 
tiens,  sont  quelque  fois  frappants. 

Le  développement  régulier  de  l'attention  est  la  base  première  et 
le  point  de  départ  pour  former  à  l'habitude  du  travail. 

On  commet  dans  l'éducation  de  l'attention  les  fautes  suivantes  : 

1^  On  excite  souvent  l'attention  à  Taide  de  l'élément  émotionnel 
(contes  etTrayants,  descriptions  de  dangers).  Cette  excitation  est 
absolument  nuisible.  En  sa  quahté  de  faculté  intellectuelle  purement 
technique,  l'attention  doit  être  exempte  d'émotions,  qui  entravent, 
d'ailleurs,  la  rapidité  des  processus  psychiques.  L'attention  de  l'en- 
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font  doit  agir  dans  les  conditions  les  plus  simples,  sans  aucun  exci- 
tant, sauf  celui  qui  produit  Tintérèt. 

2*  Il  faut  absolument  éviter  tout  ce  qui  contribue  au  changement 
fréquent  des  impressions  et  tout  ce  qui  distrait  Tattention.  L'habi- 
tude que  Ton  a  quelquefois  de  donner  aux  enfants  une  grande  quan- 
tité de  jouets  et  d'encombrer  ainsi  leurs  chambres  est  extrêmement 
nuisible.  Une  richesse  démesurée  d'impressions  diverses  crée  des 
conditions  de  distraction.  Parfois /la  nocivité  est  augmentée  par 
le  fait  que  les  jouets  sont  trop  compliqués,  au  point  de  vue  des 
impressions  qu'ils  procurent  (trop  minutieusement  travaillés,  par 
exemple,  ou  reproduisant  trop  exactement  des  objets  réels).  Tout 
cela  est  en  contradiction  avec  les  exigences  réelles  du  développe- 
ment intellectuel  de  l'enfant. 

rv.  —  Marche  du  développement  névro-psychique. 

La  marche  du  développement  névro-psychique  de  l'enfant  dépend 
essentiellement  de  celui  des  différents  côtés  de  la  vie  psychique,  c'est 
à-dire  de  celui  du  sentiment,  de  la  raison  et  de  la  volonté.  Le  déve- 
loppement harmonique  de  ces  divers  côtés  assure  pour  l'avenir  un 
légal  et  heureux  caractère.  En  réalité,  il  arrive  parfois  qu'un  ou  deux 
côtés  de  la  vie  psychique  prennent  de  l'avance  sur  les  autres.  L'édu- 
cation doit  régler  le  développement  par  un  choix  raisonné  des  jeux 
et  des  exercices  et  par  certaines  directions,  imprimées  à  l'attention 
de  Tenfant.  Plus  on  s'est  aperçu  de  bonne  heure  de  ce  défaut,  plus 
il  est  facile  de  le  corriger.  Si  le  développement  prend  une  marche 
irrégulière,  il  faut  avant  tout  s'assurer,  si  tous  les  côtés  se  dévelop- 
pent parallèlement  et  s'il  n'existe  point  quelques  déviations,  quelque 
développement  exclusif. 

Il  existe  encore  une  série  de  déviations  dans  l'évolution  névro-^ 
psychique  ;  ces  déviations  sont  produites  par  le  manque  d'équilibre 
dans  le  développement  physique  et  intellectuel.  L'expérience  de 
tous  les  jours  montre  que  la  croissance  du  corps  et  le  dévelop^ 
pement  intellectuel  ne  marchent  pas  toujours  parallèlement.  On 
ne  sait  pas  encore,  si  le  fait  est  dû  à  des  causes  fonctionnelles  ou  s'il 
doit  son  origine  à  quelque  cause  anatomique.  Arndt  ^  attire  l'attention 
sur  le  fait  que  le  diamètre  des  fibres  nerveuses  (épaisseur  de  la  gaine 
médullaire)  n'est  pas  le  môme  chez  les  différents  individus,  et  que, 
selon  lui,  l'état  de  faiblesse  générale  se  trouve  probablement  en  liai- 
son avec  ce  fait.  Partant  de  cette  observation,  Benecke  *  émet  Thypo- 

i.  Arndt  (Archiv,  de  Virchow)^  t.  LXVii,  p.  27-12. 

3.  Benecke,  Constitution    uiid  constitutionnelle  Kranksein  des  Menschen. 
Marborg.  iSèi,  p.  75  (CotistUution  et  mo/adiM  constitutionnel  les  chez  l'homme) 
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thèse  que  la  faiblesse  générale,  soit  innée,  soit  produite  par  des 
efforts  démesurés,  dépend  peut-être  des  différences  microscopiqaes 
dans  la  grandeur  relative  des  éléments  nerveux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  fait  de  la  désharmonie  entre  la  croissance  du  corps  et  le  dévelop- 
pement névro^psychiqueyOu  du  moins^  entre  V âge  et  le  développement 
psychique  existe  sans  aucun  doute.  Cette  circonstance  est  toujours 
accompagnée  par  les  déviations  psychiques,  qui  sont  absolameot 
dangereuses  pour  Tâge  infantile.  La  déviation  la  plus  nuisible  con- 
siste dans  le  développement  prématuré  ou  trop  rapide  des  facultés 
,  intellectuelles^  qui  sont  alors  en  disproportion  avec  la  faible  cnus- 
£(ànce  du  corps.  Il  m'est  arrivé  d'observer  de  parteils  désaccords  chez 
des  enfants  de  tous  les  âges.  Ils  amènent  avec  eux  la  faiblesse,  ranémie 
et  ils  gâtent  le  caractère,  en  le  rendant  irritable. 

Les  premiers-nés  de  parents  intelligents  sont  ordinairement  l'objet 
de  soins  attentifs,  ce  qui  naturellement  est  très  utile  à  l'enfant,  mais 
risque  d'amener  un  développement  trop  précipité.  C'est  ce  que  pro- 
duit nécessairement  l'influence  constante  des  adultes,  qui,  poussés 
par  l'affection  et  l'intérêt  qu  excite  en  eux  un  enfant  bien  doué,  ne 
l'abandonnent  jamais  à  lui-même,  et  contribuent,  par  leur  qpn?e^ 
sation  surtout,  à  éveiller  en  lui  une  foule  d'idées  nouvelles  qui,  sans 
cela,  n'auraient  pas  surgi  de  si  bonne  heure.  Dans  ces  conditions 
l'attention  et  le  travail  intellectuel  de  l'enfant  sont  excités  outre  la 
mesure.  A  l'intelligence  supérieure  de  l'enfant  répondent  des  actions 
supérieures  aussi,  c'est-à-dire  qu'il  accomplit,  pour  parler  le  langage 
physiologique,  un  travail  plus  grand  et  plus  compliqué.  Plus  tard, 
ces  conditions  rendent  l'enfant  extraordinairement  intelligent,  im- 
pressionnable et  développent  en  même  temps  l'irritabilité  de  son  ca- 
ractère. 

Le  danger  de  la  prépondérance  du  développement  intellectuel  aux 
dépens  de  la  santé  menace  surtout  les  enfants  d'une  ville  comme  deS*- 
Pétersbourg.  Par  suite  des  conditions  climatologiques  et  de  la  latitude 
géographique,  l'hiver  de  Pétersbourg  dure  trop  longtemps,  et  lapla* 
part  de  nos  enfants  passent  en  chambre  de  sept  à  neuf  mois  par  année, 
et  souvent  sans  interruption.  Cette  vie  de  réclusion,  Tétroitesse  de 
logements,  un  horizon  borné,  l'absence  d'air  pur,  tout  cela  dispose 
peu  l'enfant  au  mouvement  et  l'oblige  à  s'adonner  aux  jeux  dans 
lesquels  prédomine  Télément  intellectuel,  aux  jeux  sédentaires  plus 
qu'à  ceux  qui  exigent  du  mouvement.  On  voit  très  souvent  ces 
enfants  de  la  capitale  boréale,  en  vêtements  propres  et  non  chiffonnés, 
garder  la  môme  place,  occupés  à  jouer  aux  poupées  ou  aux  autres 
jeux  enfantins  qui  ne  demandent  pas  de  mouvements  énergiques. 
Par  leur  costume  et  leur  tenue,  ils  ressemblent  bien  plus  aux  petits 
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vent  les  influences  du  milieu  moral  qui  entoure  Tenfant,  soit  des 
conditions  journalières  et  des  gens  parmi  lesquels  il  se  développe, 
conditions  qui  peuvent  communiquer  une  direction  irrégulière  à  tout 
son  développement  névro-psychique.  L'influence  des  personnes  qui 
entourent  l'enfant  est  décisive  en  matière  d'éducation.  En  se  servant 
du  terme  des  évolutionnistes,  on  pourrait  appliquer  au  développement 
intellectuel  et  moral  du  jeune  être  humain  le  nom  à'adaptatiùn  aux 
conditions  du  milieu,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  Texpressioa. 
Mais  comme  la  plasticité,  ou  la  propriété  de  se  modifier  est  très 
considérable  dans  l'âge  infantile  et  juvénile,  il  est  évident  que  le 
caractère  des  stimulations  extérieures  peut  exercer  une  sérieuse 
influence  sur  le  développement  de  Tenfant.  De  mauvaises  conditions 
éducatives,  des  fautes  d'éducation  exercent  une  influence  d'autant 
plus  funeste  que  l'enfant  est  en  plus  bas-âge. 

On  peut  subdiviser  la  mauvaise  éducation  en  trois  types  princi- 
paux :  lo  L'éducation  énervante  ou  affaiblissante.  2"^  L'éducation 
rigide.  3«  L'éducation  négligée. 

J'entends  par  éducation  énervante  ou  affaiblissante  celle  où  l'on 
a  peu  de  sollicitude  pour  le  développement  de  la  volonté,  où  l'on 
contrecarre  ce  développement,  en  laissant  l'enfant  d'ailleurs  dans 
des  conditions  qui  contribuent  à  développer  les  sentiments.  Des  en- 
fants, pareillement  élevés,  n'ont  point  d'habitudes  régulières,  ils  ne 
savent  pas  contenir  leurs  instincts,  leurs  affections,  leurs  sensations 
désagréables  et  sont  enclins  à  la  subjectivité  si  funeste  pour  la  santé 
psychique  de  Thomme.  Le  développement  des  sentiments,  joint  à  une 
volonté  faible,  a  pour  suite  cette  direction  nuisible  du  caractère, 
grâce  à  laquelle  la  manifestation  du  sentiment,  qui  n'est  pas  dompté 
par  la  volonté,  se  produit  souvent,  mais  à  un  très  faible  degré.  Tandis 
que,  si  la  volonté  est  bien  développée,  les  sentiments  se  trouvent 
sous  son  action  répressive  et  se  manifestent  plus  rarement,  mais  en 
revanche  plus  énergiquement,  propriété  très  importante  dans  l'éco- 
nomie de  la  vie  névro-psychique.  Le  changement  fréquent  des 
sentiments  et  des  états  émotionnels  a  pour  conséquence  l'inconstance 
du  caractère.  Une  variété  particuUère  de  l'éducation  énervante, 
c'est  celle  qui  consiste  dans  la  condescendance  à  tous  les  mon* 
vements  psychiques  de  l'enfant  *,  ce  qui  le  gâte,  et  dans  des  con- 
cessions qui  vont  si  loin  que  l'éducateur  et  l'élève  changent  parfois 
de  rôle.  L'éducation  énervante  gâte  beaucoup  plus  le  caractère  que 
réducation  rigide  ou  négligée. 


1.  On  trouve  sur  ce  sujet  d'excellentes  observations  dans  Guislain,  Leçom 
sur  1rs  phrhwpath..  t.  Il,  p.  32. 
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Dans  l'éducation  rigide  ou  sévèrej  la  volonté  et  les  sentiments  de 
l'enfant  sont  opprimés.  Si  un  enfant  très  intelligent  est  la  victime 
d'une  éducation  pareille,  le  tort  peut  se  borner  au  fait  qu'il  deviendra 
rigide,  cruel  lui-même,  ce  qui  apparaît  dans  ce  cas  comme  une  sorte 
de  préservation,  de  conservation  de  soi-même.  L'éducation  rigide 
agit  d  une  manière  dépressive  sur  tous  les  enfants  plus  faibles  sous 
le  rapport  intellectuel,  et  généralement  sur  tous  ceux  en  bas-âge,  en 
ralentissant  le  développement  psychique;  elle  peut  aussi  provoquer 
le  développement  démesuré  du  sentiment  de  la  peur.  Le  danger  sera 
plus  ou  moins  grand,  selon  que  ce  sentiment  sera  plus  ou  moins  dé- 
veloppé. On  a  craint  ce  danger  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Un 
médecin  renommé  de  l'antiquité,  Athénée  d'Atalée,  veut  que  les  en- 
fants d'un  certain  âge  soient  entre  les  mains  d'éducateurs  doux  et 
humains;  et  il  explique  comment  une  éducation  rigide  rend  le  carac- 
tère des  enfants  servile  et  craintif^.  Un  caractère  servile  indique  une 
volonté  faible,  et  le  caractère  craintif,  un  développement  démesuré  du 
sentiment  en  général.  Les  psychiatres  de  nos  jours  reconnaissent  le 
tort  immense  d'une  pareille  éducation,  qui  influe  sur  la  vie  entière  '. 

L'éducation  négligée  prive  les  enfants  d'influences  pédagogiques  et 
les  expose  aux  péril  s  du  développement  unilatéral.  Pour  les  enfants 
doués  d'une  vigoureuse  organisation  psychique,  une  pareille  édu- 
cation peut  ne  pas  être  suivie  de  conséquences  pernicieuses.  Mais 
les  enfants  de  facultés  moyennes,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se 
développent  plus  ou  moins  irrégulièrement  et  ils  fournissent  à 
l'école  un  contingent  considérable  de  sujets  difficiles  à  élever. 

On  peut  observer  de  nos  jours  une  grave  faute  d'éducation, 
qui  a  les  mêmes  conséquences  que  l'éducation  négligée.  C'est 
celle  qui  consiste  dans  l'abandon  des  enfants  entre  les  mains  des 
bonnes,  et  dans  l'abstention  relative  des  parents,  quant  à  l'éducation 
des  enfants  de  trois  à  cinq  ans.  En  comparant  nos  bonnes  aux 
esclaves,  qui  élevaient  les  enfants  des  anciens  Grecs,  nous  acquérons 
la  conviction  que  le  grand  peuple  de  l'antiquité  exigeait  de  ses  péda- 
gogues un  fond  moral  et  intellectuel  beaucoup  plus  élevé  que  ce  que 
nous  exigeons  de  nos  bonnes.  Le  choix  de  la  nourrice  et  du  pédagogue 
était  alors  une  affaire  beaucoup  plus  sérieuse  que  de  nos  jours. 

Il  faut  rapporter  à  l'éducation  négligée  cette  façon  d'agir  passive 
de  certains  parents,  laquelle  provient  de  la  crainte  déplacée  des 
résultats  nuisibles  du  développement  intellectuel.  Se  basant  sur  des 
considérations  hygiéniques  exagérées,  au  sujet  du  danger  de  com- 


1.  Oribase,  loc,  cit.,  t.  III,  p.  162. 

2.  Esquirol,  Maladies  mentaies^  1838,  p.  56. 
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aux  déviations  morales  et  entravent  pour  lui  le  processus  de  Todap. 
iation  morale^  àaïi&  la  période  de  la  seconde  enfance.  Cela  étant,  lin 
lacunes^  les  vices  du  premier  développement  névr(hp8ychiqtie  coniti- 
tuent  nécessairement  la  source  des  déviations  morales  dans  les  àget 
ultérieurs.  C'est  dans  ces  circonstances  que  s'imposent  peut-être 
avec  le  plus  'd'évidence  l'impérieuse  nécessité  de  la  connexion  de 
l*bygiène  et  de  l'éducation.  Pour  ce  qui  est  de  la  première  enfance, 
on  peut  dire  que  Vhygiène  et  Véducation  coïncident  complètemeni  et 
constituent  un  même  élément  éducatif.  Mais  il  existe  encore  un 
autre  élément  d'une  grande  importance,  pour  ce  qui  concerne  la 
première  enfance.  C'est  Vhérédité  névro^sychique^  et  Rousseau  a  eu 
raison  dédire  que  Téducation  de  l'enfant  doit  commencer  avant  sa 
naissance.  Mais  notre  travail  ne  comporte  pas  l'exposition  de  ce  pro- 
blème prophylactique,  et  se  borne  exclusivement  à  Tâge  de  la  pn« 
mière  enfance  que  nous  tenons  pour  le  plus  important  au  point  iê 
vue  de  Véducation. 

Si  l'on  admet  la  justesse  de  ce  postulat,  il  reste  encore  la  question 
du  milieu  pour  la  première  enfance.  Nous  avons  fixé  ce  milieu  dam 
la  famille  et  spécialement  dans  la  mère  ou  dans  la  femme,  comme 
l'être,  doué  par  la  nature  des  talents  éducateurs  les  plus  éminents, 
comparativement  à  l'homme.  Mais  quand  on  se  pose  la  question  de 
savoir,  si  la  femme  de  nos  jours  est  suffisamment  préparée  par  Téda* 
cation  à  l'accomplissement  de  son  rôle  important,  celui  d'asseoir  les 
pierres  angulaires  du  caractère  de  l'homme  futur,  on  est  forcé  de. 
reconnaître  qu'il  est  impossible  d'y  répondre  affirmativement.  L'édu* 
cation  contemporaine,  littéraire  et  étroitement  esthétique,  de  la  plupart 
des  femmes  de  la  classe  dite  intelligente  —  est  loin  d'être  propre  à  en 
faire  des  éducatrices  sérieuses.  Il  est  indispensable,  pour  cette  noble 
tâche,  d'avoir  reçu  une  éducation  plus  étendue,  plus  scientifique,  et 
appropriée  aux  problèmes  du  développement  physique  et  moral  de 
l'enfance.  L'incapacité,  où  se  trouvent  de  nombreux  parents,  de 
donner  à  leurs  enfants  une  éducation  rationnelle  est  un  fait  incon- 
testable, et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  faut  préalablemement  se 
donner  la  peine  de  former,  d'une  manière  convenable,  les  futures 
mères.  «  L'éducation  de  l'humanité  tout  entière  est  dans  Téducalion 
des  femmes,  »  a  dit  notre  éminent  PirogofT  *.  Mais,  tant  que  les 
femmes  resteront  des  dilettantes  dans  le  domaine  de  la  pensée,  les 
enfants  continueront  à  passer  dans  la  seconde  période  de  l'enfance 
avec  des  défauts  de  caractère  déjà  enracinés. 

D'  SiKORSKI. 
1.  Questions  de  la  vie,  Morskoï  Zborftik  (4856). 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


UN  PROBLÈME  DE  MÉTAPHYSIQUE 

La  question  posée  par  la  note  du  numéro  de  mars  de  la  Reuue  P/it/o- 
sophique,  sur  un  problème  de  métaphysique,  est  assurément  des  plus 
intéressantes  pour  la  philosophie.  L'auteur  de  la  note  demande  c  com- 
ment ondoit  énoncer  dans  la  doctrine  idéaliste^  sans  contradiction  et 
sans  atténuation,  ce  fait  que  la  destruction  de  certains  éléments  ner- 
veux abolit  la  sensibilité  sans  abolir  les  autres  fonctions  organi- 
ques, i  Sans  doute,  la  traduction  de  cette  proposition  en  des  termes 
qui  ne  désignent  que  des  sensations  ou  des  possibilités  de  sensation 
présente  des  difficultés,  toutefois  ces  difficultés  me  paraissent  être 
plutôt  causées  par  les  formules  particulières  qu'il  faut  employer  que 
par  le  sens  général  de  la  théorie  de  Timmatérialisme.  Plaçons-nous  au 
point  de  vue  de  cette  théorie  :  le  système  nerveux, l'organisme,  etc.,  sont 
pour  nous  des  complexus  de  phénomènes  enchaînés  selon  différentes 
lois  et  réalisés  dans  certaines  séries  de  faits  de  consciences,  dans  ces 
séries,  qui,  d'après  le  langage  ordinaire,  constituent  les  personnes  qui 
perçoivent  Torganisme ,  le  système  nerveux ,  etc.  La  sensibilité .  au 
contraire,  désigne  un  groupe  de  phénomènes  qui  ne  se  réalise  pas  dans 
les  mômes  consciences  que  le  premier,  ou  qui,  du  moins,  ne  peut  se 
réaliser  que  dans  une  d*entre  elles  (celle  de  Tindividu  qui  perçoit  son 
propre  corps).  Nous  avons  donc  ainsi  deux  séries  de  phénomènes,  la 
série  psychique,  (sensibilité,  sentiments,  etc.)  et  la  série  physique  (sys- 
tème nerveux,  organisme.  Seulement  la  première  série  est  indépen- 
dante, la  seconde  pour  la  théorie  im matérialiste,  n'existe  que  dans 
d'autres  séries  de  faits  de  conscience  avec  d'autres  phénomènes  psy- 
chiques. Ces  deux  séries  n'en  soAt  pas  moins  en  rapport  entre  elles  et 
certains  changements  dans  Tune  s'accompagnent  de  changements  dans 
l'autre,  ou  plutôt  dans  les  autres,  car  en  somme,  un  individu  a  autant 
de  corps  qu'il  y  a  d'individus  qui  perçoivent  son  corps  (langage  réa- 
liste). Si  donc  maintenant  nous  voulons  exprimer  ce  fait  particulier  que 
la  destruction  de  certains  éléments  nerveux  abolit  la  sensibilité  sans 
abolir  les  autres  fonctions  organiques,  nous  pouvons,  en  langage  imma- 
térialiste,  nous  exprimer  ainsi  :  Lorsque  dans  certaines  séries  de  cons- 
cience se  produit  ou  peut  se  produire  cet  ensemble  de  sensations 
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visuelleB^  tactiles,  etc.,  réelles  ou  possibles  que  nous  désignons  ordinai- 
rement  en  les  objectivant  sous  le  nom  de  c  destruction  de  certains 
éléments  nerveux ,  »  une  série  de  conscience  différente  est  privée  de 
ces.  phénomènes  subjectifs  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  sensi- 
bilité, sans  que  pour  cela  les  autres  groupes  de  sensations  qui  consti- 
tuent Torganisme  représenté  dans  les  consciences  percevantes  présen- 
tent ces  altérations  qu'on  appelle  ratM)lition  des  fonctions  organiques,  i 
En  somme ,  il  est  impossible  de  se  représenter  une  lésion  du  système 
nerveux  autrement  que  comme  un  ensemble  de  sensations,  réelles  on 
possibles,  visuelles  et  tactiles.  D'après* la  thèse  immatérialiste,  la  pro* 
duction  de  cet  ensemble  de  sensations,  chez  un  observateur  quelcon- 
que que  nous  pouvons  au  moins  toujours  supposer ,  s'accompagne, 
chez  Vobservé,  de  Tabolition  de  la  sensibilité  sans  que  les  autres  fonc- 
tions organiques  (représentées  chez  Tobservateur  par  des  sensations), 
soient  abolies.  Maintenant  la  théorie  idéaliste  implique  ceci,  c'est  qoe, 
au  cas  où  n*y  aurait  pas  d'observateurs^  le  phénomène  physique  n*exis- 
tant  que  comme  possibilité  de  sensation  n'existe  en  réalité  pas  do 
tout  ^ 

En  essayant  de  donner  la  réponse  que  Tidéalisme  peut  faire,  je  neveox 
pas,  d'ailleurs,  prendre  la  responsabilité  de  la  défense  de  la  thèse  imma- 
térialiste qui  me  semble  incomplète.  Je  me  demande  si  d'autres  exemples 
ne  feraient  pas  mieux  ressortir  ses  difficultés.  Par  exemple,  on  pourrait 
poser  la  question  ainsi  :  «  L'expérience  montre  que  le  système  ner- 
veux est  la  condition  de  la  conscience,  l'immatérialisme  admet  quels 
conscience  est  la  condition  de  ce  système  nerveux  (en  tant  que  repré- 
senté). Comment  concilier  ces  affirmations.  On  peut  dire  encore,  comme 
on  l'a  fait  :  la  science  montre  que  les  êtres  organisés  ont  fait  leur  appa- 
rition assez  tard  dans  le  monde,  or,  s'il  n'y  a  de  conscience  possible 
que  chez  un  être  organisé,  et  si  la  matière  n'existe  qu'en  tant  qu'elle 
est  perçue,  qu'était  le  monde  avant  l'apparition  de  la  conscience?  Les 
partisans  conséquents  de  la  théorie  de  Mill  doivent  répondre  qu'il  n'était 
alors  qu^un  ensemble  de  possibilités  de  sensations  ,  ce  qui  revient 
exactement  à  dire  qu'il  n'existait  pas,  et  qu'il  n*a  commencé  à  exister 
qu'avec  la  première  conscience  dans  laquelle  il  s'est  reflété,  ce  qni 
parait  difficile  à  admettre. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  faire  la  position  de  l'idéalisme  plus  diffi- 
cile qu'elle  ne  Test  en  réalité.  L'idéalisme  ne  contredit  pas  rexpérience, 
seulement  il  l'interprète ,  et  de  manière  à  contredire  certaines  induc- 
tions. Ainsi  il  exprimera  bien  c  sans  contradiction  et  sans  atténuation  » 
ce  fait  que  la  destruction  de  certains  éléments  nerveux  abolit  la  sensi- 
bilité, mais  il  interprète  d'une  manière  particulière  les  mots  «  destruc- 

1.  La  lésion  nerveuse  en  ce  cas  n'existerait  pas  comme  antécédent  réel  de  la 
lésion  psychique ,  à  moins  qu'elle  n'existât  sous  une  autre  forme  que  la  forme 
matérielle,  sous  forme,  par  exemple,  de  phénomènes  subjectifs,  ce  qu'admettront 
ceux  qui  pensent  que  tout  phénomène  matériel  se  double  d*un  fait  de  conscience 
plus  ou  moins  rudimentaire. 
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I.  D'abord,  je  rectifie  el  Je  complète  la  définition  de  la  maiiôre  oomme 
possibilité  de  sensation.  Il  faut  dire  s'il  8*agit  de  nos  senaaUoDf  ob 
de  celles  d*autrui;  dans  ce  dernier  cas,  Tidéaliste  s'extériorise  déjà;  il 
sort  de  lui-même  s^il  ne  sort  pas  de  la  conscience.  Disons  donc,  poor 
commencer,  qu'il  s'agit  de  nos  sensations  seulement.  —  Puis,  que 
signifie  possibilité  ici?  Ou  rien,  o'est-è-dire  le  mystère  nouménalf  qu'on 
veut  précisément  proscrire;  ou  bien  certitude  conditionnelle.  En  régir- 
dant  à  ma  droite,  autrement  dit  en  me  procurant  certaines  sensatiooi 
dans  un  certain  ordre,  je  suis  oertiCln  que,  si  je  marchais,  si  je  me  pro* 
curais  une  série  d'autres  sensations  musculaires  déterminées,  oetts 
tache  visuelle  verte  appelée  un  arbre  serait  suivie  d'une  série  de  aeo- 
sations  visuelles  de  plus  en  plus  intenses  terminées  par  un  choc,  par 
une  impression  tactile  et  une  douleur  musculaire  déjà  éprouvées  par 
moi.  —  Mais  je  ne  suis  pas  toujours  certain,  ni  également  certain,  de 
voir  survenir  telles  sensations  après  telles  aulres;  en  voyant  une  booil* 
lotte  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer,  je  crois,  mais  je  ne  jorenii 
pas  que,  si  je  la  touchais,  elle  me  donnerait  une  grande  chaleur  à  li 
main.  Il  me  parait  probable,  mais  seulement  probable,  que  cette  illu* 
mette  prendrait  feu  si  je  la  frottais.  En  somme,  possibilité  de  sensation 
signifie  certitude  ou  probabilité  conditionnellej  et  à  divers  degrés^de 
mes  sensations^  en  d'autres  termes,  ma  prévision^  avec  une  croyance 
plus  ou  moins  éloignée  ou  rapprochée  de  la  conviction  parfaite,  d» 
sensations  que  f  aurais  si  je  commençais  par  en  avoir  d'autres. -^Ca 
n'est  pas  tout;  sjoutons  que,  si  la  présence  d'un  objet  extérieur  eit 
ainsi  congue,  son  absence  doit  Tôire,  à  Tinverse,  par  la  négation  plua 
ou  moins  intense  de  certaines  sensations  conditionnelles,  les  méms 
que  nous  affirmons,  moyennant  les  mêmes  conditions,  pour  exprimer 
sa  présence. 

C'est  cette  notion  de  la  matière  que  nous  devons  tâcher  d'appliquer 
à  l'expression  des  faits  de  physiologie  cérébrale.  Je  suis  certain,  j'affirme 
avec  une  conviction  très  forte,  que  mes  lobes  optiques  existent,  et  que, 
s'ils  n'existaient  pas,  je  ne  pourrais  rien  voir.  Traduisons  d'abord  la 
première  partie  de  cette  phrase  :  c  Je  suis  convaincu  que,  si  mon 
cr&ne  était  transparent  et  si  je  le  regardais  dans  une  ou  plueieon 
glaces  disposées  à  cet  effet,  j'aurais  Timpression  visuelle  d'une  tache 
gris&lre  d'une  forme  déterminée.  >  Jusqu'ici,  passe  encore,  quoique 
l'hypothèse   d'un  cr&ne   transparent   puisse   impliquer  contradiction, 
comme  la  science  est  bien  capable  de  le  démontrer  plus  tard,  et  qu'ainsi 
la  sensation  visuelle  en  question  ne  fût  certaine  que  moyennant  une 
condition  impossible;  impossible,  c'est-à-dire  niée  nécessairement,  en 
même  temps  que  la  chose  conditionnée  serait  affirmée!  Mais  il  y  a 
mieux;  terminons  notre  traductions  :  c  Je  suis  convaincu  aussi  que, 
dans  le  cas  où,  malgré  la  transparence  supposée  de  mon  crâne  et 
mon  système  de  glaces^  je  n'aurais  point,  à  l  endroit  voulu  de  mon 
champ  visuel,  Vimprcssion  d'une  tache  grisâtre,  dans  ce  cas-là  je 
serais  tout  à  fait  aveuglé.  »  Si  l'on  relit  avec  attention  cette  phrase. 
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tuels  comme  se  percevant  eux-mêmes  ou  comme  perçus  par  autraj, 
comme  se  proposant  des  buts  ou  en  suggérant  à  d'autres.  Perceptioas  et 
buts  :  autant  dire  croyances  et  désirs.  —  Autre  exemple,  inverse  do 
précédent.  S'il  est  des  faits  accomplis  dans  l'infinitésimal,  qui,  à  raison 
de  rétendue  trop  étroite  où  ils  apparaissent  et  de  la  rapidité  trop  grande 
de  leurs  phases,  échappent  à  notre  sensibilité,  quoiqu'ils  puissent  être 
des  possibilités  de  sensations  pour  des  esprits  atomiques,  il  y  a anssî 
nombre  de  faits  importants  qui,  par  suite  des  dimensions  excessiies 
de  leur  théâtre  et  de  Textrôme  lenteur  de  leur  déroulement,  ne  sont 
pas  non  plus  saisissables  par  nos  sens  et  ne  trouvent  pas  dans  le  voca- 
bulaire des  sensations  humaines  de  mot  propre  pour  leur  désignation,- 
ce  qui  serait  pourtant  d'une  commodité  si  grande,  ce  qui  donnerait  tant 
de  relief  et  de  couleur  aux  études  historiques.  Rien  n'empêche  d'ima- 
giner un  grand  esprit,  —  (précisément  ou  presque  le  vieux  Dieu  omnis- 
cient,  omniprésent,  voyant  toutes  choses  sub  specie  œternitatis]  — 
qui  serait  organisé  pour  sentir  immédiatement  ces  immenses  faiU 
séculaires,  et  dont  chaque  sensation  exigerait  pour  se  former,  pour 
apparaître,  des  centaines  ou  des  millions  de  siècles,  tandis  que  chacone 
des  nôtres  se  forme  en  centièmes  de  seconde.  Il  serait  loisible  à  ce 
géant  spirituel,  s'il  était  sceptique,  de  se  persuader  que  notre  univers, 
ou  plutôt  son  univers  tout  autrement  vaste  que  le  nôtre,  est  sim[)l^ 
ment  la  possibilité  de  ces  sensations  singulières  qui  lui  traduiraient, 
dans  la  langue  de  sa  conscience,  l'évolution  d'une  espèce  vivante  à  tra- 
vers plusieurs  âges  géologiques,  le  développement  de  i*histoire  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'à  nous,  ù  travers  l'âge  de  pierre,  de  bronze, 
de  fer,  et  toutes  nos  civilisations  successives,  embrassées  simultané- 
ment. Bien  sûr,  cette  possibilité  de  sensations  serait,  pour  lui,  la  seale 
réalité  intelligible  de  ces  suites  d'événements  qu'il  prenJrait  ou  serait 
porté  à  prendre,  malgré  son  scepticisme,  pour  des  substances,  demôuie 
que  nos  sensations  de  couleur,  en  nous  traduisant  groaso  modo  et  non 
moins  librement,  des  séries  prodigieuses  d'ondulations  éthérées,  dont 
une  seule  sur  des  millions  est  encore  réelle  au  moment  où  nous  sommes 
affectés   par   elles  toutes ,   nous   induisent  à  regarder   l'objet  coloré 
comme  quelque  chose  d'immobile,  de  stable,  de  substantiel.  On  voit  que 
le  scepticisme  supposé  de  ce  grand  esprit  serait,  comme  le  nôtre,  pins 
dogmatique  qu'il  n'en  aurait  l'air.  En  tout  cas,  ce  Moi  énorme  s'abuse- 
rait nécessairement,  on  le  voit  aussi,  s'il  continuait  à  prendre  ses  sen- 
sations propres  pour  guides  dans  l'idée  qu'il  chercherait  à  se  faire  des 
réalités  extérieures.  Et  je  me  demande  comment  il  pourrait  faire  pour 
les  concevoir  autrement  que  comme  formées  des  seuls  éléments  de 
lui-même  susceptibles  d'être  universellement  objectivés,  la  croyance  et 
le  désir,  éléments  que  nous  sommes  seuls  autorisés  à  lui  prêter  nous- 
mêmes  quandj  pour  nous  faire  une  idée  de  ce  Dieu ,  même  déclaré 
impénétrable,  et  avoir  le  droit  de  l'affirmer,  nous  disons  qu'il  est  juge 
et  maître,  qu'il  a  des  jugements  et  des  desseins,  qu'il  croit  et  désire, 
La  sensation,  donc,  étant  l'élément  variable,  presque  toujours  impos- 
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la  croyance  que  cet  individu  a  dans  sa  conscience  des  objets  sem- 
blables à  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  mienne.  Mais  je  n'ai  pas  une  con- 
naissance directe  et  objective  de  sa  conscience*  Son  système  nerveux 
et  les  modifications  qui  s'y  accomplissent  peuvent  ôlre  des  objets  pour 
moi,  ils  sont  dans  le  domaine  de  mon  expérience  immédiate.  Au  con- 
traire, quand  j'Infère  l'existence,  chez  cet  individu,  de  représentatloos 
semblables  aux  miennes;  comme  je  ne  puis  pas  plus  entrer  dans  son 
moi  que  dans  sa  peau,  ce  n'est  là  qu'une  inférence  indirecte,  une  pro- 
jection de  ma  propre  conscience. 

M.  le  prof.  Glifford  ^  a  fort  bien  appelé  éjets  ces  existences  inférées 
afin  de  les  distinguer  des  objets.  Les  premiers  sont  projetés  hors  de  ma 
conscience,  les  secondes  lui  sont  présentés. 

Ceci  étant  donné,  la  réponse  à  la  question  d'Hylas  devient  facile. 

Il  y  a  un  parallélisme  constant  entre  les  faits  de  conscience  ou  faits 
éjectifs.  D'autre  parts  les  fonctions  de  la  vie  organique  sont  également 
de  faits  objectifs. 

La  traduction  en  langage  idéaliste  de  cette  proposition  :  la  deslntc- 
tion  de  certains  éléments  nerveux  abolit  la  sensibilité  sans  abolir  les 
'  autres  fonctions  organiques,  sera  donc  la  suivante  : 

Dans  le  groupe  de  représentations  appelées  par  moi,  individu,  ladis- 
parition  d'une  certaine  claèse  de  représentations  appelées  système 
nerveux  et  dont  fai  une  connaissance  objective  amènera  la  dispari- 
tion de  la  classe  de  représentations  d'après  lesquelles  j'infère  qv!U  y 
a  hors  de  moi  des  faits  de  conscience  analogues  aux  miens,  mais  dont 
je  n'ai  qu'une  connaissance  éjective,  tandis  qu'elle  pourra  laisser  itib- 
sister  d'autres  classes  de  représentations  (fonctions  de  la  vie  organique) 
dont  j'ai  une  connaissance  objective. 

Philonous. 


\.  Voir  sur  M.  Cliironl  l'oxcellente  étude  de  M.  Lyon  {Revue  philos.,  t.  XVI).  Voir 
aussi  Tanalyss  de  ses  Lectures  and  Ëssays  {Rev.  phii.,  t.  IX). 
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cbance  de  pouvoir  étudier  directement  la  circulation  du  sang  daos  le 
cerveau  chez  trois  sujets  dont  le  cr&ne  avait  été  partiellement  détroit 
par  des  accidents  divers.  Il  a  constaté  que  le  seul  fait  de  regarder  un 
de  ses  malades  avec  attention,  que  l'entrée  d*un  étranger  ou  tout  aotra 
événement  de  peu  d'importance  élève  immédiatement  le  pouls  cérébnL 
Chez  Tun  d^eux  (une  femme)  la  hauteur  des  pulsations  augmente  bruf- 
quement,  sans  cause  apparente;  on  Tinterroge  et  elle  répond  qu'elle 
vient  d'apercevoir  dans  la  chambre  une  tôte  de  mort  qui  lui  a  fait  oo 
peu  peur.  Même  phénomène  chez  un  autre  qui  entend  sonner  midi: 
c*est  qu'il  ne  se  sent  pas  à  l'aise  pour  dire  son  Angélus.  —  A  ces 
observations  relatées  dans  son  premier  mémoire^  Tauteur  en  a  ajouté 
d'autres.  Il  a  fait  construire  une  caisse  en  bois,  disposée  comme  ooe 
balance  et  reposant  sur  un  couteau  d'acier.  Un  homme  est  couobéde 
son  long  dans  la  caisse.  Des  dispositions  spéciales  permettent  d'ob- 
tenir le  tracé  du  pouls  pour  les  pieds  et  les  mains^  ainsi  que  Im 
modifications  subies  par  le  volume  de  ces  organes  ^  Lorsque  la  ba- 
lance est  en  équilibre  et  le  sujet  bien  tranquille,  si  on  lui  adresse  la 
parole,  aussitôt  la  balance  oscille  et  s'incline  vers  la  tôte  ;  il  se  pro* 
duit  une   forte   contraction  des  vaisseaux  du  pied  et   de  la  main: 
en  un  mot  les  extrémités   inférieures  deviennent  plus  légères  et  la 
tôte  plus   pesante.  Ce  phénomène  se    produit  môme  quand  le  aajat 
prend  toutes  ses  précautions  pour  [ne  pas  remuer ,  ne  pas  modifier 
sa  respiration,   ne  pas  parler  et  pour   éviter  toute    occasion  d'aug- 
menter TafQux  du  sang  au  cerveau.  Si  Timpression  est  un  peu  forte, 
l'inclinaison  de  la  balance  du  côté  de  la  tôte  peut  durer  de  ciaq  à 
dix  minutes.  M.   Mosso  raconte  incidemment  qu'un  littérateur  doses 
amis  étant  venu  pour  voir  cette  expérience,  devint  lui-môme  le  sojet 
d'une  autre  analogue.  Il  lui  fit  d  abord  lire  un  livre  italien,  puis  traduire 
à  l'improviste  un  passage  d'Homère;  aussitôt  la  forme  du  pouls  se  mo- 
difia profondément.  L'activité  croissante  des  processus  vitaux  suppose 
une  accélération  de  la  circulation  sanguine»  qui  suppose  elle-m6me 
une  contraction  des  vaisseaux.  Dans  la  peur,  cette  contraction  sepro- 
duit  automatiquement;   elle  active*)  le  mouvement  du  sang  dans  les 
centres  nerveux,  et,  les  vaisseaux  de  la  superficie  du  corps  étant  oou- 
tractés,  nous  devenons  pâles.  Un  accès  de  peur  fait  qu'une  bague  qu'où 
ne  pourrait  tirer  du  doigt  qu'avec  un  grand  effort,   glisse  d'eile-môme; 
l'afflux  du  sang  au  cerveau  a  fait  diminuer  le  volume  du  doigt  (p.  IW* 
L'auteur  étudie  ensuite  les  palpitations  du  cœur  et  la  respiration 
dans  ses  rapports  avec  la  tristesse.  Il  a  fait  à  ce  sujet  des  recherches 
expérimentales,  surtout   sur  les   chiens  (ch.    vi.)    c    Les   palpitations 
cardiaques  dans  la  peur,  sont  l'exagération  d'un  fait  qui  se  produit  toutes 
les  fois  que  l'organisme  doit  requérir  son  maximum  d'énergie  et  ren- 


1.  LVxposition  com[)Ièto  tle  rt's  expériences  (avec  figures)  se  trouve  dans  les 
Archives  italiennes  de  ùiolo^yie,  tome  V,  fasc.  1  (Application  de  la  balance  à  letudc 
<le  la  circulation  du  san^'  chez  riiommej. 
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forcer  la  ciroulaiioa  cealrale.  Le  cœur  ne  travaille  pas  pour  lui-môme 
mais  pour  le  cerveau  et  les  muscles  qui  sont  les  instruments  de  la  lutte. 
de  Tattaque,  de  la  défense  et  de  la  fuite.  >  La  fréquence  et  la  force  du 
pouls  dans  les  émotions  dépend  de  Texcitabilité  des  centres  nerveux. 
Aussi  chez  les  enfants  et  les  femmes,  les  palpitations  du  cœur  sont 
plus  fortes;  ntais,  môme  les  hommes  froids,  sceptiques,  égoïstes,  im« 
passibles,  quand  ils  sont  affaiblis  par  la  maladie,  s'émeuvent  profondé* 
ment  et  trahissent,  comme  les  enfants,  l'état  de  leur  àme  (p.  142). 

Jusqu^ici  nous  n'avons  pas  guère  parlé  de  ïexpression  de  la  peur. 
C*est  cependant  Tun  des  points  les  plus  intéressante  de  l'ouvrage. 
Grand  admirateur  de  Darwin,  de  Spencer  et  de  leur  théorie  générale  sur 
Texpression  des  émotions^  notre  auteur  l'a  soumise  cependant  à  une 
critique  approfondie  et  se  sépare  d'eux  sur  quelques  points.  Il  leur 
reproche  de  n'être  pas  assez  physiologistes  (p.  300)  ni  assez  méca- 
nistee  dans  leurs  essais  d'explication  (p.  12).  Les  dissentiments  se  rap- 
portent principalement  au  phénomène  delà  rougeur,  à  celui  du  tremble- 
ment qui  accompagne  la  peur  et  surtout  l'épouvante,  aux  mouvements 
expressifs  de  la  face. 

On  sait  comment  Darwin  explique  la  rougeur  subite  chez  les  per- 
sonnes timides,  c  A  toutes  les  époques,  hommes  et  femmes  ont  attaché, 
surtout  pendant  la  jeunesse,  une  grande  importance  à  l'aspect  extérieur 
de  leurs  personnes;  ils  ont  porté  également  une  attention  toute  spé- 
ciale sur  Tapparence  de  leurs  semblables.  Le  visage  a  été  le  principal 
objet  de  cet  examen...  Or,  toutes  les  fois  que  nous  soupçonnons  que 
Ton  critique  notre  personne,  notre  attention  se  porte  fortement  sur 
nous-mêmes  et  surtout  sur  notre  visage.  Cela  doit  avoir  très  probable- 
ment pour  elTet  de  mettre  en  jeu  la  portion  du  sensorium  qui  reçoit  les 
nerfs  sensitifs  de  la  face  et  ce  dernier  réagit  sur  les  capillaires  faciaux 
par  l'intermédiaire  du  système  vaso-moteur,  i  Par  la  répétition  et 
l'hérédité,  il  est  arrivé  qu'il  nous  suffit  maintenant  d'appréhender  la 
critique  pour  que  nos  capillaires  se  relâchent,  sans  que  nous  ayons 
d'ailleurs  conscience  d'une  préoccupation  quelconque  relative  à  notre 
visage  '.  — Pour  M.  Mosso,  cette  explication  fait  une  part  beaucoup  trop 
large  à  l'influence  de  la  volonté;  il  croit  qu'elle  n'est  plus  soutenable 
et  que  la  sienne  est  plus  conforme  à  la  théorie  de  l'évolution,  a  plus 
darwinienne  ».  Si  l'on  prend  des  lapins,  animaux  d'une  timidité  prover- 
biale, qu'on  les  place  de  manière  à  les  observer  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tent, on  constate  qu'un  cri,  un  son,  un  brusque  rayon  de  lumière,  un 
nuage  qui  passe,  le  vol  d'un  oiseau  lointain ,  suffisent  pour  faire  pâlir 
rapidement  les  oreilles  qui  aussitôt  deviennent  d'un  rouge  plus  intense. 
La  circulation  de  l'oreille  est  l'image  de  l'étal  psychique  de  l'animal. 
Ces  changements  ne  se  produisent  pas  seulement  dans  l'oreille  par 
l'effet  d'un  <  cœur  accessoire  >  comme  le  supposait  SchifT;  la  face  tout 
entière  du  lapin  est  sensible  aux  plus  petites  impressions  ;  elle  p&lit  et 

1.  Darwin  :  Vexprcssion  des  émotions,  ch.  XII l. 
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F.  Masci  :  Conscienza.  Volontà.  Libertâ  :  studi  di  psicologU 
morale,  370  p.  in-8,  Lanciano,  1884. 

Conscience,  volonté,  liberté  :  voilà  de  bien  grands  mots,  qo!  épniseot 
toutes  les  discussions,  quand  on  veut  aller  au  fond  du  problème,  l'ai 
espoir  que  l'analyse  objective  le  résoudra  un  jour,  mais  qu*atteadre 
encore  de  l'analyse  subjective,  si  ce  n'est  des  descriptions  plas  oo 
moins  délicates  et  profondes,  ou  des  afQrmations  et  des  subtilités 
étrangères  à  tout  esprit  scientifique?  On  peut  au  moins,  faute  de  mieox, 
donner  le  change  sur  le  vide  des  théories  réelles  par  une  discussion 
suggestive  des  hypothèses  proposées.  Alors,  si  l'examen  porte  sur  des 
systèmes  récents,  et  surtout  sur  des  investigations  expérimentales,  oo 
peut  faire  une  œuvre  d'un  certain  intérêt,  quoique  dépourvue  d'origina- 
lité. Mon  observation  s'applique  au  livre  de  M.  Masci.  L'auteur  s'est 
proposé  c  une  double  recherche,  doctrinale  et  critique,  sur  les  condi- 
tions psychologiques  les  plus  simples  dont  dépend  l'existence  du  sujet 
moral  •.  La  partie  critique  seule  offre  des  analyses  bien  venues;  oo  y 
peut  faire  son  choix.  Mais  cette  partie  même  a  des  lacunes  sérieuses. 
Ainsi,  parmi  les  auteurs  dont  les  théories  sur  la  conscience  sont  pas- 
sées en  revue,  à  côté  des  noms  de  Maine  de  Biran,  de  L.  Ferri,  de  Kaot, 
de  Fichte,  d  Herbart,  de  Renouvier,  de  Hartmann,  de  Bain,  de  Taiae,de 
Ribot,  de  Richet  et  de  Wundt,  on  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  citer 
M.  Bouillier  et  G.  Sergi.  Quand  on  traite  certaines  questions,  il  fa 
des  noms  qui  s'imposent.  Les  omettre  de  parti  pris,  c'est  se  faire 
tort  auprès  des  lecteurs  bien  renseignés. 

L  Conscience»  —  L'auteur  nous  avertit  qu'il  tient  pour  métaphysiques 
et  mettra  de  côté  certaines  hypothèses  adoptées  sur  la  nature  du  prin- 
cipe psychique  :  le  dualisme,  le  monisme  spiritualiste,  le  monisme  maté- 
rialiste et  le  monisme  neutre.  Sa  définition  de  la  conscience  est  pourtant 
bel  et  bienn.étaphysique,  et,  par  surcroît,  peu  claire  et  contradictoire. 
Il  entend  par  conscience  la  distinction  du  moi  d'avec  le  non-moi, ^^^^ 
rapport  de  celui-ci  à  celui-là.  Par  non-moi  il  entend  non  seulèmpnt  les 
objets  extérieurs,  mais  notre  corps  et  nos  représentations,  nos  états 
psychiques  de  toute  sorte.  M.  Masci  ne  veut  voir  dans  la  conscience, 
ni  un  fait  de  sensibilité,  ni  un  fait  de  connaissance,  mais  simplement  I& 
présence*du  sujet  devant  lui-même,  avec  la  projection  objective  du  non- 
moi.  Est-ce  là  un  acte  simple,  primitif,  toujours  identique  à  lui-même, 
comme  il  le  prétend?  Une  simplicité  compliquée  d'une  distinction  et 
d'un  rapport  n'est,  à  coup  bùr,  que  l'attribut  d'une  entité  imaginaire.  Eti 
de  plus,  avec  l'identité  absolue  qu'on  lui  prête,  et  qui  n'exclut  pas  la 
multiplication  nbmérique,  comment  expliquer  les  degrés,  la  perte  ou 
les  affaiblissements  de  la  conscience?  Cette  théorie  n'est  donc  pas  des- 
tinée à  faire  fortune  :  c'est  un  rejeton  mort-né  de  la  vieille  métaphysique. 

Essayons  de  nous  rattraper  sur  la  critique.  M.  Masci  expose  avec 
assez  d'exactitude  et  discute  avec  soin,  mais  non  sans  quelque  subti- 
lité, des  faits  cités  par  Richet,  Ribot  pour  prouver,  dit-il,  c  que  la 
conscience  et  la  personnalité,  qu'ils  identifient  Tune  à  l'autre,  dépen- 
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lent  de  la  cénesthésie  et  de  la  mémoire.  »  Il  iasiste  sur  l'exemple 
la  soldat  d' Austerlilz,  qui  se  croit  mort ,  parle  de  lui*môme  à  la  troi- 
iôme  personne,  et  dit  cela  au  lieu  de  mot.  Ce  fait  lui  semble  aller 
irécisément  contre  la  théorie  qu*on  en  veut  tirer,  c  En  effet»  dit-il,  si  la 
onscience  dépend  du  sentiment  de  Torganisme,  il  faut  en  admettre  le 
bangement  et  la  duplication  avec  le  changement  et  la  duplication  de 
organisme.  Si  le  sentiment  de  Torganisme  n'est  pas  le  môme,  il  faut 
xpliquer  comment,  avec  deux  sentiments  de  l'organisme,  la  conscience 
eut  rester  une.  Alors  l'identité  du  type  corporel  ne  suffit  pas  pour 
laintenir  la  conscience  de  l'unité  personnelle.  »  Il  y  a  d'abord  ceci  à 
gpondre  :  la  perversion  de  la  conscience  personnelle,  comme  celle  de 
i  conscience  cénesthésique,  n'est  jamais  totale;  la  lésion  qui  pourrait 
amener  entraînerait  la  conscience  vitale,  organique,  et  la  vie  elle- 
lôme.  Et  puis,  si  les  psychologues  susnommés  considèrent  la  conscience 
§rébrale  ou  psychique  comme  une  dépendance  de  la  conscience  totale 
u  organique,  ils  ne  la  confondent  pas  précisément  avec  la  notion  réflé- 
tiie  de  la  personnalité.  M.  Ribot,  notamment,  s'est  plus  d'une  fois 
Kpliqué  sur  ce  point  :  avec  la  plupart  des  psycho-physiologistes,  il  n*a 
.mais  parlé  de  la  conscience  psychique,  que  comme  d'un  phénomène 
irajouté,  corrélatif  au  plus  ou  moins  d'intensité  du  travail  cérébral. 
Lf'auleur,  de  son  côté,  rattache  trop  aisément  à  sadéflnilion  de  la  con- 
3ience  l'explication  des  faits  pathologiques,  dont  les  théories  physiolo- 
iques  ne  donnent  pas,  selon  lui,  l'explication.  Tous  ces  faits  peuvent  être 
ipportés  aux  perturbations  de  la  cénesthésie,  au  désordre  de  l'activité 
iprésentative  et  aux  amnésies  comme  à  leurs  causes.  Mais  la  nature 
3  la  conscience  peut  seule  nous  les  faire  comprendre.  Simple  unité 
umérique,  dans  sa  forme  élémentaire,  et  tout  à  fait  vide,  elle  peut 
rendre  la  forme  d'un  contenu  quelconque.  Le  cadre  est  vide,  c'est  aux 
^présentations  de  tout  ordre  à  remplir  et  à  colorer  le  tableau.  L'œil 
)8te  identique,  mais  ne  voit  pas  toujours  la  môme  chose.  Ainsi  devien- 
dnt  intelligibles  les  perturbations  successives  ou  périodiques,  et  les 
itagonismes  de  la  conscience  et  de  la  personnalité.  Voilà  donc  un  fait 
sychique,  celui  de  la  conscience,  qui  est  doué  du  privilège  d'invariabi- 
té  et  d'incorruptibilité,  au  milieu  de  la  perversion  possible  et  de  l'alté- 
ition  plus  ou  moins  complète  de  tous  les  autres,  qui  tous  dépendent, 
vit  lui,  de  l'état  sain  ou  morbide  de  l'organisme  1  C'est  encore  là,  si 
I  ne  m'abuse,  l'attribut  d'une  pure  entité. 

II.  Volonté.  —  La  conscience  met  le  sujet  en  présence  de  lui-môme 
t:à  part  du  monde  extérieur.  Elle  l'avertit  de  son  existence  distincte. 
Ile  est  la  condition  fondamentale,  mais  non  suffisante,  pour  constituer 
)  sujet  moral.  Celui-ci  est  non  seulement  savoir,  mais  pouvoir.  La 
lémoire  et  les  facultés  pratiques  complètent  l'idée  de  la  personnalité. 
ans  un  chapitre  de  pure  description,  mais  dont  les  données  sontphy- 
tologiquement  correctes,  l'auteur  étudie  la  nature  des  tendances,  des 
ppétiiions,  des  volitions.  Ici  encore  nous  trouvons  quelque  intérêt  à  le 
livre  dans  la  discussion  des  théories  expérimentales,  et  particulière- 
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Timputabilité  et,  par  suite,  la  moralité.  L*imputabilité  exige  un  sujet 
actif  et  simple;  on  doit  pouvoir  lui  rapporter  l'action  comme  à  sa  cause; 
il  faut  qu'elle  soit  sienne,  et  non  déterminée  nécessairement  par  une 
cause  interne  ou  externe.  G*est  la  doctrine  courante  et  superficieUe 
de  la  liberté,  qu'il  me  parait  inutile  de  réfuter  après  tant  d'autres. 

L*analyse  de  l'idée  de  sanction  a  conduit  le  déterministe  M.  Gayao 
à  la  nier  sous  toutes  ses  formes.  L'auteur  discute  ses  négations.  Las 
lois  de  la  nature  peuvent  être  vérifiées,  mais  non  violées  :  la  prudence, 
la  connaissance  de  Thygiône,  le  raffinement  dans  Tart  de  Jouir  pré- 
servent l'intempérant  des  conséquences  funestes  de  son  vice.  GelleHâ 
atteignent  de  préférence  l'innocent,  les  descendants.   La   loi  nato- 
relie  est  fatale.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  parler  de  sanction  nalu- 
relie.  M.  Masci  répond  faiblement  à  cette  argumentation.  La  critique 
vise  là,  dit-il,  non  pas  une  théorie  scientifique,  mais  une  croyance 
populaire,  qui  attribue  la  moralité  à  la  nature.  L'auteur  sera-t-il  plus 
heureux  à  réfuter  les  critiques  soulevées  contre  la  sanction  socialeJ 
Elle  a,  selon  M.  Guyau,  plusieurs  causes  :  l'utilité,  le  dégoût  de  voir 
le  progrès  empêché  par  le  mal,  l'intérêt  esthétique  qui  voit  dans  to 
délit  une  difformité,  la  sympathie,  instinct  tout  égoiste   qui  porte  à 
rendre   le  bien   et  le   mal  en  retour  du  bien   ou  du  mal.  Telle  est 
rorigine  de  la  récompense  et  de  la  peine.  Celle-ci  a  pour  motif  et 
pour  fin  la  défense.  Elle  se  proportionne  de  plus  en  plus  à  Taction, 
qu*elle  a  pour  objet  de  prévenir.  La  justice  s'adoucit  à  mesure  qu'elle 
devient  sociale,  d'individuelle  qu'elle  était  à  l'origine.  Cet  adoucisse- 
ment du  sentiment  primitif  se  traduit  dans  les  lois  ,  et  l'idéal  de  la 
pénalité  en  vient  à  s'exprimer  par  la  formule  :  maximum  de  défense 
sociale  avec  minimum  de  souffrance  individuelle.  C'est  donc  la  défense, 
et  non  la  responsabilité,  qui  justifie  la  sanction  sociale.  M.  Masci  vou- 
drait une  plus  grande  par  faite  à  l'intérêt  individuel.  Si  cet  intérêt  est 
pris  pour  second  coefficient  de  la  peine,  il  doit  alors  dériver  de  celle-ci 
quelque  utilité  pour  le  coupable;  elle  doit  l'exciter  à  s'amender.  Mais 
comment  serait-elle  moralisatrice,  si  l'individu  qui  la  subit  n'en  recon- 
naît pas  la  jubiice  et  la  légitimité,  si  la  loi  est  l'expression  de  l'utilité, 
non  d'une  autorité  rationnelle  qui  commande  le  respect?  S'il  ne  subit 
pas  sa  peine  en  tant  que  responsable  et  libre,  il  n'y  verra  pas  un  acte 
de  justice,  mais  un  acte  d'hostilité,  de  vengeance  sociale. 

Nous  touchons,  du  reste,  ici,  à  la  critique  de  la  sanction  interne. 
C'est  dans  son  interprétation  que  la  théorie  de  M.  Guyau  pèche  le  plu^, 
du  moins  aux  yeux  de  l'auteur.  Cette  sanction  se  réduit  à  un  phéno- 
mène d'excitation  ou  de  dépression  de  l'activité  émotionnelle,  sans 
caractère  moral.  M.  Guyau  admet  bien,  en  outre,  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur aristocratiques  de  l'idéal  atteint  ou  non  réalisé.  M.  Masci  ne  com- 
prend toujours  rien  à  une  sanction  qui  ne  dérive  pas  du  rapport  de 
l'action  à  la  loi,  mais  de  son  rapport  à  une  tendance  sensible,  plus  ou 
moins  perfectionnée  et  affinée.  Quand  on  fait  tant  que  de  reconnaître 
le  sentiment  moral  dans  sa  plus  haute  manifestation,  pourquoi  ne  pas 
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Tadmeitre  aussi  dans  les  degrés  inférieurs?  M.  Guyau  affirme  le  carac- 
tère aristocratique,  et  propre  aux  esprits  philosophiques,  de  la  sanc- 
tion interne,  c  Or  le  positivisme  lui-même  en  considère  le  défaut 
comme  une  pure  et  vraie  psychopathie.  >  Mais  est-il  vrai  que  M.  Guyau 
fasse  de  ce  sentiment  moral  le  privilège  exclusif  des  esprits  les  plus 
caliivés,  et  qu'il  en  méconnaise  Texistence,  h,  des  degrés  divers, 
chez  les  êtres  de  plus  en  plus  bas  placés  dans  Téchelle  de  la  perfec* 
tion  humaine?  C'est  lui  prêter  une  exagération  ou  une  inconséquence 
que  de  le  prétendre. 

M.  Masci,  à  son  tour»  me  parait  glisser  dans  la  contradiction  en 
réfutant  les  objections  de  M.  Guyau  contre  les  fondements  rationnels 
de  la  sanction.  M.  Guyau,  dit-il,  rejette  successivement  le  mérite. 
Tordre,  la  justice,  en  tant  qu'ils  n'ont  rien  à  faire  avec  Tutilité.  «  Il  ne 
voit  pas  que  l'ordre  moral  dans  sa  concrétion  est  Tordre  des  volontés 
bonnes  et  justes,  et  que  la  faute  le  trouble^  en  ce  qu'elle  suppose  une 
volonté  réfractaire,  et  ébranle  dans  les  autres,  par  Texemple,  le  sen- 
timent de  l'inviolabilité  de  cet  ordre.  La  sanction,  sous  toutes  ses 
formes,  rétablit  cet  ordre,  parce  qu'elle  en  fait  sentir  la  force  victo- 
rieuse, non  seulement  au  coupable,  mais  à  tous  ceux  qui,  témoins  du 
délit,  le  sont  ensuite  de  l'expiation.  >  On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais 
cet  ordre  troublé  par  l'exemple,  rétabli  par  l'exemple,  n'est-ce  pas 
purement  et  simplement  la  morale  des  conséquences?  L'argument  de 
Tordre  moral  revient  donc  à  la  raison  d'utilité.  Je  sais  bien  que  l'auteur 
m'accusera  de  confondre,  comme  M.  Guyau,  Télément  rationnel  avec 
Télément  sensible  de  la  sanction  morale.  Mais  il  rend  lui-même  évi- 
dent, une  fois  de  plus,  que  le  premier  ne  se  peut  comprendre  sans  le 
second.  Est-ce  donc  à  celui  qui  a  la  priorité  d'origine  de  s'effacer  devant 
celui  qui  en  est  manifestement  dérivé  et  dépendant? 

M.  Ardigù  (et  il  y  avait  là  un  motif  de  rapprochement  entre  lui  et 
M.  Guyau)  maintient  la  responsabilité  en  substituant  à  la  liberté  l'au- 
tonomie,  mais   sans   abandonner   la  causalité  déterministe.   Epicure, 
dont  M.  Guyau  a  fait  une  appréciation  si  remarquable,  fondait  la  liberté 
sar  la  fatalité  universelle,  tout  en  accordant  &  Tatorne  lui-même  une 
>  sorte  de   spontanéité.  Ainsi  M.  Ardigô  met  l'autonomie  au  fond  des 
choses.  La  nature,  selon  lui,  c  nous  présente  une  gradation  d'auto- 
nomies, qui  pour  le  minéral,  la  plante,  l'animal,  l'homme,  sont  respecti- 
vement Tinertie,  la  vie,  la  seLsibilité,  la  pensée.  Celle  de  la  pensée  est 
la  plus  parfaite  des  autonomies,  et  celle  pour  laquelle  les  mots  auto- 
nomie et  liberté  peuvent  être  employés  au  sens  propre,  parce  qu'avec 
la  connaissance  des  choses   elle    nous  donne    les    moyens   de    les 
dominer;  elle  crée  un   ordre  nouveau  au-dessus  de  Tordre  naturel, 
mais  non  en  contradiction  avec  lui...  >  La  liberté,  de  ce  point  de  vue, 
est  Tindétermination  de  nombreux  possibles.  Plus  grand  est  le  nombre 
des  forces  autonomes,  plus  grand  est  celui  des   combinaisons  possi- 
bles, et  plus  grands  sont  Tindètenninisme  et  la  liberté.  »  Notre  con- 
ception de  la  liberté  ne  va  pas  au  delà  ;  elle  ne  dépasse  pas  le  fait. 
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ciel  est  rouge,  pour  Homère,  c'est  par  une  synecdoche,  etc.  De  même 
les  Gafres  out  de  nombreux  termes  pour  désigner  les  couleurs  appar- 
tenant aux  animaux,  quand  ils  possèdent  un  seul  terme  pour  désigner 
le  vert  et  le  bleu,  et  la  richesse  de  leur  langue  dépend  de  Tutilité  qu'ils 
trouvent  à  créer  des  mots.  Les  recherches  publiées  par  Magnus  et 
Peschel-Loesche  prouvent  d'ailleurs  que  les  modernes  c  peuples  de  la 
nature  »  perçoivent  assez  nettement,  isolément,  toutes  les  couleurs  du 
spectre.  Le  seul  fait  qui  demeure  vrai,  et  c'est  là  la  grande  découverte 
de  Magnus,  est  que  la  langue  de  la  couleur  s'est  enrichie  dans  Tordre 
des  couleurs  à  ondes  longues,  ou  chaudes,  à  celles  à  ondes  courtes,  ou 
froides  (actives  et  passives  de  Gœihe).  La  raison  en  serait  à  rechercher 
dans  Taction  psychique  des  couleurs  (selon  Nahlowsby,  les  couleurs 
chaudes  excitent  le  nerf  plus  vivement),  action  que  Ton  peut  très  bien 
étadier  sur  les  enfants.  Et  du  reste  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  môme 
mot  ait  servi  d^abord  pour  le  bleu  et  pour  le  vert;  la  môme  confusion  a 
existé  pour  le  jaune  et  le  rouge,  parce  que  ces  couleurs  sont  voisines, 
et  les  récentes  recherches  de  Graber  ont  montré  que  les  couleurs  qui  con- 
trastent fortement,  ainsi  le  rouge  et  le  bleu,  sont  le  plus  vivement  per- 
çues par  les  sauvages  d'aujourd'hui.  Si  les  poètes  modernes  attachent 
enfin  plus  de  prix  à  la  couleur,  c'est  que  Ton  est  devenu  sentimental,  et 
le  ciel  bleu^  comme  Geiger  en  a  fait  la  remarque,  est  une  expression  plus 
familière  au  sentimental  Jean-Paul  qu'au  naïf  Goethe.  De  toute  façon,  la 
conclusion  de  Magnus  touchant  un  état  indistinct  de  la  sensation  chez 
es  anciens  est  inacceptable,  et  la  seule  constatation  d'une  différence 
dans  Porgane  pourrait  justifier  cette  différence  supposée  dans  la  qua- 
lité de  la  sensation. 

Quant  à  attribuer  à  l'homme  primitif  un  pouvoir  latent,  afin  de  se 
conformer  aux  exigences  de  la  théorie  de  Darwin,  oti  un  si  grand  rôle 
revient  à  l'attrait  de  la  couleur  dans  la  sélection  sexuelle,  il  paraît  impos- 
sible à  M.  Hochegger  d'admettre  un  tel  pouvoir  latent  qui  serait  inné  et 
qui  8*hériterait  avec  constance.  Il  vaut  mieux  admettre  que  l'homme  a 
hérité  son  pouvoir  de  l'animal,  chez  lequel  Graber  a  su  nettement  le 
constater  au  moyen  d'observations  ingénieuses,  et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner de  trouver  l'homme  inférieur  quelquefois  à  l'animal  sous  le  rapport 
des  sensations  visuelles  :  l'impuissance  de  la  vision  n'est-elle  pas  plus 
fréqaente  chez  l'homme  civilisé  que  chez  le  sauvage? 

En  définitive,  tout  nous  montre  que  l'homme  ne  manifeste  pas  un 
nouveau  pouvoir,  mais  qu'il  combine  seulement  les  éléments  préexis- 
tants (sensations)  d'une  manière  différente.  Ge  qui  se  modiûe,  c'est  le 
sentiment  et  le  jugement.  La  paresse  de  sensation  dont  parle  Magnus 
n'est  que  paresse  du  jugement.  M.  Hochegger  est  occupé  en  ce  moment 
à  des  études  sur  le  développement  du  sens  des  couleurs  chez  Tenfant. 
Le  présent  opuscule  formera  une  manière  d'introduction  à  ces  recher- 
cbes  personnelles  dont  nous  souhaitons  la  publication  prochaine. 

Lucien  Arréat 


REVUE  DES  PÉRIODIQUES 


Brain  :  a  Journal  of  neurorogy. 

Janvier  1885. 

LiCHTHEiM  :  Sur  Vaphasie,  Très  important  article  (54  pages)  qui  ne 
peut  être  facilement  analysé  en  Tabsence  des  huit  figures  schématiques 
dans  lesquelles  l'auteur  a  représenté  les  connexions  anatomiques  telles 
qu'il  les  conçoit.  Il  étudie  les  types  suivants  d'aphasie  : 

lo  Interruption  dans  le  centre  moteur  du  langage  ou  centre  des  repré- 
sentations motrices  des  mots  d'oti  résulte  :  perle  du  langage  volontaire, 
de  la  répétition  des  mots,  de  la  lecture  à  haute  voix,  de  récriture  to- 
lontaire  et  sous  la  dictée.  Sont  conservées  :  Hutelligence  des  mots 
parlés,  écrits  et  la  faculté  de  copier. 

2*  Interruption  dans  le  centre  acoustique  des  mots.  Perte  de  rîDtelK- 
gence  du  langage  écrit  et  parlé,  de  la  faculté  de  répéter  les  mots, 
d'écrire  sous  la  dictée,  de  lire  haut.  Conservation  de  la  faculté  d'écrire, 
de  copier  des  mots,  de  parler  volontairement. 

3"  Interruption  de  la  commissure  entre  le  centre  moteur  et  le  centre 
acoustique.  Sont  conservées  :  Tintelligence  du  langage  écrit  et  parlé,  la 
faculté  de  copier  des  mots,  récriture  et  le  langage  volontaires.  Troubles 
dans  la  répétition  des  mots,  la  lecture  à  haute  voix,  récriture  sous  la 
dictée. 

4o  Interruption  entre  le  centre  moteur  et  la  partie  du  cerveau  où  sont 
élaborées  les  idées.  Perte  du  langage  et  de  l'écriture  volontaires.  Con- 
servation de  l'intelligence  du  langage  parlé  et  écrit,  de  la  faculté  de 
répéter  les  mots,  d'écrire  sous  la  dictée,  de  lire  à  haute  voix. 

50  Interruption  entre  le  centre  moteur  et  les  organes  de  la  parole. 
Perte  du  langage  volontaire,  de  la  répétition  des  mots,  de  la  lecture  à 
haute  voix.  Conservation  de  Tintelligence  du  langage  et  de  l'écriture, de 
la  faculté  de  copier,  d'écrire  volontairement  ou  sous  la  dictée. 

6«  Interruption  entre  le  centre  acoustique  et  le  centre  d'idéation.  Perle 
de  l'intelligence  du  langage  écrit  et  parlé.  Conservation  du  langage  vo- 
lontaire et  de  récriture,  de  la  faculté  de  répéter  des  mots,  xie  lire  haut 
et  d^écrire  sous  la  dictée. 

7<^  Interruption  entre  le  centre  acoustique  et  l'organe  de  l'audition* 
Perte  de  Tintelligence  du  langage,  de  la  faculté  de  répéter,  et  d'écrire 
sous  la  dictée.  Conservation  du  langage  et  do  l'écriture  volontaire,  de 
l'inielligence  de  récriture,  de  la  lecture  à  haute  voix^  de  la  faculté  de 
copier. 
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lisme.  La  morale  de  Herbert  Spencer  selon  Malcolm  Guthrie.  —  La  psy- 
chologie générale  et  la  psychologie  morbide. 

W.  James  :  Le  dilemme  du  déterminisme  (traduction). 

i8S5.  (Mensuelle  :  janvier,  février,  mars.) 

Renouvier  :  Philosophie,  science  et  criticisme.  —  Dauriac  :  La  philo- 
sophie au  collège.  —  ScHLi^siNG  :  Philosophie  de  l'Apocalypse.  —  Re- 
nouvier :  La  critique  littéraire  de  la  Critique  de  la  raison  pure,  —  Ogb- 
REAU  :  Quelques  points  de  la  morale  stoïcienne.  —  Renouvier  :  Les 
problèmes  de  l'esthétique  contemporaine.  —  Pillon  :  La  formation  des 
idées  abstraites  et  générales.  —  Dauriac  :  La  science  du  beau  et  du 
génie.  —  Pécaut  :  Réflexions  sur  la  méthode  en  pédagogie.  —  Re- 
nouvier :  Des  différents  emplois  du  terme  substance.  —  L.  Dauriac  : 
La  psychologie  de  Tartiste. 

La  Revue  occidentale. 

(Novembre  1884.  —  Mars  1885). 

Correspondance  de  M.  Hadery  et  d'A.  Comte.  —  P.  Laffitte  :  Port- 
Royal  —  Matériaux  pour  servir  à  la  biographie  d'Auguste  Comte.  — 
Bridges  :  Des  limites  de  la  concordance  dans  le  régime  positif  —  Polé- 
mique entre  F.  Harrison  et  Herbert  Spencer. 

La  Revue  socialiste. 

Janvier.  —  Avril  1885. 

B.  Malon  :  Entrée  en  ligne.  —  Dramard  :  Transformisme  et  socia- 
lisme. —  G.  Degreef  :  De  la  méthode  en  sociologie.  —  Deynaud  :  Les 
derniers  arguments  de  Téconomie  politique.  —  Lombard  :  Les  formes 
de  l'art  dans  le  socialisme. 

Revue  de  théologie  et  de  philosophie. 

Septembre  i884.  —  Mars  1885. 

AsTiÉ  :  Du  rôle  de  la  métaphysique  en  théologie  (4  articles).  —  AiOROz  : 
La  ponérogonie.  —  Ménégoz  :  La  prédestination  dans  la  théologie  pau- 
linienne. 


SOCIÉTÉ  DE  PSYCHOLOGIE  PHYSIOLOGIQUE  DE  PARIS. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  fondation  toute  récente  d'une 
Société  de  psychologie  physiologique,  dont  les  statuts,  qui  ne  peuvent 
être  reproduits  ici,  sont  en  grande  partie  modelés  sur  ceux  de  la  Société 
de  biologie.  La  nouvelle  Société  a  pour  but  l'étude  des  phénomènes 
psychiques,  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique,  d'après  la  méthode 
d'observation  et  d'expérimentation.  Elle  se  compose  :  !<>  de  30  membres 
titulaires  résidant  à  Paris;  2*  de  membres  correspondants  dans  les 
départements. 

Le  bureau  est  ainsi  composé  :  Président,  M.  Gharcot;  Vice-Prési- 
denU,  MM.  P.  JANExetTH.  Ribot;  Secrétaire  général,  M.  Ch.  Richet; 
Secrétaires,  MM.  Ch.  Féré  et  E.  Gley;  Trésorier,  M.  Ferrari. 

Pour  les  membres  correspondants  la  cotisation  annuelle  est  fixée 
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provisoirement  à  12  francs  par  an.  Les  personnes  qui  désirent  s'asso- 
cier devront  s'adresser  à  M.  Ch.  Richet,  Bureau  de  la  Revue  scien* 
tifiquCf  ou  au  bureau  de  la  Revue  philosophique. 

Dans  Tun  de  nos  prochains  numéros,  nous  publierons  les  premières 
communications  faites  à  la  Société. 


Académie  royale  des  Sciences  et  Lettres  de  Danemark. 

QUESTIONS  MISES  AU  CONCOURS  POUR  1885. 

Philosophie  :  Donner  un  exposé  critique  des  résultats  obtenus  par 
la  méthode  historique  dans  le  domaine  de  la  morale  et  montrer  Timpor- 
tance  de  cette  méthode  pour  la  philosophie  morale  en  général. 

Les  mémoires  peuvent  être  écrits  en  latin,  en  français,  en  anglais,  en 
allemand,  en  suédois  et  en  danois.  Ils  ne  doivent  pas  porter  le  nom 
de  l'auteur,  mais  une  devise,  et  être  accompagnés  d'un  billet  cacheté 
muni  de  la  môme  devise,  et  renfermant  le  nom,  la  profession  et  Tadresse 
de  l'auteur.  Le  prix  accordé  pour  une  réponse  satisfaisante  à  l'une  des 
questions  proposées,  lorsqu'aucun  autre  n'est  indiqué,  est  la  médaille 
d*or  de  l'Académie,  d'une  valeur  de  320  couronnes. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  la  fin  d'octobre  1886,  aa 
secrétaire  de  TAcadémie,  M.  H.-O.  Zeuthen,  professeur  à  Tuniversité 
de  Copenhague.  Les  prix  seront  publiés  en  février  1887,  et  les  auteurs 
pourront  ensuite  retirer  leurs  mémoires. 


Nous  rappelons  qu^il  s'est  formé  un  Comité  international  qui  a  déjà 
recueilli  l'adhésion  d'un  grand  nombre  d'hommes  éminents  pour  élever 
un  monument  à  Giordano  Bruno,  sur  le  Campo  de'  Fiori,  à  Rome.  La 
première  souscription  a  donné  8500  francs.  Elle  a  été  ouverte  en  1876 
par  les  étudiants  de  l'Université  de  Rome.  L'éminent  sculpteur  E.  Fer- 
rari, député  au  Parlement  italien,  a  accepté  d'exécuter  le  travail  du 
monument^  et  son  œuvre  est  toute  gratuite.  Le  comité  a  publié  une  très 
belle  livraison  illustrée  qui  se  vend  au  profit  de  l'œuvre  du  Monument. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  soit  au  Bureau  de  la  Revue 
philosophique,  soit  à  Rome,  8,  via  délia  Lupa,  au  nom  du  professeur 
Maineri. 

Notre  collaborateur  M.  Beaunis  prépare  un  volume  sur  les  Serm- 
lions  inlernes  pour  la  Bibliothèque  scientifique  internationale. 

On  annonce  la  traduction  prochaine  de  la  2*  édition  du  livre  de 
Preyer,  Die  Seele  des  Kindes  (L'âme  de  l'enfant). 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Félix  Alca.n. 


Coulommiers.  —  Typ.  Paul  BllODAKD  et  GALLOIS. 


LE  TYPE  CRIMINEL 


Êtes-vous  curieux  de  connaître  à  fond  le  criminel,  non  pas  le  cri- 
nel  d'occasion  que  la  société  peut  s'imputer  en  majeure  partie, 
lis  le  criminel  inné  et  incorrigible,  dont  la  nature,  presque  seule, 
us  dit-on,  est  responsable?  Lisez  la  dernière  édition  de  ÏUomo 
linquentede  Lombroso^  Combien  il  est  regrettable  qu'un  ouvrage 
cette  force  et  de  cette  densité,  qu'un  tel  amas  d'expériences  et 
>bservations  aussi  ingénieuses  que  persévérantes  et  où  se  résume 
labeur  non  stérile  de  toute  une  vie,  de  toute  une  école  novatrice 
lit  pas  encore  tenté  la  plume  d'un  traducteur  français  !  Peut-être, 
^rai  dire,  le  sujet  ne  paraîtra-t-il  pas  tout  d'abord  bien  intéressant- 
tte  anatomie  illustrée,  physique  et  morale,  de  meurtriers,  de  fri- 
ns,  d'odieux  satyres  {stupratori)  est  si  minutieuse  I  Leurs  confor- 
itions  crâniennes  et  corporelles,  leurs  photographies,  leurs  écri- 
es, leurs  façons  de  sentir  ou  de  ne  pas  sentir  la  douleur  ou 
nour,  le  froid  ou  le  chaud,  leurs  maladies,  leurs  vices,  leurs 
bryons  littéraires,  tout  ce  qui  les  caractérise,  en  un  mot  :  que 
as  importe  tout  cela?  —  Pourtant,  s'il  est  certain  que  la  médecine 
té  le  berceau  de  la  physiologie  et  que  l'état  morbide  éclaire  Tétat 
n,  il  est  au  moins  probable,  aussi  bien,  que  les  recherches  du  cri- 
dâliste  jettent  des  lumières  sur  les  problèmes  du  sociologiste;  ou 
itôt  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir,  suivant  les  prétentions  j us- 
ées de  la  nuova  scola^  la  criminologia  (c'est  le  titre  du  dernier 
irrage  de  M.  Garofalo)  ^  rentrer  comme  un  cas  particulier  dans  la 
ûologie,  et  compléter  à  ce  point  de  vue  l'économie  politique  dont 
3  est  en  quelque  sorte  l'envers.  On  peut  lui  accorder  ce  point, 
tme  alors  qu'on  ne  regarderait  pas  le  criminel  d'aujourd'hui, 
vant  la  thèse  ou  l'une  des  thèses  de  Lombroso,  comme  le  dernier 
3mplaire  devenu  rare  du  sauvage  primitif,  en  sorte  que  ce  qui  est 
me  h  présent,  fait  anti-social,  aurait  commencé  par  être  le  fait 
zial  habituel,  la  règle  et  non  l'exception. 

.  VUomo  (lehnquente^  par  Cnmre  Lomhroso.  3'  cdizione,  con  17  lavole  e  8  tigure 

)iiia-Torino-FipeDzc,  Fralelli  Bocca,  188i). 

I.  Criminologia^  par  7Î.  Garofalo  (lloma-Torino-Firenze,  Fratelli  Bocca,  1885). 

TOME  XIX.  —  JUIN  188o.  39 
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Examinons  donc  séparément  les  caractères  anatomiques,  physiolo- 
giques, pathologiques,  psychologiques,  sociologiques  enfin,  qui  se 
produisent  avec  une  fréquence  remarquable  parmi  les  malfaiteurs 
habituels  et  semblent  signaler  parmi  eux  les  malfaiteurs  héréditaires. 
Nous  nous  occuperons  des  adultes  seulement,  et  principalement  des 
hommes. 

I.  Anatomiquement,  le  criminel  est  en  général  grand  et  lourd  Me 
ne  dis  pas  fort,  car  il  est  faible  de  muscles,  au  contraire.  Par  sa  taille 
et  son  poids  moyens,  il  remporte  sur  la  moyenne  des  gens  hon- 
nêtes ;  et  cette  supériorité  est  plus  marquée  chez  l'assassin  que  chez 
le  voleur.  Je  dois  dire  pourtant  que  les  mesures  de  Lombroso  à  cet 
égard,  prises  en  Italie,  sont  en  contradiction  avec  les  mesures 
prises  en  Angleterre  par  Thompson  et  Wilson,  et  ne  s'accor- 
dent même  pas  toujours  avec  celles  de  son  compatriote  Yirgilio 
(voy.  p.  217  et  219).  J'ajoute  que,  d'après  Lombroso  lui-môme,  les 
femmes  criminelles  sont  inférieures  aux  femmes  normales  comme 
poids.  Ce  qui  parait  hors  de  doute,  c'est  la  grande  longueur  des  bras 
qui  rapprocherait  le  criminel  des  quadrumanes.  Une  autre  singularité 
non  moins  bien  établie,  et  que  je  crois  à  propos  de  noter  dès  à  pré- 
sent, quoiqu'elle  soit  physiologique  plutôt  qu'anatomique,  c'est  la 
proportion  extraordinaire  des  ambidextres.  Ils  sont  trois  fois  plus 
nombreux  chez  les  criminels,  et  quatre  fois  chez  les  criminelles,  que 
chez  les  honnêtes  gens. 

Quant  aux  crûnes,  quant  aux  cerveaux,  ils  ont  donné  ici  bien  du 
mal  aux  anthropologistes,  et  Lombroso  est  obligé  de  confesser  que 
leur  peine  a  été  souvent  assez  mal  récompensée.  D'abord,  la  capacité 
crânienne  des  malfaiteurs  est-elle  inférieure  à  la  nôtre?  Cela  semble 
probable.  Lombroso  et  Ferri  disent  oui,  ainsi  qu'Amadei,  Benedict 
et  autres;  Bordier  et  Heger  disent  non  *.  D'après  ce  dernier,  les  cri- 
minels l'emporteraient  en  nombre,  précisément  dans  les  capacités 
supérieures,  celles  de  1500  à  1700  cent,  cubes.  En  tout  cas,  il  est 
ceitain  que,  dans  les  capacités  intermédiaires  et  vraiment  normales, 

1.  Observons  (jue,  d'après  Spencer,  l'homme  primitif,  le  saiivape,  est  pftiL 

2.  Autres  désaccords  avec  Weisbach  et  avec  Ranke.  D'après  celui-ci  (jui  a  com- 
paré cent  crûnes  honnêtes  à  cent  crânes  criminels  (les  comparaisons  de  Lom- 
broso no  portent  pas  sur  des  chilTres  bien  plus  forts)  la  capacité  moyenne  vie» 
criminels  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  non-criminels,  mais  les  crimincl>  sont 
plus  nombreux  dans  les  capacités  extrêmes,  les  plus  hautes  comme  les  plua 
basses. 
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leur  nombre  est  plus  faible;  en  sorte  que  leur  supériorité,  quand  elle 
se  produit,  aurait  les  caractères  d'une  anomalie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  capacité  moyenne  est  bien  supérieure  à  celle  des  sauvages, 
auxquels  notre  auteur,  en  bon  darwinien,  se  complaît  à  les  assi- 
miler. Il  est  vrai  que,  par  leur  conformation  crânienne  et  cérébrale, 
ils  présentent  avec  ceux-ci  de  vraies  similitudes,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  On  dirait  que  la  régression  de  la  fot^ie  a  été  jusqu*à 
un  certain  point  compensée  en  eux,  comme  chez  certains  grands 
végétaux  de  type  inférieur,  par  le  progrès,  au  moins  relatif,  de  la  ma- 
tière. Ce  que  je  ne  m'explique  pas  bien,  par  exemple,  c'est  que  la  tête 
des  assassins  ait  été  trouvée  plus  forte  que  celle  des  voleurs.  Ne  faut- 
il  pas  autant  et  plus  d'intelligence  pour  combiner  un  vol  que  pour  pré- 
méditer un  assassinat?  Cela  peut  tenir,  nous  dit-on,  à  ce  que,  comme 
on  nous  rapprend,  la  brachycéphalie  domine  parmi  les  assassins,  et 
la  dolichocéphalie  parmi  les  voleurs  ;  car  la  forme  ronde  de  la  tête 
est  plus  avantageuse  que  la  forme  longue  au  point  de  vue  du  volume. 
A  ce  sujet  on  observe  que  Gall  avait  eu  peut-être  une  intuition  juste 
3n  localisant  aux  tempes  la  bosse  de  la  cruauté.  Mais,  encore  ici,  le 
loute  est  permis  par  la  contradiction  des  données,  et  en  outre,  la 
)rachycéphalie  des  assassins,  fût-elle  admise,  serait-ce  une  raison  de 
)lus  de  les  assimiler  à  nos  premiers  ancêtres?  Non,  si  l'on  remarque 
Lvec  M.  de  Quatrefages,  notamment,  ce  que  ce  sont  les  troglodytes 
)rachycéphales  de  la  Lesse  dont  les  habitudes  inoffensives  sont 
ittestées  par  l'absence  de  toute  arme  de  guerre  y>^  tandis  que 
(  les  hommes  de  Canstadt  et  de  Gro-Magnon  (dolichocéphales)  se 
montrent  à  nous  comme  ayant  déployé  tous  les  instincts  de  popula- 
:ions  chasseuses  et  guerrières  »  *. 

En  revanche,  il  paraît  certain  que  les  malfaiteurs  ont  le  front  fuyant, 
Stroit  et  plissé,  les  arcades  sourcilières  saillantes,  les  cavités  ocu- 
laires très  grandes,  comme  chez  les  oiseaux  de  proie,  les  mâchoires 
avancées  et  très  fortes,  les  oreilles  écartées  et  larges,  en  anse  :  ce 
sont  là  des  traits  bien  nets  de  sauvagerie  '.  Ajoutons-y  diverses  ano- 
malies qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  et  en  particulier  le  défaut 
de  symétrie  crânienne  ou  faciale,  prononcé  et  fréquent.  67  fois 
sur  cent,  cette  irrégularité  plus  ou  moins  choquante  a  été  observée 
par  Roussel  sur  des  criminels.  On  a  donc  plus  raison  qu'on  ne  croit 
quand  on  dit  d'un  homme  vicieux  qu'il  est  de  travers.  —  La  même 


1.  Voir  Ilommcb  fossilfs  et  hommes  ftauvagos^  p.  532. 

2.  Bien  nels?  Observons,  par  exemple,  que  le  prognathisme  ne  caractérise 
exclusivemenl  aucune  race,  et  (pie,  à  l'opposé  de  la  plupart  des  caractères 
•éputés  dignes  d'infériorité,  il  est  moins  accusé  chez  l'enfant  que  chez  l'homme. 
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asymétrie  fréquente  s'observe-t-elle  chez  les  sauvages  ?  Les  anthro- 
pologistes  n'en  disent  rien.  —  «  Ce  qu'il  importe  le  plus  de  noter, 
dit  notre  auteur,  c'est  que  la  réunion  de  beaucoup  d'anomalies  à  la 
fois  dans  un  môme  crâne  se  présente,  chez  les  criminels,  43  fois 
sur  cent,  tandis  que  chaque  anomalie  ne  se  présente  isolée  que  21  fois 
sur  cent.  >  Elles  se  rattachent  donc  intimement  les  unes  aux  autres 
comme  des  fragments  d'un  type  qui  cherche  à  se  constituer,  ou  à  se 
reconstituer,  dirait-on. 

Lombroso  attribue  une  importance  particulière,  et  quasi  pater- 
nelle, à  une  anomalie  qu'il  a  découverte,  à  savoir  ^  c  celle  d'une 
fossette  moyenne,  qu'on  rencontre,  au  lieu  de  la  crête,  sur  l'os  occi- 
pital, dans  la  proportion  de  16  pour  cent  chez  les  criminels,  et  de 
5  pour  cent  chez  les  non-criminels  :i>.  La  proportion  est  de  10  à  13 
pour  cent  chez  les  fous,  de  14  pour  cent  parmi  les  races  préhis- 
toriques, et  de  26  pour  cent  pour  les  Indiens  d* Amérique;  mais 
ajoutons  qu'elle  est  de  22  pour  cent  chez  les  Juifs  et  les  Ai*abe8,et 
n'oublions  pas  que,  d'après  la  statistisque  criminelle  française  en 
Algérie,  la  criminalité  des  Arabes  est  bien  inférieure  à  celle  des 
Européens  *.  D'où  je  conclus  que,  si,  à-  cet  égard,  le  criminel  peut 
rappeler  le  sauvage,  le  barbare  ou  le  demi-civilisé,  cette  similitude 
d'ailleurs  curieuse  ne  contribue  nullement  à  expliquer  pourquoi  il 
est  criminel. 

Nota  hene  peu  flatteur  pour  notre  sexe .  La  femme  criminelle,  par 
ses  caractères  crâniologiques,  est  beaucoup  plus  masculine  que  la 
femme  honnête.  On  sait,  d  autre  part,  que  le  progrès  en  civilisation 
s'accompagne  d'une  différenciation  croissante  des  deux  sexes, comme 
le  D'  Le  Bon,  entre  autres  observateurs,  l'a  fort  bien  montré. 

Arrivons  au  cerveau.  Son  poids  moyen,  chez  les  criminels,  parait 
être  à  peu  près  le  même  que  chez  tout  le  monde;  ce  qui,  entre 
parenthèses,  n'est  pas  propre  à  confirmer  l'infériorité  relative  à  la 
capacité  du  crâne  et  l'assimilation  favorite  avec  l'homme  primitif. 
Mais,  ce  qui  importe  davantage,  ce  lorsque  l'on  examine,  dit  le  D'  L.e 
Bon  (Voy.  Revue  philosoph,^  mai  1881)  les  procès -verbaux  d'autopsie 
des  suppliciés,  il  est  fort  rare  de  n'y  pas  rencontrer  la  constatation 


1.  Voir  sa   note   sur  la  Fossetie  occipitale^  dans   la  Revue  scienti/iffue^  IS74, 
p.  575. 

2.  En  Algérie,  sur  10  000  Euroi^éeus,  il  y  a  111  prévenus  par  an;  sur  le  même 
nombre  de  Français,  71 ,  et,  sur  le  même  nombre  d'indigènes,  34  seulement!  On 
ne  dira  pas,  je  pense,  que  la  justice  est  plus  portée  à  fermer  les  yeux  sur  les  mé- 
faits de  ces  derniers.  —  Quant  aux  Juifs,  c'est  le  peuple  le  plus  doux,  le  moins 
porté  aux  grands  crimes,  qui  existe.  Voir  à  ce  sujet  V Histoire  des  sciences  de 
M.  Alph.  de  Candolle,  p.  173  et  s.,  dernière  édition. 
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l'anthropologie.  Mais  je  ne  sais  s^il  sera  facile  h  cette  science  de 
nous  fournir  une  justification  simplement  utilitaire,  nullement  esthé- 
tique, des  différentes  formes  du  nez  Ml  est  certain  au  moins  que  par 
son  front  et  son  nez  rectilinéaires,  par  sa  bouche  étroite  et  gracieu- 
sement arquée,  par  sa  mâchoire  effacée,  par  son  oreille  petite  et 
collée  aux  tempes,  la  belle  tête  classique  forme  un  parfait  contraste 
avec  celle  du  criminel,  dont  la  laideur  est  en  somme  le  caractère 
le  plus  prononcé.  Sur  275  photographies  (réduites)  de  criminels 
jointes  à  VVomo  delinquenie  et  quelques  dizaines  d'autres  portraits 
disséminés  dans  le  corps  de  Touvrage,  je  n*ai  pu  découvrir  qu'un 
joli  visage;  encore  est-il  féminin;  le  reste  est  repoussant  en  majo- 
rité, et  les  figures  monstrueuses  sont  en  nombre.  Méfiez-vous  des 
laids  encore  plus  que  des  glabres!  '  Il  me  semble  donc  qu'après 
avoir  cherché  à  expliquer  la  silhouette  criminelle,  en  la  comparât^ 
'à  celle  de  Thomme  primitif,  toujours  plus  ou  moins  conjectural,  on 
aurait  pu  Vopposer  au  type  idéal  de  la  beauté  humaine,  qui  nous 
est  dès  longtemps  bien  mieux  connu  par  les  révélations  de  Tart  ou 
de  la  nature,  et  compléter  ou  rectifier  ainsi  la  première  interpré- 
tation de  ses  caractères. 

Hegel  a  bien  défini  cette  tète  idéale,  comme  celle  où  Tesprit 
domine,  c'est-à-dire,  pour  préciser  sa  pensée  à  notre  manière,  celle 
où  se  marque  l'épanouissement  social,  et  non  exclusivement  indivi- 
duel, de  l'homme.  Si  la  bouche  et  la  mâchoire,  par  exemple,  ne  sont 
pas  seulement  propres  à  la  morsure  et  à  la  mastication,  mais  encore 
au  sourire  et  à  la  parole,  elles  sont  belles;  et  elles  sont  d'autant 
plus  belles  que  les  deux  fonctions  sociales  de  parler  et  de  sourire 
l'emportent  davantage  en  elles  sur  les  deux  fonctions  individuelles  de 
mordre  et  de  mâcher.  Or,  une  mâchoire  lourde,  par  exemple,  est  très 
bonne  pour  mâcher,  mais  très  gênante  pour  s'exprimer;  aussi  les 
anthropologistes  nous  donnent-ils  la  règle  suivante  :  <c  La  mandibule 


1.  L'importance  du  nez,  comme  ca^act^^e  anthropologique,  est  très  supérieure 
à  celle  d'autres  caract^^es  réputés  ù  tort  plus  importants  ou  dont  Timportance, 
ce  semble,  s'expliquerait  bien  mieux.  Par  exemple,  le  nez  long  est,  à  considérer 
les  moyennes,  exclusivement  propre  aux  Blancs,  et  le   nez  épaté  aux  Nègres, 
tandis  (pie  la  dolicliocéphalic  et  la  brachycéphalie,  la  grande  et  la  petite  capa- 
cité crAnienne  sont,  même  eu  égard  aux  moyennes  seulement,  réparties  presque 
au    hasard,  entre-croisées    ou  juxtaposées    dans   le    sein    d'une    même  race. 
(V.  Ouatrcfages,  citant  Topinard.) 

2.  L'embellissement  physique  de  la  race  importerait  doncù  son  assainissement 
moral.  Il  n'est   pas  impossible  ([u'une  sélection  à  rebours,  opérée  en  Europe 
par  nos  grandes  guerres  notamment,ait  quelque  peu  contribué  à  diminuer  la  mo- 
ralité publique  ou  à  entraver  ses  progrès.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  elTet,  le  plus 
pur  sang,  c'est  la  plus  pure  honnêteté  de  la  nation  qui ,  grâce  aux  conseils  de 
revision,  compose  ses  armées  et  se  dépense  dans  ses  batailles. 
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une  grande  inconnue  encore  à  dégager.  Avis  peut-être  aux  idéalistes 
de  l'avenir,  qui,  probablement  d'ailleurs,  ne  ressembleront  guère  à 
ceux  du  passé  '. 


II 

IL  Nous  pouvons  être  bref  sur  les  caractères  pathologiques  et 
physiologiques.  Dire,  avec  notre  auteur,  que  le  criminel  est  on 
demifou  {maitoido)^  c'est  dire  qu'il  est  malade.  Il  est  très  sujet mi 
maladies  du  cœur  notamment,  et  à  diverses  affections  delà  vue,  telles 
que  le  daltonisme  et  le  strabisme  '.  Mais,  conmie,  avec  cela,  sa  lon- 
gévité, que  son  insensibilité  explique  peut-être,  est  des  plus  remar- 
quables, il  n*y  a  pas  à  s'apitoyer  longtemps  sur  ses  infirmités.  D^ 
même  ceci  nous  avertit  d'y  regarder  à  deux  fois  avant  'de  le  consi- 
dérer comme  un  malade,  et  par  conséquent  comme  un  fou.  Folie 
et  longévité  s*excluent. 

On  nous  assure  que  le  criminel  a  en  général  une  voix  de  ténor  oa 
de  soprano,  soit.  —  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  trois  ou  quatre  fois  plus 
souvent  ambidextre  que  l'honnête  homme.  Par  ce  trait,  et  par  son 
agilité  souvent  prodigieuse,  il  est  simien.  li  est  bestial  encore  par 
son  insensibilité  relative  à  la  douleur  et  au  froid,  mesurée  à  l'aide 
d'instruments  spéciaux.  Il  rougit  difficilement.  Mais  ici  nous  tou- 
chons aux  caractères  psychologiques,  auxquels  nous  avons  bâte 
d'aiTiver. 

Avant  d'aller  plus  loin,  cependant,  demandons-nous  quels  services 
pratiques  peut  rendre  déjà  à  la  justice  criminelle  la  connaissance 

1.  Voici  comment  M.  Lacassagne  résume  le  type  du  criminel  d'après  Lombroso, 
et  d'après  lui-mômc.  «  Les  caractères  anthropologiques  les  plus  importants  et  Trai- 
ment  distinctiTs  seraient  :  le  prognathisme,  des  cheveux  abondants  d  crépus,  b 
barbe  rare,  la  peau  souvent  brune  et  bistrée,  l'oxycéphalie  (la  tète  pointue), 
robli<]uité  des  yeux,  la  petitesse  du  crâne,  le  développement  des  mâchoires  et 
des  08  malaires,  le  front  fuyant,  les  oreilles  volumineuses  et  eu  anse,  l'analogie 
entre  les  deux  sexes,  la  faiblesse  musculaire.  Ce  sont  là  autant  de  signes  qui, 
ajoutés  aux  résultats  des  autopsies,  rapprochent  le  criminel  Européen  de  Thorome 
préhistorique  ou  du  Mongol.  •  (Revue  scientif.  1881,  tome  1,  p.  6S3}.  Il  y  aurait  à 
distinguer  les  sous-types  de  l'assassin,  du  voleur,  et  du  Stupr{ttor. 

2.  La  fréquence  de  ces  anomalies  de  la  vue  a  d'autant  plus  d'importance,  comme 
le  remarque  Lombroso,  (\ue  la  part  du  cerveau  dans  le  phénomène  de  la  vision 
apparaît  chaque  jour  plus  grande,  et  que,  •  d'après  les  recherches  de  Schmutj, 
50  0/0  des  gens  atteints  de  ces  aiTections,  présentent  de  graves  perturI)ation9  du 
système  nerveux,  telles  que  l'épilepsie  et  la  chorée.  •  Il  est  surprenant  toutefois, 
que  la  vue  des  criminels  soit  remaniuablement  perçante.  En  ceci ,  ils  lit^nncnl 
du  sauvage,  comme  en  cela  du  fou.  Ajoutons  qu'ils  ont  fréquemment  des  tics 
nerveux.  On  remarquera  que  Lombroso,  qui  a  étudié  si  minutieusement  la  vue 
et  le  toucher  de  ces  malheureux,  ne   nous  dit  rien  des  particularités  de  leur 
ouïe.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ces  daltoniens  ont  Toreille  juste  et  fine. 
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doit  se  multiplier  sans  doute,  au  cours  de  la  civilisation,  pour  com- 
penser symétriquement  l'accroissement  numérique  de  la  démence). 
Cet  état  n'a  donc  rien  qui  singularise  à  vrai  dire  le  criminel  de  nais- 
sance, au  point  de  vue  de  la  responsabilité  sociale  de  ses  actes,  qui 
nous  intéresse  surtout.  Responsabilité,  pour  un  déterministe,  impli- 
que non  liberté,  puisque  nul  n'est  libre,  pas  plus  le  sage  que  le  foa; 
mais  causalité,  identité  personnelle,  et  préjudice  causé  à  autmi.  Il 
faut  d'abord  que  l'inculpé  ait  voulu  son  acte,  qu'il  l'ait  voulu  lui- 
même^  non  par  suite  d'une  suggestion  hypnotique  par  exemple;  sans 
cela  il  n'en  serait  pas  psychologiquement,  socialement,  la  cause.  Cette 
condition  élimine  déjà  beaucoup  d'actes  de  folie.  En  second  lieu,  à 
préjudice  égal,  le  plus  responsable  des  deux  agents  volontaires  est 
celui  qui  a  le  moins  changé  depuis  sa  faute,  qui  est  le  plus  forcé  de 
se  recbnnadtre  le  même,  soit  parce  qu'un  moindre  laps  de  temps  s'est 
écoulé  (d'où  la  prescription  des  poursuites)  soit  parce  que  le  flot  de 
son  évolution  interne  a  été  plus  lent  et  moins  saccadé,  moins  tor- 
tueux et  plus  calme.  L'unité  systématique  des  idées,  l'unité  hiérar- 
chique des  désirs,  le  lien  étroit  de  ces  deux  unités  et  leur  fixité,  sont 
le  plus  haut  degré  d'identité  personnelle  qui  se  puisse  atteindre;  à 
l'inverse,  l'éparpillement,  l'incohérence,  la  contradiction  des  vues 
et  des  goûts,  des  affirmations  et  des  passions,  sont  une  continuelle 
aliénation  de  la  personne.  Le  sage  est  donc  infiniment  plus  respon- 
sable que  Valiéné,  si  bien  nommé.  Mais,  parmi  les  demi-autres  ou 
les  demi-mêmes  qui  remplissent  Tintervalle  des  deux,  lequel  du  cri- 
minel d'occasion  ou  du  criminel  par  tempérament  est  le  plus  respon- 
sable? C'est  ce  dernier  assurément,  qui  à  chaque  instant  se  sent 
invariablement  capable  de  recommencer  ce  qu'on  lui  reproche,  et 
non  le  premier,  qui  est  ou  croit  être  sorti  de  lui-même  en  commet- 
tant un  crime.  (Ajoutons  que  celui-là  est  en  même  temps  le  plus 
dangereux,  le  plus  préjudiciable).  Au 'moment  où  il  a  commis  sou 
crime,  donc,  le  criminel  d'occasion,  celui  qui  ne  porte  point  la  livrée 
anatomique  et  physionomique  du  criminel,  a  été  bien  plus  près  de 
raliénation  mentale  que  le  délinquant  type  au  moment  où  il  a  exé- 
cuté le  sien.  Il  n'y  a  donc,  ce  semble,  nulle  raison  de  parler  de  folie 
ou  de  quasi-folie  à  propos  de  celui-ci,  plutôt  qu'à  propos  de  l'autre. 
La  conséquence  est  que,  si,  donnant  suite  à  une  idée  d'ailleurs  fort 
juste,  de  la  nouvelle  école,  on  affecte  des  prisons  et  des  pénalités 
différentes,  non  pas  aux  différentes  catégories  de  méfaits,  mais  aux 
différentes  catégories  de  malfaiteurs,  l'expression  de  inanicomio  cri- 
minale  (d'asile  de  fous  crimiiiels)  donnée  ail  lieu  de  détention  des 
criminels  les  plus  endurcis  serait  parfaitement  impropre.  Et  ce  n'est 
pas  là  seulement  une  question  de  mots... 
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môme  raison  qu'on  ne  saurait  punir  un  daltonien  employé  de  chemin 
de  fer  pour  n'avoir  pas  vu  un  disque  rouge  et  avoir,  par  suite,  omis 
de  faire  un  signal  à  défaut  duquel  un  déraillement  a  eu  lieu?  Je 
répondrai  qu'au  point  de  vue  pénal,  c'est-à-dire  social,  la  compa- 
raison n'est  pas  admissible.  Le  sens  de  la  vue  du  rouge  est  un  sens 
purement  naturel,  et,  bien  qu'il  puisse  être  utile  ou  nécessaire  pour 
Taccomplissement  de  certaines  fonctions  sociales  déterminées,  son 
abolition  ne  rend  pas  un  homme  impropre  à  la  vie  de  société.  La 
faute  a  été  de  lui  avoir  confÎQ  les  fonctions  dont  il  s'agit.  Mais,  seul 
parmi  tous  nos  sens,  le  sens  moral  a  une  origine  exclusivement 
sociale,  et  seul  il  est  nécessaire  à  tout  moment  dans  tous  les  emplois 
sociaux.  Donc,  quoique  reconnu  daltonien,  un  homme  peut  être 
maintenu  à  son  rang  social,  dans  son  groupe  social  ;  mais,  reconnu 
immoral  de  naissance,  c'est-à-dire  anti-social,  il  doit  être  mis  hors 
la  loi  sociale.  C'est  un  fauve  à  face  humaine.  Tel  qu'un  tigre, 
échappé  d'une  ménagerie,  qui  se  promène  dans  nos  cités,  il  convient 
de  l'expulser,  de  l'excommunier  socialement.  Or,  les  bagnes  et  les 
prisons  sont  justement  l'expression ,  jusqu'ici  unique ,  de  cette 
excommunication  majeure  ou  mineure. 

Sans  doute,  on  peut  dire  que  cette  forme  d'excommunication  com- 
mence à  se  démoder,  qu'il  y  aurait  lieu  de  la  rendre  perpétuelle  et 
non  temporaire,  fet  de  frapper  sans  mépris,  sans  colère,  avec  une 
gravité  calme  d'exécuteur  olympien ,  le  malheureux  qui  en  est 
l'objet.  Mais,  comme  il  n'est  pas  à  espérer,  ni  peut-être  à  désirer, 
pour  d'autres  raisons,  que  la  majorité  des  hommes  parvienne  à  la 
hauteur  de  cette  impassibilité  idéale,  il  faut  laisser  sans  trop  de 
regrets  la  flétrissure  de  l'opinion  s'attacher  aux  condamnations  judi- 
ciaires, quand  elles  frappent  môme  soit  un  criminel  de  naissance, 
soit  un  homme  entraîné  au  crime  par  une  immoralité  momentanée, 
susceptible  de  se  reproduire.  A  moins  de  relever  tous  les  criminels, 
sans  exception ,  de  la  dégradation  sociale  qui  accompagne  leur 
expulsion  hors  de  la  société,  il  faut  la  maintenir  à  l'égard  de  tous  les 
criminels,  de  naissance  ou  d'occasion,  puisque,  pour"  être  momen- 
tanée, l'immoralité  de  ces  derniers,  n'en  est  pas  moins  liée  elle- 
même  à  des  conditions  cérébrales  qui  la  déterminent. 

Je  dirai  en  outre  à  Lombroso  :  il  y  a  deux  thèses  superposées  dans 
la  3''  édition  de  votre  livre.  La  première,  l'ancienne,  était  celle  du 
criminel  assimilé  au  sauvage  primitif,  du  crime  expliqué  parlata- 
visme;  vous  repoussiez  alors  l'hypothèse  du  crime-folie.  Mais,  depuis 
lors,  cédant,  dites-vous,  à  de  puissantes  raisons,  vous  avez  adopté 
cette  dernière  explication  sans  d'ailleurs  abandonner  la  précédente. 
Elles  alternent  dans  votre  ouvrage,  et  l'on  dirait  qu'à  vos  yeux  elles 
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se  fortifient  mutuellement.  Cependant  ne  sont-elles  pas  en  partie 
contradictoires?  La  folie  est  un  fruit  de  la  civilisation,  dont  elle  suit 
les  progrès  jusqu'à  un  certain  point;  elle  est  presque  inconnue  dans 
les  classes  illettrées,  et  encore  plus  dans  les  peuplades  des  races  infé- 
rieures. Si  donc  le  criminel  est  un  sauvage,  il  ne  peut  pas  être  un 
fou,  de  même  que  s'il  est  un  fou  il  ne  peut  pas  être  un  sauvage.  Entre 
ces  deux  thèses,  il  faut  choisir;  ou  si  Ton  fait  entre  elles  un  compro- 
mis en  parlant  de  quasi-folie,  de  demi-folie  (pourquoi  pas  aussi  bien 
de  pseudo-atavisme?),  il  faut  savoir  qu'on  émousse  et  mutile  Tune 
par  l'autre  *. 

Or,  la  plus  séduisante  des  deux  n'est-ce  pas  la  première?  Elle  est 
très  intelligible  et  conforme  aux  plus  purs  principes  darwiniens. 
Elle  fournit  une  réponse,  ingénieuse  au  moins,  à  bien  des  problèmes. 
Elle  est  optimiste  avec  cela,  flatteuse  pour  la  civilisation,  où  le  crime 
ne  serait  qu'un  résidu  sans  cesse  diminué  de  la  sauvagerie  antique  ; 
et,  si  elle  est  en  désaccord  là-dessus  avec  la  statistique  criminelle  de 
notre  temps,  on  peut  dire  que  notre  recul  moral  actuel  est  un  acci- 
dent éphémère,  un  remoût  dans  un  courant.  Puis,  elle  se  complète 
avec  bonheur  par  le  résultat  d'études  très  neuves  et  très  intéres- 
santes sur  la  criminalité  infantile^  dont  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  nous  occuper.  C'est  une  idée  reçue  parmi  les  évolution- 
nistes,  et  une  idée  assez  plausible,  que  l'enfant  reproduit  en  partie 
le  sauvage  par  son  langage,  son  imprévoyance,  ses  passions ,  ses 
traits  môme;  on  doit  ajouter  par  ses  instincts  criminels,  si  vraiment 
le  vrai  criminel  c'est  le  sauvage.  De  là  ces  formules  :  la  criminalité 
n*est  que  l'enfance  prolongée,  ou  bien  n'est  que  la  sauvagerie  sur- 
vivante. 

Maintenant,  ce  dernier  point  de  vue  lui-même  doit-il  être  accueilli  ? 
et  dans  quelle  mesure  mérite-t-il  de  l'être?  Et  mieux  ne  serait-il  pas 
peut-être,  pour  échapper  au  dilemme  ci-dessus,  de  s'en  tenir  à  ma 
thèse  prudente,  que  le  crime  est  tout  simplement  une  profession, 
héritage  du  passé  sans  doute,  et  d'un  passé  très  ancien,  mais  héri- 
tage fort  bien  cultivé  parfois  et  grossi  par  la  civilisation  qui  le  re- 
cueille? Pour  répondre  à  cette  nouvelle  question,  il  convient  d'étu- 
dier enfin  le  criminel  d'habitude  sous  son  aspect  sociologique,  c'est-à- 
dire  comme  membre  d'une  société  singulière  qui  a  ses  mœurs, 
avons-nous  dit,  ses  coutumes  et  son  idiome. 


1.  Je  n'insislc  pas  sur  des  contradictions  de  détail.  Page  IX  de  la  nouvelle 
préface,  Lombroso  dil  (ju'il  dislingue  le  délinquanl-n6  du  fou  et  de  l'alcoolique; 
plus  bas,  il  se  félicite  d'avoir  opéré  compUHemenl  la  ftision  entre  les  deux  idées 
du  criminel  de  naissance  et  du  fou  moral. 
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IV 


IV.  —  Si  nous  voulons  comprendre  les  états  embryonnaires,  élu- 
dions d'abord  l'état  adulte.  Si  nous  voulons  avoir  une  juste  idée  des 
petites  associations  de  malfaiteurs ,  commençons  par  étudier  les 
grandes.  L*antique  camorra  qui  sévit  encore  à  Naples,  et  dont  la 
maffia  sicilienne  est  sans  doute  un  rameau  détaché,  est  un  excellent 
échantillon  de  ces  dernières;  elle  nous  dispensera  d'examiner  la 
mano  negra  andalouse,  le  nihilisme  russe,  etc.  La  camorra,  dit 
M.  de  Laveleye,  dans  ses  Lettres  sur  Tltalie  S  ^  est  tout  simplement 
Fart  d'arriver  à  ses  fins  par  l'intimidation,  ou,  pour  mieux  dire,  l'or- 
ganisationde  Vintimidation  et  Vexploitation  de  la  lâcheté  humaine.^ 
Elle  exploite  ce  penchant  humain  comme  d'autres  industriels  exploi- 
tent la  débauche,  la  vanité,  l'ivrognerie.  «  Vous  trouverez  des  ca- 
morristes  partout,  depuis  les  ruelles  de  Santa-Lucia  jusque  parfois 
dans  les  plus  hautes  positions  administratives  et  politiques.  A  Naples, 
vous  montez  en  voiture,  le  camorriste  est  là  qui  prélève  un  sou  sur 
le  cocher.  Dans  chaque  rue,  il  se  trouve  des  camorristes  qui  prélè- 
vent la  taxe  de  la  peur  sur  les  détaillants  *.  »  Comment  devient-on 
camorriste?  Comme  on  devient  membre  d'un  cercle,  d'une  loge 
maçonnique,  d'une  troupe  théâtrale,  d'une  association  civile  ou  com- 
merciale quelconque,  à  l'élection  et  après  une  épreuve  régulière 
suivie  d'un  stage  plus  ou  moins  long,  durant  lequel  le  nouveau  com- 
pagnon est  l'humble  serviteur,  assez  mal  payé,  d'un  sociétaire.  Un 
bel  assassinat  lui  vaut,  en  assemblée  générale,  l'honneur  d'être 
sacré  camorriste  et  de  prêter  en  cette  qualité,  sur  deux  épées  croi- 
sées, le  serment  que  j'appellerai  professionnel  :   «  Je  jure  d'être  fi- 
dèle aux  associés  et  ennemi  du  gouvernement,  de  ne  pas  entrer  en 
rapport  avec  la  police,  de  ne  pas  dénoncer  les  voleurs,  de  les  aimer 
au  contraire  de  toute  mon  âme,  parce  qu'ils  exposent  leur  vie.  « 
Toutes  les  difficultés  intérieures  sont  résolues  absolument  comme 

1.  Lettres  d'Italie  (Paris,  Germer  Baillière,  1880). 

2.  («  Dans  les  hautes  sphères  de  la  politi«ine,  la  camorra  s'exerce  par  les 
inllucnces;  si  vous  lui  résistez  elle  vous  perd.  Un  ^mnd  seigneur,  syndic  d'une 
ville  du  Midi,  mais  complètement  ruiné  par  Iç  jeu,  trouve  moyen  d«i  bien  vivre 
sans  aucun  revenu.  Chaque  jour,  il  va  faire  un  bon  diner  dans  le  premier  restau- 
rant de  Tendroit.  et  jamais  ou  n'ose  lui  présenter  l'addition...  Néanmoins,  le  voilà 
à  la  Chambre,  se  rengorgeant ,  la  poitrine  bombée,  la  tête  haute,  l'air  protecteur, 
craint,  flatté,  salué.  Dans  sa  ville,  c'est  une  puissance.  On  trouve  en  tout  pays 
des  gens  de  cette  espèce,  mais  ils  ne  devraient  pas  tenir  le  haut  du  pavé.'»i 
(Lettres  sur  l'Italie,  p.  2^2.) 
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inoffensive  que  déprédatrice  et  guerrière,  comme  il  y  a  nécessaire- 
ment plus  de  pièces  de  gibier  que  de  chasseurs;  qui  parfois,  j'en 
appelle  à  Spencer  et  à  Wallace,  nous  donne  d'admirables  modèles 
de  vertu  publique,  de  probité  et  de  véracité,  à  nous  faire  rougir;  ^ 
qui,  même  lorsqu'elle  vit  de  brigandage,  de  meurtre  et  de  vol,  pra- 
tiqués sur  Tennemi,  est  comparable  à  une  armée  permanente,  si  Ton 
veut,  mais  non  à  une  caverne  d'assassins.  En  vain  Lombroso  nous 
fait  observer  que  les  associations  de  malfaiteurs  ont  toutes  un  chef 
«  armé  d'un  pouvoir  dictatorial,  qui,  comme  dans  les  irïbm  des 
sauvages  (ajoutons,  nous,  comme  dans  les  nations  les  plus  civilisées 
et  les  plus  démocratiques),  dépend  plus  de  ses  talents  personnels  qae 
de  la  turbulente  soumission  d'une  majorité  »,  je  ne  trouve  pas  la 
similitude  bien  frappante.  Il  me  semble  môme  que  l'habitude  du 
tatouage,  commune  à  beaucoup  de  malfaiteurs  et  à  beaucoup  de  mm- 
civilisés,  et  la  vague  ressemblance  de  l'argot  des  bagnes  par  quel- 
ques côtés  avec  les  langues  des  Océaniens,  des  Américains  ou  des 
nègres,  ne  suflîsent  pas  à  justifler  le  rapprochement  précédent.  Nous 
allons  le  voir. 

C'est  un  fait  curieux,  que  dans  certaines  classes  inférieures  des 
populations  civilisées,  parmi  les  matelots  et  même  parmi  les  soldats, 
mais  surtout  dans  le  monde  des  délinquants  —  jamais  chez  les  fous, 
remarquons-le  —  on  pratique  par  exception  l'usage  de  se  faire  des 
incisions  figuratives  sur  la  peaq.  Est-ce  un  reste,  conser\'é  par  ata- 
visme, comme  le  veut  Lombroso  (disons,  en  tout  cas,  par  tradition, 
car  l'hérédité  n'a  rien  à  voir  ici),  du  tatouage  qu'on  suppose  avoir 
été  généralisé  chez  nos  grossiers  ancêtres?  Il  me  parait  inflniment 
plus  probable  d'admettre  que  c'est  l'effet,  non  d'une  tradition  des 
aïeux,  mais  d'une  mode  importée  par  des  marins  ou  des  militaires, 
à  l'exemple  des  sauvages  actuels  avec  lesquels  ils  ont  été  en  contact. 
Aussi  est-ce  surtout  chez  les  matelots  qu'elle  fleurit,  et  dans  nos 
régiments  français  qui  résident  en  Afrique,  au  milieu  des  Kabyles 
ou  des  Arabes.  Ces  peuplades,  malgré  les  défenses  du  Koran,  n'ont 
pas  cessé  de  se  tatouer  (voir  la  Cnminaliié  chez  les  Arabes^  par  le 
D»"  Kocher  \  p.  C4  et  s.).  Cette  mode  a  dû  se  propager  chez  les 
condamnés,  plus  rapidement  qu'ailleurs,  grAce  à  leur  insensibilité 
cutanée  si  bien  démontrée  par  notre  savant  auteur,  et  par  suite 
aussi  des  longs  ennuis  de  la  prison.  C'est  parmi  les  récidivistes,  et 
effet,  qu'elle  est  le  plus  répandue.  Neuf  fois  sur  dix  (sur  506  tatoué 
489  fois),  les  dessins,  les  symboles,  les  lettres  dont  il  s'agit  son 
tracés  sur  l'avant- bras,  place  la  plus  commode  pour  l'opérateur  i 

1.  Paris,  librairie  B.  Baillièrc,  1884. 
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l'opéré  ;  jamais  au  visage.  Très  souvent,  c'est  le  portrait  approxi- 
matif de  la  femme  aimée,  ou  ce  sont  ses  initiales,  qui  sont  figurées 
de  la  sorte;  cela  rappelle  les  chiffres  entrelacés  que  les  amoureux 
gravent  sur  les  arbres.  A  défaut  d'écorce  d'arbres,  les  prisonniers 
utilisent  leur  peau.  D'autres  fois,  le  tatoué  porte  le  signe  de  sa 
profession,  une  ancre,  un  violon,  une  enclume,  ou  bien  une  devise 
où  sa  haine  cherche  à  s'éterniser,  parfois  un  phallus...  Tout  cela 
c'est  un  pur  amusement  ou  de  la  passion  désœuvrée;  c'est  insigni- 
fiant ou  inutile.  Le  malfaiteur  ne  cherche  à  produire  aucun  effet  en 
s'amusant  ainsi,  en  dessinant  des  figures  de  fantaisie  sur  des  parties 
de  son  corps  qu'il  cache  habituellement.  Mais  quand  le  jeune 
Océanien,  lui,  soumet  son  corps  tout  entier  et  d'abord  son  visage, 
tout  ce  qu'il  expose  au  regard  de  tous,  à  la  cruelle  opération  que  les 
rites  de  sa  tribu  lui  imposent,  il  sait  le  motif  sérieux  qui  le  déter- 
mine et  l'avantage  sérieux  qu'il  poursuit.  Sa  religion,  sa  coutume, 
ce  qu'il  a  de  plus  sacré,  lui  commandent  ce  courage  pour  frapper  de 
terreur  Tennemi,  pour  rendre  fières  de  lui  ses  femmes,  pour  être 
scellé  ineffuçablement  à  l'efûgie  de  sa  tribu  ^  Il  ne  reproduit  sur 
lui-même  aucun  objet  extérieur;  il  trace  de  gracieuses  ou  caracté' 
ristiques  arabesques  qui  s'harmonisent  étrangement  par  leurs  lignes 
avec  ses  formes  corporelles.  Le  prétendu  tatouage  du  malfaiteur, 
au  contraire^  consiste  en  images  aussi  étrangères  à  son  épiderme 
que  peuvent  l'être  les  inscriptions  d'un  enfant  au  mur  d'un  édifice. 
Û  est  imitatif,  non  expressif.  Que  peut-il  avoir  de  commun,  sauf  le 
nom,  avec  ce  noble  tatouage  polynésien,  par  exemple,  qui  est  une 
véritable  œuvre  d'art,  incarnée  à  l'artiste,  comme  le  rôle  d'un  acteur 
parfait? 

Passons  à  Targot.  Encore  un  caractère  professionnel  bien  marqué. 
Toute  vieille  profession  a  son  argot  particulier;  il  y  a  celui  des 
soldats,  des  marins,  des  magons,  des  chaudronniers,  des  ramo- 
neurs, des  peintres,  des  avocats  même  %  comme  il  y  a  celui  des 
assassins  et  des  voleurs.  —  Les  fous,  entre  parenthèses,  n'en  ont 
point  :  nouvelle  différence  importante  à  noter  en  passant.  —  Mais 
l'argot,  est-ce  une  langue  spéciale?  Nullement.  Toute  la  grammaire 
de  la  langue  ordinaire,  c'est-à-dire  ce  qui  la  constitue,  y  est  conservé 
sans  altération,  dit  Lombroso  lui-même;  une  faible  partie  du  dic- 
tiomiaire  seulement  est  modifiée.  Ces  modifications,  je  le  reconnais. 


1.  u  Le  tatouage,  dil  très  bien  Lombroso,  est  la  première  écriture  da  sauvage, 
son  premier  registre  d'état  civil.  » 

2.  On  dit  que  le  client  éclaire  son  homme  d'alTaires  quand  il  le  paie.   Cette 
expression  date  de  plusieurs  siècles. 
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Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  observations  graphologiques  faites  sur 
l'écriture  des  délinquants  ;  les  assassins,  parait-il,  se  signaleraient, 
—  comme  en  général  du  reste,  toutes  les  personnes  énergiques  — 
par  le  prolongement  net  et  accentué  de  la  barre  du  f,  par  Tair 
d'élancement  libre  et  facile  de  toutes  leurs  lettres,  ainsi  que  par  les 
complications  hiéroglyphiques  de  leur  signature;  les  voleurs  se 
reconnaîtraient  au  caractère  mou,  effacé,  un  peu  féminin  de  leur 
façon  d'écrire. 


En  résumé,  malgré  des  ressemblances  anatomiques  et  physiolo- 
giques, mais  non  sociologiques,  incontestables  avec  le  sauvage  pré- 
historique ou  actuel,  le  criminel-né  n'est  pas  un  sauvage,  pas  plus 
qu'il  n'est  un  fou.  Il  est  un  monstre,  et  comme  bien  des  monstres^ 
il  présente  des  traits  de  régression  au  passé  de  la  race  ou  de  l'es- 
pèce, mais  il  les  combine  différemment,  et  il  faudrait  se  garder  de 
juger  nos  ancêtres  d'après  cet  échantillon.  Que  nos  ancêtres  à  nous- 
mêmes,  peuples  civilisés,  aient  dû  être  primitivement  de  vrais  sau- 
vages, je  ne  le  conteste  pas,  quoique  les  plus  anciens  documents 
nous  les  montrent  à  Tétat  de  simple  barbarie  avec  les  mêmes  formes 
corporelles  que  nous,  plus  belles  seulement;  mais  il  y  a  de  'bons 
sauvages  —  Wallace,  Darwin,  Spencer,  Quatrefages  nous  les  ont 
fait  aimer  —  et,  quand  même,  parmi  les  sauvages  actuels,  les  bons 
représenteraient  une  infime  minorité,  ce  qui  n'est  pas,  il  ne  nous 
serait  pas  moins  permis  de  conjecturer  avec  vraisemblance  que  nos 
premiers  pères  étaient  du  petit  nombre  de  ceux-ci.  On  sera  porté  à 
le  penser,  c'est-à-dire  à  supposer  que  nous  ne  naissons  pas  en 
moyenne  avec  des  aptitudes  bien  plus  morales  que  celles  de  nos 
aïeux,  si  l'on  observe  que  le  progrès  moral  des  sociétés  en  train 
de  se  civiliser  est  beaucoup  plus  lent  et  plus  douteux  que  leur 
progrès  intellectuel,  et,  quand  il  est  réel,  consiste  plutôt  en  une 
transformation  socialement  avantageuse  de  l'immoralité  qu'en  une 
véritable  moralisation  individuelle.  D'ailleurs,  à  mesure  que  les 
effets  vraiment  moralisateurs  de  la  socialisation  croissante  commen- 
cent à  pénétrer  jusque  dans  le  sang  des  nations  ou  des  classes  les 
plus  civilisées,  c'est-à-dire  depuis  longtemps  régnantes,  ces  nations 
ou  ces  classes  ne  tardent  pas  à  être  recouvertes  et  résorbées  par 
la  fécondité  toujours  supérieure  des  classeSy  sinon  des  nations  infé* 
rieures.  Tels  sont  les  effets  moraux  de  la  sélection  naturelle  appli- 
quée à  nos  sociétés.  L'amélioration  morale  n'a  donc  guère  le  temps 
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d'y  faire  travailler  l'hérédité  à  son  service  et  de  s'y  consolider  en 
instincts  profonds  et  indestructibles  attestés  par  une  refonte  du 
crâne  et  des  traits  ;  et,  par  suite,  le  bien  qui  s'y  opère  et  qui  même 
s'y  développe,  est  dû  à  des  causes  beaucoup  plus  sociales  que 
vitales,  à  une  action  prolongée,  paisible,  sédimentaire,  de  réducatkm 
et  de  lexemple,  dont,  par  malheur,  le  jaillissement  brusque  des 
faits  politiques  ou  militaires  vient  à  chaque  instant  rompre  les 
couches.  Qu'on  réfléchisse  à  Futilité,  j'allais  dire  à  la  nécessité  du 
mensonge,  de  la  perfidie,  de  la  dureté  de  cœur  pour  réussir  dans 
une  élection,  sur  un  champ  de  bataille,  dans  un  congrès  de  diplo- 
mates I 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  conteste  l'apparition  par  atavisme, par 
ricochet  héréditaire  ii  grande  distance,  des  caractères  ou  de  quelques 
caractères  propres  au  délinquant-né;  il  faut  bien  que  la  vie  emprunte 
quelque  part  les  éléments  des  monstruosités  accidentelles  qui  loi 
échappent;  et  où  les  prendrait-elle,  si  ce  n'est  dans  la  mémoire  de 
ses  compositions  passées,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le  trésor,  rare- 
ment ouvert,  de  son  imagination  créatrice,  ce  qu'elle  fait  quand  die 
enfante  un  génie,  non  quand  elle  excrète  un  monstre,  un  criminel 
ou  un  fou?  Mais  ce  que  je  conteste,  c'est  que  la  délictuosité  du  délin- 
quant-né se  trouve  expliquée  par  là.  C'est  ainsi  que  les  femmes 
présentent  aussi  avec  le  criminel  de  naissance  des  similitudes  frap- 
pantes, ce  qui  ne  les  empoche  pas  d'être  quatre  fois  moins  portées 
au  crime  que  les  hommes,  et  je  pourrais  ajouter  quatre  fois  plus 
portées  au  bien.  «  Sur  les  GO  récompenses  décernées  en  1880  parla 
commission  du  prix  Monthyon,  47  ont  été  méritées  par  des  femmes  '.  » 
Elles  sont  plus  prognathes  que  les  hommes,  néanmoins  (Topinard) 
elles  ont  le  crûne  moins  volumineux  et  le  cerveau  moins  lourd, 
même  à  taille  égale,  et  leurs  formes  cérébrales  ont  quelque  chose 
d'enfantin  et  d'embryonnaire;  elles  sont  moins  droitières,  plus  sou- 
vent gauchères  ou  ambidextres;  elles  ont,  s'il  est  permis  de  le  leur 
dire,  le  pied  plus  plat  et  moins  cambré;  enfin,  elles  sont  plus  faibles 
des  muscles,  et  aussi  complètement  imberbes  qu'abondamment 
chevelues.  Autant  de  traits  communs  avec  nos  malfaiteurs.  Ce  n  est 
pas  tout.  Même  imprévoyance  en  elles,  môme  vanité,  deux  carac- 
tères que  Ferri  signale  avec  raison  comme  dominants  chez  le  cri- 
minel;  en  outre,  même  stérilité  d'invention,  même  penchant  à. 
imiter,  même  mobilité  d'esprit  qui  simule  à  tort  l'imagination,  même 
ténacité  souple  du  vouloir  étroit...  Mais  la  femme,  en  revanche,  est 
éminemment  bonne  et  dévouée,  et  cette  seule  diflférence  suffirait 

1.  Delaunay,  Revue  Scentifique.  1881, 
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marchand,  etc.,  est  possible  et  attend  son  photographe.  —  On  voit 
rintérêt  imprévu  de  ce  gros  volume  bourré  de  chiffres  assez  mal  en 
ordre  et  de  documents  humains  repoussants. 

Si  Lombroso,  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  avait  songé  que  son 
type  criminel,  après  tout,  n'est  qu'un  type  professionnel  d'une  espèce 
singulière  et  singulièrement  ancienne,  il  aurait  peut-ôtre  moins 
souvent  opposé  son  uomo  delinquente  à  l'homme  normal,  comme  si 
les  cai*actcres  physiques  distinctiis  du  premier  en  faisaient  un  phé- 
nomène à  part  au  sein  de  l'humanité  honnête,  supposée  homogène. 
Il  aurait  choisi  parfois  des  termes  de  comparaison  plus  précis  et  plus 
avantageux,  plus  propres  à  faire  ressorlir  les  singularités  de  la  variété 
anthropologique,  disons  mieux  sociologique,  qu'il  découvrait.  J'aurais 
bien  voulu  voir  l'homme  délinquant  opposé  à  ïhomme  savant,  à 
Vhomme  religieux j  à  ïhomme  artiste.  Il  eût  été  curieux  surtout  de 
le  voir  comparé  à  l'homme  vertueux,  et  d'apprendre  si  celui-ci  est 
l'antipode  du  délinquant  au  physique  comme  au  moral,  si  par  exemple 
les  personnes  qui  obtiennent  le  prix  Monthyon  chaque  année  ont  en 
m^orité  la  tête  longue  plutôt'  que  ronde,  les  bras  courts  plutôt  que 
longs,  le  front  découvert,  l'oreille  effacée,  la  mâchoire  faible,  en 
même  temps  que  la  sensibiUté  à  la  douleur  remarquablement  \iYe 
et  non  obtuse,  et  le  pouls  plus  agité  par  une  image  d'amour  que  par 
une  perspective  d'ivresse,...  et  si,  sous  tous  ces  rapports,  elles 
s'éloignent  autant  que  les  malfaiteurs  de  la  moyenne  des  hommes 
civilisés,  mais  en  sens  inverse. 

Lombroso  se  défend  assez  mal  contre  l'objection  qui  lui  est  faite  : 
«  Comment  pouvez-vous  parler  de  type  criminel,  quand,  d'après 
vous-même,  60  criminels  sur  100  n'en  présentent  point  les  carac- 
tères? »  Il  répond  simplement  que  la  faible  proportion  des  italiens 
présentant  le  type  de  leur  race  ne  donne  à  personne  le  droit  de  nier 
le  type  italien,  encore  moins  le  type  mongolique,  etc..  Il  y  aurait 
fort  à  dire  contre  cette  confusion  des  deux  sens  du  mot  type  distin- 
gués par  nous.  Mais,  à  notre  point  de  vue,  il  aurait  pu  répondre  à  ses 
adversaires  :  non  seulement  il  n'est  pas  vrai  que  mes  recherches 
soient  sans  portée  sérieuse,  parce  qu'elles  aboutissent  au  résultat 
que  vous  savez;  mais  elles  sont  de  la  sorte  doublement  instructives. 
En  effet,  malgré  la  non-constance  du  type  criminel  chez  les  mal- 
faiteurs, il  n'en  est  pas  moins  très  réel  au  sens  ci-dessus  expliqué  ; 
et,  en  outre,  le  degré  de  sa  fréquence,  mesuré  par  les  chiffres  pro- 
portionnels que  j'ai  soin  de  donner,  révèle  ou  contribue  pour  sa  part 
à  révéler  le  niveau  de  notre  état  social  et  la  hauteur  à  atteindre 
encore.  Dans  les  sociétés  h  castes  fermées,  où  ce  n'est  point  par  imi- 
tation pure  et  libre,  mais  bien  par  imitation  forcée,  assujettie  à  la 
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génération,  que  se  transmettent  les  divers  métiers,  agriculture,  com- 
merce, armes,  sacerdoce,  il  est  certain  que  le  type  professionnel 
avait  peu  de  chances  de  se  produire  fréquemment  chez  les  personnes 
vouées  à  la  profession  correspondante  ;  et  cette  fréquence  a  dû  s'ac- 
croître à  mesure  que,  le  principe  social  pur  s'afiFranchissant  de  la 
vie,  aux  castes  se  sont  substituées  les  corporations,  puis  les  adminis- 
trations librement  recrutées,  et  même,  spécialement,  aux  clergés 
mariés  les  clergés  célibataires.  Le  type  jésuite,  par  exemple,  est  bien 
plus  répandu  et  plus  permanent  parmi  les  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus,  quMl  ne  le  serait  si  cet  ordre  célèbre,  comme  celui  des 
brahmanes,  s'était  propagé  par  filiation  naturelle.  L'idéal  serait,  dans 
la  direction  où  courent  nos  sociétés  depuis  Tère  moderne,  que  nulle 
barrière  factice  ne  s'opposât  au  meilleur  emploi  possible  des  voca- 
tions individuelles.  Alors,  dans  chaque  profession,  il  n  y  aurait  que 
des  gens  nés  et  jusqu'à  un  certain  point  conformés  pour  elle  ;  et, 
substitués  de  la  sorte  aux  types  ethniques  qui  auraient  perdu  chaque 
jour  de  leur  importance,  les  types  professionnels  deviendraient  la 
classification  supérieure  de  l'humanité.  En  sorte  que,  après  avoir 
fonctionné  au  service  du  principe  vital  de  génération  et  d'hérédité, 
au  temps  des  castes,  le  principe  social  d'apprentissage  et  d'imitation 
se  le  subordonnerait,  comme  il  convient.  —  Il  en  serait  de  même  du 
métier  qui  consiste  à  vivre  aux  dépens  de  tous  les  autres  sans  leur 
rien  rapporter.  Le  criminel-né  des  nouveaux  criminalistes,c*est  donc 
le  criminel  unique  de  l'avenir,  récidiviste  endurci  et  indomptable  ;  il 
émerge  déjà  du  flux  montant  des  statistiques  criminelles  comme  le 
monstre  à  frapper,  comme  l'écume  à  rejeter,  comme  la  seule  des 
conformations  physiques  et  psychologiques  qui  se  refuse  absolument 
à  l'assimilation  sociale  —  actuellement  du  moins,  et  dont  l'élimina- 
tion s'impose.  Par  là  nous  apparaît  son  importance,  et  l'intérêt  de 
curiosité,  sinon  de  sympathie,  qui  s'attache  à  sa  description  exacte 
et  complète. 

VI 

Peut-être  cependant  y  aurait- il  une  conclusion  plus  consolante  à 
dégager  de  ce  qui  précède.  Classé  comme  nous  venons  de  le  faire, 
le  type  criminel  ne  nous  laisse-t-il  pas  soupçonner  sa  nature  relative, 
et  qui  sait,  passagère?  Si,  en  effet,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans, 
on  avait  soumis  les  employés  des  messageries  ou  des  télégraphes 
aériens,  ou  de  toute  autre  administration  disparue,  aux  expériences 
et  aux  observations  de  Lombroso,  on  aurait  trouvé  un  type  physique 
spécial  à  chacun  de  ces  métiers,  en  ce  sens  que  sa  présence  y 
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time...  »  Lombroso  lui-même  ne  parle  pas  autrement.  A  propos  des 
associations  de  malfaiteurs,  ne  nous  dit-il  pas  qu'elles  diminueot 
dans  les  pays  civilisés,  <  mais  se  transforment  en  associations  équi- 
voques, politiques  ou  de  commerce?  >  Que  de  sociétés  anonymes, 
que  d'agences,  que  de  comités,  qui  sont  des  collections  de  bandits, 
mais  de  bandits  mitigés  par  la  culture!  Le  savant  professeur  se  {M 
à  assimiler  les  courtisanes  aux  délinquants,  et  à  voir  dans  les  maisons 
de  tolérance  l'équivalent  féminin  des  maisons  de  correction.  SoiL 
Eh  bien,  parmi  ces  réclusionnaires  d'un  genre  à  part,  il  lui  senit 
facile  d'établir  aussi  deux  catégories  bien  tranchées,  plus  nettes  à 
coup  sûr  que  les  deux  catégories  correspondantes  du  monde  cri- 
minel, à  savoir  les  prostituées  d'occasion  et  les  prostituées-nées. 
Cependant,  celles-ci  mômes,  qu'un  tempérament  spécial,  le  ^us 
spécial,  certes,  et  le  plus  impérieux  de  tous  les  tempéraments, 
semble  prédestiner  aux  bouges,  y  seraient-elles  jamais  entrées 
sans  les  conditions  ou  les  rencontres  sociales  qui  les  y  ont  pous- 
sées en  réalité?  Non;  plus  heureuses,  mariées,  et  restées  ce  qa'on 
appelle  honnêtes,  elles  auraient  pu  être,  sans  que  le  diable  y 
perdit  rien,  des  boutiquières  très  achalandées,  des  femmes  dites 
légères,  ou  coquettes,  ou  charmantes,  dont  le  salon  n'eût  pas  dé- 
sempli, et  de  ravissantes  actrices.  —  Nous  venons  d'indiquer  ainsi 
la  voie,  ou  les  voies  multiples,  par  lesquelles  l'atténuation  du  viras 
criminel,  pour  ainsi  dire,  peut  être  obtenue  à  la  longue.  Cette  atté- 
nuation tout  à  fait  analogue  à  celles  dont  s'occupe  M.  Pasteur,  com- 
porte une  série  de  phases  graduelles.  Le  vol  avorté  devient  escro- 
querie ou  abus  de  confiance,  puis  jeu  de  bourse  ou  spoliation  de 
l'adversaire,  colorée  du  nom  de  mesure  politique,  enfm  ce  qu'on 
nomme  habileté  ;  le  meurtre  avorté  devient  duel  déloyal,  puis  calomnie 
ruineuse  ou  dénonciation  mortelle,  enfin  énergie,  hardiesse  et  sang- 
froid.  A  force  de  se  diluer,  donc,  le  virus  finit  souvent  par  devenir 
un  utile  ferment,  et  il  ne  serait  pas  difficile,  en  effet,  de  découvrir  au 
fond  des  forces  sociales  les  plus  fécondes  et  les  plus  civilisatrices, 
ambition,  cupidité,  galanterie,  courage,  la  sève  et  la  saveur  d'ins- 
tincts sauvages  lentement  adoucis.  Enfin,  dans  son  chapitre  si  inté- 
ressant sur  la  criminalité  des  enfants,  Lombroso  remarque  combien 
les  instincts  criminels  sont  fréquents  à  cet  âge,  mais  avec  quelle 
facilité  ils  dispai*aissent  en  grande  partie  sous  Tinfluence  d'une 
bonne  éducation,  sgoutons  d'une  bonne  chance.  Si  pourtant  Tenfant 
est  mal  élevé  et  malheureux,  elles  persistent  chez  l'adulte;  et,  dans 
ce  cas,  on  peut  continuer  à  les  dire  innées,  car  en  fait  elles  le  sont. 
Mais  cette  persistance,  due  au  milieu  social,  n'équivaut-elle  pas  à 
leur  acquisition  sociale?  —  Changez  les  conditions,  s'il  se  peut,  de 
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la  société^  bien  plutôt  que  son  système  de  pénalité,  et  sa  criminalité 
se  modifiera.  Sur  cette  conviction  fortement  motivée  {Nuovi  orizzonti^ 
3*  édit.,p.  345  et  s.)  repose  au  fond  la  théorie  de  Ferri  sur  les  Sosti- 
tutivi  penalty  sur  les  équivalents  de  la  peine,  autant  vaut  dire  sur 
les  équivalents  du  crime,  dont  nous  aurons  à  reparler  une  autre 
fois. 

11  n'est  donc  pas  vrai  que  le  crime,  même  réduit  à  un  minimum 
numérique  soi-disant  irréductible  et  assignable  d'avance,  ait  été 
placé,  dès  Torigine,  à  la  manière  de  l'amour,  pour  parler  comme  un 
chœur  antique,  «  parmi  les  forces  éternelles  et  divines  qui  meuvent 
ce  monde  ».  Son  origine  est  historique  avant  tout,  son  explication 
est  avant  tout  sociale.  Mais,  en  admettant  qu'il  disparaisse  un  jour, 
les  variétés  de  la  nature  humaine  dont  il  s'alimente  aujourd'hui,  et 
qui,  réunies,  composent  son  type,  n'auront  point  disparu  pour  cela. 
JËlles  se  seront  dispersées  et  réparties  entre  d'autres  types.  En  atten- 
dant, —  et  je  crains  bien  que  l'attente  ne  soit  longue,  —  le  type 
qu'elles  forment  ne  perd  rien  de  sa  réalité,  parce  que  sa  permanence 
indestructible  doit  être  réputée  très  contestable. 

G.  Tarde. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  LA  RÉDEMPTION 

D'APRÈS  UN  PESSIMISTE 


La  philosophie  scientifique  a  écarté  les  religions  du  chemin  de 
l'homme  moderne.  Toutefois  le  sentiment  religieux,  cette  forme 
historique  de  l'esprit  humain,  continue  à  se  développer ,  et  il  se 
produit  de  nos  jours  une  sorte  d'effervescence  pour  la  libêratioa  de 
l'individu  et  le  salut  de  Thumanité,  qui  fait  songer  aux  temps  loin- 
tains de  la  prédication  de  Christ  ou  de  Boudha.  Les  hommes  qui 
conduisent  le  mouvement  peuvent  se  répartir  en  deux  groupes  assez 
tranchés,  celui  des  religieux  purs  et  celui  des  philosophes.  Ceux-ci 
ont  l'ambition  de  rester  avec  la  science  dans  le  domaine  actuel,  dans 
l'en-deçà,  ou  du  moins  de  chercher  dans  les  phénomènes  positif 
une  explication  qui  permette  de  dépasser  les  phénomènes.  Ceux-là 
demeurent  dans  le  domaine  surnaturel  où  les  hautes  religions  se  sont 
depuis  longtemps  établies,  et  ils  prétendent  en  rapporter  toutes  les 
vérités  applicables  à  la  vie.  De  là  une  détermination  différente,  par 
les  uns  et  par  les  autres,  de  l'objet  du  désir  religieux,  dont  ils  pour- 
suivent également  la  satisfaction.  Mais  les  philosophes  ont  plus  de 
hardiesse  que  les  théologiens;  ils  font  alliance  avec  la  métaphysique 
qui  a  dissous  les. anciens  dogmes;  leur  esprit  historique  les  porte 
encore  à  élargir  les  traditions  de  notre  Occident,  et  Schopenhauer 
a  remonté  vers  la  religion  mystérieuse  des  Hindous,  au  delà  du 
moment  du  christianisme  où  s'arrêtent  les  vieux  catholiques  et  les 
gallicans. 

Dans  le  groupe  des  philosophes  on  compte  des  optimistes  et  des 
pessimistes.  Ces  derniers  ont  fait  le  plus  de  bruit,  et  l'apparition  de 
toute  une  école  qui  proclame  le  mal  de  l'existence  et  la  supériorité 
du  non-être  à  l'être  est  à  coup  sûr  un  phénomène  de  psychologie 
historique  très  intéressant.  Les  livrés  et  les  articles  qui  en  ont 
traité  n'ont  pas  épuisé  la  curiosité  du  public  à  le  mieux  connaître. 
Le  pessimisme  même  n'avait  pas  fourni  toute  sa  carrière  avec  Scho- 
penhauer, avec  M.  Bahnsen,  avec  M.  de  Hartmann;  un  important 
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s'anéantir  d'abord  ;  il  faut  pourtant  bien  imaginer  qnetqae  empâcha* 
ment,  puisque  le  spectacle  du  monde  prouve  avec  earabondaBee 
révolution  de  l'être  vers  le  non-étre.  Quant  à  ces  qoedtions  nUimei» 
pourquoi  Dieu  n'a  pas  touIu  plus  tôt  le  non-ôtre  et  pourquoi  il  h 
préféré  a  son  état  primitif,  elles  n'ont  pour  nous  aucune  valeur;  ie 
c  plus  tôt  »  n*a  pas  de  sens  dansTétemité  et  le  fût  du  monde  répoad 
à  la  deuxième  question.  Le  néant  était  certainement  préfénbk,  et 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Mainlânder  ne  s'aventure  donc  pas  à  juger,  avec  M.  de  HartmaBO, 
que  le  Dieu  inconscient,  et  partant  irresponsable,  a  fait  c  un  fiim 
pas  »,  quand  il  a  produit  le  monde.  Il  reste  sur  le  terrain  de  k 
libération  de  Dieu  par  le  monde  et  à  travers  le  monde,  où  tous  xwb 
pessimistes  se  rencontrent.  Selon  M.  de  Hartmann,  TinconsGieDt, 
une  fois  le  procès  actuel  fini,  pourrait  bien  retomber  dans  sa  folie, 
et  la  tragédie  du  monde  recommencer.  Mainl'ânder  croit  formeniatt, 
au  contraire,  à  une  délivrance  définitive,  sans  rechute  posâUe. 
Cette  délivrance,  Scbopenhaner  et  M.  de  Hartmann  l'ont  d'ûlieors 
rendue  trop  difficile,  en  exigeant  un  accord  de  toute  rhumanité  on 
au  moins  de  la  majorité  des  hommes  dans  le  désir  de  la  mort,  et 
même  une  résolution  simultanée  et  commune,  chez  tous  les  peaplee, 
d'en  finir  avec  la  vie.  Cette  dernière  condition,  imaginée  par  M.  de 
Hartmann,  est  écartée  comme  superflue  par  un  de  ses  récents 
disciples,  M.  Raphaël  Koeber.  Mais  le  salut,  tel  que  ces  philosophes 
Tentendent,  regarde  toujours  Tespèce.  Mainlinder  refuse,  noai  le 
savons,  l'existence  de  Tespèce,  et  il  ne  cannait  que  les  individus. 
Son  principe  du  vouloir-vivre  individuel  lui  permet  de  prendre  une 
attitude  plus  nette  dans  cette  grave  question  de  l'esthétique  et  de  h 
morale,  qui  est  au  fond,  aux  yeux  des  pessimistes,  la  question  de 
notre  rédemption,  de  notre  salut. 

Schopenhauer  a  su  découvrir  le  principe  du  vouloir-vivre  par  le 
droit  chemin  de  la  conscience.  Son  erreur,  répétée  par  M.  de  Hart- 
mann, et  qui  est  celle  aussi  des  matérialistes,  a  été  de  placer  la 
volonté  derrière  le  monde,  à  l'exemple  des  religions,  et  de  quitter  le 
milieu  solide  de  l'immanent,  oubliant  que  c  notre  ballon  ne  s'élève 
qu'autant  qu'il  est  baigné  dans  l'atmosphère  >.  L'unité  a  été  avant  le 
monde,  et  la  téléologie  est  toute  dans  l'acte  primitif.  Mais  la  volonté 
est  éparpillée  aujourd'hui  dans  les  individus,  et  ce  qui  distingue, 
dans  la  doctrine  de  notre  auteur,  les  êtres  vivants  des  non-vivants, 
c'est  seulement  que  la  volonté,  je  l'ai  déjà  dit,  s'est,  chez  ceux-là, 
créé  des  organes.  Voyons  maintenant  les  conséquences  de  cette 
manière  de  voir. 

Son  principe  conduit  Mainlander,  en  esthétique,  à  passer  l'éponj^ 
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duelle,  s*est  astreint  au  véritable  régime  pour  ne  pas  continuer 
d'être,  à  la  chasteté,  et  il  s'est  donné  la  mort.  Telle  est  Texig^ce 
de  la  logique.  On  objectera  peut-être  que  ce  n'est  pas  la  peine  d*eD 
finir  violemment  avec  la  vie  et  de  briser  ses  plus  chères  affections, 
quand  la  mort  ne  manque  jamais  de  nous  prendre  à  son  heure,  et 
que  c'est  folie  de  hâter  la  un  de  notre  globe,  que  les  lois  cosmiques 
nous  montrent  inévitable.  Mais  ce  n'est  pas  la  fin  brutale  du  monde 
qui  délivrera  du  monde,  réplique  le  pessimiste,  et  il  faut,  pour  que 
l'homme  se  rachète  et  rachète  Dieu,  qu'il  reconnaisse  la  valeur  du 
non-être  et  souhaite  franchement  de  ne  plus  être. 

La  morale  n'est  pas,  avec  ces  messieurs,  un  article  de  fantaisie. 
Elle  est  la  science  du  €  vouloir-mourir.  *  L'histoire  entière  est  la 
marche  de  l'humanité  vers  le  néant,  et  le  mouvement  de  la  volonté 
y  est  bien  réel,  quoique  Schopenhauer  ait  eu  l'inconséqueDce  de  le 
nier.  Comme  M.  de  Hartmann  nous  a  parlé  d'une  république  d'États 
dans  l'avenir,  Mainlânder  annonce  un  état  futur  de  paix  et  de 
justice.  Mais  cet  état  rêvé  n'est  jamais,  pour  le  socialiste  pessimiste, 
que  le  moyen  de  la  mort.  Le  système  du  néant  sort  achevé  de  ses 
mains  :  on  dirait  d'une  large  et  belle  route,  tracée  par  un  habile 
ingénieur,  et  qui  finit  à  un  précipice. 

Ici  la  philosophie  nouvelle  rejoint  les  religions.  Seulement  l'apôtre 
philosophe  est  parvenu  à  un  sommet  d'où  il  peut  juger  Toeuvrede 
Dieu  et  interpréter  les  révélations  religieuses  du  passé.  Le  pessi- 
misme se  greffe  sur  les  doctrines  de  Christ  et  de  Bouddha,  dont 
les  hautes  figures  dominent  Thumanité.  a  Auprès  de  Christ  et  de 
Bouddha  nul  ne  peut  être  placé.  Deux  hommes  seuls  peuvent  prendre 
rang,  à  un  degré  bien  inférieur,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  :  Kant  et 
Schopenhauer,  héros  de  l'esprit,  mais  non  à  la  fois  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Que  sont  les  autres  auprès  de  ceux-ci,  et  Moïse,  et  Pliidias,  et 
Raphaël,  et  Spinoza,  et  Newton,  et  Gœthe,  et  Beethoven?..  »  Ainsi 
parle  Mainliinder,  et  nous  entrons  à  présent  dans  Tintimité  de  son 
génie  ^ 


IV 

Mainlânder  se  déclare  hautement  chrétien,  et  il  se  flatte  en  même 
temps  de  fonder  «  scientifiquement  »  l'athéisme.  Le  lecteur  devine 

1.  Jo  prends  la  liberté  de  recommander  au  lecteur  l'essai  sur  la  Saturr  de 
StuarL  Mill  (in  Essais  sur  la  t'eL'ujion.  trad.  Caz«^lles).  On  y  verra  bien  comment  la 
mélapbyvij|uc  pessimiste,  dont  il  n'y  est  d'ailleurs  pas  parlé  ospressémenl,  se  rat- 
taclic  à  telle  ou  telle  interprétation  religieuse  de  l'ordre  du  moudo.  Lire  les 
pages  36,  37,  38  l't  39,  par  exemple. 
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puter  lÀ-dessas  avec  TËglise  grecque.  Ce  qui  arriTe  néceasairemait 
ne  porte  paa  le  caractère  moral.  On  peut  dire  pourtant  que  la  morale 
de  Christ  appartient  k  sa  doctrine  ésotérique  :  ses  quatre  Yortos 
cardinales,  anunir  de  la  patrie,  justice»  charité,  chasMé,  sont,  ai 
effet,  l'esprit  lui-même.  Et  si  Ton  remarque  maintenant  que  l'esprit 
est  plus  grand  que  le  père,  en  ce  sens  que  Dieu  évolue  par  loi,  et 
plus  grand  aussi  que  le  fils,  parce  que  le  fils,  c'est-à-dire  le  monde, 
oiférme  le  bien  et  le  mal,  on  comprendra  cette  profonde  leçon  de 
Christ,  consignée  par  Mathieu,  par  Marc  et  par  Luc  :  que  ]» 
péchés  contre  le  père  ou  le  fils  peuvent  être  pardonnes,  mais  jamais 
les  péchés  contre  le  Saint-Esprit. 

En  somme,  Dieu  fut^  Christ  et  l'esprit  sont.  Christ  seul  est  réel, 
Tesprit  est  tout  idéal.  Sans  doute  Dieu  demeure  après  comme  avant; 
mais  il  a  cessé  d'être  réel  en  tant  que  personne,  et  c'est  en  ce  sens 
que  le  christianisme  est  un  athéisme.  La  divinité  est  antérieure  an 
monde,  et  Christ  est  Dieu,  disaient  les  mystiques.  Ainsi  est  écartée  la 
croyance  absurde  en  la  coexistence  de  l'unité  avec  les  individos  : 
ainsi  le  panthéisme  brahmanique,  où  l'individu  joue  le  rôle  d'one 
ample  marionette,  est  ramené  au  boudhisme  qui  fait  l'individu  tout 
puissant  et  ne  comprend  pas  le  lien  des  choses. 'La  philosophie  de  la 
rédemption  concilie  ici  le  monothéisme  et  le  panthéisme  avec  le 
boudhisme,  comme  elle  a  concilié  Tidéalisme  criti  que  de  Kant  et  de 
Schopenhauer  avec  le  réalisme  conséquent. 

M.  de  Hartmann,  nos  lecteurs  ne  Tignorent  point,  s'e  st  aussi  mis 
en  frais  d'expliquer  le  dogme  de  la  Trinité.  Dieu  le  père  est  poar  loi 
l'absolu,  rinconscient;  le  ûls  représenta  la  tragédie,  non  plus  d'un 
homme-dieu,  mais  de  l'humanité  entière,  et  l'esprit  garde  son  rôle 
de  principe  immanent  universel.  L'hénothéisme  remplace  le  mono- 
théisme (cTç  et  non  plus  uovo;).  Je  n'ai  pas  le  dessein  de  comparer  les 
deux  interprétations;  il  me  sufût  de  les  prendre  en  témoignage  de 
la  préoccupation  de  nos  philosophes  pessimistes.  Ils  empruntent  k 
la  religion  chrétienne  sa  théologie;  Mainlander  reconnaît  dans  Vàme 
de  Jésus  la  môme  émotion  qui  l'inspire,  et  il  veut  retirer  des  ruines 
du  christianisme  c  cette  semence  du  pessimisme  que  la  sagesse  des 
siècles  y  a  déposée.  »  Ainsi  que  l'enseigne  l'évangile,  l'homme  est 
un  étranger  sur  cette  terre,  la  virginité  est  son  état  le  meilleur. 
Brahmanisme,  boudhisme  et  christianisme,  ces  trois  grandes  doc- 
trines assignent  au  monde  un  même  but.  Retour  en  soi,  nirvana, 
royaume  de  Dieu,  n'est-ce  pas  tout  un?  Dieu,  Brahma  ou  Karma, 
chacun  a  voulu  quelque  chose  qu'il  ne  pouvait  obtenir  que  par  l'in- 
carnation, par  le  moyen  de  l'immanence  phénoménale,  et  ce  quelque 
chose  était  l'absolu  néant. 
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Si  cependant  la  doctrine  du  Ghmt  est  à  la  racine  de  la  philosophie 
de  la  rédemption,  pourquoi  ne  pas  abandonner  l'ofOce  de  notre  sahit 
à  la  religion?  Mainltoder  répond  :  c'est  que  la  religion  est  croyance, 
et  que  la  philosophie  est  science.  Il  n'y  a  rien  à  attendre  des  restau- 
rations religieuses,  et  le  vieux  catholisme  de  DôUinger,  par  exemple, 
est  un  mélange  rebutant  de  rationalisme  et  de  croyance  au  mi- 
racle, c  La  philosophie  pessimiste  sera  pour  la  période  historique 
où  nous  entrons  ce  que  la  religion  chrétienne  a  été  pour  la  période 
qui  finit,  d  Notre  philosophe  se  hasarde  même  à  supputer  les  temps. 
Avant  le  christianisme,  dit-il,  on  a  cherché  le  Père;  avec  le  chris- 
tiasroe  a  prévalu  la  vénération  du  Fils  ;  l'heure  est  venue  de  chercher 
l'Esprit ,  et  cette  période  finale  qui  commence,  si  nous  la  calculons 
d'après  les  précédentes  en  tenant  compte  de  l'accélération  du  mou- 
vement, pourra  avoir  une  durée  de  mille  ans. 

Mais  ce  Mainlânder  était  donc  un  millénaire,  un  rêveur?  Sa  rêverie 
était  active.  Il  a  été  un  socialiste  comme  Lassalle;  il  visait  à  l'orga- 
nisation d'une  société  où  l'on  pratiquerait  le  communisme  et  l'amour 
libre,  unissant  aux  mœurs  de  la  république  de  Platon  celles  des 
églises  chrétiennes  primitives.  Il  a  adressé  un  ardent  appel  à  ses 
compatriotes  pour  les  inviter  à  prendre  l'initiative  de  la  réforme,  et 
je  trouve  dans  ses  AehrenUse  celte  observation  qui  ne  manque  pas 
de  portée  :  «  La  République  française  ne  peut  devenir  dangereuse 
pour  l'empire  allemand  que  si  elle  effectue  la  solution  de  la  question 
sociale.  Les  hommes  d'État  de  TAIlemagne  devraient  avoir  toujours 
cela  devant  les  yeux.  :> 

La  réforme  sociale  n'est  pourtant  qu'une  préparation  à  la  grande 
œuvre  du  salut.  Mainlânder  a  voulu  créer  des  chevaliers  à  cette 
œuvre,  et  par  eux  imposer  au  socialisme  une  sorte  de  principe  régu- 
lalif.  Il  fonda,  le  17  septembre  1874,  une  espèce  d'ordre  du  Temple,  à 
la  fois  laïque  et  religieux,  qu'il  appela  l'ordre  du  Gral,  en  emprun- 
tant le  nom  et  les  formes  au  Parzival  du  vieux  poète  Wolfram  d'Es- 
chenbach,  le  plus  grand  de  sa  nation  avec  Gœthe,  jugeait-il  (il  s'y 
cache  lui-même  sous  le  personnage  de  Peredur  Mittendurch).  Les 
membres  de  Tordre  sont  divisés  en  quatre  classes,  dont  les  trois 
premières  vivent  quasi  cloîtrées;  tous  sont  astreints  à  pratiquer  les 
quatre  vertus  cardinales,  amour  de  la  patrie,  justice,  charité,  chas- 
teté (les  femmes  demeurent  séparées  des  hommes);  ils  se  délivrent 
eux-mêmes  et  ils  appellent  les  autres  hommes  à  la  déUvrance.  Les 
chevaliers  de  l'ordre  appartiennent  à  des  nationalités  diverses,  mais 
ils  ne  se  dépouillent  pas  du  sentiment  de  la  patrie  et  ils  font  le  ser- 
ment de  ne  pas  s'épargner  sur  le  champ  de  bataille  où  ils  se  rencon- 
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à  son  heure.  Trop  souvent  la  vie  est  assez  misérable  pour  nous  de- 
venir à  charge;  à  la  tristesse  et  au  désespoir  il  n*y  a  rien  à  opposer. 
Mais  lorsque  le  pessimisme  devient  doctrinal,  quand  il  prétend  à  être 
une  vue  systématique  du  monde,  alors  il  relève  de  la  cntique,  ^ 
les  modernes  théories  allemandes  affectent  justement  ce  caractère. 

Je  comprends  très  bien  que  l'on  observe  quelles  influences  peu- 
vent avoir  sur  l'humeur  d'un  peuple  et  la  couleur  de  son  ciel,  et  son 
alimentation,  et  son  état  social.  Je  m'étonne  pourtant  que  des  philo- 
sophes sérieux  aient  invoqué,  pour  expliquer  la  venue  de  Scbo- 
penhauer  et  de  M.  de  Hartmann,  la  bière  allemande,  les  déceptions 
du  parlement  de  Francfort,  ou  telle  autre  cause  de  ce  genre.  On 
boit  de  bonne  bière  au  pays  de  Luther;  et  les  déçus  de  1848,  cène 
sont  pas  nos  voisins.  Ce  qui  est  allemand,  en  somme,  ce  n'est  point 
le  pessimisme  sentimental,  mais  le  pessimisme  doctrinal,  et  la  ques- 
tion ainsi  change  de  face.  Voyez  donc  s'il  n'existe  pas  des  mélanco- 
liques de  sentiment  qui  sont  des  optimistes  de  système,  et  si  le 
pessimiste  théoricien  Schopenhauer ,  en  revanche,  n'a  pas  sa 
goûter  la  vie!  Bien  plus,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  sa 
verve  satirique  a  fait  à  ce  Schopenhauer  son  meilleur  succès,  et  si 
notre  Mainlauder  n'a  pas  réussi  à  s'attirer  les  disciples  qui  entourent 
M.  de  Hartmann,  n'est-ce  pas  peut-être  qu'il  a  été  trop  c  passion- 
nément 0  pessimiste,  au  point  de  sceller  sa  doctrine  de  sa  mort? 

Ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  est  la  production  du  système,  et  il  y 
sufût,  ce  me  semble,  de  considérer  que  les  éléments  dont  il  se  com- 
pose (et  Mainlander  n'a  pas  puisé  à  une  autre  source  que  ses  devan- 
ciers) sont  pris  du  christianisme  et  du  kantisme.  Le  pessimisme  sen- 
timental se  retrouve  au  fond  de  la  religion  chrétienne,  et  il  s'y 
retrouve  avec  ses  leçons  pratiques  de  renoncement,  de  fraternité, 
d'égalité;  elle  a  fourni  même  au  pessimisme  doctrinal  un  dogme 
symbolique,  celui  de  la  Trinité,  qu'il  s'est  incorporé  au  moyen 
d'une   interprétation,   j'en  conviens  volontiers,  un  peu  hardie. 
D'autre  part,  il  emprunte  son  procédé  de  raisonnement  au  Uvre  de 
Kant,  et  nous  pouvons  dire  déjà  que  le  pessimisme  est  né  sur  terre 
allemande,  parce  que,  si  la  pensée  chrétienne  était  partout,  la 
discipline  kantienne  restait  en  vigueur  seulement  en  Allemagne. 

Les  écrivains  d'outre-Rhin  font  souvent  honneur  à  Descartes 
d'avoir  brisé  le  premier  avec  ce  que  Kant  appelait  le  réalisme  naïf. 
En  vérité,  l'homme  a  été  conduit  à  quitter  le  point  de  vue  du  réa- 
lisme naïf,  aussitôt  qu'il  a  constaté  certaines  illusions  de  ses  sens. 
Alors  la  critique  de  nos  concepts  a  formé  le  thème  principal  de  la 
psychologie,  jusque-là  bornée  à  la  critique  des  formes  logiques  où 
entrent  ces  concepts,  et,  du  jour  où  les  philosophes  se  sont  préoc- 
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c  II  ne  faut  point  entendre  l'expression  <  spécifique  à  la  musique  » 
comme  désignant  une  sorte  de  beau  purement  acoustique  ou  pro- 
portionnellement symétrique  :  ce  sont  là  des  qualités  que  le  beau 
musical  comporte,  mais  qui  ne  sont  que  de  second  ordre  ;  il  ne  faut 
pas  y  voir,  et  moins  encore,  un  jeu  sonore  chatouillant  agréable- 
ment Toreille,  ni  d'autres  choses  aussi  dénuées  de  ce  qui  fait  la 
valeur  d'une  manifestation  de  l'esprit.  En  poursuivant  le  beau  mu- 
sical, nous  n'en  avons  pas  exclu  l'élément  spirituel;  bien  au  con- 
traire, cet  élément  est  pour  nous  une  condition  indispensable  du 
beau.  Lorsque  nous  avons  placé  la  beauté  de  la  musique  essentiel- 
lement dans  ses  formes,  il  était  entendu  que  l'élément  spirituel 
restait  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  ces  dernières.  L'idée  de 
forme  est  réalisée  en  musique  d'une  façon  toute  spéciale  :  les  formes 
sonores  ne  sont  pas  vides,  mais  parfaitement  remplies;  elles  ne  sau- 
raient s'assimiler  à  de  simples  lignes  bornant  un  espace;  elles  sont 
l'esprit  qui  prend  corps  et  tire  de  lui-même  sa  corporification.  Ainsi, 
plutôt  encore  qu'une  arabesque,  la  musique  est  un  tableau  ;  mais  un 
tableau  dont  le  sujet  ne  peut  être  exprimé  par  des  mots,  ni  même 
enfermé  dans  une  notion  précise.  Il  existe  dans  la  musique  un  sens 
et  une  suite^  mais  de  nature  spécialement  musicale;  elle  est  une 
langue  que  nous  comprenons  et  parlons,  mais  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  traduire.  Il  y  a  quelque  chose  de  profond  dans  l'emploi  du 
du  mot  «  pensée  »,  à  propos  d'œuvres  musicales,  et  dans  la  distinc- 
tion qu'établit  facilement  le  jugement  exercé  entre  les  vraies  pen- 
sées et  les  simples  fleurs  de  rhétoriqpie.  Ne  reconnaissons-nous  pas 
aussi  ce  qu'il  y  a  de  rationnellement  fini  dans  un  groupe  sonore 
quand  nous  l'appelons  «  phrase  »  ?  Car  c'est  bien'  le  même  senti- 
ment qui  nous  donne  la  mesure  d'une  période  de  discours  et  qui 
nous  avertit  qu'elle  est  à  son  terme.  » 

c  L'élément  rationnel,  satisfaisant  l'esprit,  qui  peut  exister  par 
lui-même  dans  les  formes  musicales,  repose  sur  certaines  lois  fon- 
damentales primitives  que  la  nature  a  établies  dans  l'organisation  de 
l'homme  et  dans  les  phénomènes  sonores  ^  * 

Mais  il  ne  faut  pas  rester  dans  le  domaine  de  la  musique  ;  prenons 
un  art  qui  s'appuie  sur  la  réalité,  la  littératures  et  voyons  quelles 
étaient  les  impressions  d'un  écrivain  dont  nul  ne  contestera  le  sens 
artistique  et  qui  a  passé,  avec  juste  raison,  pour  un  des  plus  aptes  à 
voir  et  à  rendre  la  réaUté  dans  ses  romans.  Tout  n'est  pas  à  accepter 
dans  ce  qu'il  dit,  mais  il  y  a  à  réfléchir  et  à  prendre.  «  Je  regarde 

1.  Hanslick.  Le  beau  dans  la  miisiquey  p.  50,  51.  Traduction  de  M.  Cb.  Ban- 
nelier.  • 
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comme  très  secondaire,  écrivait  G.  Flaubert  à  G.  Sand  *,  le  détail 
technique,  le  renseignement  local,  enfin  le  côté  historique  et  exact 
des  choses.  Je  recherche  par-dessus  tout,  la  heauté,  dont  mes  com- 
pagnons sont  médioci-ement  en  quête.  »  Et  plus  tard  Flaubert  écrit 
ce  curieux  passage  qui,  établissant  une  comparaison  entre  des  im- 
pressions esthétiques  d'ordres  différents ,  peut  nous  servh*  à  isoler 
ce  sentiment  général  du  beau  que  nous  recherchons  à  travers  ses 
formes  variées  : 

€ Aucun  des  deux  n'est  préoccupé  avant  tout  de  ce  qui  ftit 

pour  moi  le  but  de  l'art,  à  savoir  :  la  beauté.  Je  me  souviens  d'avoir 
eu  des  battements  de  cœur,  d'avoir  ressenti  un  plaisir  violent  en 
contemplant  un  mur  de  l'Acropole,  un  mur  tout  nu  (celui  qui  est  à 
gauche  quand  on  monte  aux  Propylées).  Eh  bien,  je  me  demande 
si  un  livre,  indépendamment  de  ce  qu'il  dit,  ne  peut  pas  prodm're  le 
même  effet?  Dans  la  précision  des  assemblages,  la  rareté  des  élé- 
ments, le  poli  de  la  surface,  l'harmonie  de  l'ensemble,  n'y  at-ii  pas 
une  vertu  intrinsèque,  une  espèce  de  force  divine,  quelque  chose 
d'éternel  comme  un  principe  ?  > 

Nous  pouvons  aller  plus  loin  et  retrouver  ce  sentiment  esthétique 
en  dehors  de  ce  qui  est  proprement  de  l'art,  ce  qui  revient  à  dire,  » 
l'on  veut,  que  l'art  s'introduit  partout.  Nous  dirons  par  exemple  d'un 
système  delphilosophie,  d'un  enchaînement  bien  lié  de  propositions, 
ou  d'une  découverte  scientifique  qui  permet  d'enchaîner,  de  coor- 
donner un  certain  nombre  de  phénomènes,  que  cela  est  beaa.  Ce 
sont  des  sentiments  de  ce  genre  que  font  éprouver,  par  exemple,  les 
Premiers  principes,  de  Spencer,  le  livre  si  serré  et  si  nerveux  de 
M.  Lachelier  sur  Vlnduction^  la  théorie  de  Darwin  sur  la  transfor- 
mation des  espèces  par  l'effet  de  la  sélection  naturelle.  Remarquons 
bien  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  sentiment  inspiré  par  la  con- 
naissance de  la  vérité.  L'impression  subsiste  alors  môme  que  l'on  ne 
croit  pas  à  la  vérité  du  système  que  Ton  admire,  et  que  Ton  ne 
considère  ce  système  que  comme  une  idée  sans  valeur  objective. 
Il  s'agit  donc  ici  d'une  impression  esthétique  proprement  dite. 
Remarquons  ensuite  que  cette  impression  esthétique  pure  entre 
comme  élément  dans  le  plaisir  de  la  science,  plaisir  dû  à  une  systé- 
matisation de  connaissances  réelles,  et  dans  le  plaisir  moral,  plaisir 
dû  à  une  systématisation  accomplie  par  l'homme.  Nous  arrivons 
donc  peu  à  peu  à  dégager  le  sentiment  esthétique  et  à  reconnaître 
de  plus  en^plus  que  ce  sentiment  est,  à  proprement  parler,  celui  que 
nous  fait  éprouver  une  systématisation  subjective,  qui  peut  n'avoir 

1.  Flaubert.  Lettres  à  George  Sand,  p.  274. 
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absolument  aucune  valeur  scientifique,  mais  qui  se  présente  à  nous 
avec  assez  de  vivacité  ou  de  force,  pour  que  notre  esprit  se  plaise 
à  la  recevoir  et  la  contempler. 

Un  des  buts  de  cette  étude  étant  d'appliquer  les  principes  d'esthé- 
tique à  la  théorie  du  réalisme  dans  Fart,  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  combien  le  sens  esthétique  et  le  sens  du  réel  sont  oppo- 
sés, et  peuvent  exister  l'un  sans  Tautre.  On  voit  en  effet  certains 
esprits,  préoccupés  avant  tout  de  la  réalité,  être  très  peu  accessibles 
aux  jouissances  de  l'art.  D'un  autre  côté,  nous  avons  les  artistes,  les 
dilettanti  qui,  dans  l'examen  d'une  œuvre  quelconque^  se  placent 
surtout  au  point  de  vue  esthétique  et  ont  Tair  de  considérer  les 
recherches  sur  le  vrai  comme  parfaitement  oiseuses.  Peu  de  gens 
savent  à  la  fois  recevoir  le  faux,  assez  pour  en  admirer  l'ordonnance 
et  la  forme,  trop  peu  pour  oublier  la  réalité  et  son  importance. 

Il  est  peut-être  bon  de  repousser  ici  et  tout  d'abord  une  équivoque. 
L'art  semble  réduit  par  la  théorie  du  système  à  une  question  de 
forme,  puisque  les  éléments  importent  peu,  pourvu  qu'ils  soient  suf- 
fisamment systématisés.  La  dernière  partie  de  ce  travail  répondra 
pleinement,  je  l'espère,  à  cette  interprétation,  mais  il  n'est  pas  mau- 
vais d'en  dire  un  mot  à  l'avance,  pour  mieux  marquer  ce  qu'il  faut 
entendre  par  un  système.  M.  Brunetière,  dans  un  article  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes  '  où  il  a  examiné  la  correspondance  de  Flaubert 
et  de  George  Sand,  cite  les  paroles  que  j'ai  rapportées  tout  à  Theure 
et  reproche  à  Flaubert  de  tomber  dans  l'obscurité.  Il  faut  ajouter 
que  M.  Brunetière  a  prolongé  la  citation  plus  que  je  ne  l'ai  fait  et 
que  Flaubert  a  commis  quelques  erreurs  assez  graves.  M.  Brunetière 
qui  ne  m'en  parait  pas  moins  trop  sévère  pour  Flaubert  dans  tout 
l'article  et  particulièrement  ici,  interprête  ainsi  qu'il  suit  la  pensée 
du  romancier  :  «  Cela  veut  dire  (ju'il  n'est  plus  besoin  que  les  mots 
expriment  des  idées,  et  que,  pour  peu  qu'on  les  assemble  harmo- 
nieusement, sans  plus  d'égard  à  ce  qu'ils  signifient,  l'objet  de  l'art 
est  atteint.  Ou  si  vous  l'aimez  mieux,  cela  veut  dire  qu'il  est  inutile 
de  penser  pour  écrire,  et  même  que  c'est  un  embarras.  »  Cela  dé- 
passe la  pensée  de  Flaubert,  comme  on  pourrait  le  démontrer,  mais 
la  question  ici  n'est  pas  de  savoir  ce  que  pensait  l'auteur  de  Madame 
Bovary,  Il  est  facile  de  répondre,  au  point  de  vue  de  la  théorie  du 
système,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  mettre  des  idées  dans  ses  mots,  et 
que  c'est  même  indispensable,  attendu  qu'une  idée  est  un  système, 
et  qu'un  système  d'idées  ou  d'images  sera  par  conséquent  un  sys- 
tème très  complexe,  et  se  rapprochera  davantage  du  but  de  l'art. 

1.  1"  février  1884. 
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Ck)mme  je  Tai  déjà  dit,  le  choix  du  fond  est  une  chose  importante  en 
ce  que  tel  ou  tel  fond  se  prêtera  mieux  à  la  forme  esthétique  et  sera 
plus  ou  moins  systématisé.  Ainsi,  on  peut  très  bien  en  venir  à  dire 
qu'une  œuvre  d*art  en  littérature  est  un  système  d'images  et  d'idées 
exprimées,  suggérées  par  un  système  de  mots.  On  voit  combien 
cette  conception  s'écarte  de  celle  que  l'on  combat  en  général  quand 
on  tâche  de  réfoter  La  théorie  qui  attribue  à  la  forme,  dans  Tart, 
un  rôle  essentiel  et  prépondérant.  A  vrai  dire,  il  serait  bien  difficile, 
en  se  plaçant  à  un  certain  point  de  vue,  de  distinguer  et  de  séparer 
complètement  le  fond  et  la  forme,  car  par  forme,  dans  Fart,  je  n'en- 
tends pas  simplement  la  forme  de  l'expression,  mais  la  forme  de  la 
chose  exprimée. 

On  pourrait  ajouter  bien  des  choses  sur  les  conditions  qoi  amè- 
nent la  naissance  de  l'émotion  esthétique  ;  cela  ne  rentre  pas  dans 
mon  sujet,  mais  il  faut  dire  cependant  quelques  mots  sur  un  point 
qui  nous  intéresse.  Nous  ferons  ainsi  mieux  comprendre  peut-être  la 
vraie  nature  deTémotion  esthétique.  Le  beau  réside  à  la  fois  dans  la 
systématisation  objective  réalisée  dans  l'œuvre  d'art  et  dans  la  systé- 
matisation subjective  due,  soit  à  la  perception  de  Tœuvre  d'art,  soit  à 
un  système  de  sentiments  et  d'idées  suggérés,  et  non  directement 
énoncés  ou  exprimés  par  l'œuvre  d'art.  D'un  côté,  il  ne  suffit  pas 
qu'une  œuvre  d'art  soit  belle  en  elle-même,  pour  que  n'importe 
qui  la  trouve  belle,  d'un  autre  côté  avec  une  œuvre  d'art  qui  n'est 
pas  belle,  on  peut  obtenir,  grâoe  à  des  circonstances  particulières, 
une  émotion  esthétique.  Ceci  pourra  servir  peut-être  à  préfenir 
certaines  remarques  que  pourrait  faire  naître  la  suite  de  cette 
étude. 


II 

Il  est  d'autres  suggestions  de  l'œuvre  d'art  qui  ne  rentrent  pas,  à 
proprement  parler,  dans  le  domaine  de  l'art,  bien  que  la  confusion 
soit  possible  et  fréquente.  Nous  avons  vu  jusqu'ici  en  quoi  l'émotion 
esthétique  était  toujours,  et  dans  tous  les  cas,  semblable  à  elle-même. 
Il  faut  voir  maintenant  comment  une  œuvre  d'art  peut  inspirer,  en 
même  temps  que  l'admiration  esthétique,  d'autres  sentiments  qui 
n'ont  rien  de  précisément  artistique  et  qui  cependant,  sont  ceux  qui 
contribuent  le  plus,  en  général,  au  succès  de  l'œuvre.  L'émotion 
esthétique  est  inspirée  par  un  système,  de  plus  elle  est  désintéressée, 
elle  est  aussi  surtout  intellectuelle,  et  accompagne  les  plus  hautes 
opérations  de  l'esprit;  sentir  d'une  manière  esthétique,  c'est  corn- 
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prendre  un  ensemble  et  être  ému  par  cette  compréhension,  le  mot  est 
juste  ici.  Souvent  nos  émotions,  quand  nous  r^^ardons  un  tableau  ou 
une  statue,  ou  que  nous  écoutons  de  la  musique  ou  que  nous  lisons 
un  roman,  sont  bien  différentes.  Hanslick  oppose  avec  beaucoup 
de  raison  Testhétique  à  la  pathologie  dans  la  manière  de  sentir 
la  musique.  Dans  les  impressions  produites  par  une  lecture  quel- 
conque, on  peut  reconnaître  une  foule  d'impressions  qui  n'ont  rien 
d'artistique,  mais  qui  se  rattachent  à  des  souvenirs  particuliers  ou 
à  des  idées  personnelles,  ou  encore  à  des  préoccupations  vulgaires 
ou  intéressées,  ou   sentimentale,  peu  importe  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  l'art.  Prenons  des  exemples  extrêmes.  Une  personne  est 
terrifiée  en  lisant  Edgard  Poe,  et  tellement  troublée  qu'elle  ne 
peut  dormir.  Ce  n'est  pas  là  une  impression  esthétique.  L'admi- 
ration esthétique  peut-être  subsistera  à  côté  de  l'émotion  égoïste, 
mais  moins  forte,  et  en  tout  cas,  ne  se  confond  pas  avec  elle.  Cer- 
taines personnes  ne  voient  dans  Madame  Bovary  que  quelques  détails, 
non  pas  immoraux,  mais  crus,  le  corset  délacé,  etc.,  et  éprouvent  à 
la  lecture,  soit  des  impressions  de   dégoût,  soit  des  impressions 
d'ordre  inverse,  selon  leurs  dispositions  d'esprit.  Cela  non  plus  n'a 
rien  à  voir  avec  l'art.  D'un  côté  l'ensemble  formé  chez  Poe  par  les 
détails  précis  accumulés,  la  vision  nette,  l'analyse  pénétrante,  la  vi- 
gueur logique  du  mécanisme  et  l'étrangeté  des  situations,  des  senti- 
ments et  des  actes;   d'un  autre  côté,  chez  Flaubert,  l'ensemble 
formé  par  ces  divers  tableaux  où  l'on  voit  se  développer,  sous  la 
pression  des  circonstances  et  aussi  par  ses  dispositions  intérieures, 
un  type  particulier,  la  précision  des  images,  la  force  et  la  beauté  du 
style,  les  personnages  environnants;  voilà  ce  qui  peut  faire  l'objet 
de  l'admiration  esthétique,  c'est  malheureusement  ce  que  l'on  voit 
le  moins  communément. 

Mais  il  y  a  des  cas  moins  tranchés.  —  En  lisant  le  Moulin  sur  la 
Floss^  de  George  Eliot,  je  me  suis  rappelé  certaines  personnes  de  ma 
connaissance  que  reproduisaient  assez  exactement  les  personnages 
du  roman  anglais  et  que  G.  Eliot  avait  admirablement  rendus. 
Admirer  la  peinture  de  ces  caractères,  cela  est  artistique,  mais  l'es- 
pèce de  plaisir  causé  par  le  souvenir  et  la  reconnaissance  de  ces 
caractères  n'a  rien  d'esthétique  absolument.  Toute  l'utilité  qu'on 
peut  lui  reconnaître,  à  un  point  de  vue  élevé,  c'est  de  faciliter  l'admi- 
ration esthétique,  en  faisant  comprendre  ou  voir  plus  facilement  ce 
dont  il  s'agit  et  qu'on  connaît  déjà.  De  même  la  tristesse  ou  la  joie 
que  nous  imposent  le  sort  des  pereonnages  d'un  roman  n'a  rien 
d*artistique.  On  peut  faire  à  ce  sujet  plusieurs  remarques.  Première- 
ment, ce  sont  en  moyenne,  les  lecteurs  les  plus  illettrés  et  les  moins 
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qu'une  excitation  artificielle  des  sentiments  que  nous  éprouvons  jour- 
nellement à  propos  de  notre  vie,  des  sentiments  dans  le  genre  de 
ceux  que  nous  donne  un  fait-divers  de  journal.  On  voit  que  nous 
nous  séparons  complètement  sur  ce  point  de  Topinion  défendue  par 
M.  Guyau  dans  son  intéressant  et  suggestif  ouvrage  sur  les  Pî^ohlèmes 
de  l'Esthéiiqiie  contemporaine.  M.  Guyau  qui  combat  la  théorie  vul- 
gaire de  l'art  pour  l'art,  définit  le  beau  :  c  une  perception  ou  une 
action  qui  stimule  en  nous  la  vie  sous  ses  trois  formes  à  la  fois  (sensi* 
bilité,  intelligence  et  volontéj  et  produit  le  plaisir  par  la  conscience 
rapide  de  cette  stimulation  générale.  Un  plaisir  qui,  par  hypothèse, 
serait  ou  purement  sensuel,  ou  purement  intellectuel,  ou  dû  à  un 
simple  exercice  de  la  volonté,  ne  pourrait  acquérir  de  caractère 
esthétique.  »  (p.  77.)  Je  crois  au  contraire,  qu'une  suite  rigoureuse 
de  raisonnements  abstraits  peut  être  fort  belle.  De  plus,  M.  Guyau 
ajoute  :  ce  Les  grandes  émotions  esthétiques  sont  en  général  très  voi- 
sines, tantôt  des  sensations  les  plus  fortes  et  les  plus  fondamentales  de  la 
vie  physique,  tantôt  des  sentiments  les  plus  élevés  de  la  conscience  mo- 
rale. Aussi  pouvons-nous  déduire  des  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir la  règle  praticpie  suivante  pour  l'art  et  la  poésie  :  l'émotion  produite 
par  l'artiste  sera  d'autant  plus  vive  que,  au  lieu  de  faire  simplement 
appel  à  des  images  visuelles  ou  auditives  indifférentes,  il  tâche  de 
réveiller  en  nous,  d'une  part  les  sensations  les  plus  profondes  de 
l'être,  d'autre  part  les  sentiments  les  plus  moraux  et  les  idées  les 
plus  élevées  de  l'esprit.  En  d'autres  termes,  l'art  doit  intéresser  indis- 
tinctement à  l'émotion,  toutes  les  parties  de  nous-même,  les  infé- 
rieures comme  les  supérieures.  y>  Je  suis  tout  à  fait  d  accord  sur 
certains  points  avec  M.  Guyau,  et  son  conseil  pratique  me 
semble  bon,  mais  cela  tient  précisément  à  ce  que  mettre  en  jeu,  les 
sensations  les  plus  profondes,  les  sentiments  les  plus  moraux,  et  les 
idées  les  plus  élevées,  c'est  produire  le  système  le  plus  complet 
que  rhomme  puisse  atteindre.  L'émotion  esthétique  est  due  à  l'im- 
pression produite  par  ce  système,  elle  n'est  aucun  des  éléments, 
aucun  même  des  sentiments  qui  le  constituent.  Et  c'est  pour  cela 
que  les  sentiments  ne  doivent  pas  être  trop  fortement  excités,  car 
autrement  l'harmonie  serait  rompue,  et,  par  la  faute  de  l'œuvre  ou  de 
l'appréciateur,  l'émotion  esthétique,  le  beau  ne  se  produirait  pas. 
Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes^  M.  Schuré  rapporte 
une  anecdote  sur  Beethoven  qui  nous  montre  que  le  grand  com- 
positeur comprenait  à  peu  près  ainsi  l'émotion  esthétique  :  Bettina 
Brentano  vint  un  jour  le  trouver.  «  Voilà  ce  que  je  viens  de  compo- 
ser, dit-il  ;  voulez-vous  que  je  vous  le  chante?  »  Et  il  se  mit  à  enton- 
ner une  mélodie  sur  les  vers  de  Gœthe  :  «  Connais-tu  le  pays  où  les 
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exiger  qu'un  roman  soit  de  Thistoire),  peut  suffire  à  une  œuvre 
littéraire.  Je  n'hésite  pas  à  répondre  oui  et  à  admettre  la  légiti- 
mité du  roman  naturaliste,  en  reconnaissant  d'ailleurs  que  nous 
n'en  n'avons  que  peu  d'échantillons,  car  bien  souvent  personne  n'est 
moins  naturel  que  les  naturalistes.  Il  est  facile,  en  effet,  de  voir  quel 
est  l'avantage  du  naturalisme  sur  l'idéalisme  et  comment,  quoi  qu'il 
puisse  sembler,  il  est  plus  facile  d'arriver  à  l'art,  à  la  beauté  artis- 
tique par  le  naturalisme.  Un  système  est  d'autant  plus  parfiut 
qu'il  contient  plus  d'unité  et  aussi  plus  de  diversité.  Or,  il  est  très 
difficile  d'être  idéaliste  sans  sacrifier  complètement  la  complexité 
à  l'unité.  On  supprime,  sans  le  remplacer,  tout  un  ordre  et  même 
plusieurs  ordres  de  sentiments,  de  passions,  d'intérêts,  de  sensations 
et  d'idées.  Il  reste  des  personnages  abstraits  qui  ne  peuvent  être 
rendus  vivants  que  par  la  force  du  génie.  Il  est  bien  plus  difCcile,  au 
contraire,  de  sacrifier  complètement  l'unité  à  la  complexité.  Ce  que 
la  réalité,  prise  dans  son  ensemble,  offre  de  moins  harmonieux  que 
la  réalité  épurée,  peut  être  racheté  par  différents  moyens,  selon  les 
différents  auteurs,  soit  par  la  composition  du  roman,  soit  par  la  mise 
en  lumière  du  déterminisme  profond  et  caché  des  faits,  des  idées  et 
des  actes,  soit  par  le  plus  grand  nombre  de  systèmes  secondaires 
mis  en  lumière  forcément,  grâce  à  la  complexité  plus  grande,  car 
il  est  bien  sûr  que,  dans  une  œuvre  d'art,  cette  complexité  ne  peut 
jamais  consister  à  accumuler,  sans  liens  et  sans  lois,  des  détails 
hétérogènes  et  quelconques.  Il  peut  arriver  que  cette  loi  ne  soit 
pas  formulée  ni  montrée  par  l'auteur,  mais  c'est  à  la  seule  condi- 
tion que  le  lecteur  sera,  consciemment  ou  non,  capable  de  le 
deviner.  On  voit  que  l'œuvre,  en  somme,  peut  gagner  beaucoup  en 
systématisation  à  se  rapprocher  de  la  réalité. 

Si  nous  examinons  les  faits,  nous  voyons  qu'ils  viennent  en  aide  à 
la  théorie.  Il  ne  faut  pas  chercher  beaucoup  pour  trouver  les  mauvais 
effets  de  l'art  qui  cherche  à  plaire  aux  sentiments  élevés  du  public, 
et  pour  remarquer  que  ce  qu'on  appelle  le  personnage  sympa- 
thique est  un  personnage  exsangue,  sans  couleur  et  sans  vie,  qui,  à 
cause  de  sa  simplicité  banale,  manque  absolument  de  valeur  artis- 
tique. Et  cela  nous  explique  que,  dans  les  personnages  littéraires 
célèbres,  dans  les  types  remarquables  qu'il  est  possible  de  citer,  le 
nombre  des   personnages  sympathique,   idéals  et  purement  ver- 
tueux, soit  assez  faible  si  on  le  compare  à  celui  des  personnages 
plus  réels.  Il  est  facile,  d'ailleurs,  de  faire  la  comparaison  entre 
les  deux  genres  de  types  dans  le  même  auteur  et  dans  le  même 
ouvrage,  et  l'on  voit  vite  combien  le  type  le  plus  vrai  est  supérieur 
à  Tautre,  en  général .  Comparez,  par  exemple,  dans  le  théâtre  de 
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M.  Emile  Augier,  Giboyer  et  son  fils;  chez  Tabbé  Prévost,  Manon  et 
Tiberge;  chez  Racine,  Phèdre  et  Hippolyte;  rappelez-vous  les  vers 
de  Voltaire  sur  Polyencte  et  sa  belle  âme.  A  un  autre  point  de  vue^ 
comparez  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  réussi  à  vous  présenter  des 
types  purs  et  simples,  réellement  beaux,  à  celui  des  auteurs  qui  vous 
ont  présenté  des  types  esthétiquement  beaux  et  complexes,  plus 
voisins  de  la  réalité.  Comparez  aussi  les  genres  et  la  façon  dont  ils 
se  prêtent  à  l'exposition  des  types  d'ordres  divers.  Que  devient  la 
tragédie  classique,  par  exemple,  le  genre  qui  se  prête  le  mieux  à 
l'exposition  du  type  simple  quand  elle  n'est  plus  faite  par  des 
hommes  de  génie.  Il  ne  faut  pas  moins  que  le  génie,  en  effet,  pour 
créer  le  type  idéal  et  le  rendre  beau.  On  peut  citer  Shakespeare  et 
quelques-uns  de  ses  types  féminins,  Corneille  atteint  aussi  souvent 
le  beau  dans  l'idéal;  le  génie  de  Racine  au  contraire,  se  prête  moins 
à  la  simphcité  complète  du  type,  n;ialgré  la  forme  de  la  tragédie 
classique,  le  personnage  esthétiquement  beau  devient  plus  réel,  le 
personnage  sans  tâche  s'affaiblit  et  s'efface;  chez  Hugo  le  personnage 
idéal  et  réellement  beau  est  rare  également;  Balzac  ne  nous  montre 
guère  la  vertu  sans  alliage;  G.  Sand  s'est  distinguée  par  d'autres  qua- 
lités que  celle  de  créer  des  types  du  genre  dont  nous  parlons.  Faut- 
il,  d'un  autre  côté,  énumérer  la  tâche  de  ceux  qui  ont  failli  en  voulant 
en  créer  à  leur  tour? 

On  voit  quels  noms  il  faut  citer,  Corneille  et  Shakespeare,  ou  encore 
Molière  pour  trouver  des  auteurs  qui  aient  réussi  à  créer  des  person- 
nages beaux  au  point  de  vue  de  l'esthétique  et  de  la  morale.  Si  au  con- 
traire, nous  cherchons  dans  ce  que  l'on  a  appelé  le  genre  réaliste  et  si 
nous  ne  demandons  au  personnage  que  d'être  esthétiquement  beau, 
tous  les  types  remarquables  foisonnent  et  nous  les  rencontrons  non 
seulement  chez  les  Shakespeare,  mais  chez  tous  les  auteurs  de  grand 
et  de  moyen  génie,  chez  ceux  même  qui  n'ont  eu  que  du  talent. 
Shakespeare  et  Balzac  en  offrent  la  plus  riche  collection;  voyez 
aussi,  pour  ne  prendre  que  dans  notre  siècle,  Flaubert,  Zola,  Daudet, 
Henri  Monnier,  Dickens,  George  £liot,  Tolstoï,  Augier,  Dumas, 
V.  Hugo,  etc.  Je  cite  pêle-mêle  les  noms  qui  se  présentent  à  moi. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  type  moralement  inférieur  soit  par 
lui-même  supérieur  au  point  de  vue  de  l'art?  Nullement,  c'est  même 
la  proposition  contraire  qui  est  la  vraie.  On  sait  les  raisons  que 
donne  pour  le  prouver,  M.  Taine  dans  sa  Philosophie  de  Vart;  la 
démonstration  est  irréfutable,  elle  peut  se  ramener  à  ceci  :  que  Je 
degré  de  bienfaisance  du  caractère  implique  un  degré  de  systé- 
matisation plus  élevé  dans  le  personnage.  On  comprend  que  ceci  ne 
s'oppose  pas  à  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure;  il  ne  sufût  pas,  en  effet, 


666  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

que  ce  personnage  soit  un  système  mieux  formé,  il  fieiiit  montrer 
comment  il  l*est,  il  faut  que  l'auteur  conçoive  son  personnage  et  nous 
le  montre.  Or  pour  le  montrer,  il  faut  mettre  en  lumière  non  seule- 
ment Tharmonie  intérieure  du  personnage,  mais  son  harmom  par 
rapport  au  milieu,  Thomme  idéal  n*est  {riios  simplement  im  système, 
il  est  une  firaction  d'un  système.  On  voit  comment  les  cboses  se  con- 
pliquent.  On  peut  sans  doute  s'en  tirer  en  montrant  seulement  l'ha^ 
monie  intérieure,  pourvu  que  ce  soit  avec  des  traits  assez  vils  on 
assez  puissants.  Il  n'y  &ut  que  du  génie,  mais  du  génie  de  la  qualité 
la  plus  rare.  Chaque  qualité  de  l'homme  recèle  un  système  de 
rouages  dans  le  grand  système  qui  est  l'homme  complet,  quand  une 
phrase  seule  nous  ouvre  et  nous  montre  clairement  qœlques-cms 
de  ces  systèmes  secondaires,  ou  encore  quand  la  force  du  style  on  la 
puissance  des  passions  dépeintes  peut  substituer  un  système  &  on 
autre,  on  comprend  que  le  sens  esthétique  soit  satisfint,  mais  on 
comprend  également  qu'il  est  difficile  de  le  satisfaôre  de  cette  ma- 
nière. Dans  un  type  plus  varié,  au  contraircf^,  l'auteur  a  plus  de 
chances  de  satisfaire  aux  exigences  de  l'art,  en  remplaçant  pour  aisà 
dire  la  variété  due  à  la  inrofondeur  par  la  variété  due  à  l'extension 
superficielle. 

On  pourrait  objecter  que  souvent  les  types  réalistes  ne  sont  guère 
plus  complexes  que  les  types  idéaux.  Ce  qui  fait,  en  ce  cas,  la  plos 
grande  focihté  que  l'on  éprouve  à  les  reproduire,  c'est  que  Ton  a  plus 
de  chance  de  les  rencontrer  et  que,  si  l'on  est  vivement  t'êppé  par 
l'un  de  leurs  caractères,  l'image  se  formera  plus  nettement  et  plos 
profondément  dans  l'esprit  du  romancier.  Les  imbéciles  de  Flaubert 
ne  sont  pas  tons  très  compliqués,  mais  Flaubert  était  vivement  frappé 
de  leur  bêtise  et  avait  eu,  comme  tout  le  monde,  de  fréquentes  occa- 
sions de  l'observer  et  de  l'approfondir.  Le  manque  de  complexité  do 
type  est  racheté  par  la  complexité  des  détails  avec  lesquels  est  peint 
le  caractère  simple. 

Ajoutons  une  autre  raison,  tirée  non  pas  de  ce  que  montre  à 
proprement  parler  l'œuvre  d'art,  mais  de  ce  qu'elle  suggère.  Les 
personnages  trop  parfaits  ou  trop  simples  nous  paraissent  moins 
vivants,  non  seulement  parce  que  l'auteur  ne  nous  montre  pas 
encore  cette  complexité  de  tendances  et  de  sentiments,  qui  se 
rencontrent  chez  les  êtres  vivants,  mais  aussi  et  surtout  parce  que, 
cette  complexité,  rien  ne  nous  la  suggère.  Prenez  au  contraire  un 
type  d'ordre  inférieur  et  tel  que  nous  puissions  avoir  rencontré  son 
semblable  ou  son  analogue;  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas,  nous  le  devi- 
nons et  sans  bien  nous  en  rendre  compte,  nous  restituons  au  person- 
nage une  individualité  complète,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  Étire 
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H.  Beaunis.  —  Recherches  expérimentales  sur  les  conditions 

DE  l'activité  cérébrale   £T    8UR    LA  PHYSIOLOGIE    DES    NERFS,  1   VOl. 

in-8, 166  p.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1884. 

Ce  livre  forme  le  premier  volume  des  travaux  du  laboratoire  de  phy- 
siologie de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  Il  contient  trois  mémoires 
que  réunit  un  lien  commun.  Voici,  en  effet,  comment  s'exprime  Tauteur 
dans  une  courte  et  très  précise  introduction  :  ces  trois  mémoires  c  tou- 
chent de  près  ou  de  loin  à  la  physiologie  du  cerveau.  Depuis  que  je 
possède  un  laboratoire,  presque  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites 
ont  eu  pour  objet  l'étude  des  questions  d'innervation,  et  spécialement 
des  questions  d'innervation  cérébrale.  Ces  trois  mémoires  seront,  dans 
un  délai  aussi  rapproché  que  possible,  suivis  d'une  série  d'autres  tra- 
vaux sur  des  points  divers,  mais  toujours  dans  le  même  ordre  d'idées. 
Le  problème  complexe  de  la  physiologie  cérébrale,  qui  conduira  plus 
tard  à  la  constitution  d'une  psychologie  rationnelle,  doit  être  abordé  de 
plusieurs  côtés.  Ce  n'est  que  par  des  recherches  multipliées  dans 
toutes  les  directions,  mais  convergeant  toutes  vers  le  même  but  comme 
les  rayons  d'un  cercle  vers  son  centre,  qu'on  pourra  arriver  à  un  ré- 
sultat, je  ne  dirai  pas  à  une  solution,  car  celle-ci  se  fera  alten  dre  long- 
temps. Mais  plus  nous  allons,  plus  nous  nous  rapprochons  du  but  à 
atteindre  et  les  progrès  réalisés  dans  ces  dernières  années  donnent  de 
légitimes  espérances  pour  l'avenir.  Les  rapports  du  physique  et  du 
moral,  comme  disaient  nos  prédécesseurs,  ne  sont  plus  comme  autre- 
fois un  ensemble  de  faits  curieux  et  de  considérations  plus  ou  moins 
vagues;  ils  sont  entrés  dans  la  période  scientifique,  depuis  qu'ils  sont 
étudiés  à  l'aide  des  procédés  délicats  et  précis  dont  nous  disposons 
aujourd'hui.  On  entrevoit  le  moment  oU  sera  constituée,  sur  les  bases 
solides  d'une  expérimentation  et  d'une  observation  rigoureuses,  cette 
science  à  peine  naissante,  la  psychologie  physiologique,  qui  a  plus 
fait  en  quelques  années  pour  les  progrès  de  la  psychologie  que  la  phi- 
losophie de  récole  pendant  des  siècles,  et  qui  cependant  n'a  jusqu'ici 
en  France  ni  une  chaire,  ni  un  laboratoire,  i 

C'est  là  l'expression  ferme  et  exacte  des  tendances  de  la  plupart  des 
physiologistes  contemporains  qui  s'occupent  des  fonctions  du  cerveau. 
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rendre  compte  ici  même  ^  de  ce  travail,  lorsqu'il  a  para  dans  la  Revue 
médicale  de  VEst,  il  y  a  deux  ans.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ce 
siJÛet,  d'autant  que  la  partie  la  plus  importante,  au  point  de  vue  psycho- 
logique, est  la  reproduction  de  Tintéressant  article  que  H.  Beaunis  t 
publié  dans  la  Revue  de  juin  1883  :  Sur  la  comparaison  du  temps  <U 
réaction  pour  les  différentes  sensations  •. 

Le  mémoire  sur  les  formes  de  la  contraction  musculaire  et  sur  les 
phénomènes  d'arrêt  est  le  plus  long  et  le  plus  important  du  volume. 
Le  point  fondamental  des  recherches  de  M.  Beaunis,  c'est  la  différeoee 
qu'il  trouve  entre  la  contraction  musculaire  directe  (contraction  qui  sait 
l'excitation  électrique  du  muscle,  du  nerf  moteur  ou  de  la  racine  mo- 
trice) et  la  contraction  réflexe  (contraction  consécutive  à  l'excitation  de 
la  racine  sensiUve,  du  nerf  sensitif  ou  d'un  point  de  la  périphérie  sen- 
sitive).  C'est  Tétude  minutieuse  et  approfondie  qu'il  fait  de  ces  difé- 
rences  —  étude  d'ailleurs  très  intéressante  et,  par  certains  côtés,  très 
neuve  au  point  de  vue  physiologique  —  qui  le  conduit  à  la  remarquable 
conception  des  actions  générales  d'arrêt  où  il  faut  certaioement  voir 
l'idée  maltresse  de  son  mémoire. 

D'après  l'auteur,  ces  actions  d'arrêt  sont  un  phénomène  très  général; 
non  seulement  dans  les  centres  nerveux,  mais  aussi  dans  les  nerb 
moteurs  on  constate  des  influences  inhibitoires.  Toute  excitation  déter- 
mine, dans  la  substance   nerveuse  excitée,   une  modification  posi* 
tive  et  une  modification  négative,  sortes  de  courants  contraires,  de  la 
composition  desquels  résulte  justement  la  forme  particulière  de  la 
réaction    fonctionnelle.    Et    c'est    parce    que    les    conditions    dtns 
lesquelles  se  produisent  ces  phénomènes  d'arrêt  ne  sont  pas  encore 
bien  connues,  malgré  les  récents  travaux  de  Wundt   et  de  Brown- 
Séquard  —  il  faudra  ajouter  maintenant  ceux  de  Beaunis  —  qu'on  ne 
peut  expliquer  parfaitement  les  formes  variables  de  diverses  réaaions 
nerveuses.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  manifestation,  quelle 
qu'elle  soit,  de  Tactivité  nerveuse,  et  non  seulement  la  contraction 
musculaire,  peut  être  soumise  à  une  influence  d'arrêt  :  cela  s  observe 
aussi  bien  pour  les  sécrétions  que  pour  les  phénomènes  de  sensibilité 
(anesthésies  et  analgésies  à  la  suite  d'irritations  périphériques),  etc.  — 
Quoique  robscurité    qui    enveloppe    ces    faits    soit    encore   grande, 
M.  Beaunis  arrive  cependant  à  établir  que,   dans   les  divers  cas,  les 
actions  d'arrêt  peuvent  se  présenter  sous  deux  conditions  différentes  : 
tantôt  c'est  la  même  excitation  nerveuse  qui  détermine  à  la  fois  des 
actions  motrices  et  des  actions  d'arrêt,  ces  dernières  pouvant  simple- 
ment affaiblir  ou  bien  empêcher  les  premières  ;  tantôt  l'excitation  ner- 

i.  \.  lievae  philosophique  de  mai  1883,  p.  566. 

2.  Il  convient  pourtant  de  signaler  une  élude  sur  les  sensations  du  ^'oût 
<:omprise  duns  ce  mémoire.  Malgré  les  difficultés  d'expérimentation  et  malgré 
les  nombreuses  causes  d'erreur,  M.  «enunis  est  en  effet  arrivé,  gnlce  à  «ringé- 
nieux  dispositifs,  à  étudier  avec  soin  les  sensations  gu»latives  et  à  mesurer  le 
retard  de  la  sensation. 
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conception,  fondée,  il  convient  de  le  répéter,  sur  des  faits  èxpérimeD- 
talement  établis.  M.  Beaunis  expose  avec  netteté  ces  oonclasions  psy- 
chologiques ;  on  peut  les  résumer  d*un  mot  :  tout  processus  psychique 
est  la  résultante  de  deux  actions  contraires,  une  action  impulsive,  une 
action  d'arrêt,  c  Cette  hypothèse,  écrit  Tauteur,  éclaire  d'un  jour  nou- 
veau le  mécanisme  des  fonctions  psychiques  et  permet  d^interpréter  on 
grand  nombre  de  faits  qui,  sans  cela,  restent  absolument  inexplicables. 
Je  ne  suis  pas  le  premier,  d'ailleurs,  à  faire  jouer  aux  actions  d'arrêt  un 
rôle  dans  les  phénomènes  de  cet  ordre.  On  a  dit  déjà  que  la  volonté 
est  une  action  d'arrêt.  Mais  jusqu'ici,  à  mon  avis,  le  problème  n'a  pai 
été  envisagé  à  son  véritable  point  de  vue,  et  c'est  là  surtout  ce  que  je 
voudrais  indiquer. 

c  Le  fait  essentiel,  primordial,  qui  domine  toute  la  question,  c'est 
cette  dualité  qui  se  trouve  au  fond  de  tout  acte  psychique,  c*est  cette 
double  tendance,  à  l'activité  d^une  part,  à  l'arrêt  de  cette  activité  d'autre 
part,  qui  fait  que  l'acte  psychique  n'est  que  la  résultante  de  ces  deux 
tendances  contraires. 

c  Transportez  cette  action  d'arrêt  dans  le  domaine  de  la  consdence, 
traduisez-la  en  langage  philosophique,  et  vous  aurez  l'hésitation  qui 
accompagne  un  mouvement  volontaire  ou  une  détermination  intelleo 
tuelle;  dans  la  sphère  émotive,  vous  aurez  les  fluctuations  et  les  alter- 
natives de  la  passion,  ou,  dans  la  sphère  de  la  spéculation  pure,  les 
réserves  du  doute  métaphysique.  Notre  vie  intellectuelle  n'est  qu'une 
lutte  perpétuelle  entre  ces  deux  tendances,  impulsion  et  arrêt  ;  homo 
duplex.  »  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  mentale,  en  général,  que 
M.  Beaunis  explique  de  cette  façon  ;  il  montre  aussi  comme  la  notion  des 
actions  d'arrêt  rend  bien  compte  de  nombre  de  faits  particuliers,  et, 
par  exemple,  de  la  plupart  des  phénomènes  observés  dans  Tétai 
hypnotique. 

On  peut  saisir  maintenant  le  rapport  qui  unit  les  trois  mémoires 
publiés  par  M.  Beaunis  et  voir  comme  ce  rapport  est  étroit.  Il  s'agit 
d'abord  d'étudier  les  effets  de  Tactivité  mentale,  et  pour  cela,  de  déter- 
miner pour  ainsi  dire  l'équivalent  chimique  du  travail  cérébral  ;  puis 
l'analyse  va  plus  avant  et  essaye  de  fixer  les  conditions  dans  lesquelles  se 
produit  cette  activité  :  de  là  les  recherches  sur  la  durée  des  sensations  ; 
enfin  par  Tétude  sur  les  phénomènes  d'arrêt,  nous  pénétrons  dans  la 
connaissance  du  fonctionnement  intime  de  la  substance  nerveuse. 

Aussi  M.  Beaunis  n'a-t-il  pas  tout  à  fait  raison^  quand  il  dit,  dans  la 
préface  de  son  livre,  que  la  psychologie  physioio^^jque  n'a  jusqu'ici  en 
France  pas  un  laboratoire.  OfQciellement  cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais 
lui-même,  par  ses  propres  efforts,  il  a  su  faire  de  son  laboratoire  un 
endroit  où  l'on  s'occupe  assidûment  de  toutes  ces  questions  et  d'où  il 
sort  des  travaux,  précieux  pour  la  constitution  définitive,  et  utiles  aux 
progrès  de  cette  science  nouvelle  ^  Eugène  Gley. 

1.  V.,  dans  la  lievue  phil.  de  novembre  1881  et  dans  celle  d'août  1882,  l'ana- 
lyse d'aulrea  travaux  de  psycho-physiologie,  faits  dans  le  laboratoire  du  professeur 
Beaunis. 
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Le  développement  phylogénétiqoe  des  cordons  de  Tidioplàsme  se  fait 
par  rintercalation  de  nouvelles  lignes  de  micelles  dans  le  sens  trans- 
versal. Mais,  vu  la  cohésion  de  Tidioplasme,  cette  intercalation  n'a  lieu 
que  très  rarement,  et  là  seulement  oti  les  attaches  sont  les  plus  faibles. 
Cette  dernière  circonstance  tient  à  Tirrégularité  de  la  configuration 
transversale. 

n.  On  ne  peut  soutenir  que  les  premiers  êtres  organisés  soient 
tombés  de  Tespace  sur  la  terre.  Indépendamment  de  la  chaleur  déve- 
loppée par  cette  chute  et  capable  de  brûler  la  matière  organisée,  celle- 
ci  a  dû  se  dessécher  dans  l'espace  où  il  n*y  a  plus  d'air.  Le  fait  que^  dans 
les  organismes,  il  y  a  chaque  jour  des  matières  inorganiques  qui  se  chan- 
gent en  matières  organisées  pour  redevenir  inorganiques,  suffit  ample- 
ment pour  démontrer  la  production  spontanée  de  la  nature  organisée. 

Ici  le  raisonnement  de  M.  Naegeli  nous  paraît  reposer  sur  une  fausse 
déduction. 

Si  dans  les  organismes,  la  matière  inorganique  se  transforme  en 
matière  organisée,  cela  ne  prouve  nullement  que  le  même  phénomène 
puisse  avoir  lien  hors  des  organismes.  Dans  son  travail  intitulé  La 
matière  brute  et  la  matière  vivante,  M.  Delbœuf  dit  :  f  Bien  que  la 
science  ^it  aujourd'hui  identifié,  peul-on  dire^  la  chimie  inorganique  et  la 
chimie  qu'on  désignait  naguère  encore  sous  le  nom  d'organique,  on 
aurait  tort  de  croire  que  la  chimie  des  corps  organisés  et  vivants  soit 
la  même  que  celle  de  nos  laboratoires.  Plus  loin,  l'auteur  ajoute  :  c  Je 
suis  loin  de  soutenir  qu'il  y  a  un  abîme  infranchissable  entre  les  corps 
organisés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  au  lieu  d'assurer  que 
la  vie  n'est  qu'une  modalité  des  phénomènes  généraux  de  la  nature, 
qu'elle  n'engendre  rien  et  qu'elle  emprunte  ses  forces  au  monde 
extérieur,  je  regarde,  au  contraire,  la  chimie  inorganique  comme  un 
cas  particulier  de  la  chimie  vivante.  Les  corps  vivants,  en  empruntant 
des  éléments  extérieurs,  ne  font  en  cela  que  reprendre  leur  bien,  leur 
produit.  C'est  un  simple  renversement  de  termes  :  la  mort  n'engendre 
pas  la  vie,  mais  la  vie  engendre  la  mort.  > 

Quoi  qu'il  en  spit,  les  conditions  physiologiques  de  la  génération  spon- 
tanée sont,  d'après  M.  Naegeli,  la  faculté  de  vivre  et  un  mode  d'existence 
assez  simple,  qui  ne  fasse  pas  présupposer  Taction  préalable  d^un  autre 
être.  Les  monères,  toutes  simples  qu'elles  sont,  ne  le  sont  pas  assez 
pour  que  nous  puissions  attribuer  leur  origine  à  une  génération  primi- 
tive. Les  premiers  êtres  ont  dû  se  composer  d'un  plasma  homogène, 
consistant  en  des  albuminates,  de  la  formation  spontanée  desquels 
dépend  la  génération  primitive.  Une  pareille  formation  n^est  nullement 
impossible.  On  objectera  qu'on  ne  l'a  pas  encore  observée,  mais  il  fau- 
drait démontrer  qu'elle  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans  que  nous  en  ayons 
connaissance.  Le  blanc  d'œuf  peut  se  former  ainsi  spontanément.  Ne 
le  voyons-nous  pas  se  produire  dans  les  plantes  par  Talliance  de  Tazote 
et  du  carbone?  Nous  ferons  toutefois  encore  remarquer  à  M.  Naegeli  qu'ici 
un  organisme  intervient  comme  appareil  producteur  du  carbone.  Dès  que 
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forces  attractives  qui  animent  les  masses  pesantes.  Mais  les  autres 
forces  sont  neutralisées  par  la  répulsion  de  Téther,  et,  partant,  ne  sont 
pas  disponibles  pour  des  actions  extérieures.  Les  amôres  peuvent  se 
mouvoir  isolément  ou  en  masses.  Ce  sont  ces  derniers  mouvements 
qui  produisent  la  chaleur  et  la  lumière. 

5.  Quand  on  parle  de  rayons  de  chaleur»  de  polarisation,  on  a  en  vue 
le  mouvement  de  l'éther,  tandis  que  quand  on  parle  de  la  température 
d'un  corps,  il  s*agit  du  mouvement  des  atomes  ou  des  molécules. 

6.  L^éleciricité  est  regardée  tantôt  comme  force,  tantôt  comme  mou- 
vement. Gomme  force,  elle  a  son  siège  dans  les  amèrest  dont  chacune 
contient  les  deux  espèces  d'électricité  réunies  de  manière  à  former  un 
groupe  d'électricité  neutre.  La  décomposition  de  cette  dernière  produit 
l'électricité  libre. 

7.  Dans  tous  les  corps  chimiques,  il  y  a  toujours  une  des  deux  élec- 
triciiés  qui  prévaut.  Celle-ci  exerce  une  influence  sur  la  couche  d*éther 
qui  enveloppe  le  corps  et  refoule  les  amères  d'électricité  contraire. 
Gomme  les  particules  d'étber  sont  toujours  en  mouvement,  il  se  formera 
de  petits  courants  électriques  qui,  à  cause  de  Tattraction  de  ratonie,ont 
l'inclination  de  courir  dans  la  direction  de  la  tangente  et  de  devemr 
circulaires.  Nombre  de  ces  petits  courants  forment  ensemble  le  courant 
moléculaire  qui  fait  de  l'aimant  un  aimant  moléculaire. 

8.  On  a  souvent  admis  que  le  volume  des  atomes  est  excessivement 
petit,  relativement  à  l'étendue  quMls  occupent  dans  les  corps  et  qu*ils 
se  meuvent  dans  ceux-ci  comme  les  astres  dans  l'espace.  Il  n'en  est 
rien.  Le  volume  de  l'atome  est  relativement  très  considérable,  parce 
que  dans  le  cas  contraire,  toutes  les  substances  devraient  être  diather- 
manes.  Sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  M.  Naegeli  à  M.  Tyn- 
dall  et  à  son  livre  :  La  clialeur  considérée  comme  mouvement.  On  y 
trouvera  énoncées  d'autres  idées  sur  la  diathermanéité. 

9.  Les  atomes  sont  formés  par  la  réunion  d'amères  isolées  ou  de 
groupes  d'amères.  L*atome  est  un  système  solide,  non  changeant,  en 
ce  qu'une  grande  partie  de  ses  amères  y  gardent  leur  place  respective, 
tout  en  se  livrant  à  des  mouvements  oscillatoires,  une  autre  partie  des 
amères  voyagent  à  travers  le  corps  de  l'atome.  Il  s'ensuit  que  Içs  par- 
ticules les  plus  fugitives  quittent  celui-ci,  et  qu'elles  sont  remplacées 
par  des  amères  venant  de  l'extérieur.  Ce  changement  a  pour  consé- 
quence un  changement  dans  les  attractions  et  les  répulsions  que  l'atome 
exerce  sur  son  voisinage.  Nous  pouvons  conclure  que  les  atomes  doi- 
vent également  changer  peu  à  peu  d'une  manière  permanente. 

10.  L'attraction  chimique  de  deux  atomes  consiste  dans  la  somme  de 
toutes  les  attractions,  moins  la  somme  des  répulsions.  Quand  plusieurs 
atomes  se  réunissent  pour  former  une  molécule,  les  plus  fortes 
influences  chmiques  se  manifestent  entre  les  atomes  qui  sont  en  face 
l'un  de  l'autre;  mais  les  influences  entre  les  parties  éloignées  n'en 
existent  pas  moins,  seulement  elles  sont  diminuées  selon  le  carré  de  la 
distance.  Quand  deux  molécules  se  rapprochent,  elles  s'influencent  réel- 
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proquement.  Eu  môme  temps,  le  voyage  des  amères  à  rintérieur  des 
molécules  continue;  il  a  pour  but  de  produire  entre  les  deux  molécules 
la  plus  grande  attraction  possible  compatible  avec  les  attractions 
intérieures  de  chaque  molécule.  Cette  adhésion  des  molécules  et  leur 
parenté  chimique  constituent  les  forces  moléculaires.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  atomes  changent  d^une  manière  lente,  mais  continue. 
Si  cette  hypothèse  est  vraie,  les  atomes  pourront  se  décomposer  de 
nouveau  en  de  petites  parties  et  peut-être  dans  les  amères.  Dans  Tétat 
de  dispersion  primitive,  il  n'existait  que  les  amères  qui,  douées  de 
mouvemement,  se  réunirent  pour  former  les  atomes,  les  molécules  et  les 
corps.  Cette  formation  dut  produire  nombre  d'oscillations  de  Féther, 
ce  qui  Hionna  naissance  à  la  lumière  et  h  la  chaleur.  Tous  ces  phéno- 
mènes sont  compris  sous  le  nom  de  m  entropie  positive,  i».  Quand  les 
atomes  et  les  amères  changeront,  c'est-à-dire  quand  le  moment  arrivera 
où  les  corps  solides  seront  sur  le  point  de  se  décomposer  en  matières 
gazeuses,  ce  sera  c  rentropie  négative  >,  qui  alterne  avec  Tentrople 
positive. 

Tel  est  le  résumé  fidèle  de  cet  ouvrage  considérable.  Nous  avons  dû 
nous  borner  le  plus  souvent  à  signaler  d'un  mot  les  idées  originales  qui 
y  abondent,  sans  les  critiquer.  L'auteur  est  avant  tout  botaniste,  et  il 
nous  eût  été  difficile  d'examiner  avec  compétence  les  conclusions  tirées 
des  faits  qu'il  rapporte.  Nous  croyons  cependant  que  Texposé  succinct 
que  nous  venons  d'en  faire,  en  montrera  suffisamment  le  mérite  et  ins- 
pirera à  nombre  de  lecteurs  le  désir  de  prendre  une  connaissance  plus 
étendue  des  idées  du  savant  professeur. 

L.  Uamès. 


Ebbingliaus  (Herm.)«  (Uëber  das  GEOiECHTNiss).  Unt£Rsuchungen 
ZUR  EXPKRiMENTELLEN  PSYCHOLOGIE.  Suv  la  mémoire,  recherches  de 
psychologie  expérimentale. 

La  mémoire  reproduit,  soit  librement,  soit  spontanément,  des  états 
psychiques  antérieurs.  C'est,  dit  M.  Ebbinghaus,  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  savons  de  positif  au  sujet  de  cette  faculté.  Gomment  Toubli  est-il 
fonction  du  temps?  Jusqu'à  quel  point  la  sûreté  de  la  reproduction 
augmente-t-elle  avec  le  nombre  des  répétitions?  Quelle  influence  exerce 
Tintensité  de  l'attention  ou  de  l'intérêt?  Sur  ces  points  nous  sommes 
obligés  jde  confesser  notre  ignorance. 

Le  problème  est  d'ailleurs  des  plus  difficiles  et  des  plus  compliqués, 
M.  Ebbinghaus  s'est  proposé  de  le  résoudre  en  suivant  la  méthode 
expérimentale. 

Comme  on  le  sait,  cette  méthode  pose  les  conditions  d'un  phéno- 
mène, puis  fait  varier  tour  à  tour  chacune  d'elles,  en  conservant  cons- 
tantes les  autres,  afin  de  mesurer  l'effet  obtenu  correspondant. 
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demande  un  temps  notablement  moindre  que  les  séries  les  plus  voi- 
sines d'elle,  comme  si  Tesprit,  heureux  d*ôtre  arrivé  au  bout  de  sa 
peine,  tentait  un  dernier  effort. 

M.  Ebblnghaus  consacre  quelques  pages  à  l'influence  de  la  longueur 
des  séries.  En  général^  une  série  de  7  syllabes  au  plus  se  retient  après 
une  simple  lecture.  Au  delà  de  ce  chiffre,  le  nombre  des  répétitions 
nécessaires  augmente  rapidement.  Pour  10  syllabes,  il  est  de  13;  pour 
36,  de  55. 

Quel  serait  maintenant  l'effet  des  répétitions  si  le  nombre  en  était 
inférieur  ou  supérieur  au  minimum  nécessaire?  Cet  effet  se  mesure  par 
la  différence  entre  lés  temps  requis  pour  apprendre  une  série  et  la 
rapprendre»  par  exemple  vingt-quatre  heures  après. 

M.  Ebbinghaus  a  fait  70  essais,  portant  chacun  sur  6  séries  de  16  syl- 
labes. Une  de  ces  séries  exige,  pour  être  sue,  en  moyenne  32  répéti- 
tions. Elles  étaient  lues  8,  16,  24,  32,  42,  53  ou  64  fois,  puis  reprises 
le  lendemain.  L'effort  pour  les  apprendre  était  naturellement  moindre. 
Les  observations  ont  donné  respectivement  pour  le  temps  qu'on  gagne 
par  répétition,  2M5;  V';  2",5;  2",1;  2^,26;  2*,15;  2%13.  C'est-à-dire  une 
moyenne  de  2,12  secondes. 

Pour  comprendre  ces  valeurs,  il  faut  savoir  que  la  simple  lecture 
d'une  pareille  série  prend  en  moyenne  6,  4  secondes.  Donc,  entre  cer- 
taines limites,  l'effet  obtenu  est  proportionnel  au  nombre  de  répéti- 
tions; ou  bien  il  est  diminué  des  deux  tiers,  vingt-quatre  heures  après. 
Gomme  une  série  de  16  syllabes  réclame  32  répétitions  pour  être  sue, 
il  en  résulte,  si  la  loi  était  vraie  au  delà  des  limites  indiquées,  qu*elle 
devrait,  après  3  fois  32  ou  96  répétitions,  pouvoir  être  reproduite  le 
lendemain  sans  étude  nouvelle.  Il  n'en  est  rien.  Au  delà  d'une  certaine 
limite,  l'influence  des  répétitions  diminue. 

M.  Ebbinghaus  étudie  ensuite  comment  la  mémoire  varie  avec  le 
temps.  Différentes  théories  ont  été  émises  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes du  souvenir;  et  il  nous  est  encore  interdit  de  nous  prononcer 
entre  elles.  Cette  impossibilité  résulte  de  ce  que  nos  connaissances 
sont  beaucoup  trop  vagues.  M.  Ebbinghaus  pense  que  sa  méthode  nous 
rapproche  de  la  réalité  sur  un  terrain  borné,  il  est  vrai  ;  mais  peut-être 
pourra-t-elle  permettre  de  poser  les  fondements  d'une  théorie. 

Ses  recherches,  sur  ce  point  déterminé,  comprennent  63  essais  de 
8  séries  à  13  syllabes.  Chaque  série,  étudiée  une  première  fois,  était 
étudiée  à  nouveau  après  des  intervalles  respectivement  de  20  minutes, 
1  heure,  9  heures,  1,  2,  6  et  31  jours. 

D'où  le  tablean  suivant  : 


No»  (l'ordre 

t. 

1 

20  m. 

2 

1  h. 

3 

9  h. 

4 

1  jour 

•• 

0 

2  jours 

6 

6  jours 

1 

31  jours 

P- 

g  =  100 -p. 

H, 8 

58,2 

00, o 

4i,2 

64,2 

35,8 

66,3 

33,7 

72,2 

27,8 

74,6 

23,4 

78,9 

21,1 
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ôindia  un  jour  le  recto,  le  lendemain  le  verso  de  chaque  feuillet.  Ces 
essais  ont  donné  approximativement  les  mêmes  résultats. 

Ces  recherches  confirment  la  théorie  de  Herbart.  U  semble  qu'il 
existe  une  association,  non  seulement  d^un  terme  au  suivant,  mais 
môme  au  delà  de  plusieurs  termes  intermédiaires.  L'intensité  d'asso- 
ciation est  une  fonction  décroissante  du  temps  et  du  nombre  des 
termes.  Cette  fonction  est  inconnue. 

Pour  vérifier  encore  un  fait  de  la  théorie  de  Herbart,  il  faudrait  voir, 

8'u  dans  une  série  Ap  Ai,  A, ,  un  terme  quelconque  est  encore  lié 

au  précédent.  Les  essais  de  M.  Ebbinghaus  consistaient  à  répéter  les 
séries  dans  Tordre 

A|j,  A^^^  '*i4f  •  •  •  •  «^1  » 
et  "ifi  "-14» •  •  •  •  **i»  *"ii>'  "  •  ••*i» 

Le  premier  essai  donne  un  gain  de  travail  de  12,4  p.  p/0.  Le  second,  un 
gain  de  5  p.  0/0.  Ce  qui  concorde  encore  avec  la  théorie  de  Herbart. 

Dans  une  série  de  2  termes,  il  se  peut  que  le  2°  terme  soit  si  forte- 
ment lié  au  premier,  qu'il  entraine  chaque  fois  celui-ci.  Ce  qui  confir- 
merait la  manière  de  voir  des  psychologistes,  qui  se  fondent  sur  les 
associations  récurrentes  pour  expliquer  Torigine  des  mouvements 
libres. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  recherches  de  l'infiuence  des  répé- 
titions sur  les  lois  d'association;  les  résultats  obtenus  étant,  de  Tavis 
même  de  l'auteur,  entachés  de  plusieurs  causes  d'erreurs.  Cependant 
ces  recherches  ont  conduit  indirectement  à  un  résultat  singulier. 

Soient 

Ml  1|*»«  •  •  •  lii» 

l'i»  l'i»«  •  •  •  l'ii» 
VI„  Vf,,..  VI,,; 

les  séries  de  16  syllabes. 
Au  lieu  de  les  répéter  le  lendemain  dans  l'ordre 

■'i»  M»» •  •  •  lu»  etc., 
M.  Ebbinghaus  les  a  répétées  dans  Tordre  suivant  : 

^1«  ^1 Mi»   l'i»    "l»  •  •  '"15  î 

II,  I4,....  Tj„  IL.  Il4«. .  .Iljg.  elc. 

Soient  t,,  ts,  ti,  f^,  t,,  t,  les  temps  employés  pour  répéter  les  séries 
ainsi  obtenues  il  résulterait  des  expériences  que  t^  4-  f|  +  t^  est  plus 
grand  que  ti  +  ^  +  U*  Ce  qui  est  contraire  au  fait  d'observation  rap- 
porté au  commencement  de  cette  étude,  à  savoir  que  les  séries  de 
rang  pair  demandent,  en  général,  plus  de  temps  pour  être  étudiées 
que  les  séries  de  rang  impair. 

Ces  résultats  sont  trop  caractéristiques  pour  être  dus  au  hasard, 
ou  à  Tinfluence  inconsciente  de  Taitente  de  l'observateur.  On  pourrait 
en  trouver  l'explication  dans  l'arrangement  même  des  séries.  11  se  for- 


ANALYSES.  —  EBBIN6HAUS.  Das  Gedsechtniss.  693 

merait  des  liaisons  inconscientes  entre  les  syllabes  Ij,  I4 successi- 
vement évoquées  intérieurement,  pendant  que  Ton  répète  les  syllabes 

I,,  I|,  I( C'est  ainsi  qu*on  ne  pourra  étudier  l'alphabet  dans  l'ordre 

a,  c,  e,  g . . . .  sans  évoquer  successivement  les  lettres  b,  d,  f.,..  Par 
là  môme,  la  série  b.d,  f.,.  sera  étudiée  en  même  temps.  Cette  concep- 
tion n*est  qu^une  conséquence  de  la  théorie  des  associations  telle 
qu'elle  a  été  exposée.  Elle  pourrait  devenir  féconde  pour  l'explication 
de  plus  d'un  phénomène  intéressant  de  la  mémoire. 

C'est  ici  que  se  terminent  les  recherches  de  M.  Ebbinghaus,  recherches 
dont  nous  avons  voulu  donner  un  court  apergu.  L'insuffisance  de 
certains  résultats  doit  être  imputée,  comme  le  dit  l'auteur,  au  temps 
qu'exigent  ces  observations.  Nous  avons  déjà  signalé  leur  caractère 
purement  individuel.  M.  Ebbinghaus  annonce  qu'il  est  occupé  à  faire 
des  essais  comparatifs.  Il  est  malheureusement  probable  que  ces 
observations  ne  se  feront  jamais  que  sur  des  sujets  doués  d'une 
mémoire  heureuse;  car,  il  est  à  prévoir  que  ceux-là  seuls  voudront  se 
soumettre  à  une  épreuve  aussi  ardue  et  aussi  ingrate.  De  ce  que  cer- 
taines lois  se  trouveraient  vérifiées  par  des  expériences  comparatives, 
il  ne  faudrait  pas  pour  cela  se  croire  autorisé  à  les  généraliser.  Néan- 
moins ces  recherches,  surtout  si  elles  son^  faites  aussi  consciencieu- 
sement que  celles  de  M.  Ebbinghaus,  ne  pourront  manquer  de  révéler 
plus  d'un  fait  nouveau.  Elles  marqueront  un  pas  de  plus  fait  dans  la 
connaissance  des  phénomènes  psychiques,  phénomènes  qui  nous  sont 
encore  si  peu  connus. 

Ed.  Schmidt. 


■k«B 
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ht  Pitres.  —  Des  zones  hystérooènes  et  hypnogènbs,  des  attaques 
DE  SOMMEIL.  Brochure  in-8«,7û  pages.  Bordeaux»  Gounouilhoa,  1885. 

On  sait  que  les  zones  hystérogènes  sont  des  régions  circonscrites  du 
corps  dont  la  pression  a  pour  effet,  soit  de  déterminer  l'attaque  d'hys- 
térie, soit  d'arrêter  brusquement  Tattaque  en  cours.  On  sait  aussi  que 
c'est  M.  le  professeur  Gharcot  qui  a  découvert  les  zones  hystérogènes. 
M.  Pitres^  continuant  les  recherches  commencées  &  la  Salpètrière,  a 
constaté  un  certain  nombre  de  faits  intéressants,  dont  quelques-uns  ont 
été  d^à  publiés  dans  la  thèse  de  son  élève,  le  docteur  Gaube  (Bor- 
deaux, 188S).  On  rencontre  fréquemment  des  zones  hystérogènes  dans 
Thystérie  vulgaire,  ou  petite  hystérie.  Il  en  existe  sur  les  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs,  chez  plus  de  la  moitié  des  hystériques  vulgaires. 
Leur  siège  d^éleotion  est  au  niveau  du  pli  du  coude,  et  du  creux  poplité. 
Dans  la  majorité  des  cas,  les  zones  des  membres  et  du  thorax  sont 
exclusivement   spasmogènes,  et  les  zones  ovarienne  ou  épigastrique 
exclusivement  spasmo-frénatrices.  Au  point  de  vue  de  leur  siège  ana- 
tomique,  les  zones  hystérogènes  sont  :  \^  cutanées,  lorsqu'elles  siègent 
dans  les  expansions  nerveuses  terminales  de  la  peau;  2osoiis-ctt(a7ice$, 
quand  elles  siègent  dans  les  troncs  nerveux  ;  3®  viscéralesy  quand  elles 
siègent  dans  le  parenchyme  de  Torgane,  comme  dans  la  glande  mam- 
maire ou  l'ovaire.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  finesse  de 
cette  analyse  clinique,  qui  nous  parait  être  un  modèle  de  précision.  On 
peut  faire  disparaître  les  zones  hystérogènes  par  l'électrisation  statique, 
la  galvanisation  des  centres  nerveux,  les  inhalations  anesthésiques, 
l'auémie  locale,  la  réfrigération  de  la  peau  qui  recouvre  une  zone  sous- 
cutanée,  l'application  des  sinapismes  sur  les  zones  cutanées  ou  sous- 
cutanées. 

Nous  parlerons  plus  longuement  des  zones  hypnogènes^  parce  qu'elles 
touchent  à  l'hypnotisme^  qui  est  en  ce  moment  à  Tordre  du  jour.  Ces 
zones  sont  des  régions  circonscrites  du  corps,  dont  la  pression  a  pour 
effet  soit  de  provoquer  instantanément  le  sommeil  hypnotique,  soit  d'en 
modifier  les  phases,  soit  de  ramener  brusquement  à  l'état  de  veille  les 
sujets  préalablement  hypnotisés.  La  principale  zone  hypnogène  connue 
est  le  vertex,  dont  la  pression  fait  passer  l'hystérique  de  l'état  de 
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sente  comme  symptôme  intéressant  l'aptitude  à  être  suggestionnée;  soa 
état  psychique  et  somatique  ressemble  d*une  manière  frappante  aa 
sommeil  nerveux  arlificiel.  Guidé  par  ces  analogies,  l'auteur  a  plongé 
la  malade  dans  Vétat  hypnotique,  au  moment  oîi  l'aura  annonçait  l'im- 
minence de  l'attaque  de  sommeil  ;  il  a  constaté  que,  dans  ces  circons- 
tances, l'attaque  n'en  survient  pas  moins,  mais  qu'elle  met  la  malade 
dans  un  état  d'hypnose  plus  profond  que  celui  dans  lequel  elle  était 
placée  artificiellement.  Ainsi  la  malade  étant  placée  dans  Tétat  catalep- 
tolde  les  yeux  fermés,  l'attaque  la  met  en  léthargie;  la  malade  étant 
placée  en  léthargie,  l'attaque  amène  une  léthargie  plus  profonde,  dans 
laquelle  la  pression  de  l'ovaire  et  des  zones  hystérogènes  ne  produit 
absolument  rien.  L*auteur  a  institué  toutes  les  expériences  précédentes 
avec  la  méthode  rigoureuse  que  Técole  de  la  Salpètrière  a  introduite  dans 
l'étude  de  l'hystérie. 

Â.  BiNET. 


A  Espinas.  —  Du  sommeil  provoqué  chez  les  hystériqu£s;  xssai. 
d'explication  psychologique  de  ses  causes  et  de  ses  effets.  Bro- 
chure in-8<»  de  29  pages,  Bordeaux,  Bellier,  1884. 

Ce  mémoire  contient  une  hypothèse  intéressante,  qui  peut  se  résumer 
en  quelques  mots.  Tandis  que  chez  les  individus  vigoureux  les  éléments 
nerveux  renferment  une  quantité  considérable  de  forces  en  tension, 
chez  les  hystériques  cette  quantité  est  faible.  De  là  découle  la  consé- 
quence suivante  :  chez  les  adultes  forts  et  bien  nourris,  les  excitations 
périphériques,  qui  tendent  à  transformer  ces  forces  de  tension  en  forces 
vives  ou  de  dégagement,  rencontrent  une  résistance  plus  grande;  les 
centres  supérieurs  jouent  le  rôle  de  centres  modérateurs  et  d'arrêt.  Âo 
contraire,  chez  les  hystériques,  les  excitations  qui  dépassent  un  certain 
degré  d'intensité,  ne  trouvant  pas  autant  de  résistance  dans  les  cellules 
qu'elles  traversent,  produiraient  dans  ces  centres  un  dégagement  de 
force  considérable.  Telle  est  l'hypothèse.  M.  Espinas  s'en  sert  tout  d'abord 
pour  expliquer  la  production  du  sommeil  provoqué.  Si  la  cellule  nerveuse 
de  l'hystérique  dégage  facilement  la  force  qu'elle  renferme,  il  en  résulte 
qu'elle  s'épuise  vite;  l'auteur  essaye  d'expliquer  par  cet  épuisement 
l'action  des  principaux  agents  producteurs  de  l'hypnotisme;  il  passe 
successivement  en  revue  les  sensations  monotones  et  prolongées,  la 
fixation  du  regard,  la  pression  des  globes  oculaires  et  des  opercules, 
qui  agirait  en  produisant  une  sensation  volumineuse,  la  compression 
des  zones  hypnogènes,  dont  l'action  serait  analogue  et  enfin  la  douleur 
morale. 

Cette  théorie  de  l'épuisement  n'est  pas  neuve;  on  la  trouve  déjà 
indiquée  clairement  dans  Braid  {Ncurlujpnologie,  traduction  de  Jules 
Simon,  p.  48  et  p.  9).  A  notre  avis,  elle  n'éclaire  pas  beaucoup  de  phé- 
nomènes hypnotiques,  et  elle  ne  cadre  avec  tous  qu'à  la  condition  de 
rester  très  vague.  S'il  fallait  absolument  adopter  une  théorie  physiolo- 
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rel  est  leur  fonciion  de  protection  de  Tindividu  ou  de  l'espèce;  leurs 
caractères  secondaires  ont  rapport  à  la  nutrition  et  à  la  reproduction. 
Les  autres  organes  et  les  autres  fonctions  présentent  de  môme  divers 
caractères.  Les  dents,  par  exemple,  ont  pour  principale  fonction  de  servir 
à  la  nutrition;  mais,  secondairement,  elles  s'emploient  aussi  pour  la 
défense. 

La  religion  joue  un  rôle  particulier  dans  cette  psychologie  générale* 
D'après  M.  Sergi,  elle  constitue  une  sorte  de  déviation  de  la  fonction 
psychique,  le  chapitre  où  il  en  est  question  est  intitulé  :  «  Phénomènes 
pathologiques  de  la  fonction  de  protection.  >  Les  religions  nous  prouvent 
aussi  que  l'esprit  est  une  fonction  de  protection,  comme  les  autres  phé- 
nomènes psychiques,  mais  c  elles  sont  les  formes  pathologiques  de  la 
protection  parce  qu'elles  ne  peuvent  la  produire,  quelle  que  soit  Texa- 
gération  d'activité  qu'elles  produisent ,  exagération  d'activité  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  ce  phénomène  est  un  état  morbide,  comme 
les  cas  d'inflammation  ou  de  fièvre.  » 

Le  livre  de  M.  Sergi  se  termine  par  une  apologie  de  la  science,  dont 
on  peut  tout  attendre,  mais  qui  ne  portera  tous  ses  fruits  que  lorsque 
les  croyances  religieuses  auront  été  extirpées.  De  la  théorie  que  nous 
venons  de  voir  sur  la  nature  de  Tesprit,  on  tire  t  une  conséquence  pra- 
tique d'une  grande  et  suprême  utilité  :  la  protection  de  Vhomme, 
comme  individu  et  comme  espèce,  seul  ou  en  société,  ne  vient  que 
de  Vhomme,  en  dehors  de  lui  il  n*y  a  pas  <f  auirc  moyen  de  protec- 
tion. Guidés  par  cette  conséquence,  qui  devient  un  principe  d'une 
valeur  extraordinaire,  d'autant  plus  grande  qu'il  est  scientifiquement 
démontré:  les  hommes  n'ont  qu'une  seule  voie  à  suivre,  la  vraie  voie, 
la  science.  >  M.  Sergi,  évolutionniste  consciencieux,  espère  beaucoup 
d'ailleurs  du  développement  de  l'homme.  Sans  être  optimiste,  dit-il,  il 
n'admet  le  pessimisme  de  quelques-uns  que  comme  un  phénomène 
pathologique. 

M.  Sergi,  qui  se  rapproche  de  l'école  de  M.  Spencer  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  naturelle,  parait  s'en  rapprocher  aussi  par  sa  méta- 
phy6ique>  autant  qu^on  peut  l'entrevoir.  C'est  ce  qui  semble  résulter, 
par  exemple  du  passage  suivant  .*  c  Gomme  on  admet  que  la  matière 
organique  est  une  partie  différenciée  de  la  matière  universelle,  on  doit 
admettre  aussi  que  les  propriétés  générales  de  celle-là  doivent  être 
particulièrement  différenciées;  c'est-à-dire  que,  étant  les  mêmes  en 
fait  et  en  principe,  elles  se  manifestent  d'une  manière  appropriée  dans 
cette  portion  de  matière  organique  qui  commence  à  avoir  des  qualités 
plus  distinctes  et  plus  complexes  (p.  95).  > 

Ge  phénomène  est  intelligible  à  ceux  qui  sont  déjà  arrivés  à  la  con- 
naissance de  la  façon  dont  se  comporte  l'évolution  et  conséquemment 
fa  transformation  qui  l'accompagne.  La  transformation  implique  que  la 
matière,  la  forme  extérieure  du* phénomène  devient  différente  pour 
s'adapter  aux  nouvelles  phases  de  l'évolution,  mais  substantiellement, 
elle  est  la  même  chose.  Un  sceptique  trouverait  que  M.  Sergi  tombe 
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dans  la  mythologie.  Il  paraît  d'ailleurs,  à  un  autre  endroit  (p.  115,  en 
note),  accepter  les  théories  que  l'esprit  et  la  matière  sont  les  manifes- 
tations de  la  môme  réalité. 

M.  Sergi  d'ailleurs  ne  s'attarde  pas  aux  analyses  et  aux  discussions 
philosophiques.  Il  laisse  parler  les  faits,  et  en  accumule  un  grand 
nombre.  On  peut  même  trouver  qu'il  y  a  excès.  Son  livre,  intéressant  et 
dair,  gagnerait  à  être  condensé  et  ramené  à  des  proportions  plus  res- 
treintes. Quelques  faits  bien  choisis  et  bien  analysés  suffisent,  alors 
surtout  qu'on  peut  en  indiquer  sommairement  un  grand  nombre  d'au- 
tres. D'ailleurs  quelques  digressions,  malgré  l'intérêt  de  leur  objet, 
n'ont  pas  grand'chose  à  faire  dans  la  question;  par  exemple  les  pages 
consacrées  au  socialisme  et  à  l'interprétation  sociologique  de  la  théorie 
de  Darwin  pourraient  être  supprimées.  Â  mon  avis,  elles  seraient  avan- 
tageusement remplacées  par  une  discussion  plus  approfondie  du  côté 
philosophique  de  la  question,  qui  a  son  importance  dans  une  étude  sur 
l'origine  et  la  signification  des  phénomènes  biologiques. 

F.  Paulhan. 


L'éminent  philosophe  et  le  vétéran  des  luttes  pour  l'indépendance 
italienne,  Terenzio  Mamiani  della  Rovèrb  vient  de  mourir  après  une 
longue  maladie.  Nous  rappellerons  dans  le  numéro  prochain  les  princi- 
paux ouvrages  du  directeur  de  la  Filoso/îa  délie  scuole  italiane. 


Société  de  psychologie  physiologique. 

La  Société,  dans  ses  dernières  séances,  a  reçu  de  très  intéressantes 
comihunications  sur  les  sujets  suivants  :  MM.  Gley,  Gh.  Richet  et 
Rondeau.  Les  effets  psychiques  du  hachich,  avec  remarques  par 
MM.  Magnan  ei  Ritti.  —  M.  Gh.  Féré.  Les  états  psychiques  dans  leur 
rapport  avec  io  mouvement.  —  M.  G.  Guéroult.  Sur  un  fait  de  juge- 
ment inconscient  dans  les  perceptions  acoustiques.  —  M.  Beaunis. 
Faits  de  suggestion  hypnotique.  —  La  durée  de  la  réaction  dans  ses 
rapports  avec  Tattention. 


L'éditeur  de  Milan  Trevisini  vient  de  publier  une  traduction  du  livre 
de  notre  collaborateur  M.  Bernard  Parez,  VÉducation  dès  le  berceau. 
Nous  y  remarquons  une  intéressante  étude  de  M.  Siciliani  sur  la  psij" 
chologie<'t  la  pédagogie  de  V enfance. 
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